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NOTICE. 


Lb  Plan  du  premier  acte  iPIphigMe  en  Tauride  fait  nata- 
rellement  suite  au  the&tre  de  Racine;  il  devait  done  prendre 
place  en  tete  de  notre  quatrieme  yolame. 

La  date  de  ce  fragment  est  incertaine.  On  le  tronve  dcrit  de 
la  main  de  Racine  parmi  les  mannscrits  de  ce  poete  que  pos- 
sede  la  Biblioth^que  imperiale;  et  il  7  est  pr^M6  de  cette 
note  qni  est  de  la  main  de  Jean-Baptiste  Racine :  «  Apb^  i677« 
—  Apr^  la  representation  de  Phedre^  qoi  pamt  en  1677,  Ra- 
cine forma  encore  le  projet  de  qaelques  tragedies ,  dont  il 
n'est  rest6  dans  ses  papiers  aucnn  vestige,  si  ce  n'est  le  Pian 
du  premier  acte  dune  IphigMe  en  Tauride.  Ce  plan  n'a  rien 
de  corienx ,  si  ce  n'est  qa'il  fait  connoitre  de  quelle  maniere 
Racine,  quand  il  entreprenoit  une  trag^die,  dlsposoit  chaque 
acte  en  prose.  Quand  il  avoit  lie  toutes  les  scenes  entre  elles, 
il  disoit :  «  Ma  tragedie  est  faite,  >  comptant  le  reste  pour  rien. 
II  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  ^Alceste,  M.  de 
Longepierre  assure  qu'il  lui  en  avoit  entendu  r^ter  quelques 
roorceaux;  mais  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  »  Ces  mtoes 
lignesy  \.  quelques  legers  changements  pr^,  qui  n'en  modifient 
pas  le  sens,  se  retrouvent  dans  les  Mdmoires  de  Louis  Racine'. 
Elles  ne  doivent  pas  £tre  tout  4  fait  exactes  :  il  n'est  nullement 
vraisemblable ,  Geoffroy  6tait  de  cet  avis,  qu'apres  Phedre^ 
Racine,  decourag^  par  la  cabale,  et  de  plus  en  plus  obscde 
des  scrupules  qui  lui  conseillaient  de  renoncer  au  theAtre,  ait 
trac^  le  plan  de  nouvelles  trag^ies.  II  a  d*ailleurs  toujours 
6t6  en  progres;  et  comment  croire  que  celui  qui  avait  ^crit 
Phedrey  eAt  pu  6tre  seulement  egal  k  lui-m6me  dans  cette 

f .  Vojrex  notre  tome  I,  p.  960. 


4  FLAN  D'lPHIG^NIE  EN  TAURIDE. 

IphigSnie  en  Tauridey  dont  on  croit  entrevoir  qaelque  pen  le 
dessein,  tout  insuffisante  que  soit  Tebauche  qui  nous  en  reste? 
Si  Ton  ayait  confiance  dans  le  t^moignage  de  la  Grange- 
Chancel,  on  y  trouverait  une  preuve  plus  decisive  encore, 
une  preuve  positive  de  Terreur  de  date  commise  par  les  fils 
de  Racine.  On  sait  que  le  sujet  ^  I  phi  genie  en  Tauride  a  ^t^ 
traits  par  la  Grange-Chancel  sous  le  titre  d^Oreste  et  Pylade. 
Dans  un  passage  de  la  Preface  qu*il  a  mise  en  t^te  de  celte 
trag^die,  I'auteur  parle  ainsi  :  c  J'entendois  dire  h.  M.  Racine, 
qui  ne  me  refusoit  point  ses  bons  avis,  qu*il  avoit  ilk  long- 
temps  ^  se  determiner  entre  Iphigenie  sacrifiee  et  Iphigenie 
sacrifiante^  et  qu'il  ne  s'etoit  declare  en  faveur  de  la  premiere 
qu'apres  avoir  connu  que  la  seconde  n'avoit  point  de  matiere 
pour  un  cinquieme  acte*.  »  Le  plan  inacheve  qu'on  a  trouv6 
dans  les  papiers  du  pocte  aurait  done  ete  con^u,  puis  aban- 
donn6  avant  la  composition  d^ Iphigenie  en  Julide^  sans  doute 
vers  1673.  U  est  difficile,  nous  Tavouons,  de  tenir  toujours 
poor  certain  ce  que  la  Grange-Chancel ,  dans  quelques-unes  de 
ses  prefaces,  a  racont^  de  ses  relations  avec  Racine;  par 
exemple ,  lorsque  se  vantant  lui-m^me  avec  une  humeur  toute 
gasconne,  il  pr6tend  que  Racine,  apres  avoir  lu  une  de  ses 
pieces  y  parla  de  lui  h.  la  princesse  de  Conti  comme  d'un  jeune 
auteur  qui  porterait  sans  aucun  doute  le  th^dtre  c  ^  un  point 
de  perfection  oh.  ni  Corneille  ni  lui  ne  I'avoient  pu  mettre'.  » 
Mais  il  n'y  a  pas  les  m^mes  raisons  de  r^voquer  en  doute  ce 
qu'il  atteste  avoir  entendu  dire  k  Racine  sur  son  projet  d'une 
Iphigenie  en  Tauride;  et  la  date  qui,  d*apres  ce  qu'il  raconte, 
serait  celle  du  plan  du  premier  acte  de  cette  trag^die,  nous 
paralt  fort  probable. 

Un  canevas  k  peine  commenc6  ne  se  pr^te  guere  k  un  juge- 
ment.  Ce  qui  peut  £tre  le  plus  interessant  k  j  remarquer, 
c'est  que  cette  fois  encore  le  poete  se  proposait  de  compliquer 
d'une  intrigue  d'amour  le  sujet  emprunte  k  Eiiripide,  Voltaire, 
dans  XipUrp  a  la  duchesse  du  Maine  qui  se  lit  en  t^te  de  son 

I.  OEuvrei  de  M.  de  la  Grange-Chancel  {k  Paris,  M.DCC.XXXIV, 
3  vol.  in-ia),  tome  I,  p.  94. 

3.  Preface  de  Jugurtha,  au  tome  I  deft  OEuvres  de  la  Grange- Chan^ 
cd^  p.  XXXI  et  XXXII. 


NOTICE.  5 

Oreste  (i75o),  a  dit,  en  parlant  de  Racine  :  «  S'ilayait  caldy^ 
hq  talent  qui  senl  avait  fait  sa  fortune  et  sa  gloire,  et  qu'il 
He  devait  pas  abandonner,  il  eAt  rendn  an  the&tre  son  an- 
denne  purete,  il  n'eilLt  point  avili  par  des  amours  de  ruelle 
les  grands  sujets  de  Tantiquite.  Il  avait  commence  Vlphig^nie 
en  Tauridcy  et  la  galanterie  n'entrait  point  dans  son  plan*.  » 
On  doit  s'etonner  de  T inattention  avec  laquelle  Voltaire  avait 
la  les  quelqnes  pages  d'un  si  court  fragment.  Nous  y  voyons 
le  fils  de  Thoas  ^pris  d'lphig^nie.  Tant  que  Racine  travailla 
pour  DOS  the&tres  publics,  il  ne  crut  pas,  et  peut-^tre  jugeait-il 
bien  du  go^t  de  son  siecle ,  qu*une  trag^e  sans  amour  p&t 
renssir.  Les  com^iens  d'ailleurs  ne  lui  laissaient  pas  toute 
sa  liberty ;  et  sans  doute  un  r6le  oii  cette  passion  ne  fdt  pas 
entree  aurait   ^te  difficilement  accept^  par  la  Champmesl^. 
M.  Patin  a  pens^  que  I'amour  du  prince  scythe  devait  ^tre  dans 
ia  pensee  de  Racine  un  des  ressorts  n^essaires  de  Taction  de 
sa  pi^.  c  Je  m'imagine ,  dit-il  dans  ses  itudes  sur  les  tra- 
giques  grecs^y  que  Famant  d'lphig^nie  aurait  g^n^reusement 
prot^g^  son  Evasion,  et  que  Racine,  dans  ce  r6le,  se  m^na- 
geait  pour  son  denoilUnent  unressort  plus  conformed  nos  id^es 
que  la  machine  mythologique  d^Euripide.  N'avait-il  pas  trouv^ 
le  moyen  d'effacer  de  son  avant-sc^ne  la  merveilleuse  inter- 
vention des  Dieux ,  en  supposant  la  princesse  transport^  en 
Tauide,  non  plus  par  Diane,  mais  simplement  par  des  pirates?* 
Tout  cela  senJ^le  fort  juste.  On  est  bien  siir  que  Racine  n'au- 
rait  jamais  fait  la  faute  d'introduire  dans  nne  de  ses  tragedies 
«m  amour  qui  pAt  y  paraltre  purement  ^pisodique,  et  qui  ne 
f^t  pas  li^  essentiellement  k  Taction.  Ge  que  Ton  a  appel6 
r^isode  d'^riphile  ne  pourrait  se  retrancher  du  plan  d^Iphi^ 
g^nie  en  Aidide  sans  le  detruire;  et  le  plan  de  Phedre  m^me 
a  t\k  congu  de  telle  maniere  que  le  r6le  d'Aricie  y  est  ndces- 
saire.  Tel  ^tait  Tart  du  poete ,  qui  n'eil^t  sans  doute  pas  ^t6 
inoindre  dans  son  IphigSnie  en  Tauride.  Ne  cherchons  pas  \k 
d*aiUeurs  une  excuse  d'une  faute  qui  alt^rait  le  caract^re  de 
ces  sujets  antiques.  Racine  combinait  et  liait  admirablement 
toates  les  parties  de  ses  plans  :  il  ^tait  cependant  maitre  de 
les  concevoir  tout  autres. 

I.  CXupres  de  Folialrep  tome  VI,  p.  i55.  — -  s.  Tome  III,  p.  807. 


6  PLAN  D'IPHIG]£NIE  EN  TAURIDE. 

Si,  comme  nous,  on  trouve  tr^s-natnrelle  la  conjecture  k 
I'aide  de  laquelle  M.  Patin  a  essay6  d'acfaeyer  le  plan  de  Racine, 
il  sembleraque  le  cinqnienie  acte  de  la  trag^die  entreprise  par 
notre  poete  ne  devait  pas  si  fort  rembarrasser.  Dans  les  ren- 
seignements  que  nous  donne  la  Preface  d^Oreste  et  Pylade^  cet 
embarras  pr^tendu  n'est  pas  ce  qui  nous  paralt  le  plus  dair, 
ni  le  plus  ais6  k  admettre.  Racine  savait  vaincre  de  plus 
grandes  difficultes.  La  Grange-Chancel  donne  k  entendre  que 
ce  qui  fit  juger  k  Racine  le  cinquieme  acte  impossible,  c*est 
que  nous  n'avons  plus  sur  notre  the&tre  moderne  la  ressource^ 
permise  sur  le  theatre  antique,  de  d^nouer  une  tragedie  par 
rintervention  d'un  dieu  qui  sort  de  la  machine.  Mais  dans  la 
piece  m^me  d^Euripide  le  denodment  n'est-il  pas  dijk  k  peu 
pr^  oomplet  et  satisfaisant ,  quand  Minerve  intervient?  la 
D^esse  n'a  plus  qa'k  obtenir  de  Thoas  qu'il  se  resigne,  et  qu'il 
cesse  de  vouloir  poursuivre  les  fugitifs ,  dont  les  dangers  d'ail- 
leors  ne  semblent  plus  tres-grands.  Sans  avoir  d^sesp6r6  de 
se  satisfairedans  I'ach^vement  de  son  plan ,  Racine  a  pu  I'aban* 
donner  par  la  seule  raison  que  le  sujet  ^Iphig^nie  en  Aulide 
luiparut  encore  plus  beau;  pent-^tre  se  r<bervait-il  pour  un 
autre  temps  Vlphig^nie  en  Tauride^  comme  VMeeste. 

On  comprend  la  pr^f^rence  donnee  k  Vjphig^nie  sacrifUe^ 
II  n'est  pas  douteux  cependant  que,  si  Racine  avait  exikntik 
le  projet  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  incomplete  6batibhe, 
il  eilt  su  mettre  de  grandes  beautes  dans  un  sujet  qui  avait 
dejk  si  heureusement  inspire  Euripide.  Le  combat  de  gen^rosite 
entre  Pylade  et  Oreste,  la  demi^re  lutte  de  ce  m^me  Oreste 
contre  les  assauts  des  Furies,  et,  a  la  fin  de  la  tragedie,  la  paix 
divine  rentrant,  comme  une  vie  nouvelle,  dans  son  dme,  la  ton- 
chante  reconnaissance  dn  fr^re  et  de  la  soeur,  qui  remplit, 
suivant  Aristote^  les  meilleures  conditions  d'une  action  tra- 
gique,  auraient  assurement  foumi  k  Racine  les  scenes  les  plus 
path^tiques,  oil,  sans^trele  servile  imitateurd'£ttri]piV/e,cequ'il 
n'a  jamais  et^,  il  Taurait  ^gal^,  peut-^tre  surpass^.  Le  succ^s 
qu'eut  beauconp  plus  tard,  en  1757,  VjphigSnie  en  Tauride  de 
Guimond  de  la  Touche,  qui  a  eu  le  m^rite  de  n'introduire  au- 
cune  intrigue  d'amour  dans  sa  trag^e,  roais  qui  en  a  d^ve- 

I.  Ghapitre  xiv. 
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lopp^  les  situations  avec  nne  grande  pauvret^  d'inuigiiiatioii , 
et  Fa  ^rile  d*im  style  sans  oonlenr  et  sans  v^rite,  nontre 
assez  qael  parti  on  grand  po^te  pouvait  tirer  d'nn  tel  sajet. 
Faat-il  croire  que  la  trag^e  m^me  de  la  Grange-Chancel, 
cet  Oreste  et  Pylade  joa6  en  1697,  ait  prodnit  tout  Feffet 
dont  rauteur  r^lamait  la  gloire?  <  Mile  de  Champm^^,  dit 
celiii-ci  dans  sa  Prefttccy  qui  repr6sentoit  Iphig^nie  dans  on 
&ge  oil  I'on  n'a  plus  les  agr^ments  de  la  jeanesse,  na  fit  pas 
verser  pins  de  larmes  dans  le»  r6le  de  M.  Racine  qn'elle  en  fit 
verser  dans  te  mien.  >  Une  telle  comparaison  nons  ferait  sonp- 
^nner  la  Grange-Chancel  de  s'&tre  flatt^  d'ayoir  ^ale  Iphi" 
gfyiie  en  Aulide.  II  ^tait  homme  i  croire  qne  Tahandon  par 
Racine  du  plan  dont  les  difficult^s Tavaient  arrfet^,  n'^tait  plns- 
tres-regrettable,  depuis  qn'on  autre  avait  su  6tre  pins  hardi. 
Rien  cependant  de  pins  malheorenx  qne  les  inyentions  de  la 
Grange^Ihancel  dans  cette  pi&ce.  Thoas  y  est  tr^s-^pris  d'lphi- 
g^nie;  Pylade  n*a  pas  moins  d'amour  pour  elle;  Thomiris, 
princesse  du  sang  royal  des  Scythes,  est  jalonse  de  la  prHresse^ 
qui  lui  raidt  le  cour  de  Thoas.  Si  Ton  compare  k  nn  roman  si 
oompliqu6  ce  que  I'on  entrevoit  du  plan  de  Racine,  I'amonr  an- 
rait  dans  ce  plan  tenn  fort  peu  de  place.  Les  imitateurs  de  Ra- 
cine ^taient  bien  faits  pour  lui  inspirer  le  regret  de  lui  en  avoir 
donne  une  trop  grande  encore  dans  ses  tragedies.  Lorsque 
la  Grange-Chancel  nous  dit  que  la  d^ouverte  qu'il  avait  faite  du 
role  de  Thomiris  eut  Fapprobation  de  Racine,  nous  ne  pouvons 
voir  \k  qu'une  vanterie,  ou  supposer  que  Racine,  alors  d^in- 
^  teress^  du  th^tre,  et  croyant  d'ailleurs  inutile  de^ritiquer  de 

f  telles  aberrations ,  avait  trouv^  commode  de  se  d^barrasser  de 

Panteur  par  une  politesse. 

La  Grange-Chancel  et  Guimond  de  la  Touche  ne  sont  pas 
les  seuls  qui,  depuis  Racine,  aient  voulu  transporter  sur  notre 
sc^ne  ce  sujet  empnmt6  i  la  Gr^  tragique.  Avant  eux,  le 
Clerc  et  Royer  s'en  ^taient  empar^s  en  1681,  dans  un  Oreste. 
Le  th^tre  de  I'Op^ra  eut,  au  commencement  du  dix-huiti^me 
siecle,  son  Iphig^nie  en  Tauride.  U  est  plus  int^rassant  de 
rappeler  la  trag^die  qui  dans  les  OEuvres  de  Goethe  porte  le 
m^me  titre.  C'eAt  ^te  un  digne  objet  de  comparaison  avec 
celle  de  Racine,  si  notre  poete  avait  donne  suite  k  son  projet. 
Mais  en  Cace  d'un  chef-d'oeuvre  de  Racine,  Goethe  aurait-il  eu 
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la  pensee  d'engager  la  lutte?  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  voie 
qa'il  a  snivie,  il  anrait  couru  peu  de  risque  de  se  rencontrer 
avec  le  tragique  fran^ais.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  sa  pi^ 
qui  an  premier  abord  rappelle  notre  theatre,  c*est  seulement 
I'amour  de  Thoas  pour  Iphig^nie.  A  cela  pres,  F^l^ment  mo- 
derne,  qa'on  y  distingue  sans  peine,  est  tont  allemand;  et  pour 
ce  qui  est  de  T imitation  dn  th^&tre  grec,  elle  a  chez  Goethe  un 
caractere  qu^elle  n'a  jamais  eu  chez  Racine.  Goethe  traduisait 
de  plus  pr^s,  qnoicpie  avec  originality,  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier  dans  le  tour  de  pensee  des  anciens,  dans  I'accent  de  leur 
po6sie.  Andr6  Chdnier,  parmi  nous,  a  ^te  de  cette  ecole  habile 
k  reproduire  la  forme  des  Grecs;  Racine  leur  derobait  d'autres 
secrets* 

Louis  Racine  a  le  premier  publie  le  Plan  diphiginie  en 
Tiuwidcy  en  17479  parmi  les  ouvrages  de  son  pere  qu*il  a 
donnas  k  la  suite  des  M^moires^,  Son  texte  a  quelques  16geres 
inexactitudes,  qui  ont  pass6  dans  les  diverses  Editions  des 
OEuvres  de  notre  poete.  Ces  Editions  en  outre  ont  donn6  des 
indications  de  personnages  et  marque  des  divisions  du  dia- 
logue oh.  il  n'y  en  a  pas  dans  le  manuscrit.  Nous  reproduisons 
fid^ement  le  texte  de  I'autographe,  conserve,  comme  nous 
I'avons  dit,  k  la  Biblioth^que  imp^riale  (fonds  fran9ais9 12887, 

f*  94-97)- 

I.  En  publiant  oes  fragments,  Lonis  Racine  les  a  fait  pr^o^der  de 
qnelqoes  lignes  qui  n'ajoatent  rien  k  ce  qu^il  en  dit  dans  ses  MemoireSf 
et  de  la  note  suivante  :  c  Ce  plan  d^couvre  le  noeud  et  TintMt 
de  toute  la  pifece.  II  paroit  par  ce  premier  acte  que  la  tragic  sera 
Aussi  simple  que  celle  d^Euripide^  k  la  reserve  qu*on  y  verra  le  fils  de 
Thoas;  mais  quand  ce  fils  saura  que  le  Grec  qu^il  a  sanv^  est  le  frtee 
dlphigenie,  on  pr^voit  de  quelle  mani^re  le  trouble  augmentera.  s 


PLAN 


DU   PREMIER   ACTE 


D'IPHIGENIE  EN  TAURIDE. 


ACTE   I. 


SCfeNE  r. 

Iphigenie  vient  avec  une  captive  grecque,  qui  s*^toiine 
de  sa  tristesse.  EUe  demande  si  c^est  qu'elle  est  aflSigie 
de  ce  que  la  £^te  de  Diane  se  passera  sans  qu'on  lui  im- 
mole  aucun  etranger  * . 

«  Tu  peux  croire,  dit  Iphigenie,  si  c'est  Ik  un  senti- 
ment digne  de  la  fille  d' Agamemnon.  Tu  sais  avec  quelle 
repugnance  j'ai  prepare  les  miserables  que  Ton  a  sacri- 
fies  depuis  que  je  preside  k  ces  cruelles  c^r6mooies.  Je 
me  faisois  une  joie  de  ce  que  la  fortune  n'avoit  amen^ 
aucun  Grec  pour  cette  joumee,  et  je  triomphois  seule  *  de 

I.  Tonte  oette  premiere  Bctae  oe  forme  dans  le  manusciit  qu'on 
leol  alin^. 

a.  Loiib  Racine  a  ainsi  refait  ce  passage  :  c  et  Ini  demande  si  elie 
«it  afflig^e  de  ce  que  la  ^e  de  Diane  se  pastera  lans  qn*on  immole 
ancon  Stranger.  > 

3.  Louis  Racine  a  omis  le  mot  seuie. 
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la'doaleur  commune  qui  est  repandue  dans  cette  tie,  on 
Ton  compte  poor  un  presage  faneste  de  ce  que'  nous 
manquons  de  victimes  pour  cette  f^te.  Mais  je  ne  puis 
resister  a  la  secrete  tristesse  dont  je  suis  occupee  depuis 
le  songe  que  j'ai  fait  cette  nuit.  J'ai  cm  que  j'etois  k  My- 
cene,  dans  la  maison  de  mon  p^re  :  il  m'a  semble  que 
mon  p^re  et  ma  m^re  nageoient  dans  le  sang,  et  que 
moi-m^me  je  tenois  un  poignard  a  la  main  pour  en  egor- 
ger  mon  frire  Oreste*.  Helas!  mon  cher  Oreste  ! 

—  «  Mais,  Madame',  vous  6tes  trop  eloign^s  Tun  de 
Tautre  pour  craindrel'accomplissement  de  voire  songe. 

— * «  Et  ce  n'est  pas  aussi  ce  que  je  crains ;  mais  je  crains 
avec  raison  qu'il  n'y  ait  de  grands  malheurs  dans  ma  {a- 
mille  :  les  rois  sont  sujets  k  de  grands  changements.  Ah ! 
si  je  t'ayois  perdu,  mon  cher  fV^re ,  Oreste,  sur  qui  seul 
j*ai  fond6  mes  esperances!  Car  enfin  j'ai  plus  de  sujet  de 
t*aimer  que  tout  le  reste  de  ma  famille  :  tu  ne  fus  point 
coupable  de  ce  sacrifice  od  mon  pere  m'avoit  condamnee 
dans  TAulide ;  tu  etois  un  enfant  de  dix  aus.  Tu  as  ete 
^leye  avec  moi,  et  tu  es  le  seul  de  toute  la  Grece  que  je 
regrette  tons  les  jours. 

—  «  Mais,  Madame,  quelle  apparence  qu*il  sache  T^tat 
oil  vous  Hes?  Vous  6tes  dans  une  tie  d^testee  de  tout  le 


I.  Tel  est  bien  le  texte  dn  manuscrit.  Raoine  emploieiei  de  ce  fue 
comme  nous  emploierions  que  avec  le  snhjonctif . 

3.  Dans  le  Prologae  de  Vlpfugenie  en  7*aicru&  d*Euripide  (vers  44- 
55),  Iphig^nle  raconte  un  songe  qu*elie  a  eu,  et  dont  le  sens  est  k  peu 
prte  le  nenie. 

3.  Dans  Tautographe,  comme  dans  le  texte  de  Lonis  Racine,  il  n'y 
a  avant  oes  mots  :  t  Mais,  Madame ,  >  ni  indication  de  personnage^ 
ni  alin^y  ni  aucun  signe  qui  indique  que  ce  n^est  plus  Iphig^ie  qoi 
parle.  Le  sens  est  d*ailleurs  assez  dair. 

4.  Racine  a  marqu^  par  denx  traits  ce  que  nous  marquons  par  on 
tiret,  qu*Iphig^nie  reprend  la  parole.  Les  diTisions  suiTantes  du  dia- 
logue, darn  cette  premiere  sctoe,  sont  iadiqutes  dela  mikmt  manitee» 
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mondc  ;  si  le  hasard  y  amtee  qnelque  Grec,  on  le  n- 
erifie.  Que  ne  renoncez-vous  k  la  Grece?  que  ne  ripon- 
des-vous  ik  I'amour  du  Prince  ? 

•^-  «  Et  que  me  Benriroit  de  m'y  attacher?  Son  p^ 
Tkoas  ltd  defend  de  m'aimer ;  il  ne  me  parle  qa'en  trem- 
Uant;  car  ik  ignorent  tons  deux  ma  naissance^  et  je  n'ai 
garde  de  leor  decouvrir  une  chose  qu'ils  ne  croiroient 
pas;  car  quelle  apparence  qu'une  fille  que  des  pirates  ont 
enleyfe  dans  le  moment  qn'on  Talloit  saorifier  poor  le 
saint  de  la  Gr^ce,  fillt  la  fille  du  gte6ral  de  la  Grdce  ? 
Mais  Toici  le  Prince.  > 


SCfeNE  II. 

[iPHIGENIB*.] 

Qu'avez-vous,  Prince?  Uoik  vient  ce  d^sordre  et  cette 
emotion  qui  vous  reste '  ? 

LE    FRINCB. 

Madame »  je  suis  cause  du  plus  grand  malheur  du 
monde.  Yous  savez  combien  j'ai  d^test^  avec  tous  les 
samfices  de  cette  tie  :  je  me  rejouissois  de  ce  que  vous 
seriez  anjourdliui  dispensee  de  cette  funeste  occupation; 
et  cependant  je  suis  cause  que  yous  aurez'  deux  Grees  a 
sacrifier. 

IPHIG^NIB. 

Comment,  Seigneur? 

LB    PRINCB. 

On  m'est   yenu  ayertir  que   deux  jeunes   hommes 

I.  Ceit  ^TidemmeDl Ipliig^ie  qui  parte ;  md  nom  n*ett  pei  iadi- 

qa6  ici  dam  rantographe. 

a.  Looia  Racine  a  retranch^  lea  mots  f  qui  tous  rette.  • 

3.  Dana  te  tcxte  de  Louis  Racine  il  y  a :  c  qne  tovs  avei  anjonr- 
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^oient  environn^  d'une  grande  foiile  de  peuple  contre 
lequel  ils  se  d^fendoient.  J'ai  couru  sur'  le  bord  de  la 
mer  :  je  les  ai  trouves  k  la  porte  du  temple,  qui  ven- 
dbient  cherement  leur  vie,  et  qui  ne  songeoient  chacun 
(pi*a  la  defense  Tun  de  Tautre.  Leur  courage  m'a  piqui 
de  generosite.  Je  les  ai  defendusmoi-m^me ;  j'ai  desarme 
le  peuple;  et  ils  se  sont  rendus  i  moi.  Leurs  habits  les 
ont  fait  passer  pour  Grecs  :  ils  Font  ayoue.  J'ai  fremi  k 
cette  parole ;  on  les  a  men^  malgre  moi  k  mon  pere ;  et 
vous  pouvez  juger  quelle  sera  leur  destin^e.  La  joie  est 
universelle,  et  on  remercie  les  Dieux  d'une  prise  qui  me 
met  au  d^spoir.  Mais  enfin,  Madame,  ou  je  ne  pourrai, 
ou  je  vous  affranchirai  bient6t  de  la  malbeureuse  dignity 
qui  yous  engage  a  ces  sacrifices.  Mais  voici  le  Roi  mon 
p^re. 

SCfeNE  III. 

LE    ROI. 

Quoi?  Madame,  vous  ^tes  encore  ici!  Ne  devriez- 
vous  pas  ^tre  dans  le  temple  pour  remercier  la  Deesse 
de  ces  deux  victimes  qu'elle  nous  a  envoy^es*?  Allez 
preparer  tout  pour  le  (Sacrifice,  et  vous  reviendrez  en- 
suite,  afin  qu'on  vous  remette  entre  les  mains  ces  deux 
Strangers. 

SCfeNE  IV. 

Iphig^nie  sort,  et  le  Prince  fait  quelque  effort'  pour 
obtenir  de  son  p&re  la  vie  de  ces  deux  Grecs,  afin  qu'il  ne 
les  ait  pas  sauv^  inutilement.  Le  Roi  le  maltraite,  et  lui 


I.  n  y  a  enpof^^  an  nkascalin,  dans  le  manuscrit. 
a.  ff  Qael^€s  efforts  »  dans  le  texte  de  Louis  Racine. 
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dit  qae  ce  sont  Ik  des  sentiments  qui  lui  ont  ete  inspires 
par  la  jeune  Grecque ;  il  lui  reproche  la  passion  qn*il  a 
pour  une  esdave.  . 

LB    PRIIfCB. 

Et  qai  vous  dit,  Seigneur,  que  c'est  une  esclave? 

LB   ROI. 

Et  quelle  autre  qu'une  esclave  auroit  ete  choisie  par 
les  Grecs  pour  6tre  sacrifice? 

[le  prince^.] 

Quoi?ne  yous  soyvient-il  plus  des  habillements  qu'elle 
avoit  lorsqu'on  Tamena  ici?  Avez-vous  oubli^  que  les  pi- 
rates Fenleverent  dans  le  moment  qu'elle  alloit  recevoir 
le  coup  mortel?  Nos  peuples  eurent  plus  de  compassion 
pour  elle  que  les  Grecs  n'en  avoient  eu*;  et  au  lieu  de  la 
sacrifier  a  Diane,  ils  la  choisirent  pour  pr^sider  elle-m^me 
a  ses  sacrifices. 

Le  Prince  sort ,  deplorant  sa  malheureuse  generosite, 
qui  a  sauve  la  vie  a  deux  Grecs,  pour  la  leur  faire  perdre 
plus  cruellement. 

SCfeNE  V. 

Le  Roi  t^moigne  k  son  confident  qu'il  se  fait  violence 
de  maltraiter '  son  fils. 


I.  Nous  snivoDS  ici  la  diTition  du  dialogue  telle  que  I'ont  donn^ 
Geolfiroy  et  M.  Aim^Biartin.  Le  texte  de  Tautographe  et  celui  de 
Lonia  Ramne  n*indiquent  pas  que  Thoas  a  cesa^  de  parler.  Mais  le 
sens  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  une  indication  omise  dans 
le  manuscrit,  ainsi  que  nous  en  aTons  Tuun  exemple  dans  la  sc^ne  i 
(Tojex  ci-dessusy  p.  lo,  note  3). 

a.  Dans  le  manuscrit :  n'en  avoient  eue^  avec  accord. 

3.  Louis  Racine  a  substitu^  c  en  maltnitant  >  4  c  de  maltraiter. » 
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«  Mais  quelle  apparenoe  de  donner  lea  mains  k  une 
passion  qui  le  d^shonore?  Allons,  et  demandons  tant6t' 
k  la  Deesse,  parmi  nos  prieres,  qu'elle  donne  k  mon  £ls 
des  sentiments  plus  dignes  de  lui.  » 

I.  Loait  Racine  a  tupprim^  tonidt. 


FIN   DU  PaBMIBa    ACTS. 


POESIES  DIVERSES 


NOTICE. 


Dams  les  ^tions  de  la  Collection  des  grtutds  ^crwains  de 
la  France  I'ordre  chronologiqae  est  celni  qae  I'on  a  g^n6- 
ralement  adopts  pour  les  Po^es  diverses  de  chaque  anteur. 
Nous  ne  pouTions  mieiix  faire  qae  de  snivre  cette  r^gle,  et 
de  dasser  chaque  pi^e  soit  ^  sa  date  certaine,  soit,  qaand 
oelle-ci  n'est  pas  bien  connae,  k  sa  date  vraisemblable  et 
apprdximative.  Toutefois  il  se  pr^ntait  une  difficalt^  pour  les 
pedtes  pieces  de  la  premiere  jeunesse  de  Racine^  que  cet  ordre 
eAt  plac^  en  t^te  des  PaSsies^  qnoiqu'elles  ne  demandent 
qa'vne  place  plus  modeste  et  k  part;  et  ponr  les  ^pigrammes, 
qa'il  eAt  ^te  bizarre  de  ae  pas  presenter  k  la  soite  les  unes  des 
antres ,  et  qui  d'aillenrs ,  n'ayant  jamais  ^t6  avoa^  par  leor 
anteur,  deyaient,  ne  fAt-ce  qae  poor  cette  raison ,  ^tre  class^ 
dans  nne  cat^gorie  distincte. 

Pour  condlier,  antant  qa'il  se  ponvait,  avec  I'ordre  chrono- 
logiqne  des  oonvenances  ^videntes,  nous  avons  divis^  les 
ponies  diverses  en  trois  parties.  Dans  la  premiere  noas  avons 
plac6  toates  les  {H^ces  de  qaelqae  etendue ,  k  Texception  des 
badinages  sans  valeur  que  Racine  a  ^rits  dans  son  enfance ; 
dans  la  seconde,  les  ipigrammes  et  autres  petites  pieces 
anxqoelles  on  pourrait  appliquer  le  m^me  nom  ^epigrammes, 
si  on  le  prenait  dans  son  vieax  sens;  dans  la  troisieme,  les 
vers  tant  francais  qae  latins  de  la  premiere  jeanesse  da  poete, 
qa'on  aimera  sans  doate  k  troaver  ici,  mais  k  la  condition 
qo'ils  ne  figorent  qae  dans  on  appendice,  k  titre  de  simples 
coriosites,  et  ne  soient  pas  consid^r^s  comme  faisant  r^elle- 
ment  partie  des  OEuvres  de  Racine.  Noos  avons  era  devoir 
Don-sealement  les  rejeter  k  la  fin  des  poesies,  mais  aossi 
les  fiure  imprimer  en  pins  petit  texte.  L'ordre  chronologique 
J.  Ragibs.  rv  » 
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a  6t6  respectivement  ob$erv6  dans  chacune  de  oes  trois  divi- 
sions. 

Le  Catalogue  de  la  biblioth^que  de  TOratoire ,  qqi  se  tronve 
anjourd'hui  k  celle  de  P Arsenal,  fait  mention  d'une  Ode  sur  la 
solitude^  imprim^e  sans  nom  d'auteur  dans  le  format  in-8*y  et 
qu'il  donne  pour  un  ouvrage  de  Bacine.  Cette  ode  aurait  ne- 
cessairement  troav^  place  dans  la  premiere  partie  des  Poesies 
dherses;  mais  nous  n'avons  pu  la  decouvrir.  On  pourraitcroire 
que  sous  ce  titre  il  s'agirait  des  Odes  sur  Port- Royal;  mais 
nous  regardons  comme  tout  k  fait  invraisemblable  que  Racine 
ait  jamais  fait  imprimer  ces  vers  de  sa  premiere  jeunesse. 
Pierre  de  Yilliers  a  compost  des  Stances  sur  la  solitude  de  la 
campagne^  qu^on  trouve  parmi  ses  Poemes  et  autres  poesies  pn- 
blies  en  17 la.  Les  avait-il  d'abord  fait  imprimer  k  part,  en 
gardant  Panonyme,  et  les  avait-on  attributes  k  Racine?  ^ous 
ne  donnons  pas  cette  conjecture  comme  tr^s-satisfaisante.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  devions  signaler  Tindication  donnee  par  le 
Catalogue  de  TOratoire;  si  elle  n'est  pas  erron^e,  d'autres 
seront  peut-^tre  plus  heureux  que  nous  dans  leurs  rechercbes. 

Les  ^diteurs  pr^c^ents  nous  avaient  laisse  beaucoup  k  faire 
pour  ^exactitude  du  texte  des  Podsies  diverses,  pour  les  va- 
riantes,  qu'ils  avaient  donn^es  incompletement ,  pour  Feclair- 
cissement  des  questions  d'authenticite.  Cette  partie  des  OEuvres 
de  Racine  avait  ^t^  publiee  avec  bien  moins  de  soin  que  son 
th6Atre;  on  se  Fexplique  sans  peine;  et  cependant  Ik  non  plus 
le  soin  n'est  pas  superflu.  Nous  ne  pouvons  regarder  comme 
indifiKrentes  les  erreurs  que  nous  avons  eu  k  rectiOer. 
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PREMIERE  PARTIE. 

ODES,   HYMNES  ET   CANTIQUES, 


us   PATSAGE,    OU   PROMENADE   DE  POBT-ROTAL* 

DES-CHAHPS. 


Nous  n'aTOns  pas  cm  qa*il  Ikllftt  rejeter  dans  la  troisihne  partie^ 
panni  les  petites  pieces  de  la  jennesse  de  Racine,  les  sept  odes  ironies 
aofis  le  titre  de  Paysage,  ou  Promenade  de  Port'-Roxol'des^hamps,  De 
bons  jnges  j  ont  reconnn  des  germes  de  talent ;  et  depuis  longtemp 
on  est  babitn^  2i  les  troorer  dans  les  Editions  complies  des  OEuoree 
de  Baeine,  Elles  ont  ^t^  public  pour  la  premiere  fois ,  dans  letir 
entier,  par  GeofTroy ',  en  1808.  II  les  tenait  de  M.  Jacobs  deNanrois, 
arri^re-petit-fils  de  Racine,  et  la  copie  sur  laqnelle  elles  ont  M  alors 
imprim^es  est  encore  aujonrd'hui  entre  les  mains  de  M.  Augnste 
de  NanroiSy  qui  a  en  Tobligeance  de  la  faire  collationner  pour  nous 
sar  le  teste  de  Geoffroy.  EUe  fait  partte  d*an  manuscrit  qui  s'est 
trooTi^  dans  let  papiers  de  Louis  Racine,  et  qui  est  tout  entier  de  sa 
main.  On  j  lit  cette  note  k  la  suite  des  Odes  :  c  Quelle  difr<6rence 
entre  rautenr    de  oes  Ten  et  des  Ten  d*j4thaliei  (Test  ainsi  qoe 

I.  OEupres  de  BacbUf  tome  V,  p.  457-478. 
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commenoent  les  grands  hommes.  Arec  les  Ten  foibles  cpi  sont  dans 
oes  odes,  elles  ne  disent  rien  que  de  general  k  toate  cunpagne,  et 
n'ont  rien  de  particulier  k  Port-Royal.  D*ailleurs  on  y  trouTe  beau- 
coop  de  pointesi  que  I'auteur  aimoit  dans  sa  jeunesse  et  qu^il  a  depuis 
^Tit^  avec  tant  de  soin.  On  troaye  cependant,  dans  ees  odes,  de 
I'imagination  et  dn  feu.  C*est  un  jeune  homme  qui  se  plait  k  d^- 
crire  la  solitude  dans  laquelle  il  Tit,  et  le  fait  ayec  de  perp^tuelles 
exclamations,  en  style  de  Malherbe  et  de  Racan,  dont  il  pouToit 
^tre  alors  rempli.  >  Dans  ses  Me'moires  ',  Louis  Racine  avait  fait  con- 
naitre  quatre  stropbes  de  la  quatridme  de  ces  odes.  D*un  autre  oM^ 
le  Journal  general  de  France,  public  par  Tabb^  Fontenai  de  1776 
k  179a,  donna,  dans  son  num^ro  du  14  octobre  1788^  d'autres 
fragments  des  m^mes  odes,  extraits  d'un  manuscrit  communique 
par  Mercier*.  Ce  manuscrit  ^tait  ^yidemment  diff^^rent  de  celui 
que  MM.  de  Naurois  ont  recueilli  dans  Tb^itage  de  Louis  Racine. 
Non-seulement  la  yersion  imprim^  dans  le  Journal  general  de  France 
offire  quelques  l^g^res  variantes,  que  nous  indiquerons,  mais  elle 
donne  nn  yers  qui  est  rest^  en  blauc  dans  le  manuscrit  de  Louis  Ra- 
cine. Mercier  affirmait  que  le  manuscrit,  dont  il  ayait  tir^  quelqurs- 
uns  des  yers  sot  Port-Royal  parmi  plusieurs  pieces  de  yers  latins 
et  fran^ais,  i^a^X  uue  copie  de  petites  compositions  de  la  jeunesse 
de  Racine.  II  ne  metlait  done  pas  en  doute  Pattribution  k  ce 
poete  des  Odes  sur  Port^Royal;  ct  en  cela  il  etait  parfaitement  d*ac- 
cord  ayec  Louis  Racine.  Cependant, ,au  tome  VII,  p.  no  et  in  des 
OKmres  de  Racine^  ayec  Ic  commentaire  de  la  Harpe  (1807),  let  ^- 
teurs,  dans  nne  note  sur  la  lettre  de  Racine  du  17  janyier  166 a,  ont 
pritendu  que  •  oes  pitoyables  odes  »  ont  ^te  sans  doute  attribu^ 
fanssement  k  Racine.  Us  donnent  de  cette  opinion  les  raisons  suiyantes. 
Les  vers  que  Racine  jetait,  sans  travail  et  sans  pretention,  au  milieu 
de  ses  lettres  familiires,  contrastent,  par  leur  grice  et  leor  lk%hsKX<k^ 
ayec  la  mauyaise  po^sie  de  ces  odes.  Racine  avait  supprime,  autant 


I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  aia  et  ai3. 

a.  II  s*agit  de  Barthdlemy  Mercier,  abbe  de  Saint-L^ger  de  Sois- 
sons,  ainsi  qu*on  peut  le  yoir  dans  le  Bulletin  du  BibRophile  helge 
(i85a),  tome  IX  de  la  i*"*  s^rie,  p.  46a.  Cetait  un  savant  biblio- 
grapbe ;  comme  il  sera  notre  seule  autorite  pour  Pattrlbution  k  Ra- 
cine de  quelques  petites  pieces,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  que  ce 
qu*il  attestait  ne  doit  pas  etre  accueilli  avec  trop  de  defiance. 
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qa*il  ftTait  po^  Ics  &ibles  productions  de  aa  premiere  jeunesse.  L*au- 
tear  des  Mimoires  ^tait  mal  inform^  des  faits  relatifs  k  la  vie  et  aox 
ouTTages  de  son  p^re ;  il  lui  a  attribuS  sans  examen  les  Odes  stir  Port- 
RojftU,  seulement  poor  en  a^oir  trouve  dans  ses  papiers  one  copie 
d*iiiie  main  toang^re.  Les  notes  de  J.  B.  Racine,  que  les  ^teurs 
de  1807  ayaient  sous  les  yeux,  ne  disent  pas  an  mot  de  ces  odes. 

Dans  ces  objections,  rien  ne  nous  parait  solide.  Louis  Racine 
n*attribiiait  pas  k  son  p^re,  aussi  l^trtment  qu*on  le  dit,  des  Merits 
dcHit  Tauthenticit^  ne  ini  fikt  pas  d^n^ntr^ ,  et  Jean-Baptjste  Ra- 
one  a  pa,  sans  qu'il  j  ait  rien  k  en  conclure,  se  taiie  sor  des  pro- 
dncdoos  de  la  jeunesse  de  notre  poete.  Le  double  fait  que  les  Odes 
sw  Port-^Royal  ont  ^t^  trou^ees  dans  les  papiers  de  Racine  par  on 
de  ses  filSy  et  que  Mercier  en  a  eu  une  autre  copie,  qui  passait  ^gale- 
nient  pour  ^tre  celle  de  petits  opuscules  composes  par  Racine  dans 
ses  jeanes  annees,  ne  nous  semble  pas  permettre  faoilement  le  doute. 
Lorsqne  les  editeurs  de  1807  disent  que  les  Ters  dont  let  premises 
leltres  de  Racine  sont  remplies  «  annont^aient  A€\k  on  poete  supe- 
rieoTy  >  et  que  let  Odes  sur  Port^Rojral  sont  an  contraire  pitoralU:^ 
lis  Doafl  paraissent  porter  k  la  fois  deux  jugements  fort  singuiiers, 
oolre  qo*ils  auraient  du  remarquer  que,  dans  des  lettres  Sorites  en 
1661  et  1661,  il  ne  serait  pas  ^tonnant  de  trouTer  un  goilkt  plus  fonn6 
que  dans  one  production  po^tique  ant^eure  it  i658.  M.  Sainte- 
Beirre  n*a  pas  parle  arec  tant  de  d^dain  de  la  Promenade  de  Port" 
RojralrdeM-^hamps,  Dans  oes  rers  faibles  d'un  poete  enfant ,  il  trouTe 
.qQ*en  quelques  endroits  c  il  y  a  pourtant  d^k  de  I'accent  des 
cfaflBiirt  d*£sther,  »  et  que  <  Ton  reconnait,  k  oette  description  abon- 
dante  et  oomplaisanlte  du  paysage,  des  bois,  de  T^tang,  des  prairies, 
quel  yif  et  Trai  sentiment,  quel  amour  de  la  nature  nourrissait  oette 
jeoie  Ame  *.  9  Personne  toutefois  ne  songe  k  nier  les  fautes  qui  d^ 
parent  oes  essais.  Plnsieurs  passages  sont  vraiment  obscurs ,  et  d*un 
•SOS  n  difficile  k  saisir,  par  ezemple  les  demiert  tcts  de  la  seoonde 
stance  de  I'ode  Y,  qa*on  serait  port^  a  croire  a  qnelque  inexacti- 
tude du  oopiste. 

I.  Port'Rojrtdf  tome  Y,  p.  443  et  444. 
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ODE  PREMlfeRE. 

LOUATIGB   DE   PORT-ROYAL   EN    GiviVikL. 

Saintes  demeures  du  silence, 

Lieux  pleins  de  charmes  et  d'attraits , 

Port  ou ,  dans  le  sein  de  la  paix , 

R^gne  la  Grace  et  Tlnnocence; 

Beaux  deserts  qu'a  Fenvi  des  cieux,  5 

De  ses  tresors  plus  precieux 

A  comble  la  nature  y 
Quelle  assez  brillante  couleur 

Peut  tracer  la  peinture 
De  votre  adorable  splendeur?  i  o 

Les  moins  eclatantes  merveilles 

De  ces  plaines  ou  de  ces  bois 

Pourroient-elles  pas  mille  fois 

£puiser  les  plus  doctes  veilles? 

Le  soleil  vit-il  dans  son  tour*  1 5 

Quelque  si  superbe  sejour 

Qui  ne  vous  rende  hommage  ? 
Et  Tart  des  plus  riches  cites 

A-t-il  la  moindre  image 
De  vos  naturelles  beaut^?  so 

Je  sais  que  ces  grands  Mifices 

Que  s^deve  la  vanite 

Ne  souillent  point  la  purete 

I.  Dans  Tuition  de  GeofFroy,  on  a  imprim^  cow,  au  lieu  de  tour, 
qui  est  dans  le  manoscrit  de  Loois  Racine.  M.  Aim6<*Martin  a  con- 
fterr^  la  &nte. 
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De  vos  innocentes  dilices. 

Non,  VOU8  n'offirez  point  k  nos  yeux  2  5 

Ces  tours  qui  jusque  dans  les  cieux 

Semblent  porter  la  guerre , 
Et  qui  J  se  perdant  dans  les  airs , 

Yont  encor  sous  la  terre 
Se  perdre  dedans  les  enfers.  3o 

Tons  ces  b&timents  adniirables , 

Ces  palais  partout  si  vantte , 

Et  qui  sont  comme  cimentes 

Du  sang  des  peuples  mis^rables , 

Enfin  tous  ces  augustes  lieux  3  5 

Qui  semblent  faire  autant  de  dieux 

De  leurs  maitres  superbes , 
Un  jour  trebuchant  avec  eux , 

Ne  seront  sur  les  herbes 
Que  de  grands  s^pulcres  afireux.  40 


toi  y  solitude  ftconde  , 
Tu  n^as  rien  que  de  saints  attraits , 
Qui  ne  s'efiaceront  jamais 
Que  par  Tecroulement  du  monde  : 
L'on  verra  Temail  de  tes  champs  4  5 

Tant  que  la  nuit  de  diamants 

S^mera  rh^misph^re ; 
Et  tant  que  Tastre  des  saisons 

Dorera  sa  carri^re , 
L'on  verra  Tor  de  tes  moissons.  5o 

Que  si  parmi  tant  de  merveilles 
Nous  ne  voyons  point  ces  beaux  ronds, 
Ces  jets  oil  I'onde  par  ses  bonds 
Charme  les  yeux  et  les  oreilles , 
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Ne  voyons-nous  pas  dans  tea  prte ,  5  5 

Se  rouler  sur  des  lits  dores 

Cent  flots  d' argent  liquide, 
Sans  que  le  front  du  laboureur 

A  leur  course  rapide 
Joigne  les  eaux  de  sa  sueur?  60 

La  nature  est  inimitable ; 

Et  quand  elle  est  en  liberte , 

EUe  brille  d'une  clarte 

Aussi  douce  que  veritable. 

C'est  elle  qui  sur  ces  vallons,  6  5 

Ces  boisy  ces  pres  et  ces  sillons 

Signale  sa  puissance ; 
C'est  elle  par  qui  leurs  beautes. 

Sans  blesser  Tinnocence , 
Rendent  nos  yeux  comme  enchant^.  7  o 


ODE  II. 

LE    PATSAGE   EN    GROS, 


Que  je  me  plais  sur  ces  montagnes , 

Qui  s'elevant  jusques  aux  cieux , 

D'un  diad^me  gradeux 

Couronnent  ces  belles  campagnes ! 

O  Dieu !  que  d'objets  ravissants  5 

S'y  viennent  offrir  a  mes  sens ! 

De  leurs  riches  vallees , 
Quel  amas  brillant  et  confus 

De  beautfa  rassemblees 
Eblouit  mes  yeux  ^perdus !  i  o 
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Dela  j'apergois  les  prairies , 

Sar  les  plaines  et  les  coteaux , 

Parmi  les  arbres  et  les  eaux , 

Etaler  lears  pompes  fleuries ; 

Dega  je  vols  les  pampres  verts  z  5 

Enrichir  cent  tertres  divers 

De  leurs  grappes  fecondes  ^ 
Et  la  les  prodigues  guerets 

De  leurs  javelles  blondes 
Border  les  pres  et  les  forets.  2  o 

Dessus  ces  javelles  fertiles , 

[Et]*  dessus  cet  or  tout  mouvant, 

Je  vois  aussi  Fair  et  le  vent 

Promener  leurs  souffles  tranquilles ; 

Et  comme  on  voit  I'onde  en  repos  %  5 

Souvent  refriser  de  ses  flots 

La  surface  inconstante , 
Je  vois  de  ces  pompeux  sillons 

La  richesse  flottante 
Ondoyer  dessus  ces  vallons.  3o 

Je  vois  ce  sacre  sanctuaire , 
Ge  grand  temple,  ce  saint  sejour 
Oil  Jesus  encor  chaque  jour 
S^immole  pour  nous  k  son  pere. 
Muse,  c'est  a  ce  doux  Sauveur  35 

Que  je  dois  consacrer  mon  coeur, 
Mes  travaux  et  mes  veilles  : 


I.  H.  Aignan  a  ajoat^  cet  et  que  la  mesare  da  Ten  demande. 
Dans  le  maniiscrit  de  LouU  Racine ,  comme  dans  les  ^itions  de 
Geoffroy  et  de  M.  Aim^-Martin,  il  y  a : 

Dessus  oet  or  tout  moarant. 
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G'est  lui  de  qui  le  puissant  bras 

Fit  toutes  ces  merveillcs 
Qui  nous  foumissent  tant  d^appas.  4  o 

Ainsi,  d'un  facile  langage, 

L'on  voit  ce  temple  spacieux 

S'^levant  dessus  tous  les  lieux, 

Leur  demander  un  humble  hommage  j 

Et  semble  aller  au  6rmament  4  5 

Publier  encor  liautement 

A  ces  spheres  roulantes , 
Qu'ainsi  qu'en  l*azur  lumineux 

De  leurs  voiltes  brillantes , 
Dieu  loge  en  son  sein  bienheureux.  5o 

Je  vois  ce  cloitre  venerable , 

Ces  beaux  lieux  du  ciel  bien-aimes  y 

Qui  de  cent  temples  animes 

Gachent  la  richesse  adorable. 

Cest  dans  ce  chaste  paradis  5  ^ 

Que  r^gne ,  en  un  tr6ne  de  lis , 

La  virginite  sainte ; 
C'est  la  que  mille  anges  mortels 

D*une  ^ternelle  plainte 
Gemissent  aux  pieds  des  autels.  6  o 

Sacris  palais  de  Tinnocence , 

Astres  vivants,  choeurs  glorieux , 

Qui  faites  voir  de  nouveaux  cieux 

Dans  ces  demeures  de  silence , 

Non ,  ma  plume  n'entreprend  pas  6  5 

De  tracer  ici  vos  combats , 

Vos  jeilnes  et  vos  veilles  : 
n  faut,  pour  en  bien  rev^rer 
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Les  augustes  mervellles , 
Et  les  taire  et  les  adorer.  7  o 

Je  vois  les  alti^res  futaies, 

De  qui  les  arbres  verdoyants 

Dessous  lenrs  grands  bras  ondoyants 

Gachent  les  buissons  et  les  bales  : 

L'on  diroit  m^me  que  les  cieux  7  5 

Posent  sur  ces  audacieux 

Leur  pesante  machine, 
Etqu^eux,  d'un  orgueilnompareil, 

Pr^tent  leur  forte  ^hine 
A  ces  grands  tr6nes  du  soleU .  S  o 

Je  vois  les  firaitiers  innombrables 

Tant6t  ranges  en  espaliers  , 

Tant6t  ombrager  les  sentiers 

De  leurs  richesses  agreables. 

Mais  aliens  dans  tous  ces  beaux  lieux  S  5 

Voir  d'un  regard  plus  curieux 

Leur  pompe  renfermee ; 
Et  YOUS9  souffirez,  riches  d^rts. 

Que  mon  ftme  charm^ 
Contemple  yos  tresors  divers.  9  o 


ODE  III. 

DESCRIPTION   DES   BOIS. 

Que  ces  vieux  royaumes  des  ombres/ 
Ces  grands  bois,  ces  noires  for^ts, 
Cachent  de  charmes  et  d'attraits 
Dessous  leurs  feuillages  si  sombres ! 
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G*est  dans  ce  tranquille  sejour 
Que  Ton  voit  regner  nuit  et  jour 

La  paix  et  le  silence ; 
Cest  1^  qu'on  dit  que  nos  aieux, 

Au  si^cle  d'innocence, 
GoMoient  les  deliccs  des  cieux. 


10 


G'est  la  que  cent  longues  allies 

D*arbres  toujours  riches  et  verts 

Se  font  voir  en  cent  lieux  divers , 

Droites,  penchantes,  etoilees. 

Je  vois  mille  troncs  sourcilleux  t  5 

Soutenir  le  fatte  orgueilleux 

De  leurs  voiites  tremblantes ; 
Et  Ton  diroit  que  le  saphir 

De  deux  portes  brillantes 
Ferme  ces  vrais  lieux  de  plaisir.  «  » 

G'est  sous  ces  ^paisses  feuill^es 

Que  Ton  voit  les  petits  oiseaux, 

Ges  chantres  si  doux  et  si  beaux , 

Errer  en  troupes  ^maillees; 

G'est  li  que  ces  h6tes  pieux  a  5 

Par  leurs  concerts  harmonieux 

Enchantent  les  oreilles , 
Et  quails  cel^brent  sans  souci 

Les  charmantes  merveilles 
De  ces  lieux  quails  ornent  aussi.  3o 

lAj  d'une  admirable  structure, 

On  les  voit  suspendre  ces  nids , 

Ges  cabinets  si  bien  balis, 

Dont  Tart  6tonne  la  nature. 

Li,  parfois,  Tun  sur  son  rameau  3  5 
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EntTatne  le  petit  fardeau 

D*une  paiUe  volante ; 
L^autre  coasole ,  en  tremoussant « 

Sa  fomille  dolente 
De  quelque  butin  ravissant.  40 

lA  Ton  voit  la  biche  l^g^re , 

Loin  du  sang^inaire  aboyear , 

Fouler,  sans  crainte  et  sans  frayeur, 

Le  tendre  ^mail  de  la  foag^re. 

La  le  chevreuil ,  champ^tre  et  doux ,  4  5 

Bondit  aussi  dessus  les  houx , 

En  courses  incertaines; 
Li  les  cerfs,  oes  arbres  vivants, 

De  leurs  bandes  hautaines 
Font  cent  autres  grands  bois  mouvants.  So 

G'est  \k  qu'avec  de  doux  murmures 

L'on  entend  les  petits  zephyrs, 

De  qui  les  tranquilles  soupirs 

Charment  les  peines  les  plus  dures, 

G'est  k  qu'on  les  voit  tour  k  tour  5  5 

Yenir  baiser  avec  amour 

La  feuille  [tremblotante*]; 
L&,  pour  joindre  aux  chants  des  oiseaux 

Leur  musique  eclatante. 
Us  concertent  sur  les  rameaux.  «o 

La  cette  chaleur  violente 

Qui  dans  les  champs  et  les  vallons 

I.  Noas  adoptODS  id  enoore  la  conjecture  trte-Tndtemblable  de 
M.  Aignan.  Le  tnanincrit  de  Louis  Racine  et  les  ^tionsdeGeoflroy 
ct  de  M •  Ain^Martin  donnent  ce  Tert,  auqod  manque  one  lyllabe  : 

La  fcnille  tremblante* 
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Brdle  les  avides*  sillons, 

Se  fait  voir  moins  fi^re  et  plus  lente. 

L'oeil  du  monde  voit  k  regret  6  5 

Qu'il  ne  peut  percer  le  secret 

De  ces  lieux  pleins  de  charmes  : 
Plus  il  y  laDce  de  clartes , 

Plus  il  leur  doune  d'armes 
Gontre  ses  br(dantes  beautes.  70 


ODE    IV. 


DE    L^ETANG. 


Que  c'est  une  chose  charmante 

De  voir  cet  etang  gracieux , 

Od,  comme  eu  un  lit  pr^cieux, 

L'onde  est  toujours  calme  et  dormante ! 

Mes  yeuXf  contemplons  de  plus  pr^  5 

Les  inimitables  portraits 

De  ce  miroir  humide ; 
Voyons  bien  les  charmes  puissants 

Dont  sa  glace  liquide 
Enchante  et  trompe  tous  les  sens.  10 

D^ji  je  vois  sous  ce  rivage 

La  terre  jointe  avec  les  cieux 

Faire  un  chaos  delicieux 

Et  de  Fonde  et  de  leur  image. 

Je  vois  le  grand  astre  du  jour  1 5 

I .  Apides  est  la  le^n  de  GeofFroy .  Dans  la  collation  de  son  texte 
snr  le  mannsorit  de  Louis  Racine,  on  ne  nous  a  signal^  ict  aucone 
variante.  Jride*  poortant  nous  parait  plus  TraisembUble. 
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Rouler  dans  ce  flottant  sejour 

Le  char  de  la  lumiere; 
Et  sans  offenser  de  ses  feux 

la  fratcheur  coutumidre, 
Dorer  son  cristal  lumineux.  %o 

Je  Yois  les  tllleuls  et  les  chines, 

Ges  g^nts  de  cent  bras  armes, 

Ainsi  que  d'eux-m^mes  charm^, 

T  mirer  leurs  tetes  hautaines ; 

Je  vois  aussi  leurs  grands  rameaux  a  5 

Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 

Leur  mobile  peinture, 
Qu'on  ne  sait  si  Fonde,  en  tremblant, 

Fait  trembler  leur  verdure , 
Ou  plutdt  Fair  m^me  et  le  vent.  3o 

lA  I'hirondelle  voltigeante , 

Rasaut  les  flots  clairs  et  polis, 

T  vient,  avec  cent  petits  cris, 

Baiser  son  image  naissante. 

La  mille  autres  petits  oiseaux  3  6 

Peignent  encore  dans  les  eaux 

Leur  eclatant  plumage  : 
L'oeil  ne  pent  juger  au  dehors 

Qui  vole  ou  bien  qui  nage 
De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps.  40 

Quelles  richesses  admirables 
N'ont  point  ces  nageurs  marquet^s , 
Ces  poissons  au  *  dos  argentes , 
Sur  leurs  ecailles  agreables ! 

I .  j4wc  dans  GeofTroy.  La  leqon  donn^  par  le  manuscrit  de   Louis 
Racine  ne  derait  pas,  oe  nons  semble,  ^tre  change* 
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Ici  je  les  vois  s'assembler ,  4  5 

Se  m^ler  et  se  dem^ler 

Dans  leur  couche  profonde; 
lA  je  les  vois  (Dieu !  quels  attraits!) 

Se  promenant  dans  I'onde, 
Se  promener  dans  les  for^ts.  5o 

Je  les  vois ,  en  troupes  Ugeres , 

S*elancer  de  leur  lit  natal; 

Puis  tombant,  peindre  en  ce  cristal 

Mille  couronnes  passag^res. 

L'on  diroit  que  comme  envieux  55 

De  voir  nager  dedans  ces  lieux 

Tant  de  bandes  volantes, 
Per^ant  les  remparts  entr'ouverts 

De  leurs  prisons  brillantes, 
Us  veulent  s'enfuir  dans  les  airs.  60 

Enfin  ce  beau  tapis  liquide 

Semble  enfermer  entre  ses  bords 

Tout  ce  que  vomit  de  tresors 

L'Ocean  sur  un  sable  aride  : 

Ici  For  et  I'azur  des  cieux  65 

Font  de  leur  eclat  precieux 

Comme  un  riche  melange; 
L^  r^meraude  des  rameaux 

D'une  agreable  frange 
Entoure  le  cristal  des  eaux.  7  u 

Mais  quelle  soudaine  tourmente , 

Comme  de  beaux  songes  trompeurs , 

Dissipant  toutes  les  couleurs , 

Yient  reveiller  I'onde  dormante  ? 

D^ji  ses  flots  entre-pousses  7  5 
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Rottlent  cent  monceaax  empress^ 

De  perles  ondoyaates  ^ 
Et  n*^talent  pas  rnoins  d'attraito 

Sur  lean  vagues  bruyantes 
Qae  dans  leurs  tranquilles  portraits.  8* 


ODE  V. 


DES   PRAIRIES*, 


Mon  Diea,  que  ces  plaines  charmantes, 

Ces  grands  pr6s  si  beanx  et  si  verts, 

Nons  pr^ntent  d^appas  divers 

Parmi  leurs  richesses  brillantes! 

Ce  doux  air,  ces  vives  odeurs,  5 

Le  pompeux  6clat  de  ces  fleurs 

Dont  rherbe  se  colore 
Semblc-t-il  pas  dire  k  nos  yeux 

Que  le  palais  de  Flore 
Se  fait  voir  vraiment  en  ces  lieux  ?  i  o 

Cest  U  qu'on  entend  le  murmure 

De  ces  agreables  ruisseaux 

Qui  joignent  leurs  flots  et  les  eaux  * 

Au  vif  email  de  la  verdure. 

G'est  la  qu'en  paisibles  replis»  1 5 

Dans  les  beaux  vases  de  leurs  lits , 


I.  Celt  dans  le  Journal  gindrtd  tU  France  qn'omt  pam  d'abord 
les  qoatre  premiers  vers  de  la  seoonde  strophe,  la  troisi^me  strophe 
et  la  qoatri^me  strophe  de  oette  ode. 

3.  Dans  le  Journal  g^ttiral,  il  y  a  ici  leurs  eaus,  au  lieu  de  les  eaux. 

J.  R^cm.  IT  3 
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Us  arrosent  les  herbes , 
Et  que  leurs  doux  gazouiUements 

De  leurs  ondes  superbes 
Bravent  les  bruits  les  plus  charmants.  a  o 

Je  les  vois,  au*  haut  des  montagnes, 
Venir  d'un  cours  precipite 
Ofl&ir  leur  tribut  argente 
Dans  le  beau  sein  de  ces  campagnes  *; 
^  Et  la ,  d'un  pas  respectueux ,  a  5 

Trainer  en  cercles  •  tortueux 

Leurs  sources  vagabondes; 
Et  comme  charmes  des  beautes 

De  ces  plaines  fecondes , 
S'y  r^pandre  de  tous  c6t^.  3o 

La  ces  meandres  agr^ables, 

Descendant  et  puis  remontant , 

Font,  dans  leur  voyage  inconstant, 

Cent  labyrinthes  delectables. 

Tant^t*  leurs  flots,  en  s'entr'ouvrant,  3  5 

Se  fuyant  et  se  retrouvant*, 

Font  cent  ties  fleuries; 
Tant^t,  ({uittant  leur  lit  natal, 


I .  Le  Journal  general  doTine  ce  vers  ainsi : 

Je  letToUy  du  haut  des  montagnes. 
a.  Dans  le  Journal  general,  on  a  imprim^  : 
Dans  le  beau  sein  des  campagnes. 

3.  Cercle  est  au  singulier  dans  le  Journal  general, 

4.  Geoflroy  a  substitu^  souvent  k.  tantdt,  qui  est  la  le^on  du  mann- 
scrit  de  Louis  Racine,  comme  du  Journal  general. 

5.  Ge  Tcrs  manque  dans  le  manuscrit  de  Louis  Racine,  et,  par 
suite,  dans  Tedition  de  GeofTroy.  Nous  VaTons  rtebli  d*apr^  le  /our- 
nal  g^n&al. 
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lis  bordent  les  prairies 
D*ime  ceinture  de  cristal.  40 

La,  qnand  le  jour  rapporte  aa  monde 

Le  bean  tribut  de  sa  clarte, 

Et  qoe  Tombre  et  Tobscurite 

Rentrent  dans  leur  grotte  profondei 

JA ,  dis-je ,  des  portes  da  ciel ,  4  5 

On  voit  de  perles  *  et  de  miel 

Choir  une  riche  pluie , 
Et  Flore,  pour  ce  doux  tresor, 

Ouvrir,  toute  ravie , 
Cent  petits  bassins  d'ambre  et  d*or.  5o 

Ul  Ton  voit  aussi  sur  les  herbes 

Voltiger  ces  vivantes  fleurs, 

Les  papillons  dont  les  couleurs 

Sont  si  fr^les  et  si  superbes  : 

C'est  14  qu^en  escadrons  divers ,  5  5 

lis  r^andent  dedans  les  airs 

Mille  beaut^s  nouvelles, 
Et  que  les  essaims  abus^ 

Yont  chercher  sous  leurs  ailes 
Les  pleurs  que  TAurore  a  versus.  60 

.  C'est  lii  qu'en  nombreuses  allies 
L'on  voit  mille  saules  ^ais, 
De  remparts  superbes  et  (rais 
Geindre  ces  plaines  emaillees  : 
Oui ,  je  les  vois  de  tous  c6tes ,  6  5 

Abaissant^  Teclat  argent^ 

I.  De  perles  est  ime  correction  de  Geofifroy;  elle  parait  n^oeMaire. 
Le  maniuerit  de  LoaU  Racine  et  le  Journal  general  ont  </e/  perles, 
9.  En  UUssanif  que  donne  le  manuscrit  de  Louis  Racine,  et  qiie 
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De  lean  feuillages  sombrefl  ^ 
Gomme  youloir  k  ces  raisaeaax , 

Qui  dorment  sons  lean  ombrefl , 
Faire  d'oflicieux  rideaax.  70 


ODE  VI. 


DBS  TROUPBAUX,  BT  D  UN  COMBAT  DB  TAURBAUX 


1 


G'est  dans  ces  campagnes  fleuries 

Qa'on  Yoit  mille  troapeaox  errants 

Aller  en  cent  lieux  difi!§rents 

Ronger  les  tr^n  des  prairies  : 

Les  ons ,  charm^  par  lear  aspect ,  5 

En  retirent  avec  respect 

Lean  dents  comme  incertaines; 
Les  autres,  d'un  coun  diligent, 

Yont  boire  en  ces  fontaines. 
Qui  semblent  des  coupes  d'argent.  1  o 

La  Ton  voit  les  grasses  genisses, 

Se  promenant  k  pas  compt^. 

Par  des  cris  cent  fois  r^p^t^ 

T^moigner  lean  cbastes  d^lices; 

lA  les  brebis  sur  des  buissons  1 5 

Font  pendre  cent  petits  flocons 

De  lear  neige  laisante ; 
Les  agneaax  aussi,  bondissant 

toates  les  ^itions  ont  conierr^,  nous  parait  une  faute  ^idente  de 
copie.  La  c<WTection  abaistani  se  pr^sente  naturellement* 

I .  lie  Journal  gin/iral  de  France  a  le  premier  donn^  la  qaatritoe 
ct  la  sixitooie  strophe  de  cette  ode. 
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Sar  la  flenr  renaissante , 
Lai  rendent  leiir  culte  innocent.  1  o 


Ton  yoit,  en  troupes  superbes , 
Leg  jeunes  poulains  indompt^ 
Dessons  leurs  pas  pr^cipitte 
Faire  k  peine  courber  les  herbes. 
Je  Yois  ces  jennes  furieux       *  a  5 

Qui  semblent  menacer  les  cieux 

lyune  t^te  hautaine, 
Et  par  de  fiers  hennissements, 

S'ilan^ant  sur  la  plaine, 
D£fier  les  airs  et  les  vents.  3o 

Mais  quelle  horrible  violence 

Pousse  ces*  taureaux  envieux 

A  troubler  la  paix  de  ces  lieux , 

Sacres  aux  charmes  du  sflence? 

Dijk ,  transportes  de  courroux ,  3  5 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups 

Us  font  g^mir  la  terre ; 
Deji  leur  mugissante  voix, 

Gonime  un  bruyant  tonneire, 
Fait  trembler  les  monts  et  les  bois.  4  o 

Je  Yois  Aijk  leur  poil  qui  fume ; 
Leurs  jenx  semblent  ^tincelants; 
Leurs  gosiers  sees  et  pantelants 
Jettent  plus  de  feu  que  d*ecume; 
La  rage  excite  leur  vigueur ;  4  5 

Le  Taincu  redevient  vainqueur; 
Tout  coup  fait  sa  blessure  : 

I.  Les,  an  lieade  ees,  dans  le  Journal  gindral^ 
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Lear  front  entr'ouvert  et  fendu 

Fait  rougir  la  verdure 
D'an  sang  p^le-mele  epandu.  5o 

Parfois  Fan  fuyant  en  arri^re 

Se  fait  voir  plus  foible  et  plus  lent; 

Et  puis  revient,  plus  violent, 

D^charger  fon  apre  colore  : 

De  m6me  un  torrent  arr^te ,  5  5 

D'abord  suspend[ant]  sa  fierte*, 

Remonte  vers  sa  source , 
Et  puis,  redoublant  en  fureur 

Son  indomptable  course , 
Tratne  le  ravage  et  Thorreur^.  So 

Pendant  cette  rude  temp^te , 

L'on  voit  les  timides  troupeaux 

Attendre  qui  des  deux  rivaux 

Les  doit  faire  enfin  sa  conqu^te; 

Mais  dej^  Tun  tout  glorieux  65 

Fait,  d'un  effort  victorieux, 


I.  Une  syllabe  manqne  4  ocTert,  td  qu*il  se  lit  dans  le  mannscrit 
de  Lonif  Racine  et  dims  les  Editions  de  Geoflioy  et  de  If.  Aini6- 
Hartin  : 

D'abord  suspend  sa  fieit^. 

M.  Aignan  Ta  ainsi  oorrig^  : 

Qui  d'abord  suspend  sa  fierU. 

On  pent  choisir  entre  oette  correction  et  oeUe  que  nous  proposons. 
1.  Ces  vers  sont  ainsi  ponctu^  dans  Geoffroy  : 

Et  Duis,  redoublant  en  fureur. 

Son  indomptable  course 
Tratne  le  ravage  et  rhorreur. 

La  ponctuation  que  nous  avons  soiTie,  d'aprte  le  Journal  giniral^ 
nous  a  para  pr6f6rable.  / 
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Triompher  sa  fbrie ; 
L'autre  mome  et  plein  de  douleur 

Ya  loin  de  la  prairie 
Gacher  sa  honte  et  son  malheur.  7  » 

Mais  quittons  ces  tristes  spectacles  9 

Qui  n'offrent  rien  que  d'odieux , 

Pour  aller  visiter  des  lieux 

CKi  Ton  ne  voit  que  des  miracles. 

Muse,  si  ce  combat  a£Breux  7  s 

Ta  presque  fait,  malgre  mes  yobux, 

Abandonner  ces  pkines,... 
Yiens  dans  ces  jardins,  non  de  ileurs 

Inutiles  et  vaines , 
Blais  d'inestimables  douceurs.  80 


ODE  VII. 

DES  JARDINS. 


Mes  yeux ,  pourrai-je  bien  yous  croire? 
Suis-je  eveille?  Yois-je  un  jardin? 
N^est-ce  point  quelque  songe  vain 
Qui  nie  place  en  ce  lieu  de  gloire? 
Je  vois  conmie  de  nouveaux  cieux 
(Ki  mille  astres  delicieux 

R^pandent  leur  lumiere, 
Et  semble  qu'en  ce  beau  sejour 

La  terre  est  hiriti^e 
De  tous  ceux  qu'a  chasste  le  jour. 

D£j&  sur  cette  riche  entree 
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Je  voiB  les  pavis  *  roagissantft 

Etaler  les  rayons  luisants 

De  leur  belle  neige  empourprte. 

Dieu !  qaels  prodiges  inouls !  1 5 

Je  yois  nattre  dessus  les  lis 

L'incaroat  de  la  rose, 
Je  vois  la  flamme  et  sa  rongeur 

Dessus  la  neige  folose 
Embellir  m^me  la  blancheur.  a  o 

Je  vois  cette  pomme  eclatante , 
Ou  plut6t  oe  petit  soleil, 
Ge  doux  abricot  sans  pareil , 
Dont  la  couleur  est  si  charmante. 


1.  Riohdety  dans  son  Dictionnaire  (1679),  d^finit  oe  mot  :  c  une 
soite  de  p^che  qui  ne  se  fend  pas.  *  H  donne  ces  trois  formes  :  papie, 
pan^  pavis;  il  ajoute :  c  Je  n*ai  trouy6  6crit  pwi  ni  pavis  dans  au- 
con  bon  auteur.  *  Manage,  dans  s<m  Dictionnaire  dtymologifue  de  la 
Umgue  fran^oue  (x694]»  cite  des  vers  de  Charles  Peiraolt,  on  se 
troQTe  la  forme  pa»is  an  pluriel  :  c  Pavis ,  dlt-il ,  sorte  de  p^che 
ainsi  appel^  de  la  yille  dePayie,  d*oJi  elle  nous  est  yenue.  Messieurs 
de  TAcad^mie  ont  decide  qu*il  falloit  dire  un  pavie,.,.  M.  Perrault, 
somomm^  le  moderne,  qui  est  M.  Perrault  de  TAcad^mie  fran^oise, 
a  dit  uA  pavi;  o*est  dans  son  excellent  poeme  sur  le  liyre  de  M.  de 
la  Quintinie: 

Li4  brilloit  le  teint  lif  des  pAohes  emponrprdes; 
Ici  le  riche  ^mail  des  prunes  diapr^s; 
lA  des  rouges  pavis  le  duvet  d^licat. 

Nous  disons  anssi  en  Anjou  :  un  popi,  »  A  Pexemple  cit6  par  Manage, 
nous  pouTons  joindre  le  suivant,  tire  d*un  poeme  de  des  Marets,  qui  a 
pour  titre  :  les  Promenades  de  Richelieu  : 

\A  sont  les  blonds  pavis  de  pouipre  oolor^. 

Dans  ration  de  M.  Aignan  et  dans  la  BiUiotlUque  critique  des  poetes 
fran^ais  par  le  P.  Cahour  (tome  III,  p.  aSi),  on  a  imprim^  : 

Je  vob  les  parvis  rougissants, 

oe  qoi  fait  un  contre-sens  asses  ridieole. 
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Faboleuses  antiquity ,  a  5 

Ne  nous  vantez  plus  les  beaut^ 

De  vos  pommes  dor^  :  • 

Ten  vols  qui ,  d'un  or  gracieux 

Egalement  parses , 
Ravissent  le  gotx  et  les  yeux.  3o 

Je  Yois,  sous  la  sombre  verdure, 

Ges  deux  fruits  brillants  et  pompeux 

P^u^r  les  mursy  comme  orgueilleux 

D'une  inimitable  bordure ; 

G^est  Ik  qu'heureusement  press^ ,  35 

Et  Tun  prte  de  Fautre  entass^ 

Sur  cent  ^gales  chaines , 
Ik  semblent  faire  avec  ^lat 

De  lenrs  branches  hautaines 
Gent  sillons  d*or  et  d*incamat.  4  o 

Je  yieus  k  tous  ,  arbres  fertiles , 

Poiriers  de  pompe  et  de  plaisirs, 

Pour  qui  nosyoeux  et  nos  desirs 

Jamais  ne  se  sont  vus  st^riles  : 

Soit  TOUS  qui ,  sans  chercher  d*appuis ,  4  5 

Voyez  sous  vos  superbes  fruits 

Se  courber  vos  branchages, 
Soit  vous  qui  d'es  riches  habits 

De  vos  tremblants  feuiUages 
Faites  de  si  vastes  tapis .  5  o 

lHais  quelle  assez  vive  peinture 

Suffit  pour  tracer  dignement 

Tout  le  pompeux  ameublement 

Dont  vous  a  par6s  la  nature? 

y ous  ne  pr^ientez  k  nos  yeux  5  5 
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Que  les  fruits  les  plus  precieux 

Qu'ait  cultives  Pomone ; 
Qs  out  eu  le  lis  pour  berceau , 

L'emeraude  est  leur  tr6ne , 
L*or  et  la  pourpre  leur  manteau.  60 

Je  les  vols ,  par  un  doux  echange , 

Ici  miiris  ^  et  la  naissants , 

De  leurs  fruits  blouds  etverdissauts 

Faire  un  agr^able  melange ; 

J*en  vois  m6me  dedans^eur  fleur  6  5 

Garder  encore  la  splendeur 

De  leur  blanche  couronne , 
Et  joindre  Tespoir  du  priotemps 

Aux  beaux  fruits  dont  Tautomne 
Rend  nos  voeux  a  jamais  contents.  7  o 

Je  sais  quelle  auguste  matiere 

PouYoit  sur  mes  sombres  crayons 

Jeter  encore  les  rayons 

De  son  ^atante  lumi^re ; 

Mais  deja  Funique  flambeau,  9  5 

Allant  se  plonger  dedans  Feaui 

A  fait  place  aux  ten^bres ; 
Et  les  6toiles  k  leur  tour , 

Comme  torches  funebres , 
Font  les  funerailles  du  jour.  8  o 

J^entends  Tinnocente  musique 

Des  fltltes  et  des  chalumeaux 

Saluer  F  ombre  en  ces  hameaux 

D^une  serenade  rustique. 

L^ombre  qui ,  par  ses  doux  pavots  9  S  5 

Yenant  enfin  faire  aux  travaux 
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Une  paisible  guerre , 
Fait  que  ces  astres  prteieux , 

PitUssant  8ur  la  terre , 
Semblent  retoumer  dans  les  cieux.  9  o 
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STANCES  A  PARTHinriGB. 

L*aQtl»eiiticit^  des  Stances  a  Partkdniee  peat  paiaftre  on  pea  pins 
contestable  que  oelle  des  Odes  tur  Port-Royal.  Gependant,  comme 
elle  a  en  sa  farear  des  indices  qui  ne  sont  pas  4  d^daigner,  comme 
oes  stances  sont  dans  la  m^moire  de  bien  des  personnes,  qoi  ne  don* 
tent  point  qn'elles  ne  soient  de  Racine  et  ne  les  jugent  pas  indignes 
de  loi,  nous  a^ons  cm  qu*il  y  ayait  lieu  4  one  seconde  exception  en 
lenr  fiiTCiir,  et  nous  ne  les  avons  pas  relate  parmi  les  petites  pie- 
ces attribu^  k  Racine  ayec  moins  de  yraisemblanoe,  ni  paimi  ceQes 
qui  sont  trop  faibles  pour  tronver  ici  lenr  place.  Elles  sont  de  date 
incertaine.  M.  Salnte-BeuTc ,  qui  en  a  parU  dans  son  Port-Rofal, 
tome  Yf  p.  456-458 ,  croit  qu*elles  ont  pa  ^tre  compost  tctb  le 
temps  da  s^our  de  Racine  4  Uzte ;  un  pen  plus  loin,  se  ra^isant 
(royez  sa  note  4  la  page  4^9),  il  se  demande  si  elles  n'anraient  pas 
^t^  inspir^es  au  po^te  par  son  amour  poor  la  com^enne  du  Pare ; 
dans  ce  cas  les  Stances  seraient  4  pea  prte  da  m^e  temps  qjsCAndro^ 
nutqucy  et  se  rapprocberaient  de  la  date  de  1667.  Maisquelqoecbarme 
mdancolique  qui  s'y  mdle  au  bel  esprit,  il  ne  nous  semble  pas  qu'elles 
appartiennent  4  on  temps  on  le  go&t  de  Racine  teit  derena  presqae 
irr^rochable.  Le  nom  de  Parthdnice^  il  est  bon  de  le  remarquer, 
se  trouTc  dans  une  lettre  de  Racine  4  Tabb^  le  Yasseury  en  date  dn 
3  juin  1661,  et  parait,  d'aprte  cette  lettre,  avoir  M  le  nom  po6- 
tique  donn^  4  Mile  Lacrtee,  parente  peut-^tre  du  jeune  abb^,  et 
certainement  Tobjet  de  ses  galanteries.  Racine  composa-t-il  ces  vers 
pour  son  ami?  les  adressa-t-il  en  son  propre  nom  4  celle  qa*il  ap- 
pelait,  dans  sa  lettre,  c  la  cbarmante  Partb^ice,  >  et  qa*il  aurait 
lui-m^e  aim^?  Comment  le  saToir?  Aroaons  d'ailleurs  que  oes 
noms  en  Tair,  les  Iris,  les  Qim^ne,  les  Partb^nice,  ^taient  4  Tusage 
de  tous  les  poetes,  pour  d^goiser  le  ¥rai  nom  de  leurs  belles.  Si  Ton 
tenait  4  la  Partb^ce  de  le  Yasseur,  un  soupqon  pourrait  Tenir  4 
Fesprit.  SeraitHse  rosuTre  da  jeune  ami  de  Racine  que  Ton  aurait 
trouT^  dans  les  papiers  de  oelai-ci  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  ces 
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ftmceft,  aTec  lenr  harmonie,  lenr  doucenry  laiMcnt  one  imjtression 
de  tcnaibilit^  et  de  tendresse,  qui  semble  nons  d^fendre  d*en  d^pot- 
f^der  Racine.  Ajoutons  qae  Racine,  dans  sea  lettres,  ne  nous  paralt 
pas  avoir  one  haute  id^  da  talent  po^tiqne  de  le  VaMenr.  Nons  pen- 
dieriaiis  k  admettre  la  premiere  supposition  <jai  s'^tait  offerte  4 
M.  Sainte-Benre,  et  k  croire  les  Stances  compost  par  Racine,  en 
1661  on  en  x66a,  pendant  son  s^joor  4  Uz^.  Si  Puth^oe  est  bien 
la  demoiselle  Lncr&oe  de  ses  lettres,  qn'il  ayait  connue  4  Paris,  oe 
n^eit  qoe  loin  d*elle  qu'il  a  pa  dire : 

Vons  qui  n'ayez  point  tu  I'illnstre  Parth^nioe, 
Bois,  Fontaines,  rochers,  agr^able  s^onr, 
Sonfirez  que  jnsqn'ici  son  bean  nom  retentisse. 

Les  Stances  k  Parthdnice  ont  M  pnbli^s  poor  la  premiere  fois  par 
le  Jaturmal  gdmdral  de  France ^  dans  le  num^ro  dn  a  octobre  1788*  Elles 
y  sont  attribate  4  Racine  par  Mercier ,  dont  nons  avons  pari^  ci- 
dessQS  a  Toocasion  des  Odes  sur  Pori^Rojal;  et  oomme  il  ne  s*est  pas 
eertainement  tromp^  poor  oes  odes,  ni  pour  an  madrigal,  oaTTages 
que  Loois  Racine  anssi  regardait  comme  ^tant  de  son  p4re,  nons 
erojons  qa*il  ayait  pais^  4  one  bonne  source.  Cependant  le  Journal 
general  donna  le  9  octobre  suiyant  une  lettre  d'un  de  ses  abonnit, 
qoi  elerait  des  dontes.  t  En  lisant  ces  stances,  disait  cette  lettre,  elles 
ne  m'ont  pas  pam  nouyelles :  je  crois  les  avoir  lues  dans  quelqaes 
recueils  de  podsies  manuscrites  ou  imprimees,  mais  sans  nom  d*au- 
teur....  Puisqne  M.  Mercier  assure  que  cette  pi^ceest  r^ellement  de 
Racine,  11  en  a  probablement  de  bonnes  preuyes,  et  il  aurait  fait  plai* 
sir  au  Iccteur  de  les  donner.  t  Mercier  fit  une  r^ponse  qui  ne  put  toe 
anssi  cat^oriqne  que  s*il  ayait  poss^^,  au  lieu  d*une  copie,  le  manu- 
scrit  autograpbe  de  Racine  lui-m^me.  Cette  r^ponse  ne  parut  point 
dans  le  Journal  gdndral  de  France^  mais  dans  le  Journal  de  Paris,  qui 
ayait  reprodnit  les  Stances  ^  Parth6mce  dans  son  num^ro  dn  9  octobre 
1788,  et  ayait  annono^  en  m^me  temps  que  M.  Mercier  poss^dait 
d'antres  petites  pieces  encore  attribu^  4  Racine  et  tirces  dn  m^me 
fliannscrit*  La  lettre  que  Mercier  adressa  aux  auteurs  du  Journal 
de  Paris  fut  ins^r^  dans  le  numero  du   ao  octobre,  et  porte  la 
date  du  i5  de  ce  m^me  mois.  Aprte  ayoir  plaisant^  sur  les  c  d^- 
gnstatenrs  de  yers,  s  qui  croyaient  facilement  reconnaitre  de  quel 
cm  ils  penyent  yenir,  et  qui  ayaient  exerc^  la  8ubtilit6  de  lenr  goc^t 
wia  les  Stances  it  Parihenice,  il  continue  ainsi :  c  II  me  fant  dire  anx 


46  POl^SIES  DIVERSES. 

gourmets  incr^nles  qae  j*ai  copi^  ces  stances  sur  nn  manuscrit  ou 
^tait  une  attestation  ^lite  de  la  propre  main  de  Racine  le  fils,  la- 
qaelle  6tait  con^ue  en  ces  termer:  Ces  vert  sont  de  mon  phre,  Miais 
pour  aToir  touIu  faire  un  petit  present  qui  fut  agr^able  au  public » 
me  Toili  en  proie  aux  connaisseurs  qui  demandent  des  preuves  juri- 
diques....  K'eiit-il  pas  ix<k  plus  sage,  pour  ne  pas  dire  plus  poli,  de 
snspendre  ou  de  retarder  le  doute  incredule  jusqu*apr^s  la  publication 
des  morceaux  subs^quents?...>  Ces  autres  opuscules  de  Racine  qui 
devaient  suivre,  Mercier,  impatient^  par  les  dontes  qu*on  avait 
^ley^s,  ne  les  publia  pas.  II  n*essaya  pas  non  plus,  pour  appuyer  Tau- 
thenticit^  des  rers  qu'il  ayait  donnas,  de  foumir  de  plus  amples 
preuTCSy  qui  lui  manqnaient  peut-6tre;  mais  s*il  est  Trai,  et  pour- 
quoi  ne  Fen  croirait-on  pas?  que  le  manuscrit  de  PartJUniee  portait, 
toite  de  la  main  d^un  des  fils  de  Racine,  la  note  que  sa  lettre  fait 
connaitre,  ce  t6moignage  est  d'un  grand  poids. 

Le  Journal  gindral  de  Wrance  avait  d*abord  imprim^  ParthSmie,  au 
lien  de  Parthdnice,  Gette  faute  se  trouve  non-seulement  dans  le  titre, 
mais  dans  tout  le  courant  de  la  pi^ce.  Un  errata  du  num^ro  suiyant 
(4  octobrs)  avertit  qu*il  fallait  lire  Partkemice,  la  rime  ne  pennettant 
pas  que  le  premier  rers  de  la  derni^re  stance  finit  par  le  nom  de 
Partkimie.  Dans  la  lettre  de  Tabonn^ ,  ins^^  le  9  octobre,  et  dont 
nous  aTons  parl^  plus  baut,  on  proposa  de  lire  PartRdnice,  nom 
connUy  disait  le  correspondant,  par  les  poesies  latines  de  Raptiste 
Mantouan.  Les  oeuyres  de  Rattista  de  Mantoue,  poete  latin  du  quin- 
zieme  sitele ,  dans  lesquelles  se  trouvent ,  entre  autres  ponies,  sept 
pieces,  en  Tbonnenr  d'autant  de  vierges  cbr^tiennes,  quel*auteur  a 
intitulto  :  Pariheniee  prima,  Parthenice  secunda,  etc. ,  n*^aient  peut- 
to«  pas  fort  4  propos  all6gu^  pour  appuyer  la  correction  qu*on 
8ngg£rait4  Mercier.  Une  meilleure  raison  pour  Tadopter,  c*est  qu*elle 
s*aooorde  arec  I'ortbograpbe  que  Racine  lui-m^me  donne  au  nom  de 
Partkifdee  dans  la  lettre  d^jA  cit^  du  3  juin  x66i.  Nous  ignorons 
pourquoi  M.  Aim^Martin,  qui  le  premier  a  r^uni  ces  stances  aux 
OEupres  de  Racine ,  a  imprim^  Partke'nuse. 

L*incertitude  des  conjectures  sur  la  date  de  ces  stances  nous 
autorise  4  ne  pas  tenir  compte  trop  rigoureusement  de  Tordre  cbro- 
nologlque ,  et  4  les  placer  arant  les  Odes  composes  pour  la 
couTy  dont  la  premiere  au  moins  doit  oependant  ^tre  d'une  date 
ant^rienre,  mais  qu*il  eAt  ^t^  peu  naturel  de  ne  pas  donner  de 
suite. 
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.  Votrt  teste  des  Stances  est,  k  I'exception  de  I'orthognplie  da 
nom  de  Parthenics,  conforme  k  celui  do  Journal  gindral  de  France . 

S 

Paith^nice ,  il  n'est  rien  qui  resiste  a  tes  charmes  : 
Ton  empire  est  egal  a  Tempire  des  Dieux; 
Et  qui  ponrroit  te  voir  sans  te  rendre  les  annes, 
Ou  bien  seroit  sans  ^me,  ou  bien  seroit  sans  yeux. 

Pour  moi ,  je  Tavotirai ,  sit6l  que  je  I'ai  vue  * ,  5 

Je  ne  r^istai  point,  je  me  rendis  a  toi : 

Mes  sens  furent  cbarmes,  ma  raison  fut  vaincue , 

Et  mon  cceur  tout  entier  se  rangea  sous  ta  loi. 

Je  vis  sans  deplaisir  ma  franchise  asservie ; 
Sa  perte  n'eut  pour  moi  rien  de  rude  et  d'affi*eux ;        10 
Pen  perdis  tout  ensemble  et  I'usage  et  Tenvie  :  » 

Je  me  sentis  esclave ,  et  je  me  crus  heureux. 

Je  vis  que  tes  beautes  n'avoient  pas  de  pareilles : 

Tes  yeux  par  leur  eclat  eblouissoient  les  miens ; 

La  douceur  de  ta  voix  enchanta  mes  oreilles ;  x  5 

Les  noeuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens. 

Je  ne  ih'arretai  pas  a  ces  beautes  sensibles, 

Je  decouvris  en  toi  de  plus  rares  triors; 

Je  vis  et  j'admirai  les '  beautes  invisibles 

Qui  rendent  ton  esprit  aussi  beau  que  ton  corps.  ao 

Ge  fut  lors  que  voyant  ton  merite  adorable , 
Je  sentis  tons  mes  sens  t'adorer  tour  k  tour : 
Je  ne  voyois  en  toi  rien  qui  ne  fiit  aimable 
Je  ne  sentois  en  moi  rien  qui  ne  fi!kt  amour. 

I.  If.  Axm^Martiii  a  sabstita^  «  ut6t  qae  je  t*ea8  vne  »  k  €  sitdt 
qne  je  t'ai  voe.  » 

1.  M.  Aim^-Martin  a  imprim^  ces,  au  lieu  de  Us, 
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Ainsi  je  fis  d'aimer  Theureux  apprentifisage ;  a  5 

Je  m*y  suis  plu  depuis,  j'en  aime  la  doacear; 
J'ai  tottjoura  dans  Tesprit  tea  yeux  et  ton  visage , 
J*ai  toujoun  Parthinice  au  milieu  de  mon  coaar. 

Oui,  depttia  qae  tea  yeux  allumerent  ma  flamme , 

Je  respire  bien  moins  en  moi-m^me  qu^en  toi :  3o 

L*amour  semble  avoir  pris  la  place  de  mon  &me, 

Et  je  ne  vivrois  plus,  s'il  n*etoit  plus  en  moi. 

Voos  qui  n^avez  point  vu  Tillustre  Parthenice , 

Boisy  Fontaines,  rochers,  agreable  s^jour, 

SodSfrez  que  jusqu'ici  son  beau  nom  retentisse ,  3  5 

Et  n'oubliez  jamais  sa  gloire  et  mon  amour. 
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ODX. 

1660. 


On  s*efl  bom^  jiiiqa*iei ,  dans  let  direrwt  ^itiont  det  CEuvres  dt 
Mafine^  k  impriiner  cette  ode  telle  qa'on  la  trouYe  danfl  le  MteutU  de 
podsUs  StfersM^  dedid  a  Momeigiuur  le  Primce  de  Contj^  M.DG.LXXI 
(lone  Uly  p.  SX7  ct  tiUTantet).  Ge  reoaeil  avait  M  tormk  par  Lo- 
■Me  de  Briemie  eC  par  qaelqoea-imt  det  solitaires  de  Fort-Royal. 
La  BoiiTelle  Edition  qa*ils  y  donnArent  de  la  Nympke  de  la  Seime 
difl^  bcaaooiip  de  deux  ^tiona  antMenres  de  la  m^e  ode^  doBt 
rime  eat  de  1660,  I'aatre  de  1666,  et  qui  oot  M  toates  deax  n^li* 
gte  par  BOS  deranciers.  Qoelqaes«iiiis  de  ceux-ci  out  indiqu^  une 
^fBiiante  tirie  de  la  lettre  de  Raeine  k  I'abb^  le  Vasseor  en  dale 
dn  5  aeptemiire  x66o.  11  y  en  avait  nn  bien  plus  grand  noinbre  h 
ifwirillfr  dans  Ics  deox  premiferes  ^tions.  Dans  la  Rente  des  jfrc 
(iS  jnillet  1864)9  M.  idoaard  Foamier  a  pnbli^  on  artiele 
:  HUtoire  de  lapremire  ode  de  Raeine ,  apee  six  stances  indues. 
n  awt  troQT^  oes  stances  nonyelles  dans  on  manwscrit  de  Lom^e 
de  Brienney  qui  appartient  k  la  bibliotb&qne  de  TArsenal,  et  qa'aprte 
Ini  nous  aTons  consult^.  Lom^nie  de  Brienne  y  a  d*abord  toit  cette 
note :  c  EUe  {fode  de  Racine)  est  dans  le  Recueil  de  la  Fontaine  (^^ei/* 
o-d&e  dans  le  Reeoeil  de  1671....  doni  il  a  eU  parU  plus  AaiT),  de  1* 
Boo'vdle  revision  de  raateoTy  qui  en  a  retranch^  les  stances  que  je 
aettrai  ici;  car  il  ne  &at  rien  perdre  des  ouyrages  d'nn  si  grand 
bomme.  »  Oatre  les  stances  retrancbto  qa*il  r^tablit,  Lomenie  de 
Brienne  indiqoe  phmeorsTarianleSy  annote  qnelqaes  passages,  et  fait  4 
la  fin  cette  remarqne:  c  Cette  belle  ode  avait  done  yingt-cinq  strophes, 
qni  fiiisaient  deox  oent  cinqnante  -vers,  dans  la  prendAre  Edition ;  et 
efle  n'en  a  plus  que  dix-neuf  ,  qni  font  oent  qnatre>Tingt*dix  vers ;  e'etf^ 
loixante  tcts  de  moins.  M.  Racine  est  trte-lonable  d*en  naer  ainsi. 
Son  ode  dVxcellente  est  dercnue  par  oe  moyen  parfiute,  merr^Ueose, 
J.  Racdb.  it  4 
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aeoomplie,  incomparable.  »  Lom^ie  de  Brieune  se  trompe  en  nom- 
numt  la  premUre  idltion;  il  parait  ne  TaToir  pat  conmie  :  fait  aisez 
toange,  lorsqu*on  Toit  qu*ii  t*^tait  mis  en  rapport  aveo  Racine  au 
•DJet  de  la  r6vision  de  VOde^  dont  il  fat  I'^itcur  dans  le  Reeunl  de 
1671.  L*^tion  dont  il  a  tir6  les  Tariantes  et  let  six  ttrophet  tap- 
prim^et,  n*est  pat  la  premiere ,  malt  la  teoonde,  celle  que  I'on 
tioaTe  dant  le  beau  Tolume  in-folio  oonnu  tont  le  nom  de  RscutU  de 
FUrdf  et  intitule  :  Elogia  JuUi  Maxarlni  eardtnaiis,  Par'uiis,  Excudehat 
jtntomus  Vitri,  M.DG.LXVI.  —  La  Njrmpke  de  la  Seine  y  ett  imprim^ 
de  la  page  909  k  la  page  317.  Quant  4  la  premiere  ^tion,  die  ett 
de  1660.  Racine  en  parle  dant  ta  lettre  k  le  Vatteur  en  date  da  i3  tep- 
tembre  1660  :  c  UOde  ^tant  pretqne  imprim^.  Tout  arriTeriez  main- 
tenant  trop  tard.  >  Yoici  le  titre  de  oette  premiere  edition :  c  La 
Nyvphb  db  La  Sewb  a  La  RxTm'.  Odb.  ^  Paris  ^  ches  Auguttin 
Courbd^  au  Palau^  en  la  GaUrie  des  Merciers^  k  la  Palme.  M.DC.LX. 
Areo  Permittion. »  C*ett  nne  pi^ce  in-4o  de  qoinze  pages,  imprim^en 
itali<iae.  EUe  ett  tant  nom  d*auteur.  Compart  avec  ration  deK666, 
elle  offre  de  notablet  diff<6renoet.  Let  Tariantet  que  nout  donnonty 
apr^  aToir  colLationn^  let  troia  ^tiont,  feront  oonnaitre  let  ^lau  toe- 
oettift  par  lesquelt  a  patt6  cet  6pitbalame,  qui  n'a  jamait  ^t^,  m^me 
aprte  la  demi^re  revision  deTauteur,  le  chef-d*oniTre /^or/oif  et  jR«r- 
veUleux  dont  parle  Lom^ie  de  Brienne,  roait  qui  fat  remanpi^ 
parmi  let  nombreutet  oeuTres  po^tiquet  intpirto  par  le  manage  da 
Roiy  et  eut  Tapprobation  det  hommet  qu*on  regardait  en  ce  tempt-U 
comme  let  juges  du  Pamatte. 

Racine,  dant  lea  deux  lettret  k  le  Vatteur  que  nout  aTont  d^A 
cit^ety  a  lui-mtoe  laitt^  quelquet  d^tailt  tur  Thistoire  de  oette  ode. 
Dant  la  premiere  il  ^criyait  que  Tode  ^tait  faite,  et  qu*il  Ta^ait  donn^ 
k  M.  Yitart  pour  la  faire  voir  k  M.  Cbapelain;  dant  la  teoonde, 
qu*eUe  avait  M  re^ue  avee  la  plut  grande  bont^  par  M.  Chapelain, 
qui  avail  remarqu^  quelquet  cbangementt  k  faire.  Cbapelain  gaxda 
troit  jourt  rauvre  du  jeune  poete,  fit  det  remarquet  par  fcrit,  et 
pronon^a  ce  jugement:  c  L*ode  ett  fort  belle,  fort  poetique,  etil  y 
a  beaucoup  de  stanoet  qui  ne  te  peuvent  mieux.  Si  Ton  repatte  ce 

I.  Dant  une  lettre  k  M.  Vitart,  du  i5  novembre  1661,  Racine 
parie  de  la  Nymphe  de  la  Seine  tout  le  nom  A* Ode  de  la  pais.  L*^« 
tear  de  1807  dit  en  note  qu*eUe  andt,  .en  effet,  para  tout  ce  titie; 
on  Toit  que  oela  n*ett  pat  exact* 
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pea  d*endroits  marques,  on  en  fera  one  belle  pi^ce.  »  Let  paroles  de 
Cbapekin  pasaaient  alors  poor  des  oracles.  Racine,  dans  ses  lettres,  dit 
aroir  fidMement  soiTi  ses  eonseils.  II  nons  apprend  anssi  que,  panni 
les  diangemcnts  qai  loi  furent  indiqn^,  il  y  en  ent  un  qui  Ini  donna 
smtoot  de  la  peine.  Une  stance  endure  fut  ji  refiiire.  Le  po^te  arait 
log^  des  Tritons  dans  la  Seine.  Nous  n*aTons  plus  la  stance  des  Tritooa, 

l^tart  airait  en  m^me  temps  port6  Tode  k  Charles  Perrault ,  qui 
fit,  oomme  Chapelain,  ses  critiques,  auxquelles  Racine  eut  aussi^gard, 
aTce  un  pen  moins  de  docility  toutefois.  II  y  en  eut  une  on  deux  qn*il 
n*aooeptapas.  Penault,  du  reste,  approura  g^n^lement  la  pitee  qui 
Ini  ^tait  soumise;  et  beancoup  plus  tard ,  quand  il  toivit  dans  ses 
Bmmmes  Uhutres  sa  courte  notice  sur  Racine ,  il  ne  r^tracta  pas  ceCte 
approbation,  c  Etant  Tenn,  dit-il,  k  Paris  k  Vige  de  dix-sept  ondix- 
bnit  ans,  il  composa  une  tr^s-belle  ode  sur  le  mariage  du  Roi,  oik  il 
introduit  la  Njrmphe  de  la  Setne,  qui  fait  une  esp^ce  d*^pitha1ame  tr^ 
fin  et  trte-ing^nieux.  >  Perrault  aeu  bonne  grftce  k  juger  si  &yorable- 
flMnt  oes  Tcrs  de  Racine :  ib  auraient  pu  lui  inspirer  quelqne  jalousie; 
car  il  avait  Ini-m^me  pris  part  an  conoours  po^qoe  sur  le  mdme  sajet. 
Aprts  aToir  £ut  une  ode  Sur  lapaix  du  Pjrinies^  il  en  composa  ausn 
one  Sur  U  mariage  du  Boi,  que  Lefort  de  la  Morinikv  ains^r^  dans  le 
tome  HI  (p.  4^)  ^®  ^  BihUotheque  poetique,  EUe  est  trte-inferieure  k 
edle  de  Racine.  Notre  poete,  lorsqu*il  composa  la  Npnphe  de  la  Seitiey 
teit  un  pen  plus  4g^  que  ne  le  dit  Perrault;  il  avait  prte  de  ringt  et 
mt  ant.  On  lit  dans  les  Mdmoires  de  Louis  Racine  (Toyez  notre  tome  I, 
p.  ai6  et  917)  que  Colbert,  k  qui  Chapelain  avait  parU  avantageu- 
semant  de  Tode  et  de  son  autenr ,  enroya  k  odainn  cent  louis  de  la 
part  da  Roi. 

Le  3  juin  i660|  don  Louis  de  Haro  aTait  ^pons^  Tinfante  Marie* 
ThMse,  an  nom  du  roi  de  France ,  dans  T^glise  de  Fontarabie.  Le 
9  dn  mMnt  mois,  les  noces  royales  furent  c^l^br^  dans  T^lise  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Le  a6  ao&t  suiyant,  le  Roi  et  la  nouTcUe  reine 
firent  leur  entree  dans  Paris. 

Le  texte  que  nous  donnons  est  celni  du  Meeueil  de  podsiet  diperee* 
(167 1 ).  Nons  y  joigoons,  comme  nons  I'arons  dit,  les  yariantes 
de  1660  et  de  1666. 


Grande  Reine,  de  qui  les  charmes 
S*a5sujetti88ent  tons  les  eoears, 
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Et  ie  nos  discordes  vainqueursy 

Pour  jamais  ont  tan  nos  lannea; 
Frincaaae ,  qui  voyez  soupirer  danfl  vos  fers  5 

Un  Toi  qui  de  son  nom  remplit  tout  runivers', 
Et  faisant  son  destin,  faites  celui  du  monde, 
'RigneZf  belle  TiassB,  en  ces  aimables  lieux 

Qu'arrose  le  cours  de  men  code, 
Et  que  doit  idairer  le  feu  de  vos  beaux  yeux.  i  • 

Je  suis  la  Nymphe  de  la  Seine  : 

Cest  moi  dont  les  illustres  bords 

Doivent  poss^der  les  tr^rs 

Qui  rendoient  I'Espagne  si  vaine. 
Us  sont  des  plus  grands  rois  I'agr&ible  sijour ,  1 5 

Os  le  sont  des  Plaisirs,  ils  le  sont  de  TAmour  ; 
H  ii'est  rien  de  si  doux  que  Fair  qu'on  j  respire. 
Je  reoois  les  tributs  de  cent  fleuyes  divers; 

Mais  de  couler  sous  votre  empire*, 
Cest  plus  que  de.r^gner  sur  I'empire  des  mers'.  ao 

Oh!  que  bient^t  sur  mon  rivage 
On  verra  luire  de  beaux  jours ! 
Oh !  combien  de  nouveaux  Amours 
Me  viennent  des  rives  du  Tage ! 
Que  de  nouvelles  fleurs  vont  nattre  sous  vos  pas^ !        a  5 


I.  For.  Le  plus  grand  conqa^rant  qui  soit  en  rnniTert. 

(x66o  et  x666.) 

9.  f^0r,    Mais  oonler  detsons  Totre  empire.  (1660  et  x666.) 
.    3.  For.  M*est  plus  qne  de  r^gner  smr  I'empire  de8  men.  (1660.) 

4.  Racan^  dont  Racine  paratt  aToir  imit^  qnelqnea  paauiget  dims 
oette  ode,  a  dit  dam  le  premier  et  dans  le  dernier  couplet  de  sa 
Chaiwm  de  Bergetf  ^  h  louange  de  la  Heine  mire  du  Hoi  .* 

N'^pargnec  point  les  fleurs, 
n  en  rerient  assez  sons  les  pas  de  Marie; 
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Que  je  Yois  aprte  yons  de  Grftces  et  d'Appas 

Qui  s'en  vont  amener  line  saison  nouTeUe ! 

L'air  aera  toajours  calme,  et  le  ciel  toujoun  clair; 

Et  prte  d*une  saison  si  belle 
L'age  d'or  seroit  pris  pour  an  si^e  de  fer.  3o 

Oh!  qu'aprts  de  rades  temp^teb 

II  est  agriaUe  de  yoir 

Que  les  Aquilons ,  sans  poavoir, 

ITosent  plus  gronder  sor  nos  t^tes  * ! 
Que  le  repos  est  donx  aprte  de  longs  traraax  ^ !  3  5 

Qa'on  aime  le  plaisir  qui  suit  beancoap  de  manx  * ! 
Qn'apr^  on  long  hiver  le  printemps  a  de  charmes! 
Anssiy  qnoiqne  ma  joie  exc^de  mes  souhaits*» 

Qui  n'anroit  point  senti  d'alarmes 


et  Hfalherbe,  dans  Tode  A  U  Meiae  mire  du  Roi ,  sur  sa  Umvenue  en 
France  {PoisieSy  xm,  ren  78  et  74) : 

Les  fleors  ludssenk  k  sa  reneontre 
Dans  les  coeurs,  et  dans  les  esprits, 

I.  F'ar,     Ne  {prondent  plus  dessos  nos  t^s!  (x66o.) 

—  On  peut  comparer  enoore  ce  passa^pe  de  Racan  dans  la  pitee 
de)4  dt^  : 

Noas  ne  reverrons  plos  nos  oampagnes  d^sertes.... 
L^Innooence  et  la  Paix  r^gneront  sur  la  terre, 

Et  les  Dieux  apais^ 
Oobltront  poor  jamais  f'usage  da  tonnerre. 

9.  Far,  Qne  le  nepos  est  doux  aprte  de  grands  traTanxI  (i6d6.) 

—  fl  II  a  mis  iongs  trapaux ,  eneore  qa*il  ait  laiss^  long'  h'wer  dans 
le  septktoe  Ters.  II  aroit  mis  dans  la  copie :  un  rude  fuver;  mais 
rimprimeor  a  onbli^  de  mettre  sa  correction,  t  (Nate  manuserite  de 
Lom^e  de  Brienne.) 

3.  Var,  Qa'on  aime  le  repos  aprte  de  grands  trayaux ! 

Qne  le  plaisir  est  doax  qui  suit  beancoap  de  maux  \  (1660.)       ^ 

4.  Far.  Atisai,  qaoiqae  nos  vcenx  soient  contents  d^sormais.  (i66o« 
Far.  Ainsi,  qnoiqae  mes  Toeax  soient  contents  d^sormais.  (f  666.) 
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Pourroit-il  bien  juger  des  douceurs  de  la  paix*  ?  40 

•  J'avois  perdu  toute  esp^rance , 

Tant  chacua  croyoit  malaia^ 

Que  jamais  le  ciel  apais^ 

DAt  rendre  le  calme  &  la  France  ^  : 
Mes  champs  avoient  perdu  leurs  moissons  et  leurs  fleurs; 
Je  roulois  dans  mon  sein  moins  de  flols  que  de  pleura; 
La  tristesse  et  Teffroi  dominoient  sur  mes  rives; 
Ghaque  jour  m*apportoit  quelques  malheurs  nouveaux; 

Mes  Nymphes  pAles  et  craintives 
A  peine  s'assuroient  dans  le  fond  de  mes  eaux'.  5o 

De  tant  de  malheurs  aflEhg^, 

Je  parus  un  jour  sur  mes  bords, 

Pensant  aux  funestes  discords 

Qui  m'ont  si  longtemps  outr^g^*, 
Lorsque  d'un  vol  soudain  je  vis  fondre  des  cieux '         55 
Amour,  qui  me  flattant  de  la  voix  et  des  yenx*  : 
«  Triste  Nymphe ,  dit-il,  ne  te  mets  plus  en  peine; 
Je  te  prepare  un  sort  si  charmant  et  si  doux , 

Que  bientAt  je  veux  que  la  Seine 
Rende  tout  I'univers  de  sa  gloire  jaloux' .  60 


I.  Var,  Ne  pourroit  bien  JQger  des  douceurs  de  la  pais. 

(1660  et  1666.) 
s.  Vwr,    D&t  rendre  la  paix  k  la  France.  (1660.) 
3.  Vwr,  De  peor  qo*on  ne  les  tU,  troubloient  tontet  met  eaux. 

(k66o.) 
4<  Vwr^    Qui  m'avoient  tellement  chang^.  (1660  et  1666.) 

5.  For.  Lorsque  d*un  toI  subit  je  vis  fondre  des  oienx. 

(1660  et  1666.) 

6.  For.  Amour,  qui  m'adressant  et  sa  toix  et  ses  yeux.  (1660.) 

7.  Var^  Rende  les  plus  beureux  de  sa  gloire  jaloux.  (1660.) 

—  Aprte  oe  vers,  an  lieu  de  la  stance  :  c  Je  t*amteey  etc.,  »  dont  il 
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«  Je  t'amene,  aprte  taut  d'ann^  * , 

TJne  paix  de  qui  les  douceurs , 

Sans  aucun  m&nge  de  pleurs, 

Feront  couler  tea  deatintes*. 
Mak  ce  qui  doit  passer  tes  plus  hardis  souhaits »  6& 

Une  reine  viendra  sur  les  pas  de  la  Paix , 
Gomme  on  voit  le  soleil  marcher  apres  I'Aurore. 
Des  rives  du  couchant  elle  prendra  son  cours  '; 

Et  cet  astre  surpasse  encore 
Gelui  que  I'Orient  voit  naitre  tous  les  jours  * .  70 


est  fuiTi  dans  let  ^tions  de  16^  et  de  167 1,  on  lit  ceUe-ci  dan* 
ration  de  1660 : 

Je  sais  bien  rennai  que  te  donne 

La  loDgae  absence  de  la  Paix ; 

Je  saU  let  tra^qnes  effets 

De  rimpitoyable  Bellone. 
Pai  TU  tonte  TEurope  en  proie  k  sa  furenr 
Drrenir  on  a^jour  de  maMacre  et  d'boireor ; 
J'ai  Tn  ses  champs  pill^,  ses  lilies  dans  les  chaines, 
Et  ses  fleoTes  perdant  la  cooleur  de  lean  eaux, 

Et  se  debordant  dans  les  plaines, 
Ayec  des  flots  de  sang  arroser  des  tombeaux. 

Puis  Yient  imm^liatement  la  stance  : 

Non  que  yigaore  la  Taillancey  etc. 

I.  Far.     Je  t'apporte,  aprts  tant  d'ann^.  (1666.) 
9,  Far.     Peront  fleurir  tes  destinies.  (1666.) 

3.  Raeiiie  s'est  pent-^tre  souTenu  ici  da  commencement  des  stan- 
oea  de  Malherbe  Sur  ie  manage  du  Roi  (  Louis  XIII )  ei  de  la  Reine 
{JMues,  I.XXIT,  Ten  i-8)»  o^  la  m^me  id^  est  exprim^,  mais  aTcc 
plos  de  recherche : 

Mopte  entre  les  devins  I'Apollon  de  cet  4ge 

Aroit  toujours  fait  esp^er 
Qa*an  soleil  qui  naltroit  sur  les  rives  du  Tage 
En  la  terre  da  lis  nons  -viendroit  ^clairer, 

Gette  pi^diction  sembloit  one  aTenture 

Contre  le  sens  et  le  discoars, 
N*^tant  pas  convenable  aox  regies  de  nature 
Qa'on  soleil  se  lev&t  oii  se  couchent  les  jours. 

4.  Aprte  oelte  stance,  on  lisait,  dans  Potion  de  1666,  les  deux 
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«  Non  que  j^ignore  la  yaiUanee 

Et  les  miracles  de  ton  roi , 

Et  que  dans  ce  commnn  eBroi 

Je  doive  craindre  pour  la  France  : 
Je  sais  qu'il  ne  se  platt  qu'au  milieu  des  hasards;  7  5 

Que  livrer  des  combats  et  forcer  des  remparts 
Sont  de  ses  jeunes  ans  les  d^lices  supr^mes ; 
Je  sais  tout  ce  qu'a  fait  son  bras  vietorieux , 

Et  que  plusieurs  de  nos  dieux  m^mes 
Par  de  moindres  exploits  ont  m^rite  les  cieux.  8  o 

«  Mais  c'est  trop  peu  pour  son  courage 


stances  guivantes,  dont  la  aeconde  est,  a  r^xoqttion  dn  second  et  du 
troisi^me  vers ,  temblable  a  oelle  que  noos  arons  cit^  k  la  page  pr6- 
c^dente  (fin  de  la  note  7  de  la  page  64)9  d^apr^  r^ditioii  de  1660  : 

N*attend8  pat  de  mes  seules  veillet 

Ces  inestimables  tr^sors : 

II  faut  cpe  par  d'autret  ressotts 

Jules  ach^ye  oes  merreillea, 
Jglbs,  rhonnenr  dn  Tibre  et  ton  illitstre  appni . 
D^ji  tous  les  mortels  jettent  les  yeox  sur  lui. 
Seal  il  pent  avec  moi  les  sauver  du  naufrage  : 
Nymphe,  ne  doute  pas  du  succfts  glorienx 

D*iine  paix  qui  sera  TouTnge 
Du  plus  grand  des  heros  et  du  phis  grand  des  Dieox. 

Je  sais  bien  Tennui  que  te  donne 
L*affreuse  image  des  combats 
Qui  te  font  g^mir  sont  le  bias 
De  rimpitoyable  Bellone. 
J'ai  Tu  tonte  TEurope  en  proie  k  ta  fureur 
Devenir  un  sejour  de  massacre  el  d'horreur ; 
Pal  TU  s?8  champs  pilles,  ses  villes  dans  les  chaines, 
£t  ses  fleuves  perdant  la  couleur  de  leurs  eaux, 

Et  se  cfebordant  dans  les  plainer, 
Avec  des  flots  de  sang  arroser  des  toubeaux. 
—  Brienne,  apr^s  avoir  cit^  oes  deux  strophes,  dit  :  c  II  faut  ^tre 
aussi  riche  poete  que  M.  Racine  pour  pouvoir  perdre  de  si  beaux 
vers  sans  s*appauvrir.  Aussi  a-t-il  rendu  son  ode  parfaite  :  rmnuendo 
fedt  aactiorem,  a 
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De  tons  oeft  exploits  iboqIs  : 

n  faat  desormais  que  Lovris 

Entreprenne  an  plus  grand  oavrage. 
U  n*a  que  trop  tent^  le  haaard  des  combats;  8  5 

L*E8pagne  sail  assei  la  valeur  de  son  bras ; 
Aflsez  elle  a  foumi  de  lauriers  4  sa  gloire  : 
D  faut  qu'fl  en  exige  autre  chose  en  ce  jour ; 

Et  que  pour  demise  victoire 
Elle  foumisse  encore  un  myrte  4  son  amour  * .  90 

«  Tbrsse  est  rillostre  conqu^te 

Od  doivent  tendre  tous  ses  voeux  : 

Jamais  un  myrte  plus  fameux 

Ne  sauroit  couronner  sa  t^te. 
Le  delf  qui  les  avoit  Tun  pour  I'autre  formes ,  9  5 

Youlut  que  d'un  m^me  or  leurs  jours  fiissent  tramds. 
Elle  est  digne  de  lui  comme  il  est  digne  d'elle. 
Des  reines  et  des  rois  chacun  est  le  plus  grand ' ; 

Et  jamais  conqu^te  si  belle 
Ne  merita  les  yoeux  d'un  si  grand  conquerant  * .  100 


I.  Dans  Tode  de  Perraalt  dont  nous  avons  parl6  ci-dessas,  ou 
troBTe  la  mtee  andthi^  da  myrte  et  des  lanriers ;  mais  let  vers  tout 
moma  fl^gants  et  moina  ing^nieux  : 

Elle  eat  de  oe  h^oa  la  demi^re  conqaAte 
Et  le  piix  blatant  de  sea  actes  gneniers. 
Ah!  qa'ua  myite  si  beaa  pare  bien  ane  tdte, 
Qnand  on  le  aait  mAler  arec  tant  de  lanriers ! 

3.  Far.  Le  soleil  en  son  tonr  ne  Toit  rien  de  pins  grand.  (1666.) 
—  La  le9on  de  167 1  est  oelle  de  1660. 

3.  Aprbs  cette  stance ,  Racine  a  retranch^  les  deux  suWantes ,  qui 
sont  daii5  lea  deux  premieres  Editions,  mais  avec  une  yariante  dans 
eelle  de  1666.  Les  voici  telles  que  les  donne  I'^dition  de  1660  : 

Ge  sera  oette  belle  Reine 
Ite  qoi  toaa  oes  Tents  irrit^ 
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«  A  son  exemple  tons  les  princes 

Ne  songeront  (das  d^sormais 

Qa'&  faire  refleurir  la  paix 

Et  le  calme  dans  leurs  provinces. 
L'abondance  partont  ram^nera  les  jenx ;  x  o  5 

Les^regrels  et  les  soins  s'eniiiiront  devant  eux ; 
Tontes  craintes  seront  pour  jamais  etouff6es. 
Les  glaives  renfermes  ne  verront  plus  le  jour, 

Ou  bien  se  verront  en  trophees 
Par  les  mains  de  la  Paix  consacres  k  I'Amour.  1 1  o 

«  Gependant  Louis  et  TEaiss 


Qui  d^solenl  tant  de  cit^ 

Seront  sans  force  et  sans  haleine. 
Sef  venx  d^sarmeront  par  leurs  puissants  regards 
La  nert^  de  ton  jeune  et  redoutable  Mars, 
Et  de  son  bras  Tainquear  feront  tomber  les  armes. 
Ce  h^ros  se  yerra  sabjngner  k  son  tonr : 

Son  ooenr  noairi  dans  les  alarmes 
Ne  se  nouiTira  plus  que  de  pensers  d'amoor. 

Tely  aprte  qoelque  grand  carnage, 
Mars  revient  sonrent  dans  les  cieux , 
^pouTanlant  les  autres  dieux 
Par  la  fiert^  de  son  visage. 
S*il  aper^oit  Y^us,  il  d^pouille  soudain 
Ge  yisage  Caroucbe  et  cet  oeil  inbumain 
Qui  le  rendoient  d*abord  plus  craint  que  le  tonnerre. 
n  sonpire  4  ses  pieds,  languissant  et  confus, 

Et  ce  grand  foudre  de  la  guerre 
Demeure  foudroye  par  les  yeux  de  Ydnua.  > 
—  Cette  demiire  stance  est  oelle  que  PerraultToulait  Cure  sapprimer 
il  Racine ,  qui  ne  fut  pas  d'abord  de  son  avis  (voyes  la  lettre  4  le 
Vassenr  du  i3  septembre  i66o).  Perrault  trouvait  mauyais  que  I'on 
oomparAt  la  Reine  a  V^nus,  qui  ^tait,  disait-il,  une  prostitn^.  Si  plot 
tard  Racine  a  retrancb^  la  stance,  ce  ne  fut  sans  doute  pas  poor  se 
rendre  k  one  critique  si  ridicule.  Les  trois  demiers  yers  de  la  pre- 
miere de  oes  deux  stances  se  lisent  ainsi  dans  Potion  de  i666  : 

Ce  hi^ros  apprendra  I'usage  des  soupirs ; 

Son  ooeur  nourri  dans  les  ataimcs 
Go&tera  sons  mes  lob  de  tranqniiles  plaiairs. 
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Passeront  leur  ^^  en  oes  lieux; 

£t  plus  satislaits  qae  les  Dieox , 

Boiront  le  nectar  k  leur  aise. 
Je  leur  ferai  cneillir ,  par  de  longues  favenrs,  x  1 5 

Tout  ce  que  mon  empire  a  de  fruits  et  de  fleurs; 
Je  bannirai  loin  d'eux  tout  sujet  de  tristesse ; 
Je  serai  dans  leur  coeur,  je  serai  dans  leurs  yeux; 

Et  c'est  pour  les  suivre  sans  cesse  *■ 
Qae  tn  me  vois  quitter  la  demeure  des  cieux.  x  9  o 

«  Les  Plaisirs  viendront  sur  mes  traces 

Charmer  tes  peuples  r^jouis. 

La  Yictoire  suivra  Louis, 

TsR£SB  am^nera  les  Graces. 
Les  Dieux  m^mes  viendront  passer  ici  leurs  jonrs.       i  a  S 
Ton  repos  en  duree  egalera  ton  cours*. 
Mars  de  ses  cruaut^s  n  y  fera  plus  d'^preuves ' ; 
La  gloire  de  ton  nom  remplira  Tuniyers; 

Et  la  Seine  sur  tons  les  fleuves 
Sera  oe  que  Thetis  est  sur  toutes  les  mers.  1 3o 

«  Mais  il  est  temps  que  je  me  rende 

Vers  le  bel  astre  de  ton  roi  : 

Adieu,  Nymphe,  console-toi 

Sur  une  espcrance  si  grande. 
TfaisB  va  venir,  ne  r^pands  plus  de  pleurs ,  x  S  5 

Prtpare  seulement  des  lauriers  et  des  fleurs, 
Afin  d'en  faire  bommage  k  sa  beaute  supreme.  » 
Ainsi  6nit  Amour,  me  laissant  k  ces  mots; 

I .  Far^     Aatoar  d*eax  je  lerai  mus  oetse. 

Ex  qQitterai  poor  eax  la  demeure  det  eieoz.  (1660.) 
s.Fkr,  Tod  repos  dmera  tout  autant  qae  ton  eoan.  (1660.) 
3.F<flr.  Mara  de  let  croaitt^  11*7  fera  plus  de  preartB, 

(1660  et  i666.) 
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Et  je  oourus  k  Vhewre  mAme  * 
Confer  mon  aventure  aux  Nymphes  de  mes  flou.       1 4  o 

O  Dieux !  que  la  seule  pena^e 

De  xvoir  on  astre  si  charmant 

Leur  fit  oublier  promptement 

Toate  leur  misere  pass^e ! 
Que  le  Tage  souffrit !  qadb  fbient  aes  tranflporla  *        145 
Quand  T  Amour  lui  ra\it  I'omemeiit  de  ses  Inwda! 
Et  (jue  pour  lui  la  guerre  ettt  ei&  moins  i  craindre! 
Ses  Nymphes  de  regret  prirent  toutes  le  deuil; 

Et  si  leurs  jours  pouvoient  s'eteindrey 
La  douleur  auroit  pu  les  conduire  au  cercaeil'.  1 5o 

Ge  fiit  alors  que  les  nuages 
Dont  DOS  jours  etoient  obscurcis, 
Devant  vous  furent  ^claircis, 
Et  n'enfantdrent  plus  d'orages. 

I .  yar,     Et  moi  je  fiu  4  I'heiire  mAme.  (1660  et  1666.) 
a.  ^or.  Qae  le  Tage  au  contraire  eut  d'ennuis  k  soufTrir ! 
Que  rAmonr  Taffligea  lortqa*il  fat  toos  querir, 
[Et  que  pour  lui  la  guerre  eCkt  ^t^  moins  i.  craindre !]  (1660.) 
3.  rar.  La  douleur  auroit  pu  let  r6duire  an  oercoeil.  (1660.) 
Far,  La  douleur  auroit  pu  leur  ouyiir  le  cercueil.  (1666.) 

—  Apr^s  cette  stance  on  lit  la  suiyante  dans  les  ^itions  de  1660  et 
de  1666 : 

Mais  en  vain  ses  Nymphes  plainti^es 

Temoign^rent  tant  de  douleurs : 

Amour  se  moqua  de  leurs  pleurs 

Et  Tous  enleva  de  ses  rives. 
On  dit  que  derant  tous  il  portoit  son  flambeau, 
Et  que  poor  tous  conduire  il  6ta  son  bandeau, 
Gomme  lorsqu*il  s*appr^te  k  conduire  sa  m^re. 
Dans  les  bras  de  Louis  il  tous  remit  soudain, 

Aprte  qu*Hymen,  k  sa  pri^re, 
Eut  acher^  le  noeud  qu*avoit  ourdi  sa  main. 

—  c  Je  crois,  dit  Brienne,  que  Tauteur  a  bien  fait  de  retranober  oette 
stance;  c*est  la  plus  foible  de  la  pi^oe.  » 
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Nos  mam  de  yotre  main  enrent  leiir  guiruon;  i  S5 

Yo«  yeux  d'lm  noayean  jour  peignirent  I'horiaon  * ; 
La  terre ,  sous  yo6  pas,  devint  m^me  fertile. 
Le  solefl,  dtomii  de  unt  d'eflTets  diyera. 

Eat  pear  de  se  voir  inutile, 
Et  qa*im  aatre  que  lui  n'Mairftt  I'uniyers*  i  «• 

L'impatiente  Renommiie, 

Ne  poovant  cacher  sea  transports, 

Yint  m*entretenir  sur  ces  bords  * 

De  Fobjet  qui  I'avoit  charm^. 
O  Dieox !  que  ses  discours  accrorent  mes  desirs!        1 65 
Que  je  sentis  dte  lors  de  joie  et  de  plaisivs 
A  yous  ouir  nommer  si  charmante  et  si  belle ! 
Sa  yoix  seule  arr^ta  la  course  de  mes  eanx, 

Les  Zephyrs  en  foule  autour  d*elle 
Gess^rent  pour  Touir  d'agiter  mes  roseaux  '•  170 


I.  t  M.  Manage  orthognphM  oriaon  atee  tin  2 ,  et  M.  Racine  ayec 
uMk  s  c  orison,  9  {Note  manuscrUe  de  Lom^e  de  Brienne.) 
3.  Far.    Yientm'entretenirsnrmet bords.  (1660  et  1666.) 
3.  Yoici  deox  stanoet  (pi  tuhraient  celle-cl  dans  Tuition  de  1660 : 

c  Ah!  me  dit-elle,  que  ta reine 

M^te  de  se  faire  aimer, 

Et  que  Louis  doit  estimer 

La  gloire  d'nne  telle  cfaaine ! 
Qoe  I'on  bride  ais^ment  4  son  divin  aspect  I 
Mais  qa'elle  imprime  anssi  de  crainte  et  de  respeet , 
Et  qoe  de  majesty  sa  douoenr  acoompagne ! 
Que  r^dat  de  tos  lis  s'acoorde  bicn  anx  siens  I 

Ah !  France,  est-il  rrai  que  I'Eapagne 
Ait  pn  t^en  enToyer  d'anssi  beaux  que  les  tiens    3 

Mais  enfin  que  sanroit^-on  dire 

Ponr  ^galer  les  moindres  trails 

Dn  nombre  infini  des  attraits 

Qui  rangent  tout  sons  fotre  empire? 
QD*il  yons  faisoit  bean  voir  en  ce  suparne  jour 
On,  sor  nn  char  eondnit  par  la  Faix  et  TAmonr, 
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Tout  Tor  dont  se  vante  le  Tage , 

Tout  ce  que  Tlnde  sur  ses  bords 

Yit  jamais  briller  de  tresors , 

Sembloit  6tre  sur  mon  rivage. 
Qu'^toit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil ,  175 

Des  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  T^clat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautes  vous  avoient  entouree? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  Dieux, 

Et  moins  digne  d*£tre  ador^ , 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux '.    1  So 

R^gnez  done,  Princesse  adorable , 
Sans  jamais  quitter  le  s^jour 
De  ce  beau  rivage ,  ott  T Amour 
Vous  doit  £tre  si  favorable. 
Si  Ton  en  croit  ce  dieu ,  vous  y  devez  cueillir  i  g  s 

Votre  illustre  beaat^  triompha  sar  mes  rires ! 

Let  Discords  apr^s  vous  se  Yoyoient  enchatoes ; 
Mais,  h^las!  que  d^Ames  captirea 

Virent  aassi  leurs  cosurs  en  triompfae  men^s  1 
-»  Gette  demi^re  atanoe,  dont  les  six  derniers  vers  sent  cites  par  Ra- 
cine dans  sa  lettre  k  le  Vasseur  du  5  septembre  1660,  se  troave  ausai 
dans  ration  de  1666,  avec  cette  variante  pour  les  deux  tcts  qui  la 
termincnt : 

Mais,  panni  ces  troupes  captives 
Qu*on  Tit  aussi  de  coeurs  en  triompbe  men^ ! 

I .  Far.  Quand  brillante  d^attraits  elle  entra  dans  les  cieux.  (1666.) 
—  Lom^ie  de  Brienne  s'attribne  le  changement  de  oe  vers,  tel  qu*on 
letrouTe  dans  T^diiion  de  1671  :  t  Cette  correction  est  de  moi,  et  je 
la  dis  (nans  penser  quelle  d At  dtre  suivie}  k  M*  Racine ;  mais  il  me  fit 
l*honneur  de  Pagrder,  et  Ta  mise  dans  son  ode  revue  et  achev^  de 
tout  point.  >  Comment  done  se  fait-il  que  ce  vers : 

IiOrsqu*en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux, 

inspire  par  Brienne,  aprte  1666  appareinment,  setrouve  dans  Tuition 
de  1660  et  dans  la  citation  que  Racine  fait  de  la  stance  entidfe  dans 
la  lettre  deja  cit^e  du  5  septembre  1660,  lettre  dont  nous  avons  tu 
Tautographe  k  la  Biblioth^que  impfriale  ? 
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Des  roses  que  sa  main  gardera  de  Tieillir ', 
Et  qui  d'aucon  hiver  ne  craindront  Finsolence, 
Tandis  qa'un  nouveau  Mars ,  sorti  de  voire  sein , 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  crott  aux  rives  du  Jourdain '.  190 


I.  c  Gette  phrase  est  de  lla]heil>ey  ei  M.  Racine  Ta  remise  en  grAoe 
ct  en  cridit.  Je  ne  ferai  plus  de  difficult^  de  m'en  serrir  api^  Ini. 
EUe  cat  foil  commode  en  po^ie.  »  {Note  mamuserite  de  Lom^e  de 
Brienne.)  —  Cest  dans  la  demiiie  strophe  de  Tode  A  la  Reine  mire 
da  Bai,  sur  Us  heureux  suecis  de  sa  r^genee  {Poisies^  uii,  yen  141  k 
144)9  m^  Malherbe  a  dil : 

Apollon  k  portes  onveites 
Laisse  indiffihvmment  cneillir 
Les  belles  fenilles  tonjonrs  rertes 
Qui  gardent  les  noms  de  Yi^llir. 

ft.  La  destinfe  que  Racine  pr^'sait  au  noweau  MatSy  qui  teit 
cneore  k  naltrey  a  M  aononc^  ^galement  au  Dauphin,  k  sa  naissanoey 
par  Charles  Perrault,  dont  les  Ters,  dans  son  ode  Sur  la  naUsartee  de 
M^nsietir  le  Daupkiay  sont  comme  un  d^eloppement  des  trois  der- 
nicn  vera  de  la  Njrmphe  de  la  Seme  : 

La  noble  et  sainte  Palestine, 

Aprfes  tant  de  tourments  soufferts 

Sons  le  tyran  qui  la  domine, 

Yem  par  lai  rompre  ses  fers. 
Sor  les  brnlants  sablons  des  plaines  Idum^ 
Gent  bachas  tomberont  par  ses  vaillants  efforts , 
Et  n*anront  assemble  tant  de  grandes  armies 
Que  pour  croitre  sa  gloire  et  Te  nombre  des  morts. 

Au  creux  de  sa  grotte  profonde 

Le  Jourdain  moUement  coudb^, 

Apercerant  rougir  son  onde,... 
Croira  "voir  Josu6,  qui  sur  ces  m^mes  rires 
Rerient  extermiuer  les  ennemis  de  Dieu. 

—  Get  horoscope  d'ailkurs,  dont  Faccomplissement  ^tait  alors  pen 
Tiaisemblable,  ^tait  depuu  longtemps  un  lieu  commun  poetique  a 
Tosage  des  Dauphins.  Voyez  Malherbe  dans  Tode  J  la  Reine  mire  da 
Boi^  sursa  hiewenue  en  France  {Poesies,  xn,  vers  loi-iao)  : 

Par  Tous  un  Dauphin  nous  ra  naitre.. . . 
O  combien  lors  aura  de  TeuTes 
La  gent  qui  porte  le  tuiban!  etc.; 
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et  dans  I'ode  Ju  Moi  Meari  It  Grmmd^  *wr  thgurutx  stitcU  du  ¥Ojrag€  th 
Stdam  {Podsies^  xxi,  ven  i3i-i4o)  : 

Je  sals  bien  que  let  oracles 
Prddisent  tons  c[a*li  ton  fils 
Sent  i^serr^  les  miracles 
De  la  prise  dc  Memphu,  do. 

Maynard  a  dit  anssi|  dans  nne  ode^«  Roi  Henri  U  GrmnJ,  en  par- 
lant  da  Danphin : 

Je  Tois  di^kp  ce  me  semMe, 
Qa'il  snoeMe  k  tes  traTaux, 
Et  que  la  ftampagnr  tremble 
Sons  les  pieds  de  ses  ehefanx. 
Je  Tois  le  Tnrc  infid^le, 
A  reffiroyable  noaTelle 
De  oe  paissant  appareily 
Le  craindre  ayant  le  connoftre, 
El  son  eroissant  dispaiottre 
An  Icrer  d*vn  tel  solcil» 
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IV 

ODE  sua  LA   COirVALESGEirCE   DU    ROI. 

1663. 

Cetta  ode  a  M  poor  la  premiere  foi«  rtooeiUie  parmi  lei  OKmvres 
it  Maeime  dans  r^ition  donn^  par  Geoflroy  en  1808.  D  en  detait  la 
communication  k  M.  Gapperonnier,  conserrateor  de  la  Bibliothiqiie 
royale.  L'exemplaiie  dont  il  a  fait  usage  est  encore  anjoard*lini  i 
la  mhae  biblioth^qoey  et  nous  avons  pu  le  oollationner  sor  l*cdi- 
lion  de  GeofFroy.  G*est  nne  pi^oe  dtecb^,  de  qnatre  fenillcts  in*4' 
(hnit  pages ,  dont  la  pivmi^re  senle,  oh  se  troave  le  titre,  n'esi  pas 
nnm^rot^).  EDe  est  imprim^e  en  caract^ret  italiqnct.  Voici  le  litre  : 

ODE 

SUB  LA 

GONYALESGENGE 
no  BOX   • 

A    PARIS 
Chez  PnoiBB  ix  Pbttt,  Imprimear  -et  Libraire  ordinaire  du  Roy. 

M.DG.LXm. 

H.  Beaaoonsin,  qui  ^tait  propri^taire  de  ce  Tolumey  a  ^crit  snr  un 
des  feoillels  de  garde  la  note  snivante  :  c  Pen  ai  un  autre  exemplaire 
eu  un  de  mes  Recueils  de  poesies,  in-4®  en  parcliemin,  commen^aut  par 
Fode  de  Ghapelain  au  cardinal  de  Richelieu  (1637).  »  Sor  un  autre 
feuillet  se  lit  cette  seconde  note,  qui  est  sans  dome  de  la  main  de 
H.  Gappennmier :  c  Le  nom  deRaoine  est  au  has,  en  lettres  capitales. 
On  pent  regarder  cette  pi^cecommetr^-authentique.  L'aTocat  Issali, 
ami  de  Racine ,  l*aTait  ins^ree  dans  son  catalogue  manuscrit  des 
QBUTres  de  oe  grand  poete.  II  n*est  point  surprenant  que  son  fils  n*en 
fuse  ancnne  mention,  puisque  dans  la  Fie  de  sou  p^re  il  y  a  une  la* 
cone  depois  le  a6  juin  1663,  jusqn'4  son  arriv^  k  Paris  au  prin- 
tempa  de  1664,  et  que  dans  lea  leltres  du  p^re  ii  y  a  une  semblable 
J.  RacasB.  it  5 
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lacone  ^  la  mhae  ^oque.  L*ode  fut  compost  k  roccasion  de  la  rou- 
geole  dont  Louis  XIV  fut  atlaqu6  le  9  juin  i663.  »  Cette  note,  que 
Geoffroy  a  copi6e,  en  grande  parties  dans  sa  Preface  du  commentaieur, 
en  t^te  des  Poesies  diperses  (tome  Y,  p.  4^3)9  renferme  quelques  16- 
g^res  inexactitodes.  Ce  fiit  dans  le  courant  de  i663  que  Racine  rerint 
d'Uzte  k  Paris ,  ob.  il  6tait  lorsqu*il  ^rivit  oette  ode.  La  jlacune  de 
ses  lettres  de  jennesse,  et  nous  parlous  de  celles  qui  sont  depuis 
longtemps  connues,  s'arr^te  au  mois  de  novembre  i663 ;  mais  on  les 
ayait  d*abord  mal  dat^es.  II  n*est  pas  tout  k  fait  exact  non  plus  que 
Louis  XIV  ait  M  attaqu^  de  la  rougeole  le  9  juin;  nous  ayons  fait 
remarquer  dans  une  note  de  notre  Notice  hiographique  (p.  55)  que  la 
maladie  s'^tait  d^clar^  k  la  fin  de  nuii.  On  a  raison  de  dire  que  Tau- 
thentioit^  de  la  pi^oe  n'est  pas  douteuse.  Le  nom  de  Racine,  imprime 
en  lettres  capitales  li  la  fin  de  Tode,  dispense  de  toute  autre  preuYe. 
Voiei  un  passage  d*une  lettre  de  Chapelain  qui  en  aurait  foumi  6ga- 
lement  une  irrecusable ,  si  elle  avait  ili  n^cessaire.  Cette  lettre ,  qui 
fait  partie  du  Recueil  autograpbe  appartenant  it  M.  Sainte-BeuTe,  est 
adress^  a  Monsieur  Colbert ^  intendant  giiUrcd  des  fi/uutcesy  a  Paris  ^  et 
dat^  du  32  juin  x663.  C'est  un  veritable  rapport  au  ministre  sur  les 
gratifies  et  les  non  gratifies ,  sur  renr61ement  des  hommes  de  talent  les 
plus  propres  k  bien  louer  le  Roi.  On  y  lit :  c  J'aurai  dans  peu  de 
jours  une  ode  fran9oise  d*un  jeune  homme  appel6  Racine,  qu*il  m'a 
apport^y  et  qu'il  repolit  sur  mes  avis.  La  mati^re  en  est  la  gu^ison 
de  Sa  Majesty.  »  Cbapelain,  on  le  voit^  continuait,  trois  ans  apr^s 
I'ode  de  la  Njrmphe  de  la  Seine^  a  prot^ger  le  jeune  poete,  et  k  Ini 
prater  les  lumi^res  de  son  experience.  Personne  d*ailleurs  n'ignore 
que  Chapelain  jugeait  avec  plus  de  goiit  qu*il  n^ecriyait. 

Revenez,  troupes  fugitives, 

Plaisirs,  Jeux,  Graces,  Bis,  Amours, 

Qui  croyiez'  deji  sur  nos  rives 

Entendre  le  bruit  des  tambours  : 

Louis  vit,  et  la  perfidie  5 

De  rinsolente  maladie 

Qui  Tavoit  ose  menacer , 

I.  Dans  r^dition  de  i663,  il  y  a  crajre*. 
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Pareille  k  ees  coufw  de  tonnene 

Qui  ne  font  que  bniire  et  pafiser^ 

N*a  fait  qu'epouvanter  la  terre.  i  <> 

Mais  vous  ne  sanriez  vous  risoudre 

A  venir  sit6t  en  des  lieux 

On  vous  avez  cm  que  la  foudre 

Etoit  pr^te  k  tomber  des  cieux ; 

Et  dans  la  frayeur  ou  vous  6tes,  1 5 

Vous  avez  beau  voir  sur  vos  t^tes 

Le  ciel  tout  k  fait  iclairci , 

Yous  ne  vous  rassurez  qu'a  peine , 

Et  n'osez  plus  paroitre  ici 

Que  Louis  ne  vous  y  ram^ne  ^ .  a  • 

Tel  sur  Tempire  de  Neptune 

Parott  le  timide  nocher 

Qu^un  exces  de  bonne  fortune 

A  sauve  d'un  affreux  rocher  : 

Ses  yeux ,  ou  la  mort  parott  peinte ,  a  5 

Regardent  longtemps  avec  crainte 

L*horrible  sommet  de  Tecueil ; 

Et  le  voyant  si  redoutable , 

U  tremble  encore ,  et  le  cercueil 

Lui  parott  presque  inevitable.  So 

Mais  a  moins  que  d'etre  insensible , 
Pouvoit-on  n'^tre  point  trouble? 
Malgre  leur  Constance  invincible , 
Les  Yertus  m^mes  ont  tremble  : 


I.  D  J  a  rameute  dans  I'^ition  de  i663.  Du  reste  I'orthographe 
St  I   mime  an  Ters  61  de  la  Nymphe  de  la  Stine  (^tion  de  1671), 
4»a  ie  mot  {^anuime)  ne  se  troa?e  pas  a  la  rime« 
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Elles  craignoient  que  rinjustice ,  3  5 

Levant  toute  barri^re  au  Vicei 

Me  leur  fit  des  maux  inou'is ; 

Et  sous  la  conduite  d' Astr^e , 

Si  nous  eussions  perdu  Louis , 

Alloient  quitter  cette  contrte.  4  «> 

Yous  savez  que  s*il  vous  caresse 

Pour  se  delasser  quelquefois , 

II  donne  toute  sa  tendresse 

Aux  vertus  dignes  des  grands  rois; 

Et  qu*il  suit  bien  d'autres  maximes  a  5 

Que  ces  princes  peu  magnanimes  ^ 

Qui  n*aspirent  k  rien  de  beau, 

Qu*un  honteux  loisir  empoisonne, 

Et  qu*on  voit  desoendre  au  tombeau 

Sans  ^tre  pleures  de  personne.  5  o 

En  cette  aventure  funeste 

Tout  le  monde  a  vers^  des  pleurs; 

Jamais  la  colore  celeste 

N*avoit  plus  effraye  les  coeurs  : 

Non  pas  mdme  au  temps  de  nos  p^res,  5  5 

Lorsque  les  destins  trop  s^v^res 

Eteignirent  ce  beau  soleil , 

Hbnri  j  dont  r^clat  admirable 

Promettoit  un  si^cle  pareil 

A  oeluique  chante  la  fable.  6o 

Ce  que  ni  Taieul  ni  le  pere 

N'oDt  point  fait  au  si^cle  pass^ , 

Aujourd'hui  la  France  I'espere 

Du  grand  roi  qu'ils  nous  ont  laisse; 

Et  si  la  Fortune  irritee  6  5 
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Par  une  fin  preeipitee 

EAt  traverse  notre  repos , 

Nous  ponrrioiift  bien  dire  k  cette  heure 

Que  le  ciel  donne  les  heros 

Seulement  afin  qu*on  les  pleore.  7  o 

Je  sais  que  sa  gloire  devanoe 

Le  GOUTS  ordinaire  du  temps , 

Et  qne  sa  merveilleuse  en£Euice 

Est  pleine  d*exploits  eclatants; 

Qn'il  a  plus  force  de  muraillea ,  7  5 

Plus  gagn^  d'illustres  bataiUes , 

Que  n'ont  fiiit  ks  plus  vieux  goerriers  : 

Aussi  les  Parques  etonn^ 

Croyoient ,  en  comptant  ses  lauriers, 

Qtt*il  avolt  v^cu  trop  d*annees.  so 

Mais  enfin ,  quoique  la  Yictoire 

S^empresse  &  le  couvrir  d'honneur, 

n  n*est  point  content  de  sa  gloire , 

S'il  n*acheve  notre  bonbenr  : 

n  Yeut  que  par  toute  la  France  i  5 

La  paix  ram^ne  I'abondance, 

Et  previenne  tons  nos  besoins ; 

Que  les  biens  nous  cherchent  en  foule , 

Et  que  sans  murmures  ni  soins 

Son  aimable  rdgne  s'^coule.  90 

Qu^il  vive  done,  et  qu'il  jouisse 

Des  fruits  de  sa  haute  valeur; 

Que  devant  lui  s'^vanouisse 

Toute  apparence  de  douleur; 

Qu'aupr^  des  beaux  yeux  de  Tiaiss  9  5 

Son  grand  cceur  respire  k  son  aise , 
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Et  que  de  leurs  chastes  amonra 

Naisse  une  famille  feconde 

A  qui ,  combli  d'heur  et  de  jours, 

n  puisse  partager  le  inonde  *•  i  o  a 

Et  YOU8,  conspirez  a  sa  joie, 

Amours,  Jeux,  Ris,  Gr&ces,  Plaisirs, 

Et  que  chacun  de  vous  s'emploie 

A  satisfaire  ses  desirs. 

Emp^chez  que  son  grand  courage ,  i  o  s 

Qui  dans  mille  travaux  Fengage, 

Ne  le  fasse  trop  t6t  vieillir. 

Rendez  ses  beaux  jours  toujours  calmes , 

Et  faites-lui  toujours  cueiUir 

Autant  de  roses  que  de  palmes,  i  x  o 

I .  IVIalherbe  exprime  on  tobq  semblable  poor  Henri  IV  et  Marie 
de  M^cis  dans  son  ode  ssir  C attentat  comnds  en  la  personne  de  Henri 
le  Grand  {Poesies^  xix,  vers  igS-aoo)  : 

B^is  les  plaUirs  de  leur  couche, 
Et  £eus  renaftre  de  leur  souche 
Des  scions  si  beaux  et  si  yerts^ 
Qne  de  lear  feaillage  sans  nombre 
A  jamais  its  puissent  faire  ombre 
Aox  peuples  de  toot  I'umvers. 
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i663. 

Dans  one  lettre  de  Racine  k  Vwhh6  le  Ymueur,  lettre  hod  dat^, 
nab  OQ  il  est  questton  de  la  TMhaidt  qui  s'aofaetait,  et  de  divers  ^e* 
Dements  qoi  se  rappoiteat  an  mois  de  Doreoibre  i663y  eDtie  aotrcs 
de  la  o^remooie  da  renouTellementde  Tallianoe  aveo  les  SuissfVy  pre- 
par6e  k  Notre-Dame  poor  le  dimanche  suivant  (18  DOYenilire)^  od  lit : 
«  La  Renommde  a  M  assez  heureute.  M.  le  oomte  de  Saint- AignaD  Ta 
troDT^  fort  belle.  II  a  demande  mes  autres  ouTrages  et  m'a  demande 
moi-m^me.  Je  le  dois  aller  salaer  demain.  »  La  Renommde  aux  Muses 
fntdone  eerite  la  mime  ann^  qne  VOde  sur  la  coiwaUscence  du  Moi, 
Diais  nn  peu  plus  tard .  Le  jeone  poete  arait  d^k  re^u  one  gratification 
dn  Roiy  dont  on  trouTe  la  mention  sor  la  liste  dress^  par  Tordre  de 
Colbert  an  commencement  de  i663.  Sans  parler  d*ailleors  de  ce  motif 
personoel  de  reeonnainssnce,  il  pouvait  voir  combien  Loois  XIV  se 
Caisait  gloire  d*agir  en  protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  scieDoes, 
et  aTCC  qodle  bienTcillance  il  aocneillait  k  sa  ooor  oeox  qoi  se  distin- 
goaieat  par  les  talents  de  Fesprit.  Dans  la  mkae  lettre  on  il  parle  de 
SOD  ode,  Racine  raoonte  qa*il  vi^nt  de  se  tronver  au  leter  dn  Rot. 

Des  remarques  faites  sor  Tode  de  la  Renommde  par  Boilean,  que 
Racine  en  ce  temps-U  n*aTait  encore  jamais  tu,  anraient  M,  dit-on, 
la  premiire  occasion  d*nne  liaison  destin^  k  devenir  si  intime  et  si 
indissoloble  entre  les  deux  poetes.  C'est  du  moinsoe  qne  Louis  Racine 
a  rapport^  dans  ses  Mimoires  (voyez  notre  tome  I,  p.  aax),  et  dans 
one  note  sor  un  passage  de  la  lettre  de  son  p^re  k  le  Vasaeur,  que 
les  Iditenrs  ont  dat6e  dn  mois  de  d^cembre  i663.Noa9  STonstoute- 
fois  fait  remaiqaer  dans  la  Notice  biographique  (p«  60)  que  la  lettre 
de  Racine  ainsi  annot^  par  son  fiU  laisse  dans  le  doate  si  c*^it  Fode 
de  la  Rtnomtmief  on  la  tragic  des  Frires  ennemis,  que  le  Vasseur 
avait  soomise  k  la  critique  de  Boileau,  et  que,  d*apr^s  Brossette,  il 
s'agirait  dt  la  tnigiMie. 
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Nous  a^ont  oomp«r6  le  texte  que  les  di?er8  ^diteura  de  Racine  out 
donn^  de  oette  ode  avec  celui  de  la  premj^re  ^ition,  que  M.  Cousiu 
poss^ait  et  qu*il  ayait  bien  touIu  nous  communiqner.  Cette  collatioo 
n'^tait  pas  inutile.  L'^tiou  de  1738,  qui  a  la  premiere,  k  notre  con- 
naissanoe,  F^imprim^  Podede  ia  Renommee^  Tad^figur^e  par  pluneors 
fiiutes  tr^gravet ;  et  cet  fautes  ont  M  reproduitet  dam  lei  ^tiona 
luivantety  de  1736  ^  de  1768  (Loneau  de  BoitjenBain),  de  la  Harpe, 
de  Geoffroy,  de  M.  Aiuif-Manin,  etc.  Now  aorions  pu,  m^me  sans 
les  secours  de  la  premiere  edition,  les  corriger  presque  toutes  d'apr^ 
le  texte  d'une  oopie  qui  fait  panic  des  manuscrits  de  Louis  Racine, 
et  que  posskle  M.  Anguste  de  Naurois. 

La  premiere  Edition  de  ia  Menommee  aux  Muses  a  quatre  feiiillets 
iii-4<»,  dont  an  sans  pagination.  Le  titreest : 

LA  RENOMMl^E 

ATX 

MVSES. 
ODE. 

sans  date  et  sans  nom  d^imprioieur.  Au-dessous  du  titre  on  a  ^crit 
au  crayon,  dans  rexemplaire  deM.  Cousin :  psw  Racine^  1664*  Cette 
ode  doitplut6t  aToir  M  imprim^  en  i663,  ann^  ou  elle  fut  remise 
entre  les  mains  du  due  de  Saint- Aignan.  Qoelques  ^diteurs  des  OEuvres 
de  Racine  ayant  dat^  de  1664  les  lettres  qu*il  ^orivait  en  x663,  c'est 
de  la  probablemcnt  qu^on  anra  tire  un  renseigncment  erron6.  —  Le 
nom  (ie  Racine  est  tmprim6  a  la  fin  de  Tode. 

Ou  alloit  oublier  les  Filles  dc  Memoire ; 

Et  parmi  les  mortels 
Llgnorance  et  TEiTeur  alloient  temir  leur  glolic, 

Et  briser  leurs  autels  : 

II  falloit  qu'un  h^ros,  de  qui  la  terre  entiere  s 

Admire  les  exploits, 
lieur  ofTrlt  un  asile,  et  foumit  de  mati^re* 

A  leurs  divines  voix. 

I .  Geoffroy,  dans  une  note  sur  ce  Ters,  dit  9  an  sujet  de  Texpres- 


LA  HENOMM^E  AUX  MUSES. 

Ettes  ^toient  an  ciel;  et  la  Nymphe  qui  vole 

Et  qui  parle  toujours  i  o 

Ne  les  vit  pas  plus  t6t,  qu'elle  prit  la  parole , 
Et  leur  tint  ce  discours  : 


€  Puisqa^un  uouvel  Auguste  oux  rives  de  la  Seine 

Vous  appelle  en  ce  jour , 
Muses,  pour  voir  Louis  abandonnez  sans  peine  1 5 

Le  celeste  s^jour. 

«  Aossi  bien  voyez-vous  que  plusieurs  des  Dieux  m£me, 

De  sa  gloire  eblouis , 
Priaent  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extreme 

D'etre  aupr^  de  Louis.  s  o 

«  A  peine  marchoit-il  que  la  fiUe  sacree 
Qui  se  plait  aux  combats, 


sion  foumit  de  matUre  :  c  Cette  faute  coDtre  U  langue  66t  sans  excuse.  » 
M.  Aim^-Martiu  proDonce  ^galement  qu*  c  il  faUoit  et  servit  de  ma-^ 
tiire.  >  Mais  Racine  n*a  fait  que  doiiiier  k  fowmir  on  sens  que  Tusege 
de  scm  temps  justifiait.  Boileaa,  dans  la  satire  V^  compost  en  i665, 
s'est  exprim^  de  m6mey  au  vers  lo  : 

Je  Teas  que  la  valeor  de  ses  vertas  antiques 

Aii  found  de  maiUre  aux  plus  yieiUes  chroniques. 

Les  oominentateurs  modemes  Tont  ^galement  accus^  d'avoir  fait  une 
finte.  Us  anraient  Mti  cette  b^yae,  s*ils  avaient  rapprodb6  les  vers 
de  BoileaQ  de  notre  passage  de  Racine,  de  divers  endroits  de  Cor* 
neille,  enire  avtres  de  eelni-ei,  cpie  nous  trouvons  dans  VJgdsilas^ 
lepgfaent^  ea  iG&S  (acte  lY,  sc^ne  n,  vers  i433  et  i433) : 

Ne  chercfaons-noos  ici  que  les  occasions 
Ih  founur  de  matUre  k  leurs  divisions  ? 

enfin  de  plosienra  aotres  exemples  tir^  des  meillenrs  ^rivains  du 
dix-septiteie  sitele.  Voyez  le  Lexique  de  CorneiUe, 
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£t  Themis ,  qui  preside  aux  balances  d'Astree  \ 
Conduisirent  ses  pas. 

«  Les  Yertus ,  qui  des  lors  suivirent  leur  exemple,        i  s 

Yirent  avec  plaisir 
Que  le  coeur  de  Louis  etoit  le  plus  beau  temple 

Qu^elles  pussent  choisir. 

«  Aussi  promptc  que  tout^,  nous  vtmes  la  Yictoire 

Suivre  ses  etendards,  i  <> 

Jurant  qu'a  si  haut  point  elle  mettroit  sa  gloire , 
Qu'on  le  prendroit  pour  Mars. 

«  On  sait  qu'elle  marchoit  devant  cet  Alexandre, 

Et  que  plus  d*une  fois 
Elle  arr^  la  Paix  toute  pr^te  a  descendre  1 5 

Dans '  Tempire  francois. 

«  Mais  enfin  ce  heros  plus  craint  que  le  tonnerre , 

Apres  tant  de  hauts  faits, 
A  trouve  moins  de  gloire  a  conquerir  la  terre 

Qu'a  ramener  la  Paix* 


\^ 


«  Ainsi,  prte  de  Louis  cette  aimable  deesse 
Etablit  son  sejour; 


.  I .  Astret^  on  la  yierge^  one  des  constellations  du  sodiaque,  etalt 
consid^rfe  oomme  deesse  de  la  justice.  Stiivant  certains  nythologacs^ 
Themis  ^tait  sa  m^re,  et  Jupiter  son  p^re.  On  la  repr^sente  parfois, 
et  Themis  de  m^e,  avec  des  balances. 

3.  Dans  I'edition  de  1738  et  dans  telle  de  1750 :  c  Aussi  pronipte 
que  foiw.  s 

3.  L*edition  de  1728,  celles  de  1736,  de  1768  (Luneau  de  Bois-> 
jennain),  de  1807  (la  Harpe),  de  1808  (Geoffrey)  et  de  M.  Aim^- 
Martin,  out  sur,  au  lieu  de  dant. 


V. 
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Et  de  mine  autres  dieux  qui  la  suivent  sans  cesse 
EUe  peupla  sa  cour. 

«  Entre  ces  deites,  doDt  Fimmortelle  gloire  4  5 

Parut  en  ces  beaux  lieux ' , 
Od  vH  venir  TsiiiBE;  et  sa  beaut6  fit  croire 

Qa*eUe  venoit  des  cieux. 

«  Vous-mdme,  en  la  voyant,  avoil^rez  que  Taurore 

Jette  moins  de  clart^,  5  o 

Edt-elle  tout  Fecial  et  les  habits  encore 
Dont  vous  la  rev^tez. 

«  Uais  quoique  dans  la  paix  Louis  semble  se  plaire , 

Quel  orgueil  aveugle 
Osera  s^exposer  aux  traits  de  sa  colore  5  s 

Sans  en  6tre  accabli? 

•  Ah!  si  ce  grand  heros  vous  parott  plein  de  charmes 

Dans  le  sein  de  la  Paix , 
Que  vos  yeux  le  verront  terrible  sous  les  armes , 

S*il  les  reprend  jamais !  6  o 

«  Vons  le  yerrez  voler,  plus  vite  que  la  foudre, 

Aa  milieu  des  hasards , 
Faire  oavrir  les  cit^,  ou  renverser  en  poudre 

Leurs  superbes  remparts. 


I.  Let  mteiet  tiitions  ont  mis  : 

Pkrot  eo  cei  bas  lieiu ; 
ct  an  TOY  pr^o^ent :  c  les  d^it^. »  Le  maxmscrit  de  Louis  Racine  a, 


la  premiere  impression  de  oette  ode,  les  vraics  lemons :  c  oes 
d^t^,  »  et  c  en  oes  beaux  lieuY.  1 
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«  Qa'il  fera  be«a  clmiter  tant  d'iUvstres  merveflles     65 

Etde  fiutsinouls! 
Et  qu'en  si  beau  sujet  vous  plairez  aux  oreilles 

Des  peuples  de  Louis ! 

«  Songez  de  quelle  ardeur  vous  serez  ^chaufftes, 

Quand ,  pour  vous  ^couter,  7  o 

Vous  trouverez  ce  prince  k  Tombre  des  trophies 
Qu'il  viendra  de  planter. 

«  Ainsi  le  grand  AchiUe  assis  pr^s  des  murailles 

Oil  Ton  pleuroit  Hector, 
De  ses  braves  aieux  ecoutoit  les  batailles ,  7  5 

Et  les  siennes  encor  *. 

«  Quoi  que  fasse  Louis,  soit  en  paix ,  soit  en  guerre , 

n  vous  pent  inspirer 
Des  chants  harmonieux  qui  de  toute  la  terre 

Vous  feront  admirer.  80 

«  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  Tamant  d'Eurydice  : 

Quoi  qu'on  disc  de  lui , 
Le  Strjmon  n*a  rienvu,  que  la  Seine  ne  puisse 

Voir  encore  aujourd'hui. 

«  Je  vous  promets  bien  plus  :  la  Fortune ,  sensible       s  5 
A  des  charmes  si  doux , 


I.  Nous  n'aTons  pa  rien  tTouTcr  de  Mmblable  chez  les  anteurs 
aDciens.  II  noas  parait  pourtant  peu  probable  que  Racine  ah  lui- 
m^me  imaging  oeci  dans  le  seul  intdrftt  d*ane  comparaison  qui  n^est 
pas  tr^s-frappante.  Gimme  cet  Acbille,  ^coutant,  prte  des  murs  de 
Troie,  les  chants  des  A^es,  forme  un  tableau,  nous  oroirions  toIod- 
tiers  que  le  jenne  poete  l*a  empnmt6  k  quelque  peinture ,  k  quelqiie 
dessin  de  son  temps. 
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Laissen  d£sanner  ^  la  liguear  inflexible 
Qu'elle  eat  toujoan  pour  vons. 


9«> 


«  En  yain  de  vos  laurien  on  se  paroit  la  t^te ; 

Et  vos  chantres  fameux 
£toient  les  plus  sujets  aux  coups  de  la  temp^te , 

Et  les  plus  malheureux. 

« (Test  en  vain  qu' autrefois  les  lions  et  les  arbres 

Yons  suivoient  pas  k  pas : 
La  Fortune ,  toujours  plus  dure  que  les  marbres ,         ij  5 

Ne  s'en  emouvoit  pas. 

•  Mais  ne  la  craignez^  plus  :  Louis  contre  sa  haine 

Vous  protege  aujourd'hui ; 
Et  prte  de  cet  Auguste  an  illostre  Meotoe ' 

Yous  prome  t  son  appui  •  x  o  o 

«  Les  soins  de  ce  grand  homme  apaiseront  la  rage 

De  Yos  fiers  ennemis ; 
Et  quoi  qu'il  vous  promette,  il  fera  da  vantage 

Qu'il^  ne  vous  a  promis. 

I.  Desarmer  est  le  texte  de  la  premiere  Mition  et  du  manuserit  de 
Louis  Racine.  L'^ition  de  1728  et  les  snivantes  y  ont  sabstito^ 

a.  On  lit  :  t  Hals  ne  la  craignons  plus,  »  dans  I'^tion  de  1738  et 
dans  les  soivantes.  Ici  encore  le  inanuscrit  de  Louis  Racine  est  con- 
fiomie  a  la  premiere  ^ition  de  I'ode. 

3.  Colbert. 

4*  GeofTroy  a  not^  ce  que,  apr^  daviuttage,  comme  «  an  Triable 
fol^isme.  9  —  t  Les  grammairiens  modemes,  dit  M.  Littr6  dans  sou 
Dictioanairef  ont  d^id^  que  davantage  ne  pouTait  dtre  suivi  de  que, 
Toutefois  cette  d^ision  est  en  contradiction  avec  i'uMge  des  meil- 
lenrs  ^criTains;  >  et  il  cite  des  exemples  de  Descartes,  de  Bialberbe, 
de  Moli^ie,  de  Pascal,  de  la  Bruy^re,  de  Biassillon.  Voyez  les  diyers 
lexiquca  de  la  Collection  des  grands  eentfains^ 
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«  Venez  done,  puisqu  enfin  vous  ne  sauriez  ilire        loS 

Un  plus  charmant  sejour 
Que  d'etre  pr^ '  d'un  roi  dont  le  merite  attire 

Tant  de  dieux  k  sa  cour. 

«  Moi-m6me  aupr^  de  lui  je  ferois  ma  demeure , 

Si  ses  exploits  divers  1 1  «> 

Ne  me  contraignoicnt  pas  de  voler  k  toute  hem« 
Au  bout  de  rumvers.  » 

La  finit  son  discours;  et  la  troupe  immortelle 

Qui  Tavoit  ecout^ 
Voulut  voir  ce*  heros  que  la  Nymphe  fiddle  1 1  s 

Leur  avoit  tant  vant6. 

Sa  presence  effii9a  dans  leur  ftme  charm^ 

Le  souvenir  des  cieux ; 
Et  dans  le  mdme  instant  la  prompte  Renomm6e 

L'alla  dire  en  tous  lieux.  x  a  o 

I.  L^^dition  de  1718  et  ies  snivantet  donnent  aupris,  aa  lieu  de 
prisp  qui  est  la  lecoo  du  mAnuBGiit  de  Louis  Racine  comme  de  la 
premiere  ^tion. 

9.  Le  heros f  dans  i*^tion  de  1738  et  dans  ks  suirantes,  au  lieu  de 
€e  hiras,  que  donnent  la  pread^re  edition  et  le  mannscrit  de  Louis 
Racine. 


IDTLLE  SUR  LA  PAIX.  79 


VI 


IDTLLE   SUR   LA   PAIX. 

1685. 

Dus  I'^dWon  des  OEu^es  Je  Racine  public  en  1687,  Vldytte  tmr 
U  pmx  eat  pr^c^^  de  oes  qnelqaes  lignes  d^aTcrtissementy  qo*ont 
TCpfodnites  plnsienn  des  Mitions  saWantes  :  c  Os  Ten  fnrent  fails 
poor  £tre  cbant^  dans  rOrangeiie  de  Sceaux,  le  joar  que  le  Roi  fit 
rhomieiir  4  M.  le  marqnia  de  Seignelay  de  Tenir  fe  promener  dans 
eette  agriable  maiaon.  C'^toiten  i685,  peu  de  tempa  aprto  la  con- 
ehiakm  de  la  trftve.  «  Racine,  depnis  1677,  n^ayant  jamais  public 
d'antret  Tern  profanea  qne  oeax-14  (car  aea  ^pigrammea  n'^taient  pas 
onrertemcnt  aTonto) ,  Lonis  Raeine  a  pens^  qa*une  sorte  d'apologie 
^tait  n^eeaaaire.  c  En  i685y  dit-il*,  M.  le  marquis  de  Seignelay, 
demnt  donuer  dana  aa  maison  de  Sceatix  nne  fftte  an  Roi ,  demanda 
des  Ten  4  mon  p^re,  qui ,  malgr^  la  resolution  qn*il  avoit  prise  de 
n*cn  pins  fiiire,  n*en  pnt  refuser,  dans  nne  pareille  occasion,  k  nn 
ministre  auquel  il  ^toit  fort  attache,  fils  de  son  bienfaiteur.  1  La  f!He 
de  Sceatix  anrait  M  donn^  an  Roi,  sui^ant  Voltaire,  k  I'occasion 
da  manage  de  M.  le  dnc  de  Bourbon  ayec  Mademoiselle  de  Nantes ; 
il  est  certain  dn  moins  qn*elle  ne  pr^^a  qne  d*nne  semaine  oe 
manage,  qni  fut  c^l^ri  le  a3  juillet  i685;  le  contrat  arait  M  sign^ 
le  a4  mai.  Void  le  passage  dn  SUcle  de  Louis  XI F  (chapitre  xxyii) 
on  Voltaire  parle  de  la  tHe  et  de  VldjlU  :  c  Arant  la  c^^ration  dn 
■nriage  de  Monsieur  le  Dnc  ayec  Mademoiselle  de  Nantes,  le  mar- 
quis de  Seignelay,  k  eette  occasion ,  donna  au  Roi  une  fftte  digne  de 
ce  monarqne,  dans  les  jardins  de  Soeaux ,  plants  par  le  N6tre  arec 
antant  de  goAt  que  ceux  de  Versailles.  On  y  extents  V  Id  file  de  la 
pais,  compost  par  Racine,  s  Cette  petite  sctoe,  on  plut6t  te  cbmur 
lyriqne,  dont  Lulli  ^crivit  la  musique,  est  mentionn^  parplusieurs 

I.  M^moires  sur  U  pie  de  Jean  Racine,  Voyez  notre  tome  I,  anx 
p.  s85  et  a36. 
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contemporaios  souslenom  d*op^ra.  Mme  de  Coligny  to'irait  le  3  jiiil- 
let  i68S '  aa  cointe  de  Bussy,  ion  p^re :  c  M.  de  Seignelay  se  pre- 
pare k  line  grande  fiftte  k  Sceaax  la  semaine  qui  yient.  U  y  aura  on 
ophtLp  dont  Racine  a  fait  lea  paroles.  »  On  trouve  Vldjrlie  d^aignfe 
de  la  mhue  mani^re  dons  le  Journal  de  Dabgeau :  c  Mardi  ^gjum  i685 , 
a  Versailles,  Nona  tibnes  qa*4  la  fdte  <]u*on  pr^paroit  k  Sceaax  pour 
le  Roi,  il  y  auroit  un  petit  op^ra  aur  la  paix,  dont  Racine  fiiit  lea 
vers,  et  Lnlli  k  son  ordinaire  fera  la  musiqne ;  »  et  dans  la  Gaxette , 
lorsqu'elle  rendit  compte  de  la  f<6te :  c  De  Paris,  le  n  juillet  i685. 
Le  i6  de  ce  mois,  le  Roi,  accompagn^  de  Monseigneur  le  Danphin, 
de  Madame  la  Dauphine,  de  Monsieur  et  de  Madame,  alia  k  Sceanx. 
Sa  Majesty  y  eat  d'abord  le  diTcrtissement  d*an  opte,  dont  lea  rers 
ont  M  faits  par  le  sieur  Racine ,  tr^orier  de  France,  de  rAcad^mie 
fran^oise.  Le  marquis  de  Seignelay,  secretaire  d'Etat,  traita  eaaoite 
le  Roi  et  toute  la  oour  avec  une  magnificence  extraordinaire,  a 

Nona  avona  qoelqnca  details  dans  les  Memoires  secrets  et  inddit*  de  la 
eour  de  France  ear  la  fin  du  rigne  de  loub  XIF"^  par  le  marqaia  de 
Sourches*  :  c  Le  i6«  de  juillet,  le  Roi  avec  toute  sa  eour  alia  k 
Soeanx  ches  M.  de  Seignelay.  En  arrivant,  il  se  promena  et  vit  tout 
le  jardin,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  TEurope,  et  si  grand  qa*il 
^oit  plus  de  httit  beures  du  aoir  quand  il  eut  acber^  de  le  Toir.  En 
rentrant  dana  la  maiaon ,  Sa  Biajeste  alia  droit  k  TOrangerie,  dans 
laquelle  on  ayoit  dreas^  un  tb^Atre  pour  y  cbanter  une  idylle  k  la 
looange  du  Roi,  dont  les  yers  ^toient  de  la  composition  de  Racing, 
et  la  musique  de  celie  de  Lnlli  :  ce  dernier  r^usut  mienx  que  le 
poete,  et  le  Roi  trouya  sa  musique  si  agreable  qa*il  en  fit  reeom- 
mencer  une  bonne  partie.  a  Nona  ne  sayons  a*il  est  exact  que  Racine 
ait  ^t^  alors  moins  goftt^  que  LuUi*.  Le  mediocre  plaiair  que  ses 

I.  Voyez  la  Correspondanee  de  Roger  de  Rabutln^eomte  de  Busex, 
tome  Y,  p.  443* 

3.  Un  yolume  iu-8"  (Paris,  i836),  tome  I,  p.  ai8. 

3.  Nous  donnerons  dans  I'album  que  nous  avons  d^ji  annonce 
(voyes  notre  tome  in,  p.  406,  note  3)  Vldjrlle  mise  en  musique  par 
LuUi.  Elle  a  pani  en  1685,  cbez  Christophe  Ballard.  L'^pitre  d^i- 
catoire  de  Lulli  au  Roi  nous  apprend  qu*en  cette  m^me  ann^e  x685 
elle  fut  ex^ut^  plusieurs  fois  devant  Louis  XTV  :  c  Je  pr^sente  k 
Votre  Majesty  ce  petit  ouvrage  ayec  d'autant  plus  de  confiance  qu'Elle 
a  bien  youlu  Thonorer  plusieurs  fois  de  son  attention,  et  m'assurer 
m^me  qu'elle  lui  a^oit  plu.  1  —  On  y  trouve  les  vers  de  Racine  en- 
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TCTtfiNDt  k  la  eoor,  4  ssf^icr  ^*il  y  fidUe  croiie,  8*expliqiienii41 
par  le  fii|Ct  qii*il  arait  choiu,  et  o4  Ton  pooTait  p«nier  ^'nn  comcil, 
me  TCfpectneiiae  dol^ance,  6tait  enTelopp^  dans  one  lotuinge?  Qaoi 
qa*il  en  ftoit^  lUone  plus  tard  fut  mieax  apprfei^.  Louia  Racine  nooa 
&it  eoDnaitre  *  en  eet  termes  le  jngement  de  d'Agnifiiean  :  c  J*ai  phia 
d*iine  Ma  entenda  dire  4  Monaieor  le  Cbanoelier  qne  randqoil^.... 
ae  none  offirolt  rien,  dana  on  paieil  genre,  de  ai  parfiut  que  oette 
IdjlU  snr  la  paix,  H  admire  comment  le  poete,  en  fiuaant  parler  dca 
bcrgera,  a  a«  r^mir  anx  aendmenta  tendrea  et  anx  peintnrea  nantea 
ka  gnuadca  et  leniblea  imagea ,  dana  m  style  tonjonra  natniel ,  et 
nna  aoitir  da  ton  de  ridyUe.  • 

Dea  nombrenaea  relations  qui  ont  M  ^critea  de  la  ftce  de  Seeanx, 
la  phia  eomplite  eat  oelie  du  Uvrcw  galamt  da  moia  de  juiUet  1 685. 
Nona  en  citerona  lea  passagea  oil  Ton  aomme  lea  personnea  lea  plna 
Biaitiaantea  -renuea  4  Soeaax  le  mAme  jooTy  et  ceax  <pii  ae  rapporicnt 
4  Vldjrlle  de  Racine  :  c  ••..  Le  Roi  arriTa  4  Sceaax  enTifon'sur  lea 
six  heorea  et  demie  da  aoir ,  accompagn^  de  Mbnacignear  le  Dao* 
phin,  de  Madame  la  Danphine,  de  Monsiear,  de  Madame,  deMon* 
siear  le  Dae,  de  Madame  la  Dnchesse,  de  Mcmaieor  le  dnc  de  Booiw 
boa,  de  Mademoiselle  de  Bourbon,  de  Monsiear  le  due  du  Maine,  de 
Mademoiselle  de  Nantes,  de  plusieurs  does  et  paira,  mar^chanx  de 
Fiance,  et  dca  plua  (pialifies  seigneurs  de  la  cour.  Quelquea  personnea 
eloient  airiTte  ayant  le  Roi ,  da  nombre  desquellea  ^ient  M.  le 
cardinal  de  Bonzi-  et  Monsieur  le  nonce  du  pape.  Sa  Majeate  fnt 
re^ie  4  la  descente  de  son  canosse  par  M.  le  marquis  de  Seignelay, 
Mnswifor  le  coadjuteor  de  Rouen,  MM.  lea  dues  de  Cbeneuse  et  de 
Beaovilliers,  MM.  les  marquis  de  Maulemer  et  de  BlainTilIe,  et 
M.  le  bailli  Colbert.  Mmca  les  duchesses  de  Cherreuse,  de  Villeroy, 
de  BeaaTilliers  et  de  Morteniart,  Bimea  les  marquises  de  Seignelay, 
de  Croiasy,  de  Beurron,  de  Meda-ry,  et  Mme  la  comtesse  de  Saint- 
Gcran,  Tinrent  receroir  Madame  la  Dauphine  et  Madame*.  »  Un  peu 
plua  loin  *  le  Mercwe  nomme  Mme  de  Maintenon  parmi  les  personnea 
qui  aasistaicnt  4  la  f<6te.  Apr4s  ayoir  raoont^  la  promenade  dana  le 
pare,  il  oontinne  ainai :  €  Le  Roi  [se  rendit]  dans  rOrangerie,  on  un 

dtecmentconformea  an  texte  de  rimpression4  part,publiee^alem€Dt 
en  t685,  et  dont  il  sera  parU  plus  loin. 

I.  Memoires  (tome  I,  p.  i86). 

a.  Pages  965-968.  —  3.  Page  970. 

J.  HAcan,  IT  6 
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ooooerc  ^it  pr^r^.  II  entn  par  le  boot  oppoi^  i  Toidfoit  o& 
^oient  ceax  <|ui  deroient  faire  oe  concert.  Ainsi  oe  prince  let  Tit  tons 
d'abord  en  face.  On  avoit  pris  tept  toiaes  de  profondear  pour  lea 
places.  Ellei  toient  i^arto  du  c6t^  de  l*Oratigerie  par  de  granda 
pilastres  de  roarbre,  qui  portoient  one  fa^de  od  ctnq  lostres  ftoieot 
attach^.  Le  nnhne  oidre  snivoit  jusqnes  an  fond,  ah  paroissoient  deux 
maniM^ea  d'eftcaUers  de  cbaqne  c6t^  ^  qni  rampoieut  sniTant  la  pente 
d'nn  araphith^tre  qui  ^toit  dans  le  fond ,  et  qni  paroissoit  eonduire 
4  une  galerie,  qni  ^toit  antsi  dans  le  fond  an-dessus  de  raraphith^tre. 
Tout  ce  fond  ^toit  ^clair6  par  beaneoup  de  petits  lustres,  et  toutes 
les  faces  des  pilastres  dtoient  om^  de  quantity  de  plaques  portant 
plnsieurs  bougies.  Tont  le  reste  de  TOrangerie  ^oit  par6  d*une  trte- 
belle  tapisserie ,  repr^sentant  toutes  les  chasses  des  donze  mois  de 
I'ann^,  et  de  deux  rangs  de  lustres  qui  r^gnoient  depuis  un  boat 
jii^qu*^  Tautre.  Je  vous  euToie  les  Tcrs  qni  y  furent  chant^;  its  sont 
de  M.  Racine Y  trteorier  de  France,  de  TAcadteie  firan^oise '.  i  Apr^ 
avoir  donn^  V/JflU  dans  son  entier,  le  Mercure  reprend  la  relation  : 
c  Ces  Ters  aToient  M  mis  en  musique  par  M.  de  Lulli.  H  n'a  jamais 
mieux  r^ssi  quVn  oette  occasion.  Les  grands  airs  ^oient  si  bien 
mk\k%  arec  les  airs  champAtres,  que  chacun  y  trouroit  de  quoi  se  sa» 
tisfaire  selon  son  go&t.  Get  idylle  fiit  chantd  par  les  pins  belles  roix 
de  rOp^  *.  > 

La  note  de  Potion  de  1687  que  noos  avons  reproduite  an  com- 
mencement de  cette  notice  explique  le  cboix  da  sujet  traits  dans 
VldfUe^  en  faisant  remarquer  que  la  fHe  de  Sceaux  eut  lieu  t  pen  de 
temps  aprte  la  conclnsion  de  la  trAve.  »  II  y  avait  toutefois  prte  d'nn 
an  que  la  tr^e  de  Ratisbonne  avait  ^t^  sign^  (i5  aoftt  1684)  enti« 
TEspagne,  TEmpire  et  la  France.  Ce  n*toit  done  pas  pr^cis^ment  an 
^6nement  de  la  Teille  que  Racine  arait  choisi  pour  sujet  de  ses  yers  \ 
mais  la  tr^e  subsisuit,  et  TA-propos  pouTait  parattre  assez  juatifie/ 
C^^brer  cette  tr^e  comme  une  paix  definitive ,  c*6tait  une  mani^re 
d'exprimer  les  tobux  de  tons  ceax  qui  pensaient,  comme  Racine,  qu*il 
toit  temps  pour  Louis  XIV  de  mod^rer  sa  soif  de  conqu^es,  apr^ 
lea  agrandisaements  qn'il  s*etait  procur6s  par  les  arrets  des  ebambres 
de  reunion  et  par  son  beureuse  entreprise  contre  Luxembourg.  L'4- 
propos  d'ailleurs  et  la  convenance  deraient  particuli^rement  frapper 
dans  le  lieu  ou  le  poete  chantait  ainai  les  louanges  de  la  paix,  <1««t 

I.  Pages  a85-388.  ^  a.  Pages  295  et  296. 
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U  daucore  del  Colbert;  et  qaoiqoe  Seigneby,  entntii^  par  fon  am* 
latioii  i  ri^aliaer  ayec  Ixmvois  snr  le  propre  teirain  de  oe  miiiiatrey 
I*cAt  nagoive  ^gal^  en  craelle  Tiolenoe  dans  le  bombardemcnt  de 
Gteea,  il  ne  hii  d^plaisait  peot-^tre  pas  d*afficher  nne  politiqae  qui 
parte  le  mettre  en  opposition  a^ee  Ini,  et  de  faire  entendre  dans  sa 
fhie  oa  qa*oa  n*entendit  sans  doote  pas  dans  oelle  de  Mendon ,  des 
|io>cstations  oontre  les  fnrenrs  de  la  gnerre.  C^taient  oomme  lea 
eonlears  de  sa  maison.  II  est  certain  qoe  les  deux  ministresy  sons  les 
appMcneea  fiiToles  d'on  divertissement  k  offrir  an  Roi,  poonatrirent 
^aa  eette  ciroonstanoe  nne  lutte  de  conrtisans  qni  se  disputent  la 
Crreor.  Seignelay  arait  imaging  la  ftte  de  Seeanx,  qn*il  pr^raitarec 
me  rare  splendenr,  ponr  en  prendre  avantage  sor  LouTois.  Geloi-ci 
toolvt  parer  le  coop;  il  prit  les  derants,  et  re^ut  le  premier  k  Men- 
don, an  commencement  do  m^me  mois  de  jnillet,  le  Roi  et  les 
princes.  H  d^loya  nne  grande  magnificence;  mais  c  le  Tilain  temps, 
dit  Dangean  %  gita  nn  pen  >  la  £6te;  c  et  oelle  de  Soeanx,  du  oonscn- 
temcnt  de  tons  les  conitisansy  est  la  plus  belle  fHe  qu*on  ait  jamais 
donBi6e  an  Roi.  >  L'arantage  resta  done  k  Seignelay;  et  il  n*ent  pas 
aenlement  pour  Ini  on  plus  beau  temps,  il  eut  les  yers  de  Racine^  qui 
out  }HS  nn  ^dat  durable  snr  eette  ftte  d'un  jour. 

On  a  pu  lemarquer,  dans  les  citations  que  nous  arona  iaites  des 
divers  temoignages  oontemporains ,  quails  s'accofdent  k  attribner 
VidfUe  nor  la  jtalx  an  senl  Racine;  et  ce  qni  les  confirme  arac  nne 
cotorif^  pins  d^isive  encore ,  Racine  Ini-mtee  Pa  £ut  insurer  dans 
deux  ^tlons  de  ses  OEuvrUf  sans  arertir  qn*na  autre  qne  lui  y  ait  eu 
pare.  Qne  font-il  done  penser  d*un  autre  t^moignage,  fort  anaien 
anasi,  qoe  rappelle  nne  note  de  r^dition  de  M.  Aim6-Msatin?  M.  R«» 
nonard  poas^dait  nn  cxemplaire  in-ia  de  la  trag^ie  A* Esther^  reli^en 
manKfoin  bleu,  qoe  le  basard  lui  avait  fait  trouver  k  on  ^talage  de 
libtnire.  Voici  la  description  qu*il  en  a  donn^  dans  8<m  Catalagne 
de  U  bMiothique  ^un  mHatew*,  au  tome  III,  p.  67 :  c  Sur  les  marges 
so«t  icrita  de  la  miun  de  Racine  les  passages  de  rEcritnre  sainte  par 
bn  iaail^a  dans  eette  pi^oe.  A  la  fin  est  VldjrlU  de  la  pois^  teite  par 
me  de  sea  filles,  et  dont  le  titre  apprend  qu*elle  est  de  Racine  et  de 
DfeBpr6anx.  Ge  prMenx  volume  fnt  examine  cbes  moi  par  M.  de 
Nautna,  qni  reconnnt  et  v^n^ra  rteitnre  de  son  illuitra  trisaienl  ft 


I.  Tome  I,  p.  198. 

a.  A  Paris,  diea  Antoine-Angoitin  Renonard,  M.DGCr.XIX. 
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^  n  Iniaieiile.  •  Nous  ne  salons  si  Tauthenticit^  dt  la  note  teite, 
dit-ODy  de  la  main  d*ime  det  filles  de  Racine  eit  an«i  amiT^  ^'oo 
le  pf^iend.  En  f&t-il  ainsi,  la  fille  du  poete  a  peat-^tre  cofi^  Vldjrlie 
war  oet  exemplaire  d* Esther  longtempt  apr^  la  mort  de  ion  p^ie,  el 
par  comment  4  one  ^poque  ok  elle  n*^tait  pas  beauooup  plus  qa'on 
autie  k  Tabri  d*nne  errear  dans  ses  sonyenirs.  Que  Boileau  ait  ^ 
oonsolt^  mr  ViJjUe,  qa*il  ait  donn^  qoelqacs  ayis^  rien  de  plus  yiai- 
semblabie ;  mais  personne  ne  croira  qa*on  soit  fond^  4  Ten  dixe  I'aa- 
tear  an  m4me  titre  que  Racine.  Celui-ci  n'aurait  pas  reyendiqa^  poor 
lui  seul  on  ourrage  sur  lequel  son  ami  anrait  eu  des  droits  anssi  in->, 
oonteslables  que  les  siens. 

Vidjrile  a  M  imprim^  4  part  dans  le  format  in-4^y  en  caraet4re 
italique.  Cette  Wtion,  qui  est  sans  donte  la  premiere,  a  seolcment 
deux  fenillelSy  quatre  pages  non  num^rotte.  En  t£te  de  la  premi4ro 
page  est  le  titre : 

IDYLLE 

sua  lA  PAIS. 
Pour  titre  chaiitee  dans  rOrangerie  de  Scmiux, 

U  n*y  a  point  de  nom  d'autenr,  ni  d'imprimeur,  point  de  signature 
a  la  fin  de  la  pi^oe.  Au  dos  de  la  quatri^me  page  on  lit :  c  Pennis 
d*imprimer*  Fait  ce  27  juin  i685.  Db  ia  RBTmn.  > 

Un  autre  texte  de  la  mdmeann^  i685,  mais  qui  ne  sauiait  faire 
foi  an  mtoe  degr^,  est  celni  du  Mercure  galant^  dans  le  num^ro  dont 
nous  avons  parl^  ci-dessus« 

On  a  r^imprim^  en  1689  Vldjlle  sur  la  pais  dans  nn  petit  to- 
lome  in-4^  qni  a  pour  titre ;  Fldjrlle  et  les  festes  de  tAmomr  ei  de 
Bacchus  f  Pastorale  representie  par  PAcademle  rojale  de  musique.  A 
Paris,  par  Christophe  Ballaid.  M.DC.LXXXIX.  On  lit  dans  1' ATant- 
prc^pos :  c  Voiei  un  etsai  qu'elle  (Pjieademie  royale  de  musique)  s'est 
hit^  de  pr6parer  pour  I'offirir  4  I'impatience  du  public.  Elle  a 
rassembl^  oe  qu*il  y  ayoit  de  plus  agr^able  dans  les  divertisaenients 
de  Cbambord,  de  Versailles  ct  de  Saint-Germain ;  elle  a  cm  devoir 
s'assnrer  que  ce  qui  a  pu  diyertir  un  monarque  infiniment  ^dair^  ne 
sauroit  manqner  de  plaire  4  tout  le  monde.  On  a  essay^  de  licr  ees 
fragments  choisis  par  plusienrt  sctoes  nouvelles ;  on  y  a  joint  dea 
entrto  de  ballet,  on  y  a  m^6  des  machines  rolantes,  et  des  decora- 
tions supeibes;  et  de  toutes  ces  parties  on  a  form^  une  Pastorale  en 
trois  actes,  pr£c6d4e  d*nn  grand  Prologue.  »  Ij  Idjrlle  est  en  t^te  du 
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Tolume,  aprte  FATant-propot,  et  tniTie  dc  tciaam  lyfiqmt  cmpniiitto 
k  Qaonaoll  €t  k  Molitec,  D  r^tolte  ^videmnciit  de  U  ^'elle  a  M 
dianlfo  tor  le  thditre  de  TAcad^mic  royale  de  nmsiqae. 

£iifin  Ton  troove  aasti  Vldylle  sur  la  pais  r^imprim^  du  virant 
de  Bacme  dans  let  ^tiont  de  1687  et  de  1697,  an  toae  III  de  PW- 
tion  de  169a  (Amsterdam),  et  dans  le  Recueil  de  pen  choitit  qui  parat 
en  1693  (on  volume  in«ia)  et  qni  a  Hi  form^  par  le  P.  Bonhomt. 
VidfiU  y  est  4  la  page  165,  sous  ce  titre.:  Jdjrlle  sur  ia  pmx,pomr 
€ttrt  ekamid  dam  fOrangerU  de  Sceaia, 

Le  taxle  qoe  nous  aTons  tuTi  a  M  nalmellenMnt  oelm  de  rMitton 
donate  k  part  en  i685.  Nont  n^arons  pas  n^lig^  la  eoUation  des 
antras  impressions;  elles  n'en  dilftient  gnAre  que  par  la  ooape  des 
MrepKes,  par  la  mani^re  dont  soot  plao&  les  intenralles  qni  s^parent 
oes  strophes  on  les  refrains.  L'impression  du  Mereure  et  celle  de  1689 
ofibent  one  petite  Taiiante,  mais  qui  ne  doit  ^tre  qa*nne  firate  de 


Un  plein  repos  fevorise  vos  yobiix  : 
Peajdes,  chantez  la  Paix,  qui  vons  rend  tous  henreux. 


Un  plein  repos  {kvorise  nos  voeux  : 
Ghantons ,  chantons  la  Paix ,  qui  nous  rend  tons  heureux. 

r 

Charmante  Paix ,  delices  de  la  terre ,  5 

Fine  du  ciel ,  et  mere  des  plaisirs, 

Tu  reviens  combler  nos  desirs , 
Tu  bannis  la  terreur  et  les  tristes  soupirs , 

Malheureux  enfants  de  la  guerre. 

Un  jdein  repos  favorise  nos  voeux  :  i  o 

Ghantons,  chantons  la  Paix ,  qui  nous  rend  tons  heureux. 

Tu  rends  le  fils  4  sa  tremblante  m^re. 
Par  toi  la  jeune  Spouse  esp^re 
D'etre  longtemps  nnie  4  son  6poux  aim£. 
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De  ton  retoor  le  laboureur  channe  x  S 

Ne  cramt  plus  d^sormais  qu'iine  main  etrang^ire 
Moissonne  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semi, 

Ta  pares  nos  jardins  d*une  grace  nouvelle. 

Tu  rends  le  jour  plus  pur,  et  la  terre  plus  belle. 

Un  plein  repos  favorise  nos  voeux  :  ao 

Chantons ,  chantons  la  Paix ,  qui  nous  rend  tous  faenreax, 

Mais  quelle  main  puissante  et  secourable 
A  rappeU  du  ciel  cette  Paix  adorable? 

Quel  Dieu,  sensible  aux  voeux  de  Funivers, 

A  replonge  la  Discorde  aux  enfers  ?  %5 

Dejk  grondoient  les  horribles  tonnerres 

Par  qui  sont  brises  les  remparts. 
Dij4  marchoit  devant  les  etendards 

Bellone  les  cheveux  ipars, 
£t  se  flattoit  d'eterniser  les  guerres  3  o 

Que  sa  fiireur  souffloit  de  toutes  parts. 

Divine  Paix,  apprends-nous  par  quels  charmes 
Un  calme  si  profond  succide  a  tant  d'alarmes. 

Un  Hiros ,  des  mortels  I'amour  et  le  plaisir, 

Un  Roi  victorieux  vous  a  fait  ce  loisir  S  31  s 

Un  Hiros,  des  mortels  I'amour  et  le  plaisir, 
Un  Roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 


I.  Cest  rexpression  de  yirgile,  cUns sa  premiere  Aglogm^  rcn  6  : 

....  D9tu  noHs  hme  otia  fecit. 
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Ses  ennemis  offenses  de  sa  gloire , 

Yaincus  cent  fois,  et  cent  fois  suppUantSt 

En  leuT  fureur  de  noaveau  s'oublianta,  40 

Ont  ose  dans  ses  bras  irriter  la  Victoire  *• 

Qu'ont-Os  gagne,  ces  esprits  orgiieiUeiix , 
Qui  menacoient  d'armer  la  terre  enti^re? 

Us  ont  va  de  nouveau  resserrer  lent  frontitee. 

Us  ont  vu  ce  roc  sooreiUeox  ^^  4  s- 

De  leur  orgneil  Tesperance  demi^rei 

De  nos  champs  fortune  devenir  la  barri^re. 

Un  Heros,  des  monels  I'amoiir  et  le  plaisir, 
Un  Roi  victorienx  nous  a  fait  ce  loisir. 

Son  bras  est  craint  du  couchant  k  Tanrore.  5» 

La  foodre,  quand  il  veut,  tombe  aox  climata  geles, 

Et  sur  les  bords  par  le  soleil  brftles. 
De  son  conrroux  vengeur ,  sur  le  rivage  more  j 
La  terre  fume  encore*. 

Malheureux  les  ennemis  » 

I.  Racine  8*cst  sonTenQ  de  ce  passage  de  son  Alexandre  (acte  11  ^ 
IT,  Ten  461  et  461)  : 

Mais  Tons-mteies,  tromp^  d*mi  Tain  espoir  de  gtdlre, 
ITaUez  point  dans  ses  bras  irriter  la  VioCoire. 

9.  Laxemboarg.  (iVbf«de  rimpres8iondei685.)—  Le  siege  de  ceUe 
Tilk  aTait  et^  conduit  par  Yaoban.  £Ue  se  rendit  an  marechal  de 
Gr^qni  )e  4  j<>ui  1684. 

3.  Alger  avait  ^t^  bombarde  par  Doqoesne  en  1681  et  i689.  L*o- 
piniAtret^  des  Alg^riens  fut  eniin  vaincuey  et  Tourvilleleur  accorda  Ja 
paix  le  a5  aTril  1684*  U  se  peut  anssi  que  par  oes  mots  :  t  Ln  terre 
fiune  oioorey  »  Racine  fiisse  allusion  k  det  ^venemciiii  beaacoup 
pins  T^eenta.  Tripoli  a^ait  M  bombarde  pendant  irois  jours,  aa,  a3 
et  s4  jnin  i685y  par  Tescadre  de  TonnriUe ;  et  Ton  a^ait  obtoui  des 
Tripolitaina  lea  satisfactions  rtelam^s  par  la  France* 
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De  ce  prince  redonuble! 
Heurenx  les  peuples  soumis 
A  son  empire  ^Uble! 

Chautons,  bergers,  et  nous  r^jouissong  : 

Qu'il  8oit  le  sojet  de  noB  ffttes.  6o 

Le  calme  dont  nous  jouissons 
N*est  plus  sujet  anx  tempos'. 

Chantons,  bergers,  et  nous  r^jouissons  : 

Qu'il  soil  le  sujet  de  nos  €§tes. 

Le  bonheur  dont  nous  jouissons  6  5 

Le  flatte  autant  que  toutes  ses  conqu^tes. 

De  ces  lieux  T^dat  et  les  attraits, 

Ges  fleurs  odorantes, 

Ces  eaux  bondissantes^, 

Ces  ombrages  frais  7  o 

Sont  des '  dons  de  ses  mains  bienfaisantes. 
De  ces  lieux  Teclat  et  les  attraits 
Sont  des  fruits  de  ses  bienfaits. 

11  veut  bien  quelquefois  visiter  nos  bocages. 

Nos  jardins  ne  lui  deplaisent  pas.  7  5 

Arbres  epais,  redoublez  vos  ombrages. 
Fleurs,  naissez  sous  ses  pas. 

O  del,  6  saintes  destinees , 

I.  Gette  strophe  et  let  deux  tuiTtntes  sont  ironies  en  one  teole 

dans  Tuition  de  1687. 

s.  La  cascade  de  Sceanx.  [Note  de  l*6dition  de  1687.) 

3.  Dans  ration  de  1699  (Amsterdam),  il  y  a  les^  au  lieu  de  des; 

on  y  a  fiiit  le  m^me  changement  an  dernier  Ten  de  la  strophe,  qui 

se  Ut  ainsi : 

Sont  les  fruits  de  ses  hienfidts. 
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Qui  prenez  0oin  de  ses  joun  floriasants ' , 

Retranchez  de  nos  ans  8  o 

Pour  ajouter  k  ses  anntes  '• 

Qa'il  r^gne,  ce  h^ros,  qu'il  triomphe  toujoura! 
Qa^aTec  lui  soil  toajonrs  la  paix  ou '  la  yictoire ; 
Qae  le  cours  de  ses  ans  dure  aatant  que  le  cours 

De  la  Seine  et  de  la  Loire !  8  5 

Qa'il  r&gne,  ce  heros,  qu'il  triomphe  toujours; 

Qu'il  vive  autant  que  sa  gloire ! 

I.  FieurissaiUf  dam  rimpression  de  1689  (ridjrUe  4t  Us  feiiu  de 
t  Amour), 

).  Racine  8*ett  sonyenu  de  oette  acclamation  dontle  peapleromain, 
sohrant  Teitnllien  [Jpoiogetique^  chapitre  xxxt),  saluait  letC^n  : 

De  nostril  annis  tibi  JuppUer  augeai  annos* 

Mais  Tertnllieo  jugeait  de  teUes  flatteries  indignes  d'lu  clir6tien  : 
t  H»e  Christianas....  enontiare  non  noTit.  a 

3.  Etyau  lieu  de  ou,  dans  le  Mereure  (i685)  et  dans  Pimpreision 
de  1689. 


'^^-■iv::r,3iTY! 
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VII 


HTMNES  TRADUITES  DU  BA^VIAJRE  mOMAIR. 

Dans  Tordre  chronologiqae  d«ft  Poesies  dipenes  les  Bjmnts  de  Racine 
ne  seraient  pu  id  k  leur  rang,  si  nous  n'avioiis  d&  aToir  ^gard  qa*a 
r^poque  de  leor  premiire  composition;  mais  sous  la  demi^re  fonne 
que  I'auteur  leur  a  donnee,  et  qui  est  la  seule  que  nous  oonnaiasions, 
elles  peuvent  bien ,  comme  on  le  yerra  par  ce  que  nous  dirons  plus 
loin,  6tre  post^leures  en  date  k  VJdylle  sur  la  peux  ;  et  d*aillcurs  il  senk* 
blera  naturel  de  les  trouver  rapproch^s  des  autres  poesies  sacrees. 

Lorsqne  Louis  Racine  fit  imprimer  en  1747  lea  Memoires  eonteiuuU 
quelques  particularlUs  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Maeine,  il  donna 
k  la  suite  de  ces  Memoires  plusieurs  ouvrages  de  son  p^re  qui  n^ayaient 
pas  encore  ^t^  public  dans  les  Tecuttis  des  (Muvres  du  grand  poete, 
entre  autres  les  Hjrmtus  traduites</a  Brdviaire  romaln;  elles  se  trouyent 
an  tome  11,  p.  62-78  de  cette  publication  de  1747-  Loai<  Racine  les 
a  fait  pi^o6der  (p.  61)  de  ce  court  ayertissement  :  c  On  met  ici  les 
Hjrnuies  suivantes,  quoique  d^jii  imprimdes,  parce  qu*elles  sont  piu 
connues,  et  ne  se  trouyent  que  dans  un  liyre  devenu  fort  rare ,  ou 
elles  sont  confondues  ayec  d^autres  traductions  d'hjmnes  d*un  style 
diffi^rent.  Ceux  qui  dans  celles-ci  ne  trouyeront  point  la  po^ie  qu*ils 
attendent  de  Tauteur,  doiyent  faire  attention  que  le  poete  n*est  que 
traducteur  de  pieces  latines  dans  lesquelles  il  rdgne  plus  de  pi^te  que 
de  po^e»  et  ou  les  m^mes  choses  sont  trfes-souyent  i^^t^s.  » 

Nous  dcTons  anssi  remettre  sous  les  yeux  dulecteur  le  passage  des 
Memoires  du  m^me  Louis  Racine  ou  il  est  question  de  ces  Hjmnes 
du  Brepiaire '  :  c  En  parlaut  des  ouyrages  de  sa  premiere  jennesse..., 
je  ne  dois  pas  oublier  sa  traduction  des  hymnes  des  Furies  du  Brc'^ 
puure  romain.  Boileau  disoit  qu'il  Tayoit  faite  k  Port-Royal ,  et  que 
M.  de  Saci,  qui  ayoit  traduit  celles  des  dimancbes  et  de  toutes  les 
(HcB  pour  les  Heures  de  Port'Royal,  en  fut  jaloux,  et  youlant  le  d^-> 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  ai5. 
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tomner  de  hm  det  Tfln,  Ini  reprtenta  que  la  po^tie  n'Moit  point 
iOD  talent.  Ge  que  diaoit  Boilean  demande  one  explkatioB.  Las 
liymno  dca  Furies  impriiii6efi  daot  la  Br^viaire  ronuum  tradoit  par 
M.  la  Toumenx  ne  sont  paa  ccrtaincnieiit  roavxage  d*iui  jemia 
homiae;  et  oelui  qoi  faisoit  les  odes  (la  Promenade  de  Port -Royal) 
doot  i*ai  rapporl^  <piatre  strophes ,  n'^toit  pas  encore  capable  de 
&ire  de  pamila  yers.  Je  ne  doate  pas  cependant  cpi'il  ne  soit  antenr 
de  la  tradfiction  da  ces  hymnes;  nais  il  feat  qa'il  les  ait  tradnttes 
dans  nn  Age  avano^,  oa  qa'il  les  ait  depois  retoach^  avee  tant  de 
soin,  qa*il  en  ait  fait  un  nooTcl  ooTrage.  On  lit  y  eu  effet,  dans  les 
Hoaumet  iilusirms  de  M.  Pcrrault,  qoe  longtensps  apr^  les  avoir  com* 
poefesy  il  leor  donna  la  demiire  perfeotion.  La  tradaction  da  Bre^ 
wimire  romun  hoX  condamn^  par  TarcheT^qae  de  Paris  poar  des 
raisona  qoi  n*aToient  aocan  rapport  ii  la  traduction  de  ces  hymnes. 
Cette  condamnation  donna  lieu  dans  la  saite  k  an  nx>t  que  rapportent 
plnaieaza  peraoanesy  et  qoe  je  ne  garantis  pas.  Le  Roi,  dit-on,  exhor- 
toit  oioni  pAre  k  iaire  qaelques  vers  de  pi^^.  J* en  ai  voulu  faire ,  r6* 
pondit-il,  on  Us  a  ewidamnei.  a  Plus  loin,  nous  aurons  k  rerenir  sar 
la  eondamnation  du  Brdviaire  romaittf  et  sur  ce  que  Loub  Racine  en 
dit  dana  oe  passage  des  MSmoiresf  mais  nous  voolons  d*abord  nous 
occoper  de  I'authentioit^  des  hymnes.  Nous  n'appelons  done  pour  le 
naoaacnt  rattention  qoe  sor  oe  qui  se  rapporte  k  cette  question  dans 
le  iteoignage  de  Loois  Racine ,  auquel  il  oou'vient  de  joindre,  en  le 
citant  textaelleuienty  cdai  que  lui-m&me  rappelle,  et  qui  est  de 
date  hcaocoop  plos  anoicnne  que  le  sien.  Perrault  parle  ainsi  an 
tome  Ily  p.  81,  da  ses  Hommet  UUutreSy  public  en  1700  :  f  (/mn  Ra^- 
cine)  amnt  M  ^ev6  4  Port-Royal-des-Champs,  oft  ayant  lu,  en  y 
fidsam  sea  ^ndes,  les  excellentes  po^es  de  M.  d'Andilly,  la  traduc- 
tion do  poeme  de  saint  Prosper  par  M.  de  Saci ,  et  surtout  les  tra* 
dnctJona  adaairables  des  hymnes  de  T^glise  du  mteie  auteuTy  il 
sTappliqaa  k  fiure  dea  traductions  en  rers  de  quelques  hymnes  qui 
n*ayoieBt  paa  enoore  Hi  traduiles,  leaquelles  furent  trooT^s  si  belles 
et  si  dignes  d*toe  imprimtoy  qo'elles  Tont  M  depnis,  lorsque  dans 
on  Ige  phu  mwanok  il  leur  eut  donn^  la  demiire  perfection,  a 

La  Bripuuro  de  le  Tonmeux ,  o4  les  dix-huit  bymnes  attribn^ 
par  Lonb  Racine  4  scm  p^re  ont  4xk  imprimto  pour  la  premiere  fbis 
(c'teit  da  Tivant  de  notre  poMe),  en  contient  en  outre  un  grand 
Bombre  d*antrea  ^galement  traduites  en  vers  fran^ais.  Est'il  certain 
ipie  parmi  cellea  qui  ont  M  laiss^  de  c6te  par  Louis  Racine  il  n*y 
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en  ait  pas  quaiqnet-niiet  qua  Raeiiie  ait  antn  tradoitet?  Nont  niioBt 
que  pliuieurt  penoimes  te  Tteient  demands.  Ea  mtee  tempa  nn 
doate  tout  difiCftfe&t  peut  ^re  •onler^.  Ett-il  tafBMnimeiit  tebli  qne 
let  dix-hoit  hjmiiet  attribn^  4  Racine  soient  tontei  rMlement  de 
Ini? 

Get  qnettioiit  ne  semblent  pai  aToir  M  jiuqa'4  prtent  exaouD^es 
d'asiez  prte.  Ellet  mMtcDt  cependant  de  I'toe.  Perranlt  noat  ap- 
prend  qne  Racine  arait  traduit  f  quelqnet  hymnet ;  i  il  ne  dit  pas 
letquellet.  Louis  Racine  n'expliqne  pas  astes  oomment  il  a  tu  qudlet 
teient  les  traductions  de  son  p^re,  comment  il  les  a  diatinguees  dans 
nn  livre  c  oik  elles  sont ,  suiTsnt  son  expression ,  confondues  aTOc 
d*autres  traduetions  d'hymnes  d^un  style  difTibrent.  »  Serait-ce  oette 
diffi^renoe  de  style  qui  Tanrait  senle  guid^  dans  un  chotx^  tonjonrs 
en  pareil  cas  p^rillenx,  et  sujet  k  contestation?  II  eit  4 remarqner  qn'il 
s*exprinie  ainsi  :  c  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  anteur  de  la  tra- 
duction de  ees  hymnes.  >  Ge  n*est  pas  ]k  tout  k  fait  TaflBrmation 
precise  et  fonnelle  qne  Ton  e&t  eu  droit  d'attendre,  s*il  avail  trouT^ 
ces  h3muies  Writes  de  la  main  de  Jean  Racine,  on  s*il  e&t  pa  dire 
toot  an  moins  que  Taathenticit^  lui  en  6tait  certifite  par  des  copies 
oonserr^es  dans  sa  fiunille.  II  est  Tiai  qu*en  un  passage  d*ane  des 
hymnes  une  difF<£rence  considerable  entre  le  texte  dn  BrSpiain  de  le 
Toumeux  et  celui  que  donne  Louis  Raeine  ferait  penser  an  premier 
abord  que  celui-ci  a  eu  lous  les  yeux,  non  ce  br^aire,  mais  plutdt 
le  manuscrit  autographe  on  quelqne  oncienne  copie.  Dans  ce  cas,  il 
serait  Adieux  quUl  e&t  n^lig^  d*en  avertir  le  lectenr.  Mais  noos 
trouTerons  bientdt  I'occasion  de  parler  de  la  seoonde  strophe  de 
rhymne  du  mardi  k  Matines,  ou  se  trouTC  cette  importante  fariante; 
et  Ton  pourra  voir  alors  oombien  il  est  Traisemblable  que  la  cor- 
rection a^est  pas  de  Racine,  mais  de  son  fils. 

Pour  ^lairer  la  question  d'authentioit^,  sur  laquelle  Louis  Racine 
n*a  rien  dit  qui  p&t  ^carter  toutes  les  objections,  las  recherches  sont 
derenues  aujourd'hui  difBciles*  Cette  difficult^  ne  devait  pas  cepen- 
dant nous  ddcourager. 

Dans  Texamen  que  nous  arons  entrepris,  la  comparaison  des 
hymnes  attributes  k  Racine  avec  celles  qui ,  dans  le  Brivlmre  de  le 
Tournenx,  ne  passent  pas  pour  ^tre  de  lui,  n'^tait  sans  donte  point  4 
n^liger.  Nous  Tavons  ftiite ,  et  il  est  incontestable  qu'il  y  aurait  4 
barter  un  certain  nombre  de  ces  demi^res  hymnes,  oh.  Ton  tronye 
des  locutions  ou  des  tours  surann^,  qui  ne  sont  pas  de  la  langue  de 
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lUdne,  ma  temps  tmtont  06  trte-Mdemment  il  a  fiut  la  i^risioii  de 
eet  ottTragci  de  sa  jeonease.  Mais  ces  hymnet  ^eart^,  il  en  rette 
cneore  bcaucoup  qui  n'ont  pas  la  m^me  marqae  d*iiiie  data  trop 
angjetme;  panni  ceUes-li,  il  est  Trai,  la  plapart  soot ,  pour  1*^^ 
ganee  et  la  force  poMqne,  bien  loin  des  hymnes  reoneillies  par  Loais 
Racine.  La  difllfirence  cependant  serait  moins  4  Tabri  de  tonte  con- 
uorei'se  tt  Ton  s'attachait  d*nne  part  4  qnelqucs-vocs  d'entre  ellcs 
beaoeoiip  mieiiz  Tersifito,  et  de  Tautre  anx  parties  les  moins  remar^ 
qnables  d'nn  travail  on  le  poete  des  chcours  d* Esther  et  d'JihaUe  et 
des  Camiiquet  spirihteU  est  encore  tr^loin  d*6tre  enti^rement  Ini* 
mteie.  n  est  toajoors  sage  d'aillears  de  se  d6fier  des  decisions  da 
go&t  titt^raire  dans  les  questions  d^anthenticit^.  Josqne-U  done  quel- 
qoe  besilation  serablatt  prudente. 

M.  Paul  LacroiZy  dans  le  Bulletin  du  houqmnUte  (nnm^ro  du  i*'  mai 
1^44)  t  avaic  signal^  nne  note  que  Ton  trouve  dans  les  papiers  de 
Tiralage,  et  dans  laqnelle  trente-nenf  hymnes  da  Brip'tture  remain ^ 
indiqnees  par  leor  premier  Ters ,  sont  attribute  les  unes  4  Radne, 
les  antres  4  d*Aabigny  *.  L*abb^  de  Tralage  ( Jean-Nioolas) ,  mort 
en  1699,  la  mime  ann^  que  Racine,  arait  ]aiss^4 1'abbaye  de  Saint- 
^^^ctor  des  recaeils  de  pieces  maauscrites  et  imprimte  qui  sont  an- 
jooxdliai  4  la  biblioth^que  de  TArsenal.  II  s'y  trouTe  toates  sortes 
de  petites  pitees  de  direrses  ^ritores,  que  Tralage  aTait  rionies, 
et  qai  sont  aecompagnte  quelquefois  de  notes  soit  de  sa  propre 
main,  soit  de  cdle  de  quelqne  autre  personne.  II  faut  user  avec  cir- 
con^ctioo  de  ce  recueil  assez  indigeste ,  fit  oh  g^itolement  on 
ne  salt  4  qoelle  antorit^  on  a  affaire.  On  peat  essayer  cependant 
d'cn  liier  sor  les  &its  litt^raires  contemporains  quelques  lenseigne- 
meotSy  4  la  condition  qa*on  les  oontr61era.  Nous  avons  voulu  y  voir 
la  note  sor  les  bymnes  dn  BrSviaire  romain.  Loin  de  nous  guider, 
<*«— >w»^  on  nous  I'arait  fait  esp^r,  pour  retrourer  plusieurs  pieces 
de  Racine  n^glig^es  par  les  pr^o^ents  ^teurs ,  die  n'atiribue  4 
notre  poete  que  les  sept  bymnes  suirantes  :  Source  ineffable  de  It^ 
miere^  —^  VoUeau  pigilant  noiu  reveille ,  —  Sombre  nmt^  aveuglet 
tinihres,  —  Les  portes  du  jour  sont  ouvertUf  —  Astre  que  POljmpe 
rteire,  -~  VAurore  hrilUnte  et  permeilUf  «*  Ferbe  dgal  au  Tris^Maut, 

I.  n  s*agit  sans  doute  de  Stuart  d'Aubigny,  chanoine  de  Notre- 
Darae,  plas  tard  grand  aum6nier  de  la  reine  d*Angleterre,  et  qui 
avait  ea  de  gimndes  liaisons  avcc  Port-Royal.  II  moorut  en  166 5. 
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notre  wuque  esperance^  c*e8t-4-dire  tootet  Let  bynuMt  des  FMet  k 
Laudes,  puis  rhymne  du  mardi  k  Matines.  Let  txente-deux  hymncs 
^  tont  entaite  mentionnto  tont  attribu^et  k  d*Aubigiiy;  de  ce 
Dombre  11  y  en  a  neuf  de  cellet  qae  Louis  Racine  dit  toe  de  too 
pire.  Let  deux  bymnes  :  Tand'u  que  U  somme'd  rdparant  la  maUir^^  et 
Source  eternelle  de  lumtire ,  ne  sont  attributes  par  le  mannserit  de 
Tralage  ni  4  Racine  ni  k  d^Aubigny '. 

Nous  aYons  rencontr^  un  autre  document  contemporain.  Quoiqae 
Louis  Racine  ait  dit  que  let  bymnes  re^dit^es  par  lui  f  ne  se  trouTent 
que  dans  un  livre  devenu  fort  rare  »  (il  veut  parler  dn  Bripiaire  de 
)e  Toumeux) ,  cependant  six  d*entre  elles ,  ot  qui  lui  ayait  ^chapp^, 
avaient  M  r^imprim^s  du  vivant  m^me  de  Racine ,. en  1694*  k 
Carpentras,  cbez  Dominique  la  Barre,  dans  un  petit  liTze  qui  a  pour 
titre  :  le  Porte feuiUe  de  M,  L,  D,  F.^.^fX  qui  est^dit-on,  de  Germain 
de  la  Faille  '•  On  ne  nomme  pas  dans  oe  recueii  Tauteur  des  bynmes ; 
mais  il  semble  probable  que  le  oompilateur  n*a  pas  ignor^  qu*eUes 

1.  On  pouTFait  soutenir  que  les  papiers  de  Tralage  ont  M  mis 
en  d^sordre,  et  qu*on  en  a  mal  rapprocb^  les  fragments  ^pars. 
Cela  est,  selon  nous,  improbable;  oes  fragments  doirent  aToir  ^^ 
colics  sur  chaque  feuillet,  dans  l*ordre  ou  ils  sont,  par  celui  m^me 
qui  a  form^  le  recueii.  Yoici  toutefois  ce  que  Ton  remarque  poor 
cette  liste  des  bymnes.  Elle  est  dress^  sur  plusieurs  petits  papiers 
d'^criture  et  de  couleur  difP^rentes.  Si,  au  lieu  de  lire  ces  papiers 
dans  rordre  oil  ils  ont  M  colics,  on  rapprocbait  et  Ton  lisait  k  la 
suite  les  uns  des  antres  ceux  qui  sont  de  la  m^me  couleur  et  de  la 
mtee  main,  la  liste  des  bymnes  de  Racine  dcTiendrait  plus  longue. 
A  ceUet  que  nous  avons  dit  lui  ^tre  attributes  par  le  mannserit  de 
Tralage,  il  fandrait  ajouter  les  suiTantes  :  Magnm  Deut potentim^  — 
Plasmator  honunis  DeuM^  —  Orbis  patrtUor  optime^  -^  Custodes  homi-' 
num  psalUmus  Angelas ,  —  Firginis  proles  opifesque  mairis ,  —  Jesu 
redemptor  omnium ^  —  Angularis  fu/idttmenium  LapU^  — Sterna  Christi 
munera  (pour  les  ap6tres).  Les  six  demi^res  seraient  pour  la  pre- 
miere fois  attribu^  k  notre  poete;  mais  on  arriyerait  ainsi  k  un 
r^sultat  inacceptable ,  parce  que  plusieurs  de  ces  bymnes  qu*on  6te- 
rait  k  d*Anbigny  ont  une  traduction  de  leur  demi^re  stance  qui 
se  retrouve  dans  d'autres  pieces  attribu^  sans  ^quiroque  k  ce  m^me 
d*Aubigny  par  le  mannserit,  lequel  serait  ainsi  en  contradiction  ayec 
lui-m^me. 

a.  Germain  de  la  Faille, autcur  des  Atmales  de  la  ville  de  Toulouse^ 
^uit  en  1694  secretaire  perp^tnel  de  rAcad^mie  des  Jeux  floraux. 
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toient  4e  Baonie;  oar  il «  sortoat  rechereliA  pour  son  P^ftefmUU  \m 
Tcn  de  oe  poeie,  et  il  y  a  doiui^  place  4  ploneim  petitet  pitees  qui 
paMent  poor  toe  de  lot.  Let  six  hyqines  qv'il  cite  iont  oeUc«  det 
Feriet  k  Laudet.  En  eela  il  serah  d'aoeord  aTec  la  litte  de  Tralage , 
li  eeliii*ci  n*aTait  ajoat^  11i3iiine  dn  mardi  4  Mttiset. 

Tout  cda  teit  bien  inmflfMrnnt  pour  fairer  not  recherdies;  isau 
nous  aTcma  tir^  plot  de  lomiteet  de  la  lecture  des  hynines  de  Saoi 
dont  Perranit  et  Louis  Racine  noat  parlent  4  roecasion  de  cellet  de 
noire  poele.  Let  hymnet  tradoitet  par  M.  de  Saei  (Itaae  le  Maistre) 
oat  4^  imprim^  dans  le  liTre  connu  tons  le  nom  di*H9uru  dt  Part" 
Boxaif  et  que  Racine  nomme  ainsi  dans  son  Jbregi  de  PhUioire  de 
Port^Rojr^ff  mais  qui  a  r^llement  pour  titre  :  POffice  de  FigUte  et 
de  la  FTerge,  en  latin  et  en  fran^ois.,,,  dSdid  an  Majr,  La  premiere 
^tion  est  de  i65o'.  L*AcheT6  d'imprimer  est  du  9  avril.  En  ^- 
diant  ce  liyre,  Toici  les  remarques  que  nous  avons  faites,  D*abord  il 
est  fort  exact  y  comme  Boileau  I'ayait  dit  k  Loub  Racine^  que  M.  de 
Saci  n^arait  traduit  que  les  hynmes  des  dimanches  et  des  f<Hes; 
celles  des  F^es  manquent  dans  les  Hewes  de  Port-MojraL  Entuite 
Hiynme  O  lux  beata  Trinitas ,  qui  n'appartient  pas  seulement  aux 
T^res  du  samedi ,  mais  aussi  aux  T^pres  pour  la  trh^ainte  Trimtif 
a  M  traduite  par  de  Saci ;  el  dans  T^dition  de  16 So,  les  deux  pre- 
mieres stropbes  (rhymne  n*en  a  que  trois)  sont  exactement  telles 
qu*on  les  trouTC  dans  la  traduction  qui ,  depuis  Louis  Racine,  a  M 
attribute  k  notre  poete.  La  date  du  lirre  ne  laisse  aucune  incertitude. 
Qoand  il  a  ^^  imprim^,  Racine  n*^tait  ftg^  quede  dix  ans;  il  n'a 
done  pu  ^re  Tautenr  de  ces  deux  premieres  stropbes.  Reste  la  difli^- 
renoe  de  la  strophe  finale;  mais  cette  strophe  a  ^t^  plus  lard  change 
dant  V Office  de  rtgUse,  Nous  nt  saTons  dans  quelle  ^dhion  le  ehan- 
gement  s'est  Cut  pour  la  premie  fois;  les  Beures  de  Port-Royul  imi 
eu  det  editions  trfes-nomhreuses.  Dans  celle  de  1659*,  la  pint  an- 
denne  que  nous  ayons  cue  sous  les  yeux  apr^s  celle  de  i65o, 
lliyimie  est  tout  enti^re,  y  compris  la  strophe  finale,  sembbbie 
k  eelle  que  Louis  Racine  croyait  dire  de  son  p^re.  A  tuppoter  que 
Saci  n'ait  donn£  cette  nouTelle  rertion  qu*en  1659 ,  il  n*y  anrait 
sans  doale  nul  empdchement  chronologique  4  croire  que  la  denii4re 


I.  I  Tol.  in-ia,  Ptoity  chez  laTeurc  Jean  Caansat  et  Pierre   le 
Petit, 

a.  Cette  edition  est  la  seizi^me. 
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fftfophe  a  pa  ^tre  empmntfe  4  Raciiie ;  maia  ctt-il  TnuMubkble,  car* 
tout  Uf  oomme  le  disait  Boikan,  Saci  ne  goilbtait  paf ,  ou  affeoCait  de 
ne  pas  goAter  le  talent  po^qae  de  ton  jeune  teale ,  eic-il  Traitem* 
blable  qu'il  ait  admis  dans  son  crarre  one  oorrection  de  P^oolier  de 
PortF*Royal?  U  Sunt  done  rettitner  tout  entifere  k  son  T^table  ameiir 
riiynine  Source  etemelU  de  iumUro*  Novs  somnes  en  droit  anssi,  par 
les  mteies  xaisons,  de  d^poniller  Racine  de  la  strophe  finale,  qoi, 
dans  P^dition  de  i659  ^  VOffiee  de  CtgUse  (elle  n*est  pas  dans 
ration  de  iSSo),  est  oelle  de  Tbymne  Jam  iueis  orto  Mere  : 

R^gne,  6  P&re  eternel,  Fils,  Sagesse  incr^y 

Esprit  saint,  Dieu  de  paix, 
Qni  fais  changer  des  temps  Tinconstante  dur^e, 

Et  ne  changes  jamais. 

Cette  strophe  se  retrouye  dans  les  hymnes  da  Inndi ,  du  mardi ,  du 
mercredi,  da  jeudi  et  du  Tendredi  4  V^pres,  qui  font  partie  de 
oelles  dont  Racine  est  regarde  comme  Taatear.  M.  Aignan,  dans  son 
^tion  des  OEuvres  de  Macine,  Fa  beaaooup  admir^.  c  Cette  fin, 
dit-ily  est  sublime.  >  II  j  a  aussi ,  qusnd  on  compare  les  hymnes  de 
Saci  9  m6ne  en  les  prenant  dans  Potion  de  i65o ,  avec  oelle  de 
Racine,  quelqaes  -vers  oh  les  deux  traducteurs  se  sont  singuli^rement 
rencontr^.  Ainsi,  dans  la  traduction  de  Racine,  \oici  la  strophe  par 
laquelle  commence  Thymne  du  samedi  k  Matines  : 

O  toi  qui  d*un  oeil  de  dtoenoe, 
Yois  les  ^garements  des  fragiles  humains; 
Toif  dont  PAtre  un  en  trou^  et  le  mime  en  puuianee^ 
A  cM  oe  grand  tout  souteua  par  tes  mains. 

Le  teste  ladn  est  le  m^e  que  eelut  de  la  premiere  strophe  de 
rhynme  pour  la  f<ftte  de  la  Trinity  4  Matines,  oil  Saci  Ta  rendu  de 
cette  mani^re : 

Dieu  d'incomparable  cl^mence. 
Qui  formas  oe  grand  monde  en  sa  rare  beaut^, 
Dont  tMtre  unique  en  trois,  et  le  mime  en  puissance^ 
Poss^de  a-vant  les  temps  la  m^me  ^tenut^. 

Racine  et  Saci  out  eu  k  traduire  la  strophe  Tu  Trinitaiis  unitos 
(hymne  de  la  fdte  de  la  Trinity  k  Landes,  et  hjmne  da  Tendredi  k 
Matines).  Le  premier  vers  de  la  traduction  de  Racine  est : 

Auteur  de  toute  chose,  essence  en  trois  unique; 
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et  k  premier  Tcn  de  oelle  de  Sm  : 

Essence  imiqae  en  trois  personnes. 

Nous  Tenons  d'exposer  sa  leoteur  les  faits  que  nous  aTons  ren- 
contres ;  il  nous  reste  k  dire  4  quelle  oondusion  on  doit,  sdon  nous, 
ssrreter* 

Les  sept  hymnes  que  le  msnuscrit  de  Tralsge  donne  4  Bscine  sont  du 

nambre  de  cdles  qui  lui  ont  ^t^  sussi  plus  tard  attribo^  par  Louis 

Racioe;  eft  six  d'entre  ellesy  nous  TaTons  tu  ^  se  retrouTcnt  dans  un 

li^re  imprim^  en  16949  ou  on  les  a  choisies  parmi  taut  d'autres  du 

Brtwiaire  et  r^unies  comme  TouTrage  d'un  m^me  auteur.  U  y  avait 

done  josc|uc-Ii  qudque  chose  d'exact  dans  les  renseignementscommuo 

niqo^  i  Tralage.  Mais  en  mtoe  temps  on  pent  demontrer  que  sur 

d'autres  points  ils  ne  m^tent  pas  confiance;  Thymne  Erulttt  calum 

laaJiius ,  dont  ils  attribuent  la  traduction  k  d'Aubigny,  est  dans 

Y Office  de  rtgUse  ^  et  par  cons^uent  a  ^t^  traduile  par  de  Saci.  Si 

Tralsge  n  d^pouill^  celui-ci  d'une  bymne  qui  lui  appartient,  il  a  pu, 

el  plus  ais^ent  encore,  tomber  dans  une  semblable  erreur  lorsqu'il 

s*agisiait  des  bymnes  de  Racine  qui  n'ayaient  pas  My  oomme  celles 

des  Hettres  de  Port^Rojal^  public  ayant  Timpression  du  Brev'uun 

rommMM.  Que  parmi  les  bjmnes  des  F^es  Racine  n*ait  traduit  que 

celles  des  Laudes,  on  pourrait  tout  ao  plus  le  trouTer  Traisemblable 

si  4  oellcs-ci  le  manuscrit  de  Tralage  n'aTait  ajout^  lliynme  du 

mardi  k  Matines.  Celle-ci  acoordee,  comment  s*expliquerail-on  ce 

cfaoix  arbitxalre  qu'aurait  foit  uotre  poete,  oe  trayail  incomplet? 

D'ailleurs  les  hymnes  du  lundi ,  du  mercredi ,  du  jeudi  et  du  ven« 

dredi  k  Matines  ont  le  mtoie  rhythme  et  la  mtoe  strophe  finale  que 

eelle  da  mardi ;  et  puisque  eelle-ci  est  attribn^  k  Racine  par  Tralage , 

les  antres  s'ensuiTent.  H  y  a  un  pen  plus  de  difficult^,  il  est  vrai, 

poor  le  samedi  :  lliymne  de  oe  jour  k  Matines  n*a  plus  le  m^e 

ihythme  que  les  pr^c^dentes,  et  la  traduction  de  la  strophe  finale  est 

tonle  difK^rente.  Nous  ferions  la  m^me  remarque  sur  I'hymne  du 

samedi  k  Y^es,  si  nous  ne  savions  d^4  qu*elle  n'est  pas  de  Racine, 

juais  de  Saei. 

La  question  maintenant  le  r6duit  a  ceci  :  Retrancherons-nous  a 
Racine  I'hymne  du  ssmedi  ^Matines,  par  cette  raison  qu'elle  n*a  pas 
ink  jet^  dans  le  m^me  moule  que  les  hymnes  des  autres  jours  de  la 
icmaine  4  Matines?  Lui  retrancherons-nous  toutes  les  hymnes  des 
F^zies  4  V^reSy  parce  que  Tralage  ne  lui  en  attribue  ancune,  parce 

J.  Racism,  it  7 
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qa*il  y  en  a  une  qui  est  de  Saciy  et  paxee  (fa*k  I'exoeption  de  oelle- 
la ,  eUes  se  terminent  toutes  par  une  strophe  qui  doit  dtre  ^alement 
xevendiqu^  poor  le  traducteur  des  Heures  de  Port'Rojral?  Noas 
sommes  ooBvainctt  que  oe  serait  k  tort.  D*abord  Saci  n'ayant  pas 
ttadnit  les  4)uiq  premieres  hymnes  des  FMes  k  Y^ies ,  il  iaudrait, 
oomme  I'a  fait  le  manuscrit  de  Tralage,  les  attribuer  k  d'Aobigny; 
mais  elles  ont  des  quality  po^ques  que  ee  traducteur^  si  infi^rieur 
paitout  ailleursy  non-seulement  k  Racine,  mats  k  Saci,  n'anrait  done 
rencontrto  que  cette  fois.  Une  raison  delui  refuser  oes  hymnes  ponr 
les  V^pres ,  que  nous  croyons  plus  forte  encore,  c*est  que  les  faits , 
tels  que  les  a  rapport^  Louis  Racine ,  d'apr^  nn  tteoignage  d*im 
poids  aossi  grand  que  Test  oell^  de  Boileau,  nous  paraissent  pleine- 
ment  confirm6s  par  les  emprunts  mdmes  faits  k  Saci ,  oii  l*on  serait 
port^  k  trouver  une  difficult^  et  une  objection.  Ces  emprunts  don- 
nent  k  la  traduction  des  hymnes  des  Furies  comme  le  caract^re  d'an 
supplement  k  la  traduction  de  Saci,  d*un  suppltoent  d&  k  quelqu'un 
qui  derait  le  regarder  comme  son  maitre ,  et  marquer  par  sa  defe- 
rence qu'il  le  reconnaissait  pour  modMe  et  ponr  gnide.  Une  telle 
dooilite  d^signe  le  jeune  Racine.  Nous  le  tenons  done  pour  I'auteor 
de  toQtes  les  hymnes  des  Peries,  k  Texception  d*une  senle ;  et  il  est 
clair  4U*i  Texemple  de  Louis  Racine,  il  faut  entendre  le  mot  de 
Peries  dans  nn  sens  assez  large  ponr  que  le  samedi  y  soit  compris. 
Traduites  sans  donte,  comme  le  disait  Boileau,  au  temps  oh.  Racine 
etait  encore  dans  les  petites  dcoles,  ces  hymnes  n*ont  pas  d&  plus 
tard  etre  remplac^es  par  une  traduction  enti^rement  nouvelle,  mais 
seulement  corrigees;  c'est  maintenant  une  osuyre  moitie  de  premiere 
jennesse ,  ayec  quelques  endroits  faibles »  moitie  d*un  Age  beauconp 
plus  mdr,  et  dans  laquelle  se  fait  reoonnaitre  k  de  beaux  vers  la 
touche  d*un  vrai  poete. 

Quand  on  a  retranche  du  Bripiaire  de  le  Tonmeux  les  hymnes  de 
Saci,  et  celles  que  nous  yenons  de  recounaitre  pour  la  legitime  pro- 
priety de  Racine ,  il  n*y  reste  plus  rien  qu*on  puisse  ayec  yraisem* 
blance  attribuer  k  celui-ci.  D*Aubigny  pent  garder  le  reste.  Nous 
ayons,  pour  r^gler  ainsi  les  parts,  et  toutes  les  yraisemblances  litte- 
raires  et  le  temoignage  recueilli  de  la  bouche  de  Boileau. 

Le  resultat  de  nos  recherches,  tel  que  nous  venons  de  le  proposer, 
ne  s*ecarte  de  la  tradition  qu'en  un  point,  mais  qui  m^ite  d'etre  re- 
marque.  On  peut  tronyer  la  une  le^on  de  circonspection.  Une  hymne 
de  Saci  a  longtemps  ete  acoeptee  sans  contestation  pour  une  hymne 
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de  Bacme ,  et  loaee ,  comme  ime  oBmrre  digne  de  loi,  ptr  la  Harpe 
ct  par  Geoffroj,  qui  n*y  ont  reprii  cpe  le  dernier  vert.  Nous  ne  toii- 
lons  pas  dire  d'ailleors  que  la  pr^ention  leur  ait  dicU  on  mairndi 
jugement.  D  y  a  r^eUement  de  I'harmome  et  de  T^^ganoe  dans  oette 
hjmne.  EUe  n*est  pas  la  senle  dans  la  traduction  de  Sad  ou  Ton 
pniaae  trouver  oe  m^te.  Llimnble  tftche  qui  fat  accept^ ,  dit-on, 
par  Saei ,  de  rimer,  pour  aider  la  m^oire  des  enfiuits,  les  Raeine* 
greeques  de  Lancelot,  a  fait  peat-4tre  plus  de  tort  quHl  n*^it  juste  k 
son  talent  po^tique  dans  Topinion  de  quelques  jages,  dans  oelle  mtee 
dNm  critique  aussi  exempt  d'ordinaire  de  tonte  prevention  que  Test 
M .  Sainte-BeuTe  *.  L'auteor  de  Port-Royal  a  cependant  reconnu  que 
de  nos  jours  m^me  les  hymnes  de  Saci  ont  eu  des  admirateors  qui  tron- 
noent  plein  de  charmes  tel  de  ces  petits  poemes*.  Ce  qu*il  est  surtout 
impoaaible  de  nier,  c'est  leur  premier  snec^,  et  11  fat  d'assez  longne 
dnrfe.  Noos  avons  toot  k  Thenre  entenda  Perrault  traiter  ces  liymnes 
d'admirables.  Goujet,  dans  sa  BibViothique  fran^oise  (tome  XYIII, 
p.  187  et  i38)y  a  rappeU  que  d'applaudissements  elles  avaient  re^as. 
Scgrais,  dans  la  preface  qa*en  1678  il  a  misc  en  t^te  de  sa  Tradue- 
turn  de  /nSn^de  (tome  I,  p.  63),  cite  c  la  belle  traduction  des  hjrmnes 
de  PtgRse  s  parmi  Us  belles  copies  qoi  t  sont  bien  au-dessos  de  lemg 
originanx.  »  Le  P.  Labbe,  j^ite,  qai  ayait  dirige  contre  les  H^ures 
de  Part-Royal  des  accusations  tb^logiques  *,  7  ayait  m^l^  des  injures 
litt^raires,  d^larant  que  «  ces  pontes  toumears  du  Port-Royal  sont 
les  phis  ignorants  oa  les  plus  malicieax  de  tons  les  interprMes ,  >  et 
tndtant  lenrs  Ters  de  rimaillerie,  L'abb^  le  Roy  de  Saint-Aubin  prit 
la  deiense  de  Saci  dans  sa  Lettre  a  tme  personne  de  condition  *,  et  s'^lera 
contre  nne  critique  qa*il  nommait  une  pr^mption  odieuse.  c  IiCs 

I.  Voycz  son  Port-Rojral^  tome  11,  p.  Baa. 
9.  Ibidem^  tome  V,  p.  447,  k  la  note. 

3.  Dans  le  libelle  intitule  :  le  Calendrier  des  Heures  surnommdes 
a  la  jansemste,  reveu  et  corrigi  par  Francois  de  Saint-Rowudnf  prestre 
ceahoSque^  k  Paris,  M.DG.L.  (Sg  pages  in-ia.) 

4.  Elle  a  M  imprim^  en  i65i,  et  est  <kt^  dn  xo  janyier  de 
cctte  ann^.  Cest  one  pi^ce  in-S^  de  17  pages,  dont  yoici  le  titre 
eomplet  :  Lettre  a  tme  personne  de  condition ,  par  taqueUe  on  justifie 
la  traduedon  des  hjrmnes  en  vtrs  fran^ns  dans  les  nouvelles  Heures  coa* 
tre  les  reproches  injurieux  du  P,  Labbe  et  d^autres  jisuites  qui  ont  accusd 
le  traducteur  d*apoir  9oulu  ^ter  a  Jesus^Christ  la  qualitd  de  Re'dempteur 
de  tous  les  kommeSm 


.^ 
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pliM  illnatiet  des  autenn  de  notre  temps,  dit-il  *,  cmt  rendu  de*  t^ 
motgaages  fi  publics  et  si  aTantagenx  k  oet  hymnes ,  que  si  je  les 
rappoftoisy  il  y  auroit  de  quoi  oonfondre  la  malignity  du  P.  Labbe.> 
On  a  sans  doute  le  droit,  malgri  tant  de  suffrages,  de  reprocher 
trop  souTent  4  la  traduction  de  Saci  une  fiicilit^  un  pen  molle,  d*y 
noter  bien  des  Ters  prosaiques ;  mais  que  de  strophes  Traiment  heu- 
reoaea,  et  auxqnelles  ne  manquent  ni  Texpression  poetique  ni  Pfaar- 
monie!  Insiater  trop  longtemps  surce  point  paraitrait  horsde  propos. 
Gependant,  ce  qui  est  14  de  quelque  intMt  pour  nous,  c^est  que  ces 
faymnes,  dont  le  jeune  Racine  prit  plaisir  k  se  iaire  le  eontinnatenr, 
doot  il  s'appropria  mtee  qnelques  yers,  purent  lui  plaire  asses  poor 
disposer  dH  lors  dans  son  imagination  le  germe  de  la  poesie  reli- 
giense ;  c'est  aussi  qu*il  y  aurait  peut«^tre  quelque  chose  de  f4cheax 
pour  Racine  Ini-m^me,  si  Ton  jugeait  aTco  trop  de  d^in  des  Ters 
dont  quelqnes-uns  out  pu  lui  ftre  attribu^  sans  que  les  critiques 
aient  ilte  jusqu*ici  frapp^  de  la  difference  des  styles. 

On  ne  sait  pas  au  juste  en  quel  temps  Radne  a  remani^  ces  essais 
de  sa  jeunesse.  Ce  fat  probablement  lonqu'on  Tengagea  k  donner  aes 
hymnes  pour  le  Brepiaire  de  le  Toumeux.  Ce  brMaire ,  qui'  est  en 
qnatre  Tolumes  in-8o,  et  qui  a  pour  titre :  c  Xe  Breviatre  remain  en  latin 
et  en  fran^is,.,,  dipisd  en  quatre parties ^  k  Paris,  chezDenys  Thierry, 
me  SaintJacques,  avec  approbation  et  privily,  M.DC.LXXXYIII,! 
futachrv^  d'imprimer  le  i5  nofembre  1687.  Mais  le  priyil^ge  ayait 
M  c  donn^  k  Saint-Germain-en-Laye,  le  6.  jour  de  JniUet,  I'an  de 
grioe  mil  six  oens  soixante  quinze.  »  Le  texte  ^tait  sans  doute  d^ 
lors  fix6.  Ge  serait  done  au  plus  tard  Ters  le  commencement  de  167$ 
que  Racine  aurait  retouch^  les  hymnes  des  F^ies.  Et  ce  pourrait 
toe  beauooup  plus  t6t.  Nous  arons  suiri  le  texte  du  Breviaire  de  le 
Toumeux ,  qui  est  ration  originale.  Ce  Breviaire  reproduit  trois 
fois,  sans  aucune  Tariation  de  texte,  les  hymnes  traduites  par  Racine ; 
on  ne  les  trouve  pas  dans  la  Parlie  de  printemps ,  qui  a  pour  les 
F^es  ses  hymnes  differentes  de  ceUes  des  autres  temps  de  l*ann^, 
mais  dans  la  Partie  d'hiper^  dans  la  Partie  d^iti  et  dans  la  Ptrtie  d'au" 
tomne,  EUes  y  sont  placte  dans  I'ordre  que  nous  arons  conserre, 
qui  est  celui  que  Louis  Racine  a  aussi  adopts ,  et  dont  se  sont  depuis 
^cart^  plusieurs  ^iteurs. 

Nousn'ayonspas  jusqu'ici  parl6  des  autographes  de  quelques-uiies 

I.  Page  i5- 
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de  ees  hymnef ,  qa^an  a  ea  ToUigetnoe  de  nous  ooiiiniiiiiqiier»  ec 
que  nous  STons  oonfiront^  axec  notre  texte.  Nont  aurioiia  dA^  oe 
temble,  nous  appoyer  aTant  toot  sor  oes  antographes,  lonqoa  doii» 
a?oni  examine  si  tootes  let  byames  attribnte  k  Raoine  deyaicnl  loi 
toe  oonsem^es*  Les  autographes  seraient  rautorik^  la  plot  d^dnrcy 
cc  nous  auraient  ^pargii6  toute  antre  d^monttration ;  car  nooa  en 
anms  rcnfx>ntr^  deux  des  hjinnet  k  Matines  ^  deax  des  hynmes  a 
Laudes,  trois  des  hynmes  k  V^pras.  Mais  nous  deTons  dire  qat  leor 
aodienticit^nGas  parait  difficile  4  admettre.  Toates  oes  pieces,  toites 
sor  des  feuilles  d^tachto,  p<Mtent  aa  bas  la  sigDStnre  de  Raoine ,  ce 
4pii  est  asaez  Strange,  loncpi'on  tait  que  ses  lettres  mtoes,  ses  lettres 
autbcndifuesy  ne  sont  presque  jaoiais  signte.  Le  British  Musmum 
positdc  deux  de  oes  manuscrits;  daas  Tun  (o*est  Thymne  du  loadi  a 
y^pres),  le  troisiime  Ters  ae  lit  aiusi  : 

Ta  a^paras  les  eaux,  leur  morquas  pour  barritee ; 

telle  est  auasi  la  le^n  des  ^iteurs  modemes,  avec  lesquels  il  est  sin- 
gnlier  que  Tautograpbe  soit  d'accord,  qnand  le  texte  du  Breviaire  de 
le  Toomeux  et  oelni  de  Louis  Racine  portent : 

Ta  s^paras  les  eaux,  leur  marquani  pour  barri^re. 

L*antre  manuscrit  du  British  Musmum  a ,  oomme  nous  le  dirons  dans 
les  notes,  une  le^n  qui  n*est  point  dans  le  Br^iaire  romain,  et  dont 
nous  crojons  Louis  Racine  le  T^table  autenr;  nous  Toulons  parler 
de  celle  dont  il  a  d^ii  M  dit  quelques  mots*,  et  sur  laqnelle  nous 
reriendrons  tout  k  Tbeure. 

Ce  qui  est  plus  difficile  encore  peut-toe  k  expliquer,  c*est  qu*une 
personne  poss^e,  toite  aussi  de  la  main  de  Racine,  rhymne  du 
samedi  k  V^res  (Source  etemelU  de  iumiire)^  qui  n'est  pas  de  lui, 
noos  Tarons  montr^,  mais  de  Saci.  Dira-t-on  que  Racine  la  regardant 
comme  le  complteent  n^cetsaire  de  celles  qu'il  a  traduites,  a  cm 
deroir  la  copier  et  la  joindre  aux  manuscrits  de  celles-ci*?  H  nous 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  99. 

a.  En  tout  oas  Racine  n'a  jamais  pn  songer  4  se  Tapproprier  dans 
le  Trai  sens  du  mot.  II  est  superfln  de  dire  qu'il  6tait  trop  au-dessus 
d*nn  pareil  larcin.  Qui  d'ailleurs,  ao  dix-septitaie  si^de,  ne  oonnais- 
sait  cette  bynine  pour  I'omvre  de  M •  de  Saci?  Dans  son  AMgi  de 
tUsiaire  de  Fcrt-Mox^^  Raoine  dit  que  les  Beures  de  oette  maison 
•ont  ff  encore  (on  wumtta  9k  U  icnfsut)  le  liTie  que  presque  toutes 
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MBoble  <ia*il  finudndt  quelque  complaisance  pour  se  tronrcr  satia&h 
de  cette  tuppoaition. 

Noas  aTons  promis  de  donner  qnelqaes  explications  aiur  la  eon- 
danuuition  du  Brdpiaire  de  le  ToiiTDeax,  que  Louis  Radue  a  rappelfe 
dans  sea  y^moires,  EUes  ne  sont  pas  inutiles  ici ;  car  dans  le  passage 
que  nous  aTons  (ut6  au  commencement  de  la  notice  des  hymnes , 
Louis  Racine  a  commis  une  grare  inexactitude ,  qu'il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  un  peu  Tolontaire.  Et  puis  ii  est  piquant  d'apprendve 
qoe  qadqnes  tcts  des  hymnes  traduites  par  Racine  ont  M  partien* 
liteement  yis^  dans  les  motifs  de  la  condamnation. 

Nous  avons  rapport^  oette  phrase  de  Louis  Racine  :  c  La  traduc- 
tion du  Brivialre  ronuun  fut  oondamn^  par  TarcheT^qne  de  VaxtB 
pour  des  ndsons  qui  n'aTaient  aucun  rapport  k  la  traduction  de  ces 
hymnes.  >  H  ajoute  dans  une  note  sur  ce  passage  :  c  EUe  fut  con- 
damn^  uniquement  comme  Tersion  en  langue  Yulgaire.  j»  Rien  n'est 
plus  loin  de  la  T^rit^.  Nous  ayons  entre  les  mains  la  Sentence  rendue 
en  rofpclaliid  de  Paris ^  portant  condamnation  de  la  traduction  du  Br6- 
yiaire  romain  en  langue  fran^oise,  C'est  une  pidce  in-4^  imprim^  k 
Paris,  en  1688,  chez  Francois  Muguet,  premier  imprimeur  du  Roi  et 
de  Monseigneur  TArcheT^que.  Elle  porte  ii  la  fin  ces  mots  :  c  Fait  k 
Paris,  en  Tofficialit^,  le  dixitoe  d'ayril  mil  six  cens  quatreringt- 
huit.  Signe  Chkboit*.  >  On  y  lit  d'ahord  que  le  promoteur  a  remon- 
tr6  que  de  I'impression  aussi  bien  que  de  la  yersion  de  ce  liyre  il  est 
c  oblige,  pour  I'int^r^t  public ,  de  se  plaindre,  tant  paroe  qu'elles 
sont  fiiites  contre  les  saints  d^crets  et  les  ordonnances  du  Roi,  que 
paroe  qn*elle  contient  (sic)  plusieurs  choses  tr^pr^judiciables  au 
salut  des  Ames,  se  trouyant  dans  cette  yersion  plusieurs  propositions 
erron^es  et  contraires  k  la  foi.  > 

Les  diyers  moyens,  ou  chefs  d'accusation,  sont  ensuite  expos^.  Le 
premier  et  le  second  nous  int^ssent  peu.  On  reproche  dans  le  pre- 
mier au  liyre  d'etre  anonyme^  Pauteur  n'dtant  pas  s^rieusement  d^ 
sign^  par  ce  seul  titre  de  Prieur  de  Saint-Georges  qui  le  d^igne  dans 
le  priyil^.  Le  troisi^me  a  quelque  rapport  ayec  ce  que  dit  Louis 

les  personnes  de  pi^t^  portent  k  T^glise,  n'y  en  ayant  point  dont  il 
se  soit  £iit  tant  d*^tions.  »  Amauld  ^riyait  en  1688  qu'il  s*en 
^tait  yendu  plus  de  soixante  mille  exemplaires. 

I.  M.  Gberon  itait  official  de  Paris,  abb^  de  la  Ghalade,  prieur 
de  Saint-Jean  de  Brou. 
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Raeine,  toatefois  areo  one  notable  diffS^renoe.  II  te  foade  tor  ce  que 
c  tootes  les  Tenionfl  en  langue  Yulgaire  de  l'£critiire  Muate,  aiUM 
bicn  que  oeUe*  det  oanttget  des  laints  P^ret  et  des  offioei  diTiiit^ 
qui  ne  8ont  pas  appronrto  par  les  ^r^nes ,  ont  M  r^rouT^,  » 
La  suite  nops  xegirde  darantage.  c  Enfin,  dit  la  aentenee^  le  qam^ 
triteie  et  demier  moyen  est  que  eette  tndnotioii  non-seuleaient  n'est 
p«s  fiddle,  mais  qa'elle  contient  des  erreors  et  des  h^r^es,  parti- 
eoli^rement  odles  qui  ont  M  condamn^  de  nos  jours  et  dans  le 
deniier  siMe;  qu^elle  est  extraite  de  plusiears  liyres  compost  par 
des  penonnes  saspectes,  dont  les  ouTnges  ont  ^t^  oondamn^  on  n'ont 
pasM  approuT^  par.  I'^lise  j.quedans  Thymne  de  Tierce  le  tnuiuc- 
tcor  a  rendu  oes  paroles  :  Dignare  promptus  ingeri,  R^gne  au  fond  de 
not  ecBurs  p€trUi  force  invincible  de  tes  charnus  si  doux^  cequi  n*est  pas 
oonfbnne  an  texte ,  et  qui  n*tent  pas  bien  expliqu^,  pent  aToir  nn 
manrais  sens;  qu*4  rhymne  de  la  &ne  troisi^me  (^hjrmne  de  Roe  me)  il 
toome  oes  paroles  :  Jufer  tenebrat  meniium,  Rdpands  sur  nous  tat^ 
trait  *  de  ta  grdee  inptncible^  dans  le  m^me  esprit  et  contre  le  texte ; 
qn'ii  lliymne  du  samedi  (encore  vne  hymne  de  Racine) ,  il  traduit  ces 
paroles  :  Quo  carde  puro  sordibus  Te  perfruamur  largtut^  Et  que  puuee 
ta  grdee  ou  briilent  tes  doust  eharmee  Te  priparer  un  tempie  en  nos  eemn 
ipurdSf  oe  que  le  texte  ne  dit  pas.  s  La  Sentence  all^gue  encore  di'ven 
passages  de  la  traduction  des  oraisons,  qui  nous  sont  Strangers ;  pais 
rercnant  aux  bymnes,  fait  obserrer  c  que  dans  tons  les  endroits 
Paoteur  marqne  nne  affectation  continuelle  k  faire  entrer  partout  la 
seole  grAoe  ^ficace  par  des  traductions  fausses  ou  foro^,  comne  il 
paroit  particoli^rement  dans  rhymne  du  dimanche  4  Matines,  dans 
edles  de  la  f6rie  seoonde  et  de  la  f^^rie  quatri^me  4  Laudes,  dans 
eeOe  de  la  fMe  sixi^me  4  V^pres  (toutes  ces  kymnes  des  firies  sont  de 
Raeine),  dans  oeUe  du  temps  pascal,  dans  celle  du  jour  de  la  Trinity 
4  Matines  et  dans  plnsieurs  autres.  •  Les  vers  de  Racine  araient  done 
anin  peu  trouY^  grice  que  cenx  de  M.  de  Saoi. 

VoiU  par  quels  motifs  (ut  prononc^  la  sentence  qui  ordonnait 
la  suppression  de  ce  br^yiaiie ,  faisait  defense  k  toutes  personnes 
de  le  d^biter,  de  le  lire ,  enfin  derait  ^tre  Ine  et  publico  par  les 
cur^  aux  pr6nes  de  leurs  paroisses,  et  affich^  4  toutes  iM  portes 
des^glises. 

Dans  les  bymnes  de  la  seconde  f<§rie  et  de  la  quatriime  ferie  4 

I.  Le  texte  du  BrSviaire  porte  lefeu^  et  non  tattnut. 
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Laudes,  dans  oelle  de  la  dxi&iiie  Une  k  V^ret,  lea  paMaget  qui 
araient  para  de  mauTais  aloi  ne  tout  pai  d^ign^;  il  nons  a  senhU 
qa*il  fallait  des  yeux  assez  sobtiU  poor  lea  d6coaTrir«  Ou  Radne 
arait  donn^  le  plus  de  prise  aax  oenseurs  qui  aTaicnt  tant  de  bonne 
▼olont^  pour  j  regarder  de  prte ,  et  pour  ioteqirter  dans  le  pins 
mauvais  sens ,  c*est  assux^oient  dans  ce  Ten  de  lliynine  du  nuundi  k 
Malines : 

Rcpands  sur  nous  le  feu  de  ta  grioe  invincible; 

aussi  ne  le  trouye-t-on  plos  dans  le  texte  de  Loais  Racine.  II  a  Mi 
remplac^  par  celui-ci  : 

Expands  sur  nous  le  feu  de  ta  grice  puissante ; 

oe  qai  a  n^cessit^  qnelques  changements  dans  le  reste  de  la  strophe. 
II  serait  difficile  de  s'expliquer  que  Lonis  Racine  n*e&t]anuis  connu 
le  texte  de  la  sentence,  ne  f&t-oe  qne  par  la  r^fiitation  qu'en  fit  Ar^ 
nauldy  et  qn'il  n*ei!kt  pas  su  qne  le  famenx  vers  y  avait  M  noU ;  et 
quand  on  supposerait  qa*il  Teut  ignor6,  il  ne  lui  ^tait  pas  difficile  de 
remarquer  que  les  gens  sonp^nneux  pouTaient  bien  tronver  14  on 
pan  de  jans^isme.  Une  vartante  de  la  nature  de  celle  qu^il  a  donn^e 
peut  done  lui  toe  attribu^  k  lui-mtoe  avec  Traisemblance,  et  ne 
snffit  nuUement  pour  nous  faire  croire  qu*il  ait  connu  un  autre  tezle 
que  oelui  de  le  Touroeux. 

Qooiqu*une  accusation  d^hdr^ie  portde  contre  des  vers  de  Racine 
ne  nous  laisse  pas  indifCbent ,  nous  ne  devons,  dans  une  affaire  de 
thtologie,  toe  ici  que  rapporteur.  Mab  nous  ne  sortirons  pas  de  ce 
Me  ni  de  oelui  d*bistorien,  si  nous  rappelons  qne  la  sentence  de 
I'official ,  les  moyens  expos^  par  le  promoteur,  et  une  reqnto  qu'il 
prtenta  le  3  mai  1688  pour  les  expliqner  et  les  justifier,  cans^rent  un 
tonnement  assez  gdntel ,  et  nous  ponvons  ajouter,  beauoonp  de 
scandale.  M.  Sainte-Beure  cite*  cetle  phrase  d'une  lettre  qn'^rlTait 
le  a6  avril  1688  k  Bossuet,  rareher^que  de  Reims  le  Tellier,  ancien 
oondisciple  ,  il  est  Trai,  de  M.  le  Toumeux,  et  toujours  fiddle  k  ses 
sentiments  d'affection  pour  lui  :  c  II  &ut  en  vMt6  que  Monsieur  de 
Paris  ait  TespHt  de  Tcrtige.  s  H  nous  indiqne  aussi  '  un  passage  des 
Memoires  de  du  Fossd,  oil  il  est  dit  que  jamais  ordonnance  ne  fit  plus 


I.  Port^Mojral,  tome  V,  p.  79^  ik  la  note. 
%.  Ibidem^  mkant  page. 
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de  limit  dans  Paris;  et  que  le  pi^lat  eoDTunea  fau-mAme  que  la 
paMicm  det  enyieux  aTait  ea  la  plus  grande  part  k  oette  af&ire  p  ne 
pot  reCbter  k  son  libnire  la  permiMion  qa'H  Ini  deroanda  de  Tendre 
le  Brdpiaire  de  le  Tonmeiix.  Amanld  prit  hit  et  cause  pour  le  KTre 
condamn^.  II  toivit  nn  Tolnme  qui  a  pour  titvt :  c  Defense  det  yersUmt 
dt  rieriiitre  smiUe^  des  offices  de  VigUse^  et  dee  ouwrages  det  Pires, 
et  en  partteuUer  de  la  nouweUe  traduction  du  Br^riaire,  comtre  la  teH" 
teace  de  F Official  de  Paris  du  lo.  avril  1688.  Avec  Pjpocat  du  puhUc 
centre  la  Betfuite  du  Promoteur  du  ni  weau  A  Cologne,  chez  NiooUs 
SchoutcDy  1688.  >  II  s'y  fit  fort  de  prouTer  «  qu'il  n*y  eot  jamab  de 
sentence  eod^siastiqne  plus  indigne  du  tribunal  de  r^glise,  et  pins 
pleine  de  nullity  et  d'errenrs  intol^rables  >.  t  Pasions  sur  toot  oe  qui, 
dans  cette  pol^mique,  n'a  pas  un  rapport  direct  aTec  nos  hymnes. 
Airivant  k  ce  qn*il  appella  la  sixitee  et  la  septitee  cliioanerie,  qni 
eoDsislenty  la  sixitenCy  en  cette  critique,  c  qn*en  tradnisant  deux 
hjmnes  on  a  mis  dans  Tune  la  grdee  iopmeible ,  et  dans  I'antre  la 
force  mp'mcibU  de  la  grdee ^  9  et  la  septiteiey  en  oelle-ciy  «  qn*on  a 
affect^....  de  Cure  entrer  partout  la  grace  efficace  par  des  traductions 
fanstes  on  forctey  »  Amauld  rapproche  de  la  grace  inpinciUe  des 
denx  hjmnes  oette  phrase  de  saint  Augustin  dans  le  JUyre  de  la  Cor" 
rectiom  et  de  la  Grdee  .*  c  Subventum  est  igitur  infirmitati  voluntatis 
c  hwmams  nt  dirina  gratia  mdecKnabUiter  et  msuperahUiter  ageretnr, 
c  cap,  xu;  »  et,  oe  qni  ^tait  assez  piquant,  la  tradnetion  qu*an  j^ 
aoite,  le  P.  Simon  le  Bossn,  arait  donn^  du  Dignare protnptus  mgeri 
Nostra  refusm  pectori  dans  lliymne  du  dimanche  k  Tieroe  :  c  Entrez 
et  r^nes  au  fond  de  nos  oosurs  par  votre  force  egalement  mwi- 
dble  et  oharmante.  > 

On  se  rappelle  que  le  promoteur,  dans  ses  mojens ,  arait  signals 
I'hjmne  du  dimanche  k  Matines,  celles  de  la  fi6rie  seconde  et  de  la 
foie  qnetritoae  k  Laudes,  cdie  de  la  sixi6me  f^e  k  Y^pres,  celle  du 
temps  pascal,  oelle  du  jour  de  la  Trinity  k  Matines,  comme  sospectes 
par  I'aifoctation  ayec  laqnelle  on  j  avait  fait  entrer  la  grAce  efficace. 
c  Je  les  riens  de  voir,  dit  Amauld* ;  et  jene  puis  dire  oombien  j*ai  M 
surpris  d*nne  si  efiroyable  hardiesse.  Car  bien  loin  qu*on  ait  affect^ 
de  fourrer  dans  toutes  ces  hymnes  la  grace  efficace,  il  n'y  en  a  que 
deux  ou  le  mot  de  grdee  se  trouTC ,  oelie  de  Laudes  an  temps  de 


I.  Page  x8.  -*  a.  Psges  137  et  aa8. 
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Fl<piet....  et  oeOe  de  la  Triiut^  k  Matinct.  »  Amaiild  oobliait  teole* 
mtnt  la  liziteie  f(Me  k  Y^res  od  te  lisent  oes  deux  tots  : 

Seignenr,  qa'ainsi  ia  grdce  k  nos  Torax  accords 
Regne  dam  notre  cceur; 

mais  Ton  cherohe  en  Tain  sons  quel  pr^Cexte  deux  aotret  hyninet 
de  Racine,  cellet  de  la  leconde  et  de  la  qoatritaie  f^rie  k  LaudeSy  se 
sont  XTonrSet  englob^es  dans  la  singnli^re  accusation  da  pK>* 
moteur. 

Nons  trouTons  dans  le  lifie  d'Amauld  qudcpies  dteils  sor  la  pa- 
bKcation  de  la  sentence  :  c  II  fant ,  dit-il ,  que  le  leetenr  sache  de 
quelle  mani^re  oette  sentence  a  6t6  re^ue  dans  la  Tille  de  Paris.  Ln 
pr^ipitation  de  la  publier  fut  si  extraordinaire,  qu'on  ne  Toulnt  pat 
attendre  que  les  fidMes,  appliqu^  k  solenniser  la  plus  grande  ftftte  de 
Tann^y  Teussent  pasi^e  en  repos  et  dans  une  d^otion  tranquiile.  On 
ne  se  soucia  pas  de  les  tronbler  par  une  nonveaut^  si  pea  attendue ; 
et  on  obligea  tons  les  cur^  de  Paris  d'interfompre  le  senrice  diyin  le 
propre  jour  de  P&qnes,  par  une  scandalense  publication*....  La  cla- 
menr  du  public  contre  oette  injuste  sentence  est  un  grand  pr^ng^ ; 
car  il  est  certain  qa'il  en  a  M  iudign^,  et  que  rien  n*a  pa  le  retenir 
de  faire  Plater  ion  indignation*.  > 

Racine,  qu*aTait  atteint,  pour  sa  petite  part,  une  condamnation 
si  solennelle  et  si  bruyante,  pouTait  se  consoler  en  disant  oomme 
Boileau  : 

Amauld,  le  grand  Amanld  fit  mon  apologie. 

Sa  conscience  ne  fut  sans  doute  pas  trto-efTray^  du  reproche  de 
fourrer partout  la  grdee,  puisque  cette  m^me  ann^  1688,  composant 
Esther^  il  mit  le  nom,  presque  proscrit,  de  la  grdce  comme  an  fron- 
tispice  de  cette  trag^ie,  commandee  et  prot^g^  par  le  Roi,  et  prit 
soin  de  le  fiure  entendre  d^s  le  second  Ters  de  son  Prologue  : 

Je  descends  dans  ce  lieu,  par  la  GrAoe  habits. 

Ce  qui  aurait  snfB ,  oe  nous  semble ,  pour  rassurer  ,  au  besoin,  ses 
scrupules,  c'^taient  les  paroles  m4mes  du  promoteur,  dans  sa  Requ^e 
du  3  mai ,  paroles  qui  paraissaient  trabir  un  grand  embarras.   Ar- 


I.  Page  a69.  —  9.  Phge  264. 
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nnild  ks  rappoite  ainn*  :  c  Qo'il  00  dome  pat  que  la  grdoe  effioaoe 
par  eUe-m^e,  ponrni  qu'ella  toil  bien  entendne,  at  dans  nn  leiif 
catholiqiiey  ne  soit  nne  opinion  trtt-orthodoxe  et  approav6e  dana 
r^gliie;  mais  que  de  la  rouloir  insurer  dans  des  brMaires  poor  en 
Cure  nn  dogme  de  foi  uniyeneUement  re^a,  bien  que  r£gli«e ,  aprfea 
ploaienra  examens,  n^ait  juaques  ici  rien  d^termin^  sor  ce  Bujet ;  on 
luen  encore  ne  Touloir  admettre  que  la  senle  gr&oe  effioaoe  dana 
I'tet  de  la  natnre  corrompoe ,  et  ne  parler  de  la  grftce,  comme  £ut 
Fantenr  de  oette  renion,  qn'aTeo  I'^itbte  d'inpineibU,  on  d'nne  ma- 
nftfere  qni  marqne  aTec  affectation  oette  efficacit^  abaolne ,  tans  en 
reconnoitre  ancune  autre ,  ce  sont  deux  errenrs  qui  rendent  cette 
Tcraion  snapecte.  1  Racine  dcTait  penaer  qu'elle  n'^tait  snspecte  que 
paroe  qn*eDe  Tenait  de  Port-Rojal. 

On  ponrra  toe  cnrieux  de  comparer  ayec  la  traduction  de  Racine 
ceUe  de  Gomeille  qui  parut  en  1670.  G>meille  a  traduit  en  rers  tontea 
lea  hjmnca  du  Breinture  ronuuM^  et  par  consequent ,  comme  Racine, 
oelles  des  F^cs.  La  version  qu'il  a  faite  de  ceUea-ci  se  tronTe  an 
tome  IX  de  ses  OEuvres  (Edition  de  la  Collection  des  grands  dcrhains^ 
de  la  page  461  &  la  page  488.  II  ne  pourait  connaitre  les  vers  de 
Bacfne ,  qni  sans  doute  n'exisOuent  pas  encore  sons  leur  derni^re 
forme  y  et,  en  tout  cas,  etaient  inWts.  Racine ,  s'il  a  revuses  bymnea 
apite  1670,  arait  lu  oertainement  alors  oelles  de  Gomeille;  mais  dans 
lea  deux  tradnctions  il  ne  le  rencontre  rien  de  semblable  pour  le  tonr 
ni  pour  Texpression.  Non-seulement  on  n*y  peut  rien  surprendre  qui 
dans  le  dteil  indique  une  imitation ,  mais  le  caract^re  glutei  dn 
style  est  entiferement  difTtent. 

LE  LUNDI. 

A     HATINES*. 

Tandis  que  le  sommeil,  reparant  la  nature. 


AD  xaTUTiauic. 
Somno  refectis  artubus, 

I.  ISige  33a. 

a.  Cette  hymne  est  dans  leBrSneure  romsun  de  le  Toomenx,  PariU 
tthtver,  p.  So;  Partie  d^M^  p.  74 ;  Piortie  tTauHmne^  p.  77. 
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Tient  enchatn^  le  travafl  et  le  bruit , 
Nous  rompons  sea  liens,  6  clart^  toujours  pure, 
Pour  te  louer  dans  la  profonde  nuit. 

Que  d^s  notre  r^veil  notre  voix  te  benisse;  5 

Qu'&  te  chercher  notre  coBur  empress^ 

Toffre  ses  premiers  vqbux;  et  que  par  toi  finisse 
Le  jour  par  toi  saintement  commence. 

L'astre  dont  la  pr^ence  ecarte  la  nult  sombre 

Yiendra  bient^t  recommencer  son  tour  :  i  • 

O  vous,  noirs  ennemis  qui  vous  glissez  dans  Tombre, 
Disparoissez  a  Tapproche  du  jour. 

Nous  t'imploronSy  Seigneur ;  tes  bont^s  sont  nos  armes  : 
De  tout  pech^  rends-nous  purs  k  tes  yeux; 

Pais  que  t*ajant  chante  dans  ce  s^jour  de  larmes  j  1 5 
Nous  te  chantions  dans  le  repos  des  cieux.. 


Spreto  cubili  aurglmus : 
Nobis,  Pater,  canentlbus 
Adesse  te  deposcimns. 

Te  lingua  primam  ooncinat, 
Te  mentis  ardor  ambiat, 
Ut  actuum  sequentium 
Tu,  sancte,  sis  exordium. 

Gedant  tenebrss  lumini , 
Et  nox  diurno  sideri, 
Ut  culpa  quam  nox  intulit 
Luois  labascat  munere. 

Pwcamur  idem  supplioes , 
Noxas  at  omnes  amputes, 
Et  ore  te  canentium 
Laudcris  in  perpetuum. 
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Ezance,  P^re  saint,  notre  ardente  priere, 
Yerbe,  son  fils,  Espriti  leur  nceud  divin, 

Diea  qui ,  tout  iclatant  de  ta  propre  lumitoei 

Regnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin.  %o 


A    LAUDES  ^. 


Source  ineffiible  de  lumi^re , 
Yerbe  en  qui  ITtemel  contemple  sa  beaut^; 
Astre  dont  le  soleil  n'est  que  I'ombre  grossi^re, 
Sacre  jour,  dont  le  jour  emprunte  sa  clarti ; 

L^e-toi,  soleil  adorable , 
Qui  de  r^temite  ne  fais*  qu'un  heureux  jour; 
Fais  briller  a  nos  yeux  ta  clarte  secourable, 
Et  repands  dans  nos  cceurs  le  feu  de  ton  amour. 


Prttflta,  Pater  pliMime, 
Phtrique  oompar  aDioe, 
Cum  Spiiita  Paradito 
Regnans  per  omne  sccnlnin. 

AD  jAmns. 

Splendor  patemsB  glorue, 
De  Inoe  ]acem  proferens; 
Lux  ludiy  et  fons  lununifty 
Diem  dies  illnmiiiaiis ; 

Yenuqae  sol  iUabcre, 
Micans  nilore  pcrpeti ; 
Jobarqae  sancti  Spiritus 
Infunde  nostris  seniibns. 

1.  Gette  hymneest  dans  le  Brdvialre  rommn,  Partie  tthiper^  p«  106; 
Parfi'e  itM,  p.  97 ;  Partie  ttauiomnef  p.  loo. 

s.  Dans  le  tcxte  doiiii6  par  Loais  Racine,  il  j  a  fait^  k  la  troisttee 
personne. 
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Prions  aussi  Tauguste  P^re, 
Le  Pere  dont  la  gloire  a  devance  les  temps ,  x  o 

Le  Pdre  toutrpuissant  en  qui  le  monde  espere, 
Qa'il  soutienne  d'en  haut  sea  fragiles  enfants. 

Donne-nous  un  ferme  courage; 
Brise  la  noire  dent  du  serpent  envieux; 
Que  le  calme ,  grand  Dieu ,  suive  de  prte  Porage ;         1 5 
Fais-nous  faire  toujours  ce  qui  platt  k  tes  yeux. 

Guide  notre  &me  dans  ta  route; 
Rends  notre  corps  docile  a  ta  divine  loi ; 
RempUs-nous  d'un  espoir  que  n'ebranle  aucun  doute , 
Et  que  jamais  Terreur  n'alt^re  notre  foi.  a  o 

Que  Christ  soit  notre  pain  celeste ; 
Que  I'eau  d'une  foi  vive  abreuve  notre  cceur  : 


Votis  Yocemiu  et  PSLtrem, 
Patrem  perennis  gloris , 
Patrem  potentis  gratias : 
Culpam  releget  lubricam. 

Confirmet  actus  atrenuos ; 
Dentes  retundat  invidi; 
Casus  secundet  asperos ; 
Donet  gerendi  gratiam. 

Mentem  gubemet  et  regat , 
CastOy  fideli  corpore; 
Fides  calore  ferveat; 
Fraudis  venena  nesciat. 

Ghristusque  nobis  sit  cibos, 
Potusque  noster  sit  fides : 
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It^  de  ton  esprit ,  sobres  poor  tout  le  reste  * , 
Daigne  i  tes  combattants  in^irer  ta  vignenr. 

Que  la  padeur  chaste  et  vermeOle  •  5 

Imite  SOT  leur  front  la  rongetir  du  matin ; 
Anx  dart^  An  midi  que  leur  foi  soil  pareille; 
Que  leur  pers^^nce  ignore  le  dedin. 

L'aurore  luit  snr  I'himispherc  : 
Qae  J^sas  dans  nos  coeurs  daigoe  luiro  aujourd'hui ,     ho 
Jesus,  qui  tout  eniier  est  dans  son  divia  Peic , 
Comme  son  divin  P^re  est  tout  enticr  vn  lui. 

Cloire  a  to!,  Trinite  profomle, 
Pere,  Fils,  Esprit  saint :  qu'on  t'aduri-  loujours , 

Ldi  bibumu  MibriMii 
ElbrieUleni  ipiritas. 

Ijctiu  die*  bic  iranMat : 
Pndor  lit  Dt  dilnculam. 
Fide*  vt\at  mendie*, 
Crcputciiliun  lu^  uticial. 

Anrora  eunni  pn)Tehit: 
Anran  lotut  pnxJ^t , 
In  Pitrelpaw  Filiui, 
Et  loins  in  Verbo  Pater. 

Deo  Patri  tit  gloria, 
Ejiuqoe  Boli  Filio, 

i.Geo(&oy  a  bit  mnarquer  qne  cette  traduction  de  tobriamtbrit- 
laitBi  n'^lait  pa*  bmreaie.  On  aimera  h  GOinpu«r  la  tradnctioii  qne 
ConiriUe  adonn^  delamtme  Urophe  : 

Que  la  foi  loit  notra  breuvage, 
Qae  pour  viaude  en  lout  lienx  nous  ajons  J^us-Chriat : 
Qu'niie  sinc^e  joic  y  go&te  I'aianlage 
De  cette  aobre  i-rrCHe  od  s'^arereaprit. 
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Tant  que  TasUv  des  temps  Mairera  le  monde , 
Et  qoand  lea  siMes  m£me  aoront  fini  leur  conn. 


Verbe  ^gal  au  Tr^-H;iut,  notre  unique  esperauce. 
Jour  eterncl  de  la  terre  et  de«  cieox*, 

De  lu  paisiblc  nuit  ncus  rompoDs  le  sileiice : 
Divin  Sau\eur,  jeiie  sur  nous  les  yeax. 

Repands  but  nous  Ic  feu  de  la  grille  invincible; 

Que  tout  I'Lufcr  fuic  au  son  de  u  voix; 
Dissipc  ce  sonimeil  qui  rend  I'ilme  insensible, 

Et  lu  couduit  dans  I'lmbli  de  teslois*. 

Com  Spiritu  ParacUlo, 
Et  noiic  et  in  perpetunm. 


ConMi*  ^tenii  Ivminii , 
Liu  ipteluina  el  die*, 
Noctem  cancndo  nimpimii*: 
Ajiute  poM^luitibal. 


Fnga  caterru  dKUMMHun; 
Expclle  lomDoleDtuin , 
He  pigiitantca  obrukt. 

I.  Crtte  li}pmiie  ett  duule  Brdviairt  romain,  ParlUJ'hi 

Pttiik  ^ite, p.  101 ;  Partit  <fautamiie,p,  toi.  On  la  troDTi 

au  Brit'uh  UumuiH  .■  tdjm  plu  bo*  I«  note  3,  et  u-d«Hiu,  p.  i 

1,  Comeille  a  tnduit  pin*  lilttralemeDt  Laa  ipt*  tucu  et  diet 

Jour  du  jour,  tiarti  dea  clartfc. 
3.  On  lit  tinii  cetteitrophe  dan*  I'^llion  de  LouU  Bacine  : 
lUpondt  tur  nout  le  fca  de  ta  grice  pnitunte; 
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O  Ghxist,  8ois  fevoiable  i.  ce  pevpfe  BAAe^ 

Poor  teb^nirinamteiiaiit  aflBambli;  lo 

Reeois  les  diants  qu'il  offre  i  ta  gloire  immortette; 
Et  de  Uss  dons  qa'il  retoume  combl^. 

Exauce,  P^re  saint «  notre  aidente  priere, 
Yerbe^  son  fits,  Esprit,  leur  mend  divin, 

Dieo  qui,  toat  telaunt  de  ta  propre  lumi^re,  i  s 

Rdgnes  aa  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 


A    LAUDES^. 


L'oueau  vigilant  nous  reveille , 


Sie,  Ghriste,  nobis  omnibiis 
Lidnlgeas  credendbus, 
Ut  prosit  exonntibaf , 
Quod  pnocineBles  ptallimiif. 


PnoftHy  Phter  piiMime, 
Patriqne  compar  nnioe, 
Gnm  Spiritu  Paraclito 
Regmms  per  omne  sscalnm. 

AD  XAUDXS. 

Ales  diei  avntius 

Que  tout  Pcnfer  fiiie  an  ton  de  ta  toix; 
Dissipe  oe  sommeil  d'line  Ame  laDsnissante, 
Qoi  la  oondnit  dans  I'oubli  de  tes  lois, 

Noos  arons  dans  la  notice  {p.  io4)  parl^  de  oette  Tariante,  que  nous 
Be  croyoos  pas  de  Raoine.  Si  en  effet  elle  n*est  pas  de  loi,  que  pcnser 
do  Bsannscrit  da  BritUk  Mutmum,  pr^cndn  antograplie,  o&  la  strophe 
est  oonfonne  k  la  le^cm  adopts  par  Louis  Racine  et  par  les  ^teurs 
<]ai  aont  Tenas  apr^  Ini? 

I  •  Gette  hjnine  est  dans  le  Brdpiaire  romain^  PartU  tThlver^  p.  i3o ; 
Ptrtie^My  p.  lai;  PartU  iTautomM,  p,  ia4« 

J.  Ragimb.  rr  9 


5 
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£t  ses  chants  redoubLis  sembtent  chasser  la  nuit : 
Jesus  se  feit  entendre  k  Vkme  qui  sommeiUe, 
Et  I'appelle  ^  la  vie ,  oil  son  jour  nous  conduit. 

«  Quittez,  dit-il,  la  couche  oisive 
Ou  votts  ensevelit  une  moUe  langueur  : 
Sobres,  chastes  et  purs,  YasSl  et  I'&me  attentive, 
Veillcz  :  je  suis  tout  proche,  et  frappe  a  votre  c<Bur.  «• 

Ouvrons  done  Toeil  a  sa  lumiire , 
Levons  vers  ce  Sauveur  et  nos  mains  et  nos  yeux,         x  o 
Pleurons  et  gemissons  :  une  ardente  pri^r« 
^Icarte  le  sommeil,  et  p^n^tre  les  cieux. 

O  Christ,  6  soleil  de  justice , 
De  nos  coeurs  endurcis  romps  Tassoupissement ; 
Dissipe  I'ombre  ^paisse  ot  les  plonge  le  vice ,  1 5 

Et  que  ton  divin  jour  y  brille  i  tout  moment. 


Lnoem  propinqaam  pracmit; 
Not  exdutor  mentium 
Jam  Chrittas  ad  vitam  Yocat. 

c  Anferte,  damat,  leotnlof 
JEgro  Mpore  detides; 
Gastiqne,  reed,  ao  sobrii 
Vigilate :  jam  sum  proximns. : 

Jesum  ciamos  Tocibus, 
Flentet,  precantesy  sobrii : 
IntcDta  sapplicatio 
Dormire  cor  mundum  vetat. 


Tn,  Ghritte,  somnom  discate; 
To  rompe  nocds  Tincula ; 
Ta  solve  peccatmn  Tetas, 
NoTumque  lunen  ingere. 
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Gloire  &  toi,  Trimt^  profonde, 
Pire,  FOs,  Eqfuit  saint :  qu'on  t'adore  toujoun, 
Tant  que  Fastre  des  temps  ^dairera  le  monde , 
Et  quand  les  siteles  mdme  anront  fini  lear  coins. 


ao 


LE  MERCREDI. 


A  MATINSS'. 


Grand  Diea,  par  qui  de  rien  toute  chose  est  formee, 

Jette  Ics  yenx  sur  nos  besoins  divers ; 
Romps  ce  latal  sommeil  par  qui  Time  clmrmte 

Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfeis. 

Daigne,  6  divin  Sauveur  que  notre  voix  implore,  5 

Prendre  piti^  des  fragiles  mortels , 
Et  vois  comme  du  lit^  sans  attendre  ranrore^ 

Le  repentir  nous  tratne  a  tes  autels. 

Deo  Patri  tit  gloria, 
Ejosque  soli  Filio, 
Com  Spirita  Paraolito, 
Et  nuDC  et  ia  peipetnum. 

AD   MATUnVITM. 

Remm  creator  optime , 
Rectorcpie  nofter,  aapioe ; 
Noa  a  qoiete  noxia 
Mertos  aopore  libera. 

Te,  sancte  Ghriste,  poscimns, 
Ignosee  ta  criminibiis : 
Ad  confitendnm  furgimiUy 
Morajqae  noctis  mmpimiis. 

I .  Gelte  hymne  est  dans  le  Brintun  ronuin^  Partio  Jthiur^  p.  i3i  • 
Pvtle  tFMf  p.  i>);  PartU  tPattiomiUf  p.  ii5. 
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G'est  Ui  qae  notre  trmpe  afflig^ ,  mqoi^te » 

Levant  av  del  et  le  eorar  et  leg  maina ,  i  o 

Imite  le  gnnd  Paul ,  et  aoit  ce  qii*iin  proph^te 
Nona  a  preserit  dans  sea  oamiquea  aainta. 

Nous  montrons  k  tes  yeox  noa maux  et  noa  alarmea, 
Nous  confessoxis  tous  nos  crimea  secreta ; 

Noua  t'offi*on8  toua  noa  Tceax,  nona  y  m^lona  noa  larmes  : 
Que  ta  bont6  revoqae  tes  arrets. 

Exance,  Pere  saint,  notre  ardente  priire, 

Yerbe,  son  fils.  Esprit,  leur  nceud  divin, 

Dieu  qui,  tout  blatant  de  ta  propre  lumi^re, 

R^gnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin.  ao 


r 


A  LAUDE8*. 


Sombre  nuit,  aveugles  tenibrea, 

Mentet  manmqae  toUuBus, 
Propheta  sicut  noctibuB 
Nobis  {lerendam  pnecipit, 
Paalusque  geatis  censoit. 

Vides  malum  quod  gcMimus, 
Occulta  nostra  pandimut; 
Pieces  gementes  fiudimus : 
Dimitte  quod  peccayimus. 

Pnuta,  Pater  piiMime, 
Patrique  oompar  unioe, 
Gum  Spiritu  Paraclito 
Regnans  per  omne  tcealiuii. 

AD  XAClSBa. 

Nox  et  tenebrae  et  nubila, 

I .  Cette  hymne  e>t  dana  \e  Brepuiirerommn,  PaNm  tPkivm'^  p.  i5o ; 
Partle  tFdtSf  p.  141 ;  PwrtUJtamtmmUj  p.  144. 
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Fnyez  :  le  joar  s^approche  et  TCMyinpe  blanchit; 

Et  vooSi  dteimit,.  rentrez  dans  vos  pruons  imi^bres  : 

De  Totre  empire  affireux  im  Diea  nous  aflEranchit. 

Le  Boleil  perce  Tombre  obscure ;  5 

Et  les  traits  telatants  qa*il  lance  dans  les  airs , 
Rompant  le  voile  epais  qui  couvroit  la  nature , 
Redonnent  la  couleur  et  Fftme  k  Tuniyers. 

O  Christ,  notre  unique  lumiere. 
Nous  ne  reconnoiseons  que  tes  saintes  elart^.  i  o 

Notre  esprit  t*est  soumis;  entends  notre  pri^re, 
Et  sous  ton  divin  joug  range  nos  Yolontes. 

Souvent  notre  lime  criminelle 
Snr  sa  fiinsse  yertu  t^m^tre  s'endort; 
ffitte-toi  d'eolairer,  6  lumiere  etemelle ,  1 5 

Des  malheureux  assis  dans  Tombre  de  la  mort. 


GodIiim  mmidi,  et  tarbida 
(Lax  intnt,  albetoit  polos, 
Ghristas  Tcnit),  discedite. 

Odigo  terra  fdnditary 
PtecoiM  flolis  spiculo, 
Rebiuqae  jam  color  redit 
Yalta  nitentis  sideris. 

Te,  Christey  tolam  norimas, 
Te  mente  para  et  simplici, 
Flendo  el  canendo  qoanunaSi 
Intende  nottris  seDftU>a0. 

SoDt  mnlta  fucit  illUa, 
Qa»  luoe  pargentor  toa ; 
Ta,  lax  eoi  uderis, 
Yalta  Mreno  illumina. 
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Gloire  k  Toi ,  Trinite  profonde , 
Pire,  Filsy  Esprit  saint  :  qa'on  t*adore  tottjoors, 
Tant  que  Tastre  des  temps  telairera  le  mondCf 
Et  qaand  les  siMes  m^me  anront  fini  lear  conrs. 


LE  JEUDL 


A    HATINES^. 


ao 


De  tontes  les  couleurs  que  distingaoit  la  vne 
L^obscure  nuit  n  a  fait  qu'uae  couleur : 

Juste  jage  des  coBure,  notre  ardeur  assidue 
Demande  ici  tes  yeux  et  ta  faveur. 

Qa'ainsi  prompt  k  guixir  nos  mortelles  UessmreSf 
Ton  feu  divin ,  dans  nos  cosors  r6pandu  ^ 


Deo  Patri  Bit  gloria, . 
Ejnaque  soli  Filio, 
Gum  Spiritu  Ptfaclito, 
Et  nunc  et  in  peipetnam. 

AD    XATCmrUM. 

Nox  atra  renun  oontegit 
TerrsB  coloret  omnium : 
Not  confitentet  poscimns 
Te,  jaste  judex  oordium, 

Ut  auferat  piacula, 
Sordesque  mentis  abluas ; 


I.  Gettehymne  est  dans  le  27r«V<atre  roma'tM^  Partie  JTkwer^  p.  iSa; 
p€a^ie  ^iti^  p.  i43 ;  Pmrtm  ttautomne^  p.  146.  Iff.  le  marquis  de  Bim- 
couit  la  potside  manuscrite :  Toyez  ci-desiosy  p.  loi. 
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CoDflomme  *  pour  JamaiB  leurs  paflsions  impores, 
Pour  ii*y  laiflser  que  ramour  <{ui  t'est  it. 

Eflfra yes  des  peches  dont  le  poids  les  accable , 

Tes  serviteurs  voudroient  se  relever  :  i  o 

lis  impLorent ,  Seigneur,  ta  bonte  secourable , 
Et  dans  ton  sang  cherchent  i  se  laver. 

Seoonde  leurs  efforts,  dissipe  Tombre  noire 
Qui  dks  longtemps  les  tient  enveloppes ; 

Et  que  llieureux  sejour  d*une  immortelle  gloire  1 5 

Soit  Tobjet  seul  de  leurs  coeurs  d^trompes. 

Exauce,  P^re  saint,  notre  ardente  pri^re, 
Yerbe,  son  fils.  Esprit,  leur  nosud  divin , 

Dien  qui,  tout  edatant  de  ta  propre  lumi^re, 

R^gnes  an  ciel  sans  principe  et  sans  fin.  a  o 

Dooefqae,  Giriste,  gratiam, 
Ut  arceantur  crimina.  ^ 

Mens  ecce  torpet  impia , 
Qoam  culpa  mordet  noxia : 
Obscora  gestit  toUere, 
Et  te,  Redcmptor,  quaerere. 

Repelle  ta  caliginem 
IntriDMCiia  qoam  maxisM, 
Ut  in  l>eato  gaudeat 
St  GoUocan  liunuM* 

"Pntttaif  Pater  piiasime, 
Patriqae  compar  iiDice, 
Com  Spiritu  Paraolito 
Begnans  per  omne  Mecolum. 

I.  Louis  Racine,  et  k  aon  example  les  edileors  modcrnct,  ont 
ciActitQ^  consuM9  k  eatuommt. 


t!»o  P01&S1ES  DITER8ES« 


A  LAUDES'. 


Les  portes  du  jour  sont  ou\enes, 
Le  soleil  peint  le  ciel  de  rayons  ^clatants : 
Loin  de  nous  cette  nuit  dont  nos  ftmes  couvertes 
Dans  le  chemin  du  crime  ont  erre  si  longtemps. 

Imitons  la  lumi^re  pure  5 

De  Tastre  ^tincelant  qui  commence  son  cours , 
Ennemis  du  mensonge  et  de  la  fraude  obscure ; 
Et  que  la  virile  brille  en  tons  nos  discours. 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime , 
Que  nos  langues,  nos  maim,  nos  yeux  soient  innocents; 
Que  tout  soit  chaste  en  nous,.et  qu'un  frein  legitime 
Anx  lois  de  la  raison  asservisse  les  sens*. 

AD   LAVDU. 

Lux  ecoe  surgit  aarea  : 
Fallens  fatiscat  cccitas 
Qiue  Doamet  in  pneoept  din 
Errore  traxit  deyio. 

Htto  lux  serrnum  conferat , 
Puroique  nos  prsestet  sibi : 
Nihil  loquamur  subdolum , 
Yolvamut  obscurum  nihiL 

Sic  tola  decunut  dies, 
Ne  lingua  mendax,  ne  roanut, 
OcuUtc  peccent  lubrici , 
Ne  noxa  corpus  inquinet. 

I.  Cette  hynine  est  dansle  BrMaire  romain,  Partie  dhiperfp,  i8o  ; 
Partte  d^iU^  p.  171 ;  PariU  iPaittomne,^.  174*  Comme  la  pr^c^ente, 
elle  se  trouTc  manuscrite  dans  la  collection  de  M.  le  marquis  de 
Bienoourt. 

3.  Dana  le  Portefeuiiie  de  Jf.  £.  D,  P***^  on  Ut :  nos  sen$y  au  lien 
He  :  Us  tent,  • 
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Da  haot  de  sa  saiiite  demenre 
Un  Dieu  toa)aim  yeillant  nous  regarde  marcher; 
fl  nous  voit,  nous  entend^  nous  observe  k  tonte  heure ;   1 5 
Et  la  jdus  sombre  nuit  ne  sanroit  nous  cachcr. 

Gloire  k  Toi,  Trinite  profonde, 
Ptee,  FilSy  Esprit  saint :  qu'on  t'adore  toujours, 
Taut  qoe  I'astre  des  temps  eclairera  le  monde, 
Et  qaand  les  slides  m£me  auront  fini  leur  cours.         a  o 

LE  VENDREDI. 

A    MATINES*. 

Aotear  de  tonte  chose,  essence  en  trois  unique , 
Dieu  tont-puissant,  qui  regis  Funivers, 

Dans  la  profonde  nuit  nous  t*offrons  ce  cantique  : 
Ecoute-noos,  et  vois  nos  manz  divers. 

Speeolator  adstat  detoper, 
Qui  not  diebos  omnibiit 
Actnaqne  noftros  prospicity 
A  luoe  prima  in  Tespenm* 

Deo  Fatri  tit  gloria , 
Ejoique  soli  Filio, 
Cum  Spiritn  Paraclito, 
Et  nimo  et  in  peq>etiium. 

AD  MATornnrK. 

Ta  Trinitatb  unitas, 
Orbem  potenter  qam  regis , 
Attende  laadum  cantica , 
QiuB  excubantes  psallimns ; 

I.  Geite  hjrmna  <tt  danale  Brinmire  rommn,  PattU  JChiver^  p.  i8i; 
PrniietTdte^  p.  179;  Pmrtie  iCamtomi$ef  p.  175. 
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Tandis  que  da  Bommeil  le  charme  n^oeflBaire 
Ferme  les  y eux  du  reste  des  hnmains , 

Le  coear  tout  p^nitre  d^une  douleur  amere. 
Nous  imploronB  tes  seoours  souyeTams. 

Que  tes  feux  de  nos  coears  chassent  la  nuit  fatale ; 

Qu'a  leur  6clat  soient  d'abord  dissipes 
Ges  objets  dangereax  que  la  ruse  infemale 

Dans  un  vain  songe  offire  k  nos  sens  trompfa. 


Que  notre  corps  soit  pur;  qu'une  indolence  ingrate 

Ne  tienne  point  nos  coeurs  ensevelis; 
Que  par  Fimpression  du  vice  qui  nous  flatte  1 5 

Tes  feux  sacr^  n'y  soient  point  affoiblis* 

Qu'ainsi,  divin  Sauveur,  tes  lumiires  celestes, 
Dans  tes  sentiers  affermissant  nos  pas, 


Nam  lectnlo  oontnrgimiiSy 
NooUs  qnicto  tempore, 
Ut  flagitemas  Tnlnemm 
A  te  medelam  omniom. 

Quo  firaude  (pudqnid  damonmn 
Id  nocdbus  deliqaimnf , 
Abatergat  iliod  ocelitas 
Tuc  poteftas  glori«* 

Ne  oorpas  adsit  sordidooiy 
Nee  torpor  instec  oordiom , 
Nee  criminis  ooutagio 
Tepetcat  ardor  spiritus. 

Ob  boc,  Redemptor,  qiUBfomiUy 
Reple  too  not  lominey 
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Nous  d^tonment  toujours  de  ces  pi^ges  fnnestes 

Que  le  dimon  couvre  de  miUe  appas.  ao 

Exance,  P^re  saint,  notre  ardente  priere, 
Yerbe,  son  fils,  Esprit,  leur  ncend  divin, 

Diea  q[ai,  tout  ecktant  de  ta  propre  Inmiere, 
Regnes  au  ciel  sans  principe  et  sans  fin. 


A  LAUDES*. 

Astre  que  TOlympe  revere, 
Donx  espoir  des  mortels  rachetes  par  ton  sang, 
Yeibe,  Ffls  etemel  du  redoutable  P^re, 
JesQSy  qu'une  humble  Ylerge  a  porte  dans  son  flancy 

AflTennis  Ykme  qui  chancelle ;  5 

Pais  que  levant  au  ciel  nos  innocentes  mains, 

Per  qood  diemm  etrcQlu 
Nvllif  manms  actibiu. 

Pncstt,  nter  puisimc, 
Patrique  compar  nniee. 
Cum  Spiritu  Paraclito 
Regnant  per  omne  MBcalnm. 

MienuL  eatU  gloria , 
Beata  spct  moitalium^ 
Celsi  tooantif  unioe. 
Gutaqne  proles  Tii^ginit, 

Da  dexteram  torgentilmty 
Exsurgat  et  mem  aobria, 

I.  Gclte  faymiie  est  dans  le  Brdpltm  rommm^  Pmrtit  tthi9€r,  p.  9o3 ; 
Ptrtie  dMy  p.  194*  Pwrtit  ^auf«iiiit«,p.  197.  ' 
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Nous  cbanlioM  dignemoit  et  ta  gloire  immaneUe» 
£t  les  biens  dont  U  gr&oe  a  oombl6  lea  bmnains. 

L'asti-e  avant-coureor  de  Taurore, 
Du  soleil  qui  s'approche  annonce  le  retour ' ;  i  o 

Sous  le  pale  horizon  *  Tombre  se  decolore  : 
Leve-toi  dans  nos  ocdure ,  chaste  et  bienheureux  jour ' . 

Sois  notre  inseparable  guide; 
Du  si^cle  tenebreux  perce  Tobscure  nuit; 
Defends-nous  en  tout  temps  contre  Tattrait  perfide       1 5 
De  ces  plaisirs  trompeurs  dont  la  mort  est  le  fruil. 

Que  la  foi  dans  nos  ccBurs  gravee 

Flagrant  et  in  laadem  Dei 
Grates  rependat  debttaa. 

Oitua  refulget  Lucifer, 
Sparaaraque  luoem  nuntiat ; 
Cadit  oaligo  noctiom : 
Lux  fancta  not  iUnminet ; 

Manensque  noatria  aenaibaSy 
Noctem  repeilat  sacnliy 
Onmique  fine  diei 
Pui^U  aerret  pectora. 

QcuBsita  jam  primom  fidea 

I.  Dana  le  Porte feuiUe  de  M.  L.  D,  F***^  on  lit : 
Du  soleil  qui  s'approche  ayanoe  le  retour. 

Ce  doit  Atre  une  fiiinte  d'iropresston. 

a.  Dans  le  Br^piaire  romain:  c  orizon,  a  Voyez  ci-dessns»  p.  6i, 
note  X. 

3.  On  pent  comparer  cea  deux demiers  Ters  4  oenx-ci  de  Comeiils , 
qui  ont  un  antra  genre  de  beaut6  : 

La  nnit  tombe  :  r^pands  sor  notre  Tire  ardenr 
Lea  raia  de  ta  Inmitee  aainte. 
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lyon  rodier  immolNie  ah  k  stabBiti ; 

Qae  sar  ce  fondement  I'aqitoince  tieirte 

Porte  pour  oomble  heareux  Fardeiite  cfaarili.  %  o 

Gloire  &  Toi,  Trinity  profonde, 
P^re,  Filsy  Esprit  saint :  qu'on  t'adore  tirajoiirB, 
Taut  qae  Faatre  dea  temps  Maireira  le  monde , 
Et  quand  les  sidles  m^me  aoront  fini  lear  oours. 

LE  SAMEDI. 

A   MATINBS*. 

O  Toi  qal  d'an  oeil  de  climence 
Vois  les  ^rements  des  (ragUes  hmnains; 
Toi  dent  I'^tre  un  en  trois  et  le  m^me  en  puissance 
A  cr6e  ce  grand  tout  soutenu  par  tes  mains, 


lUdioet  altis  teniibas; 
Secnnda  tpei  emagkndmtf 
Qua  major  «xttat  cbaritii. 

Deo  PMri  sit  gloria^ 
Ej  usque  soli  FiUo, 
Cam  Sphrita  Futidito, 
EtDnDcetinperpetmm. 

AD    MATUTUUM. 

SammsB  Deus  clementus, 
Mondiqne  factor  machinVy 
Unas  poteatialiter, 
Tiiniisque  personaliter. 


I.  Gette  hyinne  est  dans  le  BrMaire  rcmmbtp  Partie  tthiperp  p.  ao4 ; 
Ptttik  d'M,  p.  195 ;  PiB^is  £ouim»m^  p,  igS. 
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Eteins  ta  fondre  dans  les  lannes  s 

Qa'an  juste  repentir  m^le  k  nos  chants  sacris; 
Et  que  puisse  ta  gr&ce  y  oil  brillent  tes  doux  charmes , 
Te  preparer  un  temple  en  nos  coeurs  £pur^. 

Br6le  en  nous  de  tes  saintes  flammes 
Tout  ce  qui  de  nos  sens  excite  les  transports,  %• 

Afin  que  {loujours  pr^ts,  nous  puissions  dans  nos  &mes 
Du  d^mon  de  la  chair  vaincre  tous  les  eflfbrts. 

Pour  chanter  ici  tes  louanges, 
Notre  z^e.  Seigneur,  a  devance  le  jour  : 
Fais  qu'ainsi  nous  chantions  un  jour  avec  tes  anges       i  S 
Les  biens  qu'&  tes  ihis  assure  ton  amour. 

P^re  des  anges  et  des  hommes, 
Sacre  Verbe,  Esprit  saint,  profonde  Trinity, 
Sauve-nous  ici-bas  des  perils  oil  nous  sommes, 
Et  qu'on  loue  k  jamais  ton  immense  bont^. 


%o 


NostKM  pins  cam  oanticis 
Fletns  benigne  Aiuoipe, 
Quo  oorde  poro  sordibas 
Te  perfroanMir  largiiu. 

Lmnbos  jecnrqae  morbidum 
Adure  igni  oougrao, 
A6ciiicd  ut  sint  perpedm , 
Lnxa  remoto  pestimo; 

Ut  qoiqne  horn  nocdnm 
Nunc  coDcincDdo  mmpimns, 
Donis  beats  patrise 
Ditemar  omnes  affatim. 

Prasta,  Pater  piiisimey 
Patriqae  compar  unice , 
Gam  Spirito  Paraclito 
Regnans  per  omne  avealom. 
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A    LAUDS8*. 

L'aorore  brillante  et  vermeille 
Prepare  le  chemin  au  soleil  qui  la  suit; 
Tout  rit  aux  premiers  traits  du  jour  qui  se  reveille  : 
Retirez-vouSy  demons,  qui  volez  dans  la  nuit. 

Fuyezy  songes,  troupe  menteuse,  5 

Daogereux  emiemis  par  la  nuit  enfant^; 
Et  qae  fiiie  avec  vous  la  mimoire  honteuse 
Des  objets  qu'a  nos  sens  vous  avez  present^. 

Qiantons  Tauteur  de  la  lumi^re, 
Josqa'an  jour  oil  son  ordre  a  marque  notre  fin ,  i  a 

Et  qn'en  le  b^nissant  notre  aurore  demi^re 
Se  perde  en  on  midi  sans  soir  et  sans  matin. 

AD  LAOTUI. 

Aurora  jam  tpargit  poliim , 
Term  diM  illabitur, 
Lncb  reralut  ffuculum : 
Diaoedat  onue  labiicunu 

Phantasmt  noctis  decidat ; 
Mentis  reatot  tnbniat ; 
Qnidquid  tenebris  bomdam 
Nox  attnlit  cnlps^  cadat; 

Et  mane  Olnd  ultimam 
Qaod  prattolamiir  cemiii 
In  looem  nobis  effloat, 
Dam  boc  canore  ooncrepat. 


I.  Gene  bymne  eft  dans  le  Br^iairt  roaMm,  Aptif  tThiver,  p.  a34 ; 
Pwtk  ^M,  p.  aa5;  PvtU  JTautowmB^  p.  aa8.  M.  Boatron-Obarlard 
la  poiiMe  manmcrite :  tojck  ci-demus,  p.  loi. 
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Gloire  a  Toi ,  Trinite  profonde , 
P^re,  FilSy  Esprit  saint  :  qa*on  t' adore  toujours, 
Tant  ijae  Tastre  des  temps  ^dairera  le  monde,  1 5 

£t  qnand  les  siedes  m^me  auront  fiiii  leur  oours. 

LE  LUNDI. 

A  viPRES*. 

Grand  Dieu,  qui  vis  les  cieux  se  former  sans  matiere, 

A  ta  Yoix  seulementy 
Tu  separas  les  eaux ,  leur  marquant  *  pour  baiiiere 

Le  vaste  firmament. 

Si  la  voil^te  celeste  a  ses  plaines  liqnides ,  5 

La  terre  a  ses  ruisseaax, 

Deo  Patri  sit  gloria, 
Ejnaqiie  loli  Filio, 
Com  Spiiita  PanwUto, 
£t  nunc  ec  in  perpelaiim* 

AD  TUFBBAB. 

Immeme  ooeE  oonditoTy 
Qui  mixta  ne  oonfandcrtDtf 
AqiUB  flucDta  diyiclens, 
CcBluin  dedisti  limilem, 

Firmana  looom  eoelettibns , 
Simulque  feme  riTalis, 

I.  Cette  hjmne  est  dans  le  BripUdre  roMtaim^  Partie  tthher^  p.  344 ; 
Partie  tt^te,  p.  a35;  PartU  tTautomney  p.  a38.  Elle  se  trouTe  ma- 
nuscrite  aa  British  Musmum  :  royez  ci-dessnSy  p.  loi. 

a.  D  y  a  leur  marquas  dans  le  mannaorit  du  British Mnumttm^  comme 
dans  ration  de  Lunean  de BoisjermaiD,  dans  celles  de  1 807,  de  1808 
et  de  M«  Aim^Martin. 
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Qui  eontre  les  chaleuTB  portent  aux  champB  arides 
Le  secours  de  lean  eaux  : 


Seigneur,  qu'ainsi  les  eaux  de  ta  grftce  feconde 

R^parent  nos  langueurs; 
Que  nos  sens  desormais  vers  les  appas  du  monde 

N'entrattient  pins  nos  coeurs. 


xo 


Pais  briller  de  ta  foi  les  Inmi^es  propices 

A  nos  yeux  Claires; 
Qa'elle  arrache  le  voile  k  tons  les  artifices 

Des  enfers  conjur^. 


i5 


Regne,  6  P^re  kernel,  Fils,  Sagesse  incr£^« 
Esprit  saint,  Diea  de  paix, 

Qui  &is  changer  des  temps  I'inoonstante  dorte, 
Et  ne  changes  jamais. 


ao 


Ut  anda  flammas  temperet, 
Tenrae  solum  ne  distipent : 

Infbnde  nnnc^  piiisiiiiey 
Donam  perennis  gratia, 
Fiandia  nora  ne  eatibva 
Nos  enroF  atietat  'vetus. 


Laeem  fides  mTeDiat; 
Sic  Inminb  jalNir  ferat » 
Ut  Tana  concta  terreat, 
Hanc  falsa  nulla  oomprimant. 

Prasta,  Pater  piissime^ 
Patricpie  eompar  nniee, 
Gain  Spirita  Paraelito 
Regoana  per  omne  sacnlnii. 

J.  Raoiwb.  it 
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LE  MARDI. 

Ta  sageflse ,  grand  Dieu ,  dans  tes  ceuvres  tracie , 

Debrouilla  le  chaos , 
Et  fixant  sur  son  poids  la  terre  balanc^e , 

La  separa  des  flots. 

Par  la,  son  sein  fecond,  de  fleurs  et  de  feuillages  5 

L^embellit  tous  les  ans , 
L*enrichit  de'doux  fruits,  couvre  de  patarages 

Ses  vallons  et  ses  champs. 

Seigneur ,  fais  de  ta  gr&ce  k  notre  kme  abattue 

Goftter  les  fruits  heureux ;  x  o 

Et  que  puissent  nos  pleura  de  la  chair  corrompue 
Eteindre  en  nous  les  feux. 


AD   TBSPBBAS. 

Telluris  ingens  conditor, 
Miindi  solum  qui  eruens, 
Pulsis  aque  molestiis. 
Terrain  dedisti  immobilem  , 

Ut  germen  aptum  proferens, 
FulvU  decora  floribiUy 
Fecunda  fructu  sisteret, 
Pastumque  gratum  redderet, 

Mentis  perustse  vulnera 
Munda  virore  gFatise, 
Ut  facta  fletu  diluat , 
Motosque  pravos  atterat. 

I.  Gette  h3rmne  est  dans  le  Breviaire  romauty  Partie  ePhiiw^  p.  a48  ; 
Partie  tTetS^  p.  sSq  ;  Partie  eTautomne^  p.  943.  M.  Gautier  de  la 
Clhapelle  la  poss^e  manuscrite.  Yoyes  ci-dessut,  p.  10 1. 
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Qae  sans  cease  nos  coBurs ,  loin  du  sentier  des  vices , 

Solvent  tes  volont^; 
Qa'iimocents  a  tes  yeux ,  ils  fondent  lears  d^lices         x  S 

Sar  tes  seules  bontte* 


Regne,  6  P^re  ^rnel,  Fils,  Sagesse  incrMe, 
Esprit  saint  y  Dieu  de  paix , 

Qui  fills  changer  des  temps  Tinconstante  dorfe, 
Et  ne  changes  jamais. 


•  e 


LE  BIERGREDL 

Gnnd  Dieu ,  qui  fais  briller  sur  la  voAte  ^toOee 

Ton  tr6ne  glorieux, 
Et  d^nne  blancheur  vive  &  la  pourpre  m^l^ 

Peins  le  centre  des  cieux, 

m 

Jdmis  tois  obtemperety 
Nullii  malis  appronmet, 
Bonis  repleii  gauckat, 
Et  mortis  actum  ncsciat. 

Pkvita,  Pater  piissimey 
Patrique  oompar  unice, 
Gum  Spiritu  ParacUto 
Regnans  per  omne  sacalom. 

AD    TISPBBAS. 

Coeli  Deos  sanctissimey 
Qui  locidnm  oentrom  poll 
Candore  pingis  igneo  ^ 
Aagens  decoro  lumine ; 

I.  Gette  h^rmneest  dans  le  Briviaire^  romain  Parfie  itki^er^p,  aSi; 
^•rtU  d'did,  p.  a43  ;  Pmrtie  d'auHmme^  p.  946. 
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Pat  toi  roole  &  nos  yeux  sar  an  char  de  Iiunicre  5 

Le  clair  flambeau  des  joars; 
De  tant  d'astres  par  toi  la  lone  en  sa  carri^re 

Yoit  le  different  oours. 

Ainsi  sont  separte  les  jours  des  nuits  proehaines 

Par  d*immuables  lois;  i  o 

Ainsi  tu  fais  oonnottre  k  des  marques  oertaines 
Les  saisons  et  les  mois. 

Seigneur,  r^ands  sur  nous  ta  lumi&re  celeste, 

Guiris  nos  maux  divers; 
Que  ta  main  invincible*,  aux  demons  si  funeste,  1 5 

Brise  enfin  tous  nos  fers. 


Quarto  die  <iai  fltmneam 
Soli*  rotam  ooafttitociit 
Luna  mimttras  ordineniy 
Yagoaque  cuntu  sldenim, 

Ut  noetibus  Tel  Inmini 
Dirempdonia  terminoiBi 
Primordiis  et  mensium 
Signum  darea  notisaimum  ; 

niumina  eor  hominfan , 
Absterge  tordea  mentinm  y 
ResolTe  calpa  Tincalum , 
Everte  moiea  crimiiiiim. 


I .  On  lit  dana  le  texte  donn^  par  Louia  Racine  et  par  tous  les 
^teiirs  des  QEuvres  dt  Baeine  : 

Qae  ta  main  seoourable,  anx  dteona  si  foneste. 

On  reconnait  dans  cette  correction  un  scrupule  semblable  i  celni  qai 
a  dMdd  le  changement  de  la  seconde  sut>phe  de  Thymne  do  mardi 
ii  Matines.  Mais  ce  scrupoie  est  ici  plua  ^oonant. 
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R^gne,  6  P^re  iteniel,  Fik,  Sagease  incrMe, 

Esprit  saint,  Dieu  de  paix , 
Qui  &i8  changer  des  temps  Tinconstante  durfo , 

Et  ne  changes  jamais.  %  a 

LE  JEUDI. 

Seigneur,  tant  d'animaux  par  toi  des  eaux  ftcondes 

Sont  produits  k  ton  choix, 
Qae  leor  nombre  infini  peuple  on  les  mers  profondes, 

Ou  les  airs  et  les  bois*. 

Geux-U  sont  hnmectes  des  flots  que  la  mer  roule;  5 

Ceux-ci,  de  Teau  des  cieox; 

Pnsfta,  Pater  piiMime, 
Plitriqae  compar  unice. 
Cam  Spiritu  Puaclito 
Rcgnans  per  omne  MBeulon. 

AD    VBflntBAt. 

Magiue  Deas  potcntivy 
Qui  ex  aqnis  cntiiiii  genot 
Butim  remittis  gnrgid, 
Piirtini  leTM  in  men , 

Demcna  lymphit  imprimeiif , 
SnbTecta  cobUb  iniguu* , 

I.  Gette  hymne eH dam leBr^vlaire  romain^  PmriU  J^hi9€r^  p.  %6g ; 
PviU  tCM^  p.  aSo;  PartU  (ftaUomne,  p.  s53« 

9.  Les  ^tions  de  Luneaa  de  Boisjermain,  de  1807  (la  Harpe),  de 
Gcoffroj  et  de  M.  Aim^Martin  ont  ainsi  cbang^  ce  Ten  : 

On  W  airs  on  let  bois. 

3.  Noof  aTODi  g^oMlement  tnvri  le  teste  latin  dn  BHvUire  de 
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Et  de  la  m^e  source  ainsi  sortis  en  foule , 
Oocupent  divers  lieux. 

Fais,  6  Diea  toat-puissanty  fais  que  tous  les  fiddles 

A  ta  gr&ce  soumis  i  o 

Ne  retombent  jamais  dans  les  chatnes  cruelles 
De  leurs  fiers  ennemis; 

Que  par  toi  soatenus,  le  joug  pesant  des  vices 

Ne  les  accable  pas; 
Qa'un  orgueil  t^meraire  en  d'affreux  precipices  x  5 

N'engage  point  leurs  pas. 

R^gne,  6  P^re  itemely  Fils,  Sagesse  increee, 

Esprit  saint  y  Dieu  de  paix , 
Qui  £aii8  changer  des  temps  Finconstante  duree  ^ 

Et  ne  changes  jamais. 


to 


Ut  stirpe  ab  una  prcdita 
DiTena  rapiant  loca : 

Largire  cuuctii  tervnlis 
QuoA  mundat  onda  sanguinis, 
Ncicire  lapsua  criminum, 
Ncc  ferre  mortis  tedium, 

Ut  culpa  nullum  deprimat. 
Nullum  leret  jactantia, 
Elisa  mens  ne  concidat, 
Elata  mens  ne  comiat. 

Pnestay  Pater  piissime, 
Pbtrique  compar  unice. 
Gum  Spiritu  Paraclito 
Regnans  per  omne  scculum. 

le  ToumeuXy  qui  ofFre  quelques  diff(6rences  arec  celui  qu*ont  donne 
Geoffinoy  et  M.  Aim^-Martin.  Mais  ici,  an  lieu  de  erigens^  nous  adop- 
UmSy  comme  ces  ^tenrs,  la  le^on  irrigans^  qui  paraSt  bien,  par  la 
traduction  que  Racine  a  donn^  de  ce  tcts  ,  ^tre  le  texte  qu'il  aTait 
sous  letyeuz. 
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LE  VENDREDL 
▲  yAprss  ^. 

Createur  des  humainsy  grand  Dieu,  souverain  mattre 

De  ce  vaste  umven, 
Qui  dtt  sein  de  la  terre,  a  ton  ordre,  vis  naitre* 

Tant  d*animaux  divers, 

> 
A  ces  grands  corps  sans nombre  et  diff6rents  d'esptee,     5 

Anim^  k  ta  voix , 

Uhomme  fut  ^tabli  par  ta  haute  sagesse 

Pour  imposer  ses  lois. 

Seigneur  9  ipi'ainsi  ta  grAce  a  nos  voeux  accords 

R^gne  dans  notre  coBur ;  to 

Que  nul  exces  honteux*  que  nuUe  iiilpure  id^ 
N'en  chasse  la  pudeur. 

AD  YBSPBAAt. 

Flaimator  hominis,  Deos, 
Qdi  enncta  solos  ordiiums, 
Homom  jubes  prodooere 
Reptantis  et  feiw  genus; 

Qdi  mAgnt  reram  corpora , 
Dietu  jubentis  TiTida, 
Ut  serviant  per  ordinem , 
Snbdens  dedisti  homini : 

Repelle  a  serris  tais 
Qoidquid  per  immiinditlam 
Ant  moribns  se  soggerity 
Aut  actibus  se  interserit. 


I*  Gette  hjmne  est  dans  le  Sr^piaire  remain^  PertU  tPhifer^  p.  s66 ; 
PartU  iTM,  p.  aSy ;  Partie  d^automne^  p.  a6o. 

9.  Dans  le  texte  de  Louis  Raoine :  t  Tit  naitre.  »  Voyei  ci-dcisos, 
p.  109 y  notes. 
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Qa*un  saint  raviMeinent  ecbte  en  notre  xMe; 

Guide  toujours  nos  pas; 
Pais  d'une  paix  profonde  k  ton  peuple  fiddle  1 5 

Goiiter  les  doux  appas. 

R^gne,  6  P^re  etemel,  FilSi  Sagesse  incre^, 

Esprit  saint,  Dieu  de  paix. 
Qui  (ais  changer  des  temps  Finconstante  dur^e, 

Et  ne  changes  jamais.  %  o 

Da  gaadiomm  pnemia , 
Da  gratianim  munera , 
DiifoWe  litu  Tincnla » 
AstriDge  pacif  foBdera. 

Prsfta,  Pater  piiitlmey 
Pbtriqae  oompar  anioe, 
Cua  Spiritn  PtaacUto 
Regnans  per  omne  s«culum. 


Noua  arons  dit  ci-dcMiu,  page  gS,  que  lliymne  da  tamedi  k 

V^pret,  qui  compl^terait  les  faymnea  dct  ft^riet ,  n'a  pas  M  traduite 

par  Racioe,  mais  par  le  Maltre  de  Saei.  Gomme  elle  a  M  cependant 

donn^  par  toot  les  prMdents  ^ditears  des  ORitvres  de  Maeine,  depois 

rattriliatioii  que  Lonis  Racine  lui  en  avait  fiute,  nous  la  pla^ons  ici  en 

appendice  : 

LB  SAMEDI. 

A  Tiraas. 

Source  etemelle  de  lomiire. 
Trinity  •oaTeniae  et  tr^nmple  unite, 
Le  Titible  toleil  ▼«  finir  sa  carri^ : 
Fais  laire  dans  nos  ooenrs  rinTisible  clart^. 

Qa'an  doax  concert  de  tea  looangea 
Notre  Toix  et  commence  et  finiase  le  jonr ; 
Et  que  nutre  4me  enfin  chante  svec  tea  aaials  angea 
Le  cantiqne  ^enMl  de  ton  oeleate  amonr. 

Adorona  le  Vht  aaprlme , 
Principe  nnt  principei  abtme  de  aplendeor, 
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Le  Fik»  Yerbe  dn  Fire,  engendM  (Ibiis  fad-fliAiiiey 
L*Esprit  Am  deoz,  qii*3  ]»,  ■moor,  don,  pais,  ai^ieor. 


CeCte  hymne  est  dans  le  Brivudre  rommn ,  PariU  tThher,  p.  173 ; 
PmtU  ^iti^  p.  s64;  PwrtU  JtamUmtu^  p.  167;  et  dans  VOffiee  de 
tigiu9  (^ditioo  de  iSSg),  p.  470*  Les  deax  premieres  ttropfaet,  tellet 
qa'dlet  sont  id,  ae  troaTent  ^alemcnt  dans  T^dition  de  i65o  de 
VOffUe  de  Ptglise^  k  k  page  418,  maia  la  deraihe  strophe  y  est 
diffneote.  La  toici  : 

Gloue  i  Dien,  roi  de  nSmpyrM; 
Gk»n  a  roniqoe  Fib;  gloirs  k  TEtprit  de  paix ! 
Qae  leor  baBta  gnuidear  loit  cninte  et  iMr6e 
Kb  tme,  daas  fe  viA,  muntoisBt.  i  jaattit. 
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vra 

ODE  TIRijB   DU   PSAUME   XVII , 

Diligam  te^  Do/nine^  etc. 

Dans  aa  Preface  du  cammentateur  sur  let  poesies  divenes^  aa  tome  V 
des  OEuvres  de  Raeine^  p.  4^3,  Geoffroy  nous  apprend  qa*il  a 
donn^  cette  ode  d'aprte  le  mannserit  antographe  de  Racine,  c  L'ode 
tir6e  da  psatune  XTn ,  DiUgam  te  Vominep  est,  dit-il,  pabli^  dans 
cette  Wtion  (1808}  ponr  la  premi^iv  fois.  EUe  a  M  tronT^,  ainsi 
qne  les  notes  qui  I'accompagnent ,  k  la  yente  de  Racine  le  fils, 
et  d^pos^  k  la  Biblioth^qne  imp^iiale  par  M.  Capperonnier.  Le 
mannserit  est  de  la  main  m^e  du  grand  Racine.  II  est  impos- 
sible de  fixer  I'^poqne  precise  k  laquelle  cette  ode  a  M  faite.  a  Le 
pr^enx  mannserit  que  Geoffiroy  a  eu  entre  leit  mains  est  aujonr- 
d*hni  ^gar6,  plnt^t  sans  doute  que  perdu.  Nous  sommes  pour 
le  moment  sans  aucun  moyen  de  contr61er  le  texte  de  Geofiroy ; 
il  est  probablement  exact :  la  belle  Venture  de  Racine  ae  lit  sans 
diffienlt^. 

Pttisque  cette  ode  toit  dans  les  papiers  de  Louts  Racine,  il  y  a 
lien  de  s*^onner  qu'il  ne  Tait  pas  public,  qu*il  n'en  ait  m^me 
jamais  parl^  comme  d*an  oumge  de  son  p^re.  Comment  surtont  en 
a-t-il  lui-m^me hasard6  nne  nouyelle  traduction?  Mais  alors  pent-^tre 
ne  connaiasait-il  pas  encore  le  mannserit  qu*on  a  trouT^  k  sa  Tente. 

SupMeure  k  la  traduction  des  HjrwmeSf  inf^rieure  anx  CtuUi^uts 
spirituals,  VOde  tirde  du  psaums  XVll  doit  avoir  ^t^  compost  beau- 
coup  plus  tard  que  les  premieres  et  avant  les  derniers.  II  est  yrai- 
semblable,  comme  I'a  fait  remarquer  Geoffiroy,  que,  dans  les  notes 
jointes  an  mannserit,  c'ftait  Boileau  que  Racine  consultait. 

Si  Ton  Tent  comparer  anx  tcts  de  Racine  I'imitation  du  psaume  xtii 
par  son  fils,  on  la  trouvera  an  tome  I  des  OEuvres  de  Louis  Rucine, 
p.  355  (^ition  de  1808,  Paris »  le  Normant,  6  toI.  in-8«).  Quoique 
VOde  de  notre  poete  ne  soit  pas  nn  de  ses  plus  beaux  ouyragcs,  on  y 
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reoannalt  la  tooche  d*uii  nuJtre ;  et  peat-toe ,  poor  en  toe  encore 
pins  firapp^,  est-il  bon  de  lire,  k  c6t^  de  ToBaTre  da  ptee,  celle  dn 
fils,  Dodesie  disciple,  qai  n*a  jamait  pa  iniTre  qne  de  Inm  loin  cee 
tnees  patemelles  qa*il  oherchait  pieuiement. 

Je  t'aimeraiy  bont6  supreme, 

Mon  defenseur  et  mon  salut^ 

Grand  Dieu ,  d'un  coeur  plein  de  toi-m^me 

Daigne  accepter  Thumble  tribat. 

De  mes  rivaux  la  haine  impie  5 

Attaquoit  mon  sceptre  et  ma  vie; 

Tu  sauves  ma  gloire  et  mes  jours  : 

En  rendre  gi*^ce  k  ta  tendresse , 

C'est  assurer  a  ma  foiblesse 

Un  nouveau  droit  k  tes  secours. 


lO 


D^ja,  dans  mon  ame  ^perdue 

La  mort  repandant  ses  terreurs, 

Prisentoit  partout  k  ma  vue 

Et  ses  tourments  et  ses  horreurs'  : 

Ma  perte  etoit  inevitable ;  1 5 

J'invoquai  ton  nom  redoutable , 

Et  tu  fus  sensible  k  mes  cris  : 

Tu  vis  leur  trame  sacrilege , 

Et  ta  pitie  rompit  le  piege 

1.  c  IMligam  te,  Domine,  foititudo  mea  :  Dominos  firnuunentom 
c  menniy  et  refugium  meiun,  et  liberator  meoj.  Deaa  meas  adjutor 
f  meat,  et  sperabo  in  earn.  Protector  mens,  et  coma  salatis  mec,  et 
f  nuoeptor  meas.  i  (Psaome  xyn,  versets  a  et  3.) 

3.  Racine,  dans  une  des  notes  dont  noos  aTons  parl^,  propose  ici 
la^ariante: 

Tout  Tappareil  de  ses  borrenrs. 

«  Leqael,  dit-il,  aimeriez-Toas  mieax,  Monsienr?  Dit-on  prdsenier 
its  iourmenis  a  la  vue  de  quelqu^un  ?  D*an  aotre  c6t^,  partout  et  tout 
feppareU,  »  —  c  Qrcnmdederunt  me  dolores  mortis....  Dolores  in- 
<  fcnii  circnmdederant  me  :  pneoccupaTeront  me  laqoei  mortis.  » 
Ptenme  vrn^  Tcrsets  5  et  6.) 
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(Ki  lean  oomjAots  m'avoient  surpris' 


«o 


Tu  dis,  et  ta  voix  deconoerte 

L'ordre  ^ternel  des  dements. 

Sous  tes  pas  la  terre  entr'oaverle 

Voit  chanceler  ses  fondements. 

Dans  sa  frayeur  le  ciel  s^abaisse;  s  s 

Devant  ton  tr6ne  une  ombre  epaisse 

Te  derobe  aux  yeux  des  vivants; 

Des  chenibins,  dans  le  silence , 

L'aile  s'etend :  ton  char  s'elance 

A  travers  les  feux  et  les  vents'  •  3  o 

Au-devant  des  pMes  victimes 

Que  poursuit  ton  glaive  percant, 

Pr^te  a  sortir  de  ses  ablmes, 

La  mer  accourt  en  mugissant. 

Interess^  k  ta  vengeance' ,  3  5 

Tous  les  fl^uxy  d'intelligence , 

S*unissent  pour  leur  ch4timent  : 

Du  monde ,  prte  de  se  dissoudre , 

Le  chaos  en  proie  a  la  foudre 

N'est  plus  qu'un  vaste  embrasement.  4  o 

Quand  tu  soul^ves  la  nature 

I.  «  Eripnit  me  de  inimicU  meis  fordssimis,  et  ab  his  qui  odemnt 
«  me.  B  (Piaumexyn,  Tenet  i8.) 

1.  c  Commota  est  et  contremoit  terra  :  fundamenta  montiam 
c  oontuibata  sunt,  et  commota  sunt,  qaoniam  iratus  est  eis....  Incli- 
c  nant  coelos,  et  desoendit;  et  caligo  sub  pedibus  ejus.  Et  aseendit 
c  super  cherubim,  et  Tolarit;  Tolavit  super  pemias  Tentorum.  Et  po- 
c  suit  tenebras  latibulum  suum,  in  clrcuitu  ejus  tabemaculom  ejus.  » 
{Ibidem^  yersets  8  et  lo-ii.) 

3.  c  Et  apparuerunt  fontes  aqnarum,  et  rerebita  aunt  fundamenta 
c  orbb  terrarum  :  ab  increpatione  tua,  Domiue ,  ab  inspiratione  fpi- 
c  ritns  ins  to».  >  {Ibidem^  Terset  i6.) 
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Gontre  leurs  projets  inhnmains, 

Tu  recompenses  ma  droitnre 

Et  rinnocence  de  mes  mains*. 

Malgr^le  si^leetsesmaximes,  45 

Tu  vis  mon  cceur  exempt  de  crimes  : 

Pouvoit-Q  en  vain  t'implorer? 

Dans  mon  transport  vif  et  sincere, 

Qaels  seront  mes  soins  k  te  plaire, 

Et  mon  ardeur  k  Tourer !  5  o 

De  ton  amour  et  de  ta  crainte 

Ce  coBur  a  jamais  penetre 

Sera  fiddle  k  ta  loi  sainte  *^ 

Et  mon  triomphe  est  assure. 

L'impie  aux  traits  de  ta  justice  55 

droit  ^happer;  mais  le  snpplice 

T6t  ou  tard  atteint  les  p^chenrs. 

Toujours  propice  aux  ftmes  pures, 

G*e8t  sur  nos  moeurs  que  tu  mesures 

Tes  ch4timents  et  tes  faTcurs ' .  60 

Tel  est  I'arr^t  de  ta  sagesse  : 

Ta  soutiens  Fhumble  Tertueux , 

Et  tu  contbnds  la  folle  ivresse 

Du  criminel  prisomptueux. 

G'est  pour  toi  que  je  prends  les  armes  :  6  5 

Parmi  le  trouble  et  les  alarmes 

I.  f  Et  retribaet  milii  Dominnt  leciindum  jnstitiam  meam ,  et  se- 
c  condttm  puritatem  manomn  mearum  in  conspectn  oculorom  ejus.  • 
(Plnqme  xrn,  yenet  iS.) 

1.  «  Et  ero  imaiaculatus  eom  eo ;  et  obserralio  me  ab  iniquitate 
c  met.  1  {Ibidem^  verset  14.) 

3.  c  Gun  aancto  tanctnt  eria,  et  cam  Tiro  imooente  innocens 
•  cm;  et  enm  elccto  electnt  eris;  et  e«m  pcrfei'tu  perrerteris.  » 
(Mitfrm,  Terseu  a6  et  17.) 
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£claire  ma  foible  raison; 

Guide  mes  pas ;  et  dans  mon  z^e 

U  n'est  rempart  ni  citadelle 

Que  je  ne  force  en  ton  saint  nom.  70 

Tu  me  reprends,  tn  me  consoles; 

Et  le  miel  a  moins  de  douceur', 

L'or  est  moins  pur  que  les  paroles 

Que  tu  fais  entendre  k  mon  cceur. 

Quel  dieu  plus  saint,  plus  adorable,  75 

Dans  ses  conseils  plus  admirable, 

Plus  magnifique  en  ses  bienfaits? 

M6me  au  milieu  de  ta  vengeance , 

Combien  de  fois  ton  indulgence 

M'en  a-t-elle  adouci  les  traits !  s  o 

Tu  mets  un  terme  a  ta  justice , 

Et  ton  courroux  s'est  apaise; 

Ta  main  m'enl^ve  au  precipice 

Que  les  m^hants  m'avoient  creuse  : 

Tel  ils  m'ont  vu  dans  ma  jeunesse ,  1 5 

Par  les  secours  de  ta  tendresse , 

Renverser  leurs  desseins  pervers, 

Tromper  leur  rage,  et  sur  ton  aile  ' 

Prendre  I'essor  de  Thirondelle', 

I.  Psaume  xvm,  Tenet  11.  (Nott  de  Raeine,)  —  «  Detiderabilia 
r  super  anrum  et  Upidem  pretiosum  multum  (judicia  Domini);  et 
c  dulciora  tuper  mel  et  faTnm.  1 

9.  Oa  pour  ^Iter  la  liaison  des  deux  tercets  : 

Tel  jadisy  port^  sur  ton  aile, 

Je  piift  Tessor  de  Thirondelle, 

£t  m'enTolai  dans  les  deserts.  {Notede  Racine.) 

3.  Psaume  x.  Tenet  i.  (NotedeRaein€,)^-^€  In  Domino  oonfido  : 
c  qnomodo  dicitit  animsB  mc«  :  c  Trantmigra  in  montem  sieat 
c  pawerPa 
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Et  m'envoler  dans  leg  dterto.  90 

Dieu  des  batailles,  dieu  terrible , 

Tu  m'instruis  dans  Tart  des  combats^. 

Je  te  dois  la  force  invincible 

Qui  soutient  mon  coBur  et  mon  bras'  : 

Ge  bras,  arme  pour  leur  supplice ,  9  5 

Ne  cessera ,  sous  ton  auspice , 

De  triompher  et  de  punir'. 

Oni,  dans  le  sang  de  tes  victimes, 

De  leor  blaspheme  et  de  leurs  crimes 

J'abolirai  le  souvenir.  1 00 

Tandis  qu'en  proie  &  Tanatheme, 

lis  pousseront  en  vain  des  cris 

Vers  les  humains,  vers  le  dieu  m^me 

Dont  la  fiireur  les  a  proscrits, 

Sous  mon  r^gne  heureux  et  tranquille  i  o  S 

Je  verrai  mon  peuple  docile 

BToffrir  le  tribut  de  son  cceur. 

L'etranger,  force  de  me  craindre, 

Sera  reduit  lui->m£me  k  feindre 

Un  2jAe  ardent  pour  son  vainqueur. 


1 10 


Tons  ces  succte  sont  ton  ouvrage ; 
Et  tu  me  vois  en  ce  grand  jour, 
Dieu  d'Israel ,  en  rendre  hommage 


I-  c Etpnecinxisti me Tirtute ad  bellum ;  etsupplantasti  intiirgientes 
t  ID  me  sabius  me.  >  (Piaume  xtit,  yerset  40.) 

).  GeofFroy  a  rep^^  ici  la  Note  de  Racine,  oil  est  cit^  le  psaume  x, 
^cnet  I.  Si  oelte  r^p^don  n'est  pas  une  erreur  de  l*^diteur,  Racine  a 
^OQhi  renroyer  ici  anx  premiers  mots  da  verset  :  in  Domino  confido, 

^*  <  Persequar  inimicos  meos ,  et  oomprehendam  illot ;  et  non 
«  eoQTfrtary  donee  deficiant.  a  (Psanme  xrii,  yerset  38.) 
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A  ton  pouYoir,  k  ton  unoor*. 

Etends  tes  soins  jnsqu'i  ma  race;  1 1  s 

A  mes  enfants ,  avec  ta  gr&ce , 

Transmeta  ma  gloire  et  mes  £tats* ; 

Peux-tu  signaler  ta  puissance 

Avec  plus  de  magnificence 

Qu'en  protegeant  les  potentats? 


i«a 


I.  c  ProptCTea  confitebor  tibi  in  natkMiiiNis,  Domine;  et  nommt 
c  too  pialwtnm  dicam.  »  (Pfttimie  xnip  Tcnct  5o.) 

a.  c  MayiifiriMM  talntct  regit  cjoty  et  &cicDft  vuMriiOordiaiD 
t  chrifto  ftoo  David ,  et  temini  ^os  otqae  in  sacoliim. »  (Jiidem  ^ 
Tcnct  5i.) 
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lb  Racine,  dam  ses  Uemoires*,  dit  que  ies  Caniiqtug  spiritueis 
ODt  i»e  compost  la  mtee  annee  qn* Esther ,  c'cst-i-dire  en  1689. 
On  leur  aaaigne  la  mtoe  date  dans  le  Catalogue  des  QBuvret  kussees 
par  let  aeaddmieieiu  marts  aeant  1700,  qui  est  ii  la  fin  da  tome  II  de 
VHittoire  de  tAcadeade  franfolss  (^tion  de  M.  liret).   Cest  one 
enenr.  Ecrits  poor  la  maison  de  Saint-Cyr,  oomme  let  denx  tn-* 
fWes  nciees»  ils  Ies  ant  snivies  k  nne  distance  de  qoelqnes  annees : 
ib  sont  de  1694.  GeoCfroj  ne  s*est  pas  tromp^  sor  leor  date,  et  let 
a  trfet-bien  nonnnte  «  le  diant  do  cygne.  s  Parmi  Ies  odes  one  let 
liTres  sainu  ont  inspirto  k  nos  poetes,  celles-ci  demeurcront  ton- 
joars  an  premier  rang.  Ce  serait  trop  pen  d'y  admirer  la  parfaite 
^l^ganoe  d^nn  genie  qui  pots^dait  tons  let  secrets  de  son  art :  Racine, 
ct  c*est  par  U  qn'il  s*61^e  au-dessns  de  I'art  le  pins  accompli ,  y  a 
mb  son  ime.  II  fant  r^p^er,  paroe  qn'on  ne  sanrait  aossi  bien  dira, 
cet  paroles  dn  P.  Qaesnel  :  «  Que  ees  cantiques  sont  betnx  I  qu'ils 
sont  admirables,  tendres,  natureb,  pleins  d*onotion!  Ib  ^^ent 
rime,  et  la  portent  oh  Tauteur  I'a  touIu  porter,  jusqu'au  ciel,  jus- 
qo'a  Dien*.  9  On  ne  pent  s*etonner  assez  du  manyab  gout  et  de  I'ou* 
tmnidanoe  de  la  Beaumeile ,  qui  a  os^  dire  :  «  Racine  fit  k  rusage 
deSaint-Gyr  qnelques  cantiques  qui  pronv^ient  que  le  lyrique  n*^tait 
pas  son  genre*.  1  Mab  g^telement  an  dix-huiti^nie  si^le  b  beaut^ 
des  Cantiques  spirituels  ne  paralt  pas  avoir  ^te  bien  sentie.  La  Harpe, 
lorsqae,  dans  son  Cows  de  Utterature,  il  place  Racine  an  premier 
rang  de  nos  poetes  lyriques ,  ne  cite  k  Tappui  de  ses  sentiments  que 
let  chceors  ^Esther  et  A^Athalie,  Marmontel ,  dans  ses  tUments  de 
Uttirature^  aox  mots  Cantique,  Ode,  Lyrique ,  oublie  entidrement  Ies 
Cantiques  de  Racine. 
Les  qnatre  Cantiques  spirituels  ont  M  imprim^  pour  b  premiere 

I.  Voyes  notre  tome  I,  p«  3io.  —  a.  Ibidem ^  p.  3iz. 
3.  Mimoires  de  Mme  de  Maintenon^  tome  II,  p.  341. 

J.  Ragotx.  it  10 
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fob CB  1694'f  dues  Danyi  ThMnrj.  Ce  im  mmU  pai  aae  pi««T«  tof- 
fisante  qo'ils  n'eottent  M  compoi^  que  oeCte  m^me  ann^.  Mu«  ie 
t^moigoage  de  Ractoe  lui-mtee  est  deoUif.  Le  98  leptembre  1694, 
il  ^livait  k  Boileaa  iiiie  lettre  dat^  de  Fontaineblcao,  oft  la  oonr 
^tait  arriT^  depais  le  16  do  mAme  mois  :  c  Je  auppoaey  y  diiait-ily 
qae  tous  ittB  de  retour  de  votre  Toyage,  afin  que  tous  poiaaies 
blentdt  m'enyoyer  Totre  avis  aiir  on  nouTeau  cantique  que  j*ai  Ikit 
depnif  que  je  auia  ici,  et  que  je  ne  croia  pas  qui  soit  soivi  d'aueon 
autre.  Ceux  que  Moreau  a  mis  en  muttque  out  extrtaiement  pin.  II 
est  ici,  et  le  Roi  doit  les  entendre  chanter  an  premier  joor.  IVeneK 
la  peine  de  lire  le  cinqnidoM  chapitre  de  la  Sagwtte  d*o&  oes  demiert 
vers  soot  tir^.  •  Ainsi  nul  doute  pour  le  cantique  Sur  U  kmheur  dss 
tutes et  jur  1$  malheur  des  repr0u9it.il  a  et^  compost  k  Fontaindbleau, 
en  1694,  du  16  an  18  septembre.  Bien  qu*on  Tait  plac^  le  aeeond, 
lorsqn^on  imprima  les  cautiques ,  il  aTait  M  pr6o6d6  de  deux 
autres ;  et  Ton  ne  peut  croire  que  oeux-ci  eussent  M  Merits  depnia 
loogtemps  :  Racine  en  parle  comme  d'ouTrages  tout  noaveanxy  qui 
fenaient  d'avoir  Tapprobatioo  de  ceux  k  qui  il  les  arait  Ina,  et  n'a- 
Taient  pas  encore  M  cbant^  devant  le  Roi.  Le  Jourmed  de  Dangenii 
nous  apprend  k  quelle  date  ils  le  fiirent  :  c  Samedi,  a  oetohre  1694,  k 
FoniamehUott,  Le  Roi,  aprte  diner,  entendit  dans  sa  ehaadbre  {pu  U 
itaii  retenu  par  la  goutte)  des  paraphrases  qu*a  faites  Racine  av 
quelques  chapitres  de  saint  Paul  (il  iagU  das  eamiqtut  I  at  III), 
Moreau  a  fait  la  musique.  1  Le  lendemain,  3  octobre,  en  eflet,  Racine 
toivait  k  Boilean  :  c  Le  Roi  a  entendu  chanter  les  deux  antrea  can- 
tiques,  et  a  ft^  fort  content  de  M.  Blorean,  k  qui  nous  esp^rona  que 
oda  pourra  (aire  dn  bien.  1  Ges  deux  cantiquea  tirds  de  aaint  Piinl 


I.  En  Toici  le  titre : 

CANTIQUES  SPIRTTUELS 
Faits  par  Monsieur  R...,  pour  estre  mis  en  musique. 

A  Paxis, 

Qiez  DxxYS  TnixBaT,  rue  S.  Jaques,  derant  la  rue 

du  PUtre,  k  la  ViUe  de  Pferia. 

M.DC.XCIV. 

Ss  sont  imprim^  en  caracthjis  italiques,  sur  hnit  feoillett  (16  pages), 
in-4». 
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n'ont  done  M  ooonos  qu^alorSy  pendant  oe  B^joar  k  Fontainebleauy 
en  i694«  QauoM,  ma  qnatritaie  euitiqoe  :  Sur  Us  waines  oceupatums  des 
pmt  Ju  sUeie ,  on  Toit  <pi*il  n*en  ^tait  )>ai  encore  qaestion.  U  est 
Mdenunent  de  date  aic»DS  ancienne ;  et  comme  il  a  ^^  imprim^ 
flB  1694  ftTec  les  troia  antres,  c'est  Ten  la  fin  de  cette  ann4e  qn*il  a 
^eompos^. 

Les  txoia  premicfs  Continues  spirituels  ont  M  r^imprim^y  mais 
tveedcs  fioates,  la  mtee  ann^  i694r  ^  ^  ^7^i  ^^^  Adrian  Moetjens, 
dans  le  tome  11  dn  Mecuell  des  piices  euruusss  et  nouvelles  taiU  en 
fnse  f«*«M  Fcr/  (5  Tolnmes  petit  in-ia) ;  et  le  quatri^me  an  tome  III 
damteae  Meeueil,  en  169$.  lis  ont  M  insMs  dans  les  OEwres  de 
Uame^  k  paitir  de  T^lion  de  1697,  qni  en  a  reprodnit  le  texte 
am  exactknde. 

Parmi  les  mannscrits  de  la  Bibliothiqae  imp^riale,  on  tronTe  le 
picmier  cantiqae  (^  la  humnge  de  la  ehariie)  ^rit  de  la  main  de  Ra- 
!*•  On  y  pent  lire  encore  sans  trop  de  peine,  sons  les  ratnres, 
tanoe  enti&reqne  Racine  a  retranch^e  avant  I'lmpression,  et,  dans 
la  stance  qni  sniTait  oelle-ci,  les  trois  premiers  tcts  nn  pen  diffi^rents 
da  ceox  qui  y  ont  M  subsdtn^s ;  ils  ^talent  pins  henrenx  peut-^lre 
ions  lenr  premiere  forme ;  mais  la  suppression  d'une  stance  exigeait 
nnraeeord.  Nous  donnons  ces  changements  dans  les  notes. 

Nona  aTons  pn  tirer  de  la  lettre  de  Racine  k  Boilean,  en  date  dn 
3  oetobre  16949  quelques  Tariantes  ponr  le  second  cantique.  Cette 
lettre  est  nne  prenve,  parmi  tant  d'autres,  de  la  scrupuleuse  s^y^t^ 
avee  laqnelle  Racine  exandnait  ses  vers,  et  les  corrigeait,  soit  de  lui- 
mlmey  soit  ponr  tcnir  oompte  des  c  difficult^  1  que  Boilean  lui 
propoaait. 

Nona  donnerons  dansT^^/ftii'ii  qni  fera  partie  de  oette  Mitton  (voyex 
ci-dessQS,  p.  &>,  note  3)  la  musiqne  des  cantiques  sacr^s,  qui  a  M 
iaqirini^e  k  Paris  chez  Ballard  en  1695.  II  y  en  a  un,  le  dernier,  dont 
la  Busiqne  n*6st  pas  de  Morean,  mais  de  Michel-Richard  de  LAlande, 
ma^  de  chapelle  du  Roi. 


I.  An  tome  II  des mannscrits  antographes  de  Racine  (F.  fir.  1 9887) , 
folios  loi  el  ioa« 
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CANTIQUE   PREMIER 


A  LA  louaugs  ds  la  ghab]tk\ 


(Tm  de  WBt  Pad,  I  Ctnmik.  diap.  iS.) 

Les  mechants  m'ont  Tante  lenrs  mensonges  frivoles; 
Biais  je  n'aime  que  les  paroles 
De  retemelle  Verite. 
Plein  da  fea  divin  qui  m'mspire, 
Je  coQsacre  aujonrd'hai  ma  lyre  5 

A  la  celeste  Charite. 

En  Tain  je  parlerois  le  langage  des  anges; 

En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  lonanges 

Je  remplirois  tout  runivers: 

Sans  amour,  ma  gloire  n*egale  t  o 

Qoe  la  gloire  de  la  cymbale 

Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs'. 

Que  sert  a  mon  esprit  de  percer  les  abtmes 
Des  mysteres  les  plus  sublimes, 
Et  de  lire  dans  Tavenir?  1 5 

Sans  amour ,  ma  science  est  vaine 
Comme  le  songe  dont  k  peine 
n  reste  un  l^ger  souvenir. 

Que  me  sert  que  ma  foi  transporte  les  montagnes, 

I.  Nous  aTODfl  colUtioiiiie  ce  cantiqne  snr  I'aatogrephe  appaite- 
nani  k  la  Biblioth^e  imperiale.  II  est  indtiiU,  de  la  main  de  Ra- 
cine :  Cantique  spiritueL  A  la  louatige  de  la  charit^, 

3.  f  Si  Imgnia  hominnm  loqaar,  et  angelomm ,  charitatem  autem 
c  uon  habeam,  factns  sum  velut  cs  sonans,  ant  cymbalnm  tinniens. » 
{tpltre  I  aux  Corinthlensy  chap,  xin.  Tenet  i.) 


b 
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Que  dans  les  arides  campagnes  «o 

Les  torrents  naissent  sous  mes  pas , 
Oa  que  ranimant  la  poussi^re^ 
Elle  rende  aux  morts  la  lumi^re , 
Si  ramonr  ne  Faniine  pas^? 

Oni,  mon  Diea,  quand  mes  mains  de  tout  mon  heritage 
Aux  pauvres  feroient  le  partage; 
Quand  mtoie  pour  le  nom  chretien, 
Bravant  les  croix  les  plus  infames , 
Je  livrerois  mon  corps  aux  flanmies. 
Si  je  n'alme,  je  ne  suis  rien'.  3o 

Que  je  Yois  de  Yertus  qui  brillent  sur  ta  trace , 
Chantey  fiUe  de  la  Gr&ce! 
Avec  toi  marche  la  Douceur, 
Que  suit ,  avec  un  air  affable , 
La  Patience  inseparable  3  5 

De  la  Paix,  son  aimable  soeur. 

Td  que  Tastre  du  jour  ^carte  les  ten^bres, 
De  la  Nuit  compagnes  fun^bres, 
Telle  tu  cbasses  d'un  coup  d'oeil 
L'Envie  aux  humains  si  fa  tale,  40 

£t  toute  la  troupe  infemale 
Des  Vices,  enfants  de  TOrgueil  *• 

I.  c  Et  si  habaero  prophetianiy  et  noTerim  my  stem  omnia  et 
c  onmem  scientiam,  et  si  habuero  omnem  fidem,  ita  ut  montes  trant- 
c  fenun,  chantatem  aotemnon  habnero,  nihil  sum.  »  [tpUrelaux 
Cormtlueiu,  chap,  xin,  Tenet  a.)  —  La  paraphrase  de  ce  verset  00m- 
Mnee  dans  la  strophe  pr^^ente. 

3.  t  Et  si  distribucro  in  cihos  panpemm  omnes  facultates  meas, 

*  d  d  tradidero  corpos  meum,  ita  ut  ardeam,  charitatein  antem  non 
■  ksboero,  nihil  som.  s  {Ihidem^  Tenet  3.) 

3.  «  Chaiitas  patiens  est,  benigna  est ;  charitas  non  nmulatur,  non 

*  ^it  perperam,  non  inflatur.  »  (Jbidem^  venet  4*) 
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libre  d^ambition,  simple,  et  nans  artifioe, 
Autant  que  tu  hais  rinjastioe , 
Autant  la  virit6  te  platt.  4  5 

.    Qae  peut  la  colore  farouche 

Sur  un  coeur,  que  jamais  ne  louche 
Le  soin  de  son  propre  inter^t^  ? 

Anx  foiblesses  d^autrui  loin  d'etre  inexorable, 

Toujours  d*un  voile  fayorable  5o 

Tu  t'efforces  de  les  couvrir. 

Quel  triomphe  mancpie  k  ta  gloire? 

U Amour  sail '  tout  vaincre,  tout  eroire, 

Tout  esp^rer,  et  tout  sou£Prir  '• 

Un  jour  Dieu  cessera  d'inspirer  des  oracles;  S5 

Le  don  des  langues,  les  miracles , 
Ij8l  science  aura  son  declin. 
L' Amour,  la  Charit^  divine, 
Etemelle  en  son  origine, 
Ne  connottra  jamais  de  fin* .  60 


I .  c  Non  est  ambitioaa,  non  qnsrit  qua  saa  sunt ,  non  irritator.... 
c  Non  gandet  siip<T  iniquitate,  oongaudet  autem  Teritati.  b  {jtpitre  I 
aus  Cor'mthiens^  chap,  xiii.  Tenets  5  et  6.) 

1.  Dans  le  Meeueil  des  pUces  ctirietues  et  noupeUes  (1694),  on  a 
imprim^  ioi  faitf  au  lien  de  salt,  Le  mannscrit  porte  sfMt, 

3.  c  Omnia  suffert,  omnia  credit,  omnia  spent,  omnia  sostinet.  » 
(ipUre  1  aux  Corinthiens,  chap,  xin,  verset  7.) 

4*  c  Charitas  numquam  excidit;  sive  prophetie  eracuabnntor,  site 
ff  lingusB  oessabunt,  sire  scientia  destruetur.  >  iJbuUm^  yerset  8*)  — 
Dans  le  mannscrit  autographe  on  pent  encore,  k  la  suite  de  cette 
strophe,  lire  sous  les  ratures  la  strophe  suiranteque  Raoiiie  a  cro 
deroir  retrancher : 

Uenfimt  k  peine  sait  ezprimer  oe  qu'ii  peDie, 
Et  tout  marque  en  ini  rimpuissance 
£t  Penfance  de  sa  raison ; 
Mais  il  en  fait  un  piein  usage 
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Nos  dartes  ici-bas  ne  sont  qa'enigmes  sombres ; 
Mais  Dieo,  sans  Toiles  et«ans  ombres  t 
Nous  eclairera  dans  les  cieux ' ; 
Et  oe  Soleil  inaccessible, 

Comme  a  ses  yeux  je  suis  visible  y  6  5 

Se  rendra  visible  k  mes  yeux'. 

L' Amour  sur  tons  les  dons  Temporte  ayec  justice. 
De  notre  celeste  edifice 
La  Foi  vive  est  le  fondement; 
La  sainte  Esperance  Tel^ve ,  7  o 

L'ardente  Charite  I'ach^ve, 
£t  Fassure  etemellement'. 

Qoand  pouirai-je  t'offrir,  6  Chariti  supreme, 
Au  sein  de  la  lumiere  m^mey 


Le  cantique  de  mes  soupirs; 
Et  tonjours  briilant  pour  ta  gloi 

Qaand  ion  esprit  mbxi  par  TAge 
Est  dam  sa  parfaite  saiton. 


75 
»ire, 


Cteit  one  imitation  dn  Tenet  11:1  Cam  eisem  pamdus,  loquebar 
c  Qt  parmlos,  sapiebam  ut  panruluSy  cogitabam  at  parraius.  Qnando 
c  aQtem  factos  sum  ^ir,  eracnaTi  qa«  erant  parroli.  > 

I.  Ici  on  lit  ^alement  ftona  les  ratnres  du  manoscrit  oes  trois 
TcrSy  d*un  texte  an  pea  diffh^ent : 

Ainsi  lliomme  ici-bas  n*a  qae  des  clait^  sombres; 
Mais  sans  ^nigmes  et  sans  ombres 
Diea  T^Uirera  dans  les  cieax. 

La  tappreMion  d'une  stropbe  a  forc^  Bacine  k  ces  cbangements.  La 
ic^on  nooTelie  est  ^crite  en  interligne.  L'ancienne  ^ait  pr^f(h«bley  oe 
Doos  semble,  aa  moins  poar  le  premie  vers. 

s.  «  Videmus  nunc  per  speculam  in  aenigmate;  tunc  autem  facie 
«  ad  fiiciem....  Tunc  cognoscam,  sicut  et  cognitus  sum.  »  {ipitre  I 
ma  CorinihieaSf  chap,  xin,  verset  11.) 

3.  c  Nunc  autem  manent  fides,  spes,  charitas,  tria  lueo  :  major 
c  autem  horam  estcharitas.  t  {Ibidem^  lenei  z3  ) 
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Toajours  puiaer,  et  toujours  boire 
Dans  la  source  des  vrais  plaisirs? 


CANTIQUE  II. 

8UR   LB    BONHEUR    DBS   JU8TE8,    ET   SUE    LB   MILHEUR 

DES    ESPROUYBS. 

(Tir6  de  la  Sageste,  chap.  5.) 

Heureux  qtd  de  la  sagesse 

Attendant  tout  son  secours^ 

N^a  point  mis  en  la  richesse 

Uespoir  de  ses  demiers  jours ! 

La  mort  n*a  rien  qui  I'etonne ;  5 

Et  d^  que  son  Dieu  Tordonne , 

Son  ^me  prenant  Fessor, 

S'el^ve  d'un  vol  rapide 

Vers  la*  demeure  ou  reside 

Son  veritable  tresor  * .  i  u 

De  quelle  douleur  profonde 

Seront  un  jour  penetr^s 

Ces  insenses  qui  du  monde , 

Seigneur,  vivent  enivres , 

Quand  par  une  fin  soudaine  1 5 


I.  IjtReeueilJespUces  eurieuses  et  nouvtUes donne  sa^ aa  Ilea  de  /a. 

1.  U  semblerait  que  Racine  avait  d'abord  commence  le  cantique  11 
par  la  strophe  saiyante;  car  celle  qui  est  aujourd*hai  la  troisiime 
est  appel^  par  Ini  la  seconde ,  et  celle  qui  est  la  quatrUme  est  ap- 
pelee  la  trouUmey  dans  sa  Lettre  a  Boiieau^  dont  nous  allons  avoir  k 
citer  qaelques  passages  dans  les  notes  de  ce  cantique. 
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Detrompes  d^une  ombre  vaine 

Qui  passe  et  ne  revient  plus  ^y 

LeuTs  yeux  du  fond  de  Tabtme 

Pres  de  ton  tr6ne  sublime 

Yerront  briller  tes  ^lus * !  so 

«  Infortunes*  que  nous  sommeSy 

Ou  s^^garoient  nos  esprits*  ? 

Voila,  diront-ilsy  ces*  hommeSy 

Vils  objets  de  nos  mepris. 

Leur  sainte  et  pteible  Tie  1 5 

I.  c  Pai  choisi  ce  tour  parce  qu'il  est  oonforme  an  texte  qoi 
parie  de  la  fin  impr6vue  des  r^proQT^,  et  je  Toudrois  bien  que 
oeU  fikt  bon  et  que  toqs  pusaiez  approoTer  par  une  fim  soudaine,  qui 
dtt  pr^dsteent  la  mdme  chose.  Yoici  comme  j*aYoia  mis  d'abord : 

Qoand  d^chui  d*an  bien  frivole, 
Qai  oomme  rombre  8*enYole 
Ex  ne  revient  jamais  plus. 

Mais  oe  jamais  me  pamt  on  pen  mis  poor  remplir  le  Tert,  an  lien 
que  fui  passe  et  ne  revient  plus  me  sembloit  asaez  plein  et  assez  Tif.  » 

{Lettre  de  Racine  a  Hoileau,  3  octobre  i694>) 
a,  c  Yidentes   tnrbabuntnr  timore  bonibili,  et  mirabuntur  in 
t  sobitatiosie  insperat«  salntis.  >  {La  Sagesse^  chap,  t.  Tenet  a.) 

3.  Dana  la  Lettre  dejii  cit^ ,  Racine  dit  aToir  ainsi  refait  ce  pre- 
mier vers  : 

Mis^rables  qoe  nous  sommes. 

t  infortunis^  ajoute-t-il,  m'^toit  venu  le  premier.  Mais  le  mot  de 
aiiirables,  que  j'ai  employ^  dans  Phidre,  k  qui  je  Tai  mis  dans  la 
boocfae ,  et  que  Ton  a  tromr^  assez  bien,  m*a  paru  avoir  de  la  force 
en  le  mettant  anssi  dans  la  bonche  des  r^ouv^  qui  s'hurailient  et 
se  condamnent  enx-mtoes.  a  —  Voyez  les  vers  a58  et  surtoat  1273 
6ePhidre. 

4.  c  J^avois  mu  : 

Dironl-ils  arec  des  cris ; 

mais  j*ai  cm  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce  discours  sans 
mettre  diront»iU»,»,  •  On  voit  que  le  vers  qui  suit  n'^it  pas  alors  tel 
que  nous  I'avons  anjourd*hui;  mais  Racine  ne  nous  a  pas  conserve 
lavariante* 

5.  £ef,  an  lien  de  ces^  dans  le  Recueil  des  piices  curieuses. 
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Nous  parut  une  folie ; 

Mais  aujourd'hui  triomphants'i 

Le  ciel  chante  leur  louange , 

Et  Dieu  lui-m£me  les  range 

Au  nombre  de  sea  enfants'  •  3  o 

«  Pour  trouYer  un  bien  fragQe 

Qui  nous  yient  d'etre  arrachi. 

Par  quel  chemin  diflEicile 

Helas !  nous  avons  marche ! 

Dans  une  route  insenste  35 

Notre  &me  en  vain  s'est  lasste. 

Sans  se  reposer  jamais, 

Fermant  Tceil  k  la  lumi^re 

Qui  nous  montroit  la  carri^re  * 

De  la  bienheureuse  pais*.  40 


I.  DuM  ta  Lettre ^  Boileau,  Racine  propoie : 
Et  Toilii  qae  triompluuitt. 

ff  Je  me  tab,  dit-il,  laiss^  entratner  aa  teste :  Mece  quomodo  compu- 
tail  sunt  inter  filios  Dei  (Toyex  la  note  nuTinte) ;  et  j'ai  cm  que  oe  timr 
marquoit  mieux  la  pasAion;  car  j'aurois  pa  meCtre  :  Ei  nuuntematU 
triomphants,  > 

a.  c  Dioeotes  intra  se,  pflsnitentiam  agentes,  et  pre  angnttia  tpi- 
c  ritasgementea:  Hi  sunt  quos  habaimas  aliqoando  in  derisom,  et  in 
ff  similitadinem  Improperii.  Nos  insensati  Titam  illoramattimabanias 
f  inBanianiy  et  finem  illoram  sine  honore.  Ecce  qaomodo  compotati 
t  sunt  inter  filios  Dei,  et  inter  sanctot  sors  iUoram  eat.  »  {Lm  Sageue, 
chap.  Ty  Tersets  3*5.) 

3.  f  On  dit  la  earriire  de  la  gioire ,  la  earriire  de  tkotmeur^  c*ett- 
i-dire,  par  oii  l*on  ooart  i  la  gioire,  i  I'honnear.  Voyes  si  Ton  ne 
poarroit  pas  dire  de  m^me  la  carriire  de  la  iienheureuie  pais.  On  dit 
m^e  la  earriire  de  la  vertu.  a  (Letire  de  Racine^  d^ji  cit^.) 

4.  «  Ergo  erraYinias  a  yia  veritatis,  et  jastitiie  lomen  non  loxtt 
ff  nobis  9  et  sol  intelligentis  non  est  ortas  nobis.  Lassati  somas  in 
ff  via  iniqaitatis  et  perditionis,  et  ambalaTimusTiasdifficiles;  viam 
ff  antem  Domini  ignoravimos.  »  {La  Sagesse,  cbap.T,  versets  6  et7.) 
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«  De  DOS  attentats  inJQstes 

Quel  fruit  nous  est-il  rest^? 

Ou  sont  les  titres  augustes , 

Dont  notre  orgueil  s'est  flatt^*  ? 

Sans  amis  et  sans  defense , ,  45 

Au  tr6ne  de  la  vengeance 

Appel^  en  jugement , 

Foibles  et  tristes  yictimes, 

Nous  y  yenons  de  nos  crimes 

Accompagn6s seulement.  »  So 

Ainsi  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  ses  remords 

La  penitence '  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  delices ,  &  5 

Seigneur  y  fera  leurs  supplices; 

Et  par  une  ^ale  loi 

Tes  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Quails  versent  ici  pour  toi.  60 

I.  c  Qaid  nobis  profuit  snperbia?  aut  dividarum  jactantia  cpid 
ff  eontqiit  nobis?  »  (La  Saguse^  chap.  ▼,  Tenet  8.) 

a.  c  J^Yois  d'abord  mis  le  mot  de  repentance;  mais  outre  qn*Qn 
ne  diroit  pas  bien  les  remords  de  la  repentance^  au  ]ien  qu'on  dit  les 
remords  da  la  pdnitence,  ee  mot  de  penitence ,  en  le  joignanl  a^ec 
tardive f  eat  assex  oonsacr^dans  le  langage  de  r^oriture,  sero  pcsni' 
ieaiiam  agentes.  On  dit  la  pdnitence  d'Aniioehus ,  pour  dive  une  p^* 
nitenoa  urdiTe  et  inutile.  On  dit  anssi  dans  ce  sens  la  penitence  des 
daammis*  s  (Lettre  deMaeine,  d^4  cit^.)~*  II  est  i  remarquerque  Raoine, 
dans  oette  m^me  lettre,  appelle  cette  stance  la  quatrUme^  quoiqu'elle 
soil  anjourd'hui  la  sixUme.  II  n*a  done  ajont^  qae  plus  tard  la  pri- 
e^denle;  noos  avonafisit  la  m^me  observation  ausujet  de  la  premiere 
staaoe  du  cantiqne. 
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CANTIQUE  in. 

FLAtKTE   d'uK   CBBtfrUN,    8Da   VU   COKTHAUfrrB 
Qu'lL   ^BOITVI   AD   DBDAHS   DB   LOt-niia*. 

( Tir^  dc  loini  Paul  aux  RamaiiH,  chap.  ;.) 

Mon  Dieu ,  quelle  guerre  cruelle ! 
Je  irouve  deux  horanies  en  moi  : 
L'un  vcut  que  plein  d'ainonr  pour  to! 
Mon  cceur  te  soil  loujours  fiddle. 
L' autre  a  tea  ToloDtes  rebelle 
Me  revolte  contre  la  loi '. 

L'ua  tout  esprit,  et  tout  celeste, 
Veut  qu'au  ciel  sans  cesse  attache, 
Et  des  biens  eternds  touchc, 
Je  compte  poor  rien  tout  le  resle  ; 
El  Tautrc  par  sou  poids  funeste 
Mc  tient  vers  la  terre  penchi'. 

Helas !  en  guerre  avec  moi-m£me, 
Oil  pourrai-je  trouver  la  paix? 


I.  Noni  <loniioDi  ce  (itrc  d'apr*f  I'fdilion  de  1B97.  D  y  •  dam 
I'^ition  originate  :  Gum^iiiH  iii,  ou  Plaiitb,  etc.  M.  Aimi-Martiii 
a  change  pLjtiKTi  oi  Plairtxi. 

%.  t  Le  Roi...,  la  prpmi^re  foil  qa'il  mtCDdil  rhanter  ces  pa- 
rolrt...,  M  lonrna  ven  Mme  d?  Mutilrnon,  eo  Ini  dUant :  Madamt, 
veili  deux  bommei  jue  je  tannoU  tUa.  1  (WrfmoiKj  de  Lonis  Racinr, 
p.  3io.) 

3.  (  Ctiinlelector  gdiiii  legi  Dei  fecundnin  iareriorpin  hmninpni ; 
(  video  auleni  ntiam  legem  in  membris  meit,  rppugnantem  Irgi 
•  m^nlis  mfip,  el  caplivmiitm  tiip  in  ie^f  peccnri,  quie  est  in  memhrii 
.  »iei,..  (tp,!,,  „.,  «.™i..,  cl,.,.  V,.,  rmm  ,,  n  ,3  ) 
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Je  yeux ,  et  n'accompUs  jamais.  1 5 

Je  yeuxy  mais,  6  mi^re  extreme! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  je  faifl  le  mal  que  je  bais^ 

O  gr^ce ,  6  rayon  salutaire  ^ 

Yiens  me  mettre  avec  moi  d'accord  ;  a  o 

Et  domptant  par  un  doux  effort 

Get  homme  qui  t'est  *  ai  contraire , 

Fais  ton  esdave  volontaire 

De  cet  esclave  de  la  mort ' . 


CANTIQUE  IV. 

sua   LBS  YAINBS   OCCUPATIONS   OBS   6BNS   DU   SIBGLB. 
(Tiri  de  diTen  endroiu  d'laale  et  de  J^remie^.} 

Quel  charme  vainqueur  du  monde 
Vers  Dieu  m'el^ve  aujourd'hui? 
Malheureux  Thomme  qui  fonde 
Sur  les  hommes  son  appui* ! 

I.  c  Non  enim  qood  toIo  bonnm ,  hoc  facio;  aed  quod  nolo  ma- 
c  IniDy  hoc  ago.  »  {ipUre  aux  Romaiiu^  chap,  yn,  Tenet  19.) 

9.  Itesfj  an  liea  de  t^est,  dans  le  Recueil  des  p'Uees  curieusei  et 
noupdiss, 

3*  €  Infelix  ego  homo,  quis  me  liherahit  de  corporemortb  hojus? 
c  Gratia  Dei....  Igitor  ego  ipse  mente  servio  Icgi  Dei;  came  autem, 
•  legi  peccati.  i  (tpitre  aux  Romams,  chap,  tii.  Tenets  a4  et  a5.) 

4*  On  Terra  dans  les  notes  que  oe  sont  en  efTet  Isa'ie  et  J^r^mie 
saitont,  mais  non  pas  enx  seals,  qui  ont  inspire  Racine  dans  ce 
eamiiqiu. 

5.  f  Maledictos  homo  qni  confidit  in  homine,  et  ponit  camem 
c  hnchiiim  sanm....  »  {JMtme^  chap,  xth.  Tenet  5.) 
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Leur  gloire  fbit,  et  se&ce  5 

En  moins  de  temps  que  la  trace 
Du  vaisseau  qui  fend  lea  men, 
On  de  la  fl^che  rapide 
.  Qui  loin  de  Toeil  qui  la  guide 
Cherche  Foiseaa  dang  lea  airs '  •  i  o 

De  la  Sagesse  immortelle 

La  voix  tonne',  et  nous  instruit*. 

«  Enfants  des  hommes,  dit-elle, 

De  Yos  soins  quel  est  le  fruit? 

Par  quelle  erreur,  ames  vaines ,  1 5 

Du  plus  pur  sang  de  vos  veines 

Achetez-Yous  si  souvent, 

Non  un  pain  qui  voua  repaisse*, 

Mais  une  ombre  qui  vous  laisse 

Plus  afTam^  que  devant?  a  o 

«  Le  pain  que  je  vous  propose 
Sen  aux  anges  d'aliment  *  : 
Dieu  lui-meme  le  compose 

I.  c  Transienint  omnia  ilia....  tanqaam  nafis  quae  pertransit  flue- 
ff  tiiantem  aquam,  cujus,  cum  praeterlerit,  non  est  Yestigium  inve- 
f  nire,..«  Aut  tanqnam  sagitta  emusa  in  locum  destinatum,  diyisua 
c  aer  continuo  in  se  reclusus  est,  ut  ignoretur  transitus  illins.  • 
(La  Sagtae^  chap,  t,  yersets  9,  10,  la.) 

a*  Dans  le  Beeueil  det  pieces  eurieuses  (1695)  on  lit  ainsi  oe  Ters  : 

La  Toix  touche,  et  nous  instruit. 

3.  Yoyez  au  chapitre  Yin  des  Properbes  le  disoours  que  la  Sagesse 
adresse  aux  hommes,  et  i  la  fin  duquel  elle  se  proclame  ^emelle. 

4.  c  Quare  appenditis  argentum  non  in  panibus,  et  laboiaoa  yes- 
c  trum  non  in  saturitate?  1  (Jsaiey  chap,  ly,  Yerset  a.) 

5.  c  Panis  yIyus  et  Yitalis 
Hodte  proponitnr. ... 

Eoce  panis  angelorum.  »  {Prose  Lauda,  Sion.) 
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De  la  fleur  de  son  froment. 

C'est  ce  pain  si  delectable  9  5 

Que  ne  sen  point  k  sa  table 

Le  monde  que  yous  saivez. 

Je  Toffre  k  qui  me  yeut  suivre*. 

Approcbez.  Voulez-^oiis  Tivre? 

Prenez,  mangez,  et  vivez^.  »  So 

O  Sagesse,  ta  parole 

Fit  ^lore  I'ttnivers, 

Posa  snr  nn  double  pdle 

La  terre  au  milieu  des  mers*. 

Tu  disy  et  les  cieux  parurent^^  3  5 

Et  tons  les  astres  coururent 

I.  Ge  yen  a  M  ainsi  6oan6  par  Luneau  de  Boujermain,  <{a*ont 
tain  let  Mitioiis  de  la  Harpe,  de  Geoffroy  et  de  M.  Aim^Martin  : 

Je  Toflre  k  qm.  Yeut  me  saivxe. 

a.  c  Si  qiiis  manducayerit  ex  hoc  pane,  TiTet  in  Ktemiim.  »  (^pon- 
pU  d€  saim  Jeam^  chap,  yi,  Tenet  5a.)  —  t  Acoipite  et  comedite.  9 
{AftMgiU  dt  saint  MatthUu,  chap,  xxn,  Tenet  a6.) 

3.  Lnneaii  de  Boisjennain  et  les  ^tenn  qui  lont  Tenus  api^ 
lai  out  ainsi  alt^r^  ce  Ten : 

La  tene  an  milieu  des  ain. 

—  c  Je  cbantais  derant  Mme  de  Maintenon,  dit  SDIe  d^Aumale,  on 
cuitiqoe  de  Bacine.  Qnand  je  fus  i  oes  Ten  : 

O  SagesM,  ta  parole 
Fit  ^lore  rnniTen, 

die  paraf  dans  Tadmiration,  jeta  qnelques  larmes  et  me  les  fit  r^p^ 
ter.  »  (La  Beaomelie,  Mimoirts  pour  servir  a  rhistoire  de  Mmede  Maa^ 
tmton,  tmne  IV,  p.  s6o.) 

4.  €  Qois  mensat  est  pngillo  aquas,  et  coelos  palmo  ponderaTit? 
t  Qdis  appendit  trihns  digitis  molem  terrse,  et  libraTit  in  pondere 
•  moDtes  et  coUes  in  stateraPi  (Isaie,  chap,  xl,  Terset  la.)  Vojex 
anisi  IsaUg  chap,  xlit,  Terset  a4y  et  chap,  xlthx,  Terset  i3;  et,  an 
dia|ntre  tiu  des  Proverbes^  la  fin  du  discoon  de  la  Sagesse  men- 
tioDD^  pins  bant  (p.  i58,  note  3). 
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Dans  letir  ordre  se  placer. 

Avam  les  si^cles  tu  reguea  * ; 

Et  qui  BuiB-je,  qae  ta  daignes 

Jusqa'jk  moi  te  rabaisser?  ^, 

Le  Verbe,  image  do  P^re, 

Laissa  son  ironc  cteruol, 

Et  d'une  monelle  mkre 

Voulut  Qailre  liuninie  cL  luorlel. 

Comnie  Torgiipil  fill  le  crime  4 ! 

DoQt  il  naissoit  la  victiiue, 

11  depouilla  sa  splendeur, 

Et  villi  pauvre  el  miserable, 

Apprendre  ^  Vtiomme  coupable 

Sa  verilable  grandeur.  s< 

L'Sme  heureuscment  captive 

Sous  ton  joug  trouve  la  paix, 

El  s'abreuve  d'une  eau  vive 

Qui  ue  s'cpuise  jamais. 

Chacun  peui  boirc  en  cetle  onde^  ;  Si 

Elk  invite  tout  Ic  monde'  ; 

Mais  nous  courons  follement 

Chercher  des  sources  bourbeusea 

Ou  des  cilernes  trompcuses 

D'oii  Teuu  fuit  a  tout  moment*.  Gu 

I.   ■  Deus  autcm  rex  nOtter  aDle  sscula.  11  {Psaume  i.xxni,  M:r 

a,   ■  HaunetiS   aquas   in  gaudio  c!c    fontibus  salvaloris.  >  (/jm>, 
chap.  xiT,  verset  3.) 

3.  (  Omnn  silirntes  venite  ad  aquits.  t  {Iiaie,  clinp.  Lv,  vi^rsct  i .] 

4.  1 Me dpreliqun'UDt  fotilem  nqusE  vivie,  a  fudprnnt  aibi  cia- 

■  leraa*,  cistemas  diiaipalaii,  qua;   contlnere   nun  valeut  aqiiHS.  1 
(JMmU,  chap.  II,  Ttriet  i3.) 
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APIGBAHUES  ET  AUTHES  PETtTES  PitCES 


1(1    r'.'ll/.'  I. /'I 


NOTICE. 


Cbtts  seconde  partie  des  Poesies  diQcrses  ne  renfernie  que 
des  epi^ammes  et  de  pedtes  pieces  auzqaelles  on  amrait  au- 
trefois, comine  nous  ravons  d^ji  fait  remarquer,  doim6  le 
m&me  nora. 

Baciue  a  ezoell6  dans  r^pigramme;  et  son  fils  n'a  fait  que  lui 
rendre  justice,  lorsqne  rappelant  son  «  heureuse  disposition  k 
^crire  dans  tous  les  genres  diffi^rents,  »  il  a  dit  :  «  Fait*il  des 
^pigrammes  ?  il  les  assaisonne  dn  meillenr  sel^.  » 

On  croit  qn'il  en  avait  compost  nn  assez  grand  nombre ;  car 
il  avait  Fesprit  tres-port^  i  la  raillerie.  Mais  nous  ne  savons 
oit  I'abbe  Irailh  avait  pris  qu'il  en  avait  fait  pres  de  trois  cents, 
outre  celles  qu*on  avait  public.  Des  ^pigrammes,  qu'on  ne 
doit  pas  supposer  tout  i  fait  indignes  de  celles  qui  sont  recon- 
nues  avec  certitude  pour  toe  de  Racine,  se  seraient-elles  per- 
dues  si  facilement  et  en  si  grand  nombre?  Ce  malheur  a  pu 
sans  doute  arriver  &  quelques-unes,  que  Fanteur  aura  pris  plus 
de  precautions  pour  tenir  dans  le  secret;  mais  c'est  tout  ce  qu'il 
est  raisonnable  d'admettre.  En  g^n^ral,  celles  que  les  contem- 
porains  n'ont  pas  ignor^  ont  dt^  ^videmment  etre  recueillies. 
Ce  qui  est  a  craindre  en  pareil  cas,  ce  n'est  pas  qu'on  en 
ait  ]aiss6  ^cbapper  beaucoup,  mais  plut6t  que  le  nombre  n'en 
ait  ^t^  grossi  par  de  fausses  attributions. 

L'autbenticite  des  ^pigrammes  de  Racine  est  souvent  diffi* 
cile  a  ^tablir.  L'auteur  ne  les  a  jamais  avou^s  publiquement, 
quelqnes^unes  ^taient  trop  hardies  pour  que  la  main  de  qui  par* 


I.  MtdmmreM  sw  la   vU  et  Us  oufragu  de  Jean  Raeme^  tome  I, 
p.»86« 
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talent  leors  traits  cmels  ne  se  cachAt  pas  plus  on  moins; 
plosieors  ont  ^happ^  k  Racine  dans  un  temps  oh  sa  piet^ 
severe  les  lui  anrait  interdites,  s'il  n'etait  si  difficile  de  retenir 
nn  bon  mot;  il  ne  pnt  done  mettre  qu'on  petit  nombre  d'amis 
dans  la  confidence  de  ces  amusements  pen  charitables.  Be  son 
viyant  ancune  de  ses  ^pigrammes  n'a  ^te  public  dans  ses 
Q^iM^ref  imprimees  en  France;  one  edition  d' Amsterdam  (1690- 
169a)  en  a  donn6  deux.  En  1722^  une  autre  ^tion  d'Amster- 
dam  en  a  recueilli  deux  aussi ,  avec  un  quatrain  k  la  louange 
de  I'abb^  de  Villiers ;  elle  a  labs6  de  c6t6  une  des  ^igrammes 
de  ration  de  1690-1692  et  I'a  remplac^  par  une  autre.  C*est 
seulement  en  1728  que,  dans  les  QEuprts  de  Bacine  imprim^es 
h  Paris,  les  ^igrammes  paraissent.   Gette  ^ition  de  1728 
en  a  cinq,  auxquelles  on  a  joint  les  vers  sur  ie  portrait 
d'Amauld.  Sur  ces  cinq  ^pigrammes  deux  avaient  6t6  donnas 
soit  par  ration  de  1690-1692,  soit  par  celle  de  1722;  il 
y  en  a  done  trois  nouirelles.  L'editionde  1736  s'est  bomee 
a  reproduire  les  epigrammes  de  celle  de  1728.  Dans  ration 
de  1750  (Amsterdam),  nous  trouvons  6galement  a\ec  les  vers 
sur  le  portrait  d'Amauld,  cinq  Epigrammes ;  deux  d'entre  elles 
n'avaient  pas  encore  eu  place  dans  les  QEuires  de  Racine;  deux 
des  plus  anciennement  connues  avaient   Ete   negligees.  On 
arrive  ainsi  k  Tedition  de  1 768,  publi^e  par  Luneau  de  Bois- 
jermain;  c'est  k  ce  moment  qu'Eloign^s  des  secours  plus  oa 
moins  dignes  de  confiance  de  la  tradition  yivante,  des  ^tions 
qui  cherchaient  k  ^tre  completes  auraient  dSi  6tre  en  m^me 
temps  des  Editions  critiques.  Mais  Luneau  de  Boisjermain  et 
ceux  qui  sont  venus  aprEs  lui  ont  trop  ndglige  d'indiquer  k 
quelles  sources  ils  avaient  puisE  les  Epigrammes  de  Racine, 
quelle  avait  EtE  la  r^gle  de  leur  choix. 

On  Eprouve,  nous  devons  Tavouer,  qnelque  embarras  pour 
s*en  faire  une  bien  assurEe.  Les  deux  Editions  de  Hollande  que 
nous  avons  nommEes,  et  dont  Tune  a  EtE  imprimEeassez  long- 
temps  apres  la  mort  de  Tauteur,  et  des  Editions  fran^aises  pu- 
bliEes  fort  tard,  ne  font  pas  absolument  foi.  Ceux  qui  ont  donnE, 
comme  le  iff or^riy  quelques  indications  bibliographiques  sur 
les  QEuvres  de  Racine  j  renvoient  pour  les  Epigrammes  aux 
«  recueils  du  temps ; »  mais  k  quels  recueils  ?  Nous  avons  pu  re- 
monter  rarement  k  des  sources  contemporaines.  Louis  Racine, 
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dans  ses  M^moires^,  ne  nomme  que  trois  ^pigramiiies  de  son 
pere,  tout  en  reconnaissant  qn'il  y  en  avait  d'autres;  ces  trois 
epigrammes  sont  celles  sur  VJspar^  snr  Vlphig^nie  de  ie  Clere, 
et  sur  la  Judith  de  Boyer.  Apres  celles-1^,  qui,  ind^pendam- 
ment  du  t^oignage  de  son  fiis,  portent  avec  ^idence  la 
marque  de  son  talent,'  il  n'y  ea  a  pas  beaucoup  dont  une 
critique  s^euse  puisse  affirmer  i'authenticite.  Ayec  celles  qui 
ne  peuvent  ^tre  contest6es,  nous  n'en  avons  admis  que  d'au 
moins  tres*probables;  et  toujours  nous  faisons  connaltre  sur 
quelles  autorit^s  nous  nous  appuyons;  le  lecteur  reste  ainsi 
juge  des  preuves. 

Conune  notre  choix  a  ^Xi  s^v^re,  on  aurait  regrett^  de  ne 
pas  trouver  dans  notre  Edition  quelques-unes  des  epigrammes 
on  petites  pieces  qu'on  n'a  point  de  motifs  pour  rejeter  abso* 
lument  et  qui  ne  sont  que  douteuses.  Nous  les  avons  r^serv^ 
pour  un  Appendice  dans  lequel  nous  donnons  les  Pieces  attri" 
buees,  Mais  il  est  clair  que  nous  n'avions  pas  a  emprunter  soit 
aux  prec^entes  ^tions,  soit  aux  divers  recueils,  les  ^i* 
grammes  dont  Tattribution  fausse  pent  etre  demontr^e. 

Il  y  en  a  une  contre  I'abb^  Abeille  que  Petitot  a  donn^  dans 
son  Edition  (1807)  : 

Abeille,  arrivant  ■  Paris,  etc. 

On  4a  trouve  aussi  dans  VAlmandeh  des  Muses  de  1806,  p.  1 1  a, 
sign^  du  nom  de  Jean  Racine,  Mais  cette  fausse  attribution 
remonte  plus  haut;  car  d'Alembert,  dans  une  des  Notes  sur 
t article  de  fabbd  Abeille  (Histoire  des  membres  de  VAcadimie 
fran^aise^  tome  III,  p.  4i3),  en  parlait  d^jk  pour  la  repous- 
ser  :  <  Cette  ^pigramme,  dit-il,  ne  sauroit  etre  de  Racine,  ^ 
qui  des  faiseurs  de  brochures  Tout  attribuee,  puisque  ce  grand 
poete  etoit  mort  quand  I'abb^  Abeille  fut  regu  k  I'Academie 
francoise.  {VSpigrammeparle  en  effet  de  sa  rSception^  qui  n'eut 
lieu  quCen  1704.)  Mais  on  a  cru  rendre  repigramme  meilleure 
en  la  decorant  d'un  si  beau  nom,  sans  avoir  m^me  le  bon 
sens  de  voir  que  Racine,  membre  de  TAcad^mie,  n'auroit  pas 
en  la  sottise  de  se  qualifier  lui-m^me  d'ennuyeuz  ^crivain.  > 
L'evidence  de  Tanachronisme  a  k\k  remarqu^  6galement  par 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  aSa,  296  et  3 16. 


i66  POlfiSIES  DIYERSES. 

les  ^tewrs  des  OEiwres  dc  Racine^  ayec  oommeiitaires  de  la 
Harpe  (voyez  le«ir  tome  V,  p.  364) ;  ils  croyaient  oette  ^pi- 
gramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau;  elle  a  aussi  pass^  pour 
6tre  de  Faydit. 

£st-ce  pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  admettre  oette  ^i- 
gramme  sur  Abeille,  que  M.  Aime-Martiii  en  a  donn^  pamd 
celles  de  Racine  une  autre  sur  ie  m^me  acad^micien  : 


Ci-git  un  auteur  peu  f^t^,  etc.? 


Si  cette  ^pigramme  en  forme  ^^pitapht  a  kxk  faite  apr^s  la 
mort  d' Abeille,  Panachronisme  est  plus  ridicule  encore  que  Ie 
precedent,  Abeille  ayant  v^cu  jusqu'en  17 18.  Si  c'est  par  an- 
ticipation qu'il  est  dit  dans  cette  petite  piece  que  c  sa  gloire  et 
son  corps  n'ont  qu'une  m^me  biere,  »  une  raillerie  de  si  man- 
Yais  goAt  ne  saurait  ^tre  de  Racine.  L'^pigramme  tout  entiere 
est  aussi  peu  digne  de  lui  que  la  pr^c^dente.  L'auteur  de  Par- 
ticle AheiUe^  dans  la  Biographic  universelle^  pense  qu'elle  est  de 
Claude  Oliirier,  de  TAcademie  de  Marseille;  M.  Aim^Martin  a 
neglige  de  nous  dire  sur  la  foi  de  quel  t^moignage  ii  Pa  im* 
put^e  k  Racine. 

L'epigramme  centre  Perrault  : 

Sar  quelque  Tain  discoors  tn  basard  atanoe,  etc., 

a  et6  plaeee  par  Luneau  de  Boisjermain  (tome  VI,  p.  4^4)  purmi 
les  vers  attribu^s  k  Racine.  On  la  rencontre  dans  les  VariMs 
sirieusee  et  amusantes  de  Sablier  (Amsterdam,  1769),  au 
tome  III,  p.  a8i,  avec  ce  titre  :  De  Biicine  a  Perrault,  Mais 
cette  m^me  epigramme  a  et^  inser^e  parmi  les  C^upres  de 
Boihau  des  Tannce  1694,  au  tome  I  de  Tuition  public  chez 
Thierry  et  chez  Barbin.  11  faudrait  done  la  laisser  k,  Boileau, 
quand  meme  on  supposerait  que  Racine  y  a  ea  quelque  part; 
et  du  reste  des  autorites  assez  anciennes  nous  manquent  poor 
appuyer  cette  supposition.  Nous  ne  sommes  sans  doute  pas 
eloignc  de  croire  que  Racine  et  Boileau  ont  plus  souvent  qu'on 
ne  Ta  dit  et  qu^on  ne  Pa  su,  mis  leur  bien  en  commun,  surtont 
dans  ces  petites  productions  satiriques  qu'on  improvisait  dans 
les  moments  de  gais  entretiens;  mais  k  cette  distance  les 
preuves  ^chappent. 

11  n'y  a  point  de  doute,  il   est  vrai,  pour  un  de  ces  badi- 
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nages  dans  lesquels  Racine  et  Boileaa  m^I^rent  leur  improyisa- 
tion.  Boileau^  dans  une  lettre  h  Brossette  da  10  d^cembre  1701 , 
reconnalt  qu'ils  avaient  en  tons  denx  quelque  part  an  Chqipe^ 
lain  d^eoiffi;  mais  il  affirme  en  meme  temps  cpie  ceux  qni 
avaient  r^pandn  cette  piece  avaient  senlement  retenn  qnel> 
qnes-nnes  de  leors  pensees  et  7  avaient  m6l6  «  des  bassesses 
insnpportables.  »  II  y  reconnaissait  ponr  sa  part  qnatre  vers 
settlement  dont  il  f&t  I'antenr.  Rien  ne  donne  k  croire  qn'on  7 
puisse  €31  tronver  nn  pins  grand  nombre  de  Racine.  Furetiere, 
saiYant  Boilean,  avait  presqne  tout  fait.  M.  Berriat->Saint- 
Piix  a  done  en  raison  de  ne  pas  admettre  le  Chapelain  dScoiffS 
parmi  les  OEuvres  de  Boileauy  malgre  I'exemple  donn6  par  la 
plupart  des  pr6c^ents  ^ditenrs ;  les  m^mes  motifs  existent 
poor  ne  pas  lui  donner  place  dans  one  Edition  de  Racine. 

Ne  qnittons  pas  Boileaa  sansparler  d'nne  de  ses  6pigrammes 
que  qnelqnes  personnes  croient  de  Racine,  sor  la  foi  de  Fayolle. 
On  lit  k  la  page  5o  de  V  Jcanthohgie  de  ce  compilatear,  que 
r^pigramme  trop  connne  : 

De  six  amants  contents  et  non  jaloux, 

a  ^t^  compost  par  Racine  contre  la  ChampmcsI6  sa  maltresse. 
c  Nons  tenons,  dit-il,  cette  anecdote  de  le  Brun,  qni  la  tenait 
de  Loais  Racine.  »  Mais,  nous  I'avons  dit  ailleurs^,  s'il  est 
tres-possible  qne  le  bon  mot  qui  a  ^te  mis  en  rime  dans  I'^pi- 
granune  soit  de  Racine,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Tepigramme 
elle-m6me  doive  lui  6tre  attribute.  Ce  cpie  Louis  Racine  a  de- 
clare, c'est  que  de  tels  vers  6taient  indignes  de  Boileau;  cela 
suppose,  ce  semble,  qu'il  les  croyait  indignes  de  son  pere.  A 
ce  qu'il  a  ^rit,  on  oppose  ce  qu'il  aurait  dit  en  confidence ; 
mais  la  critique  repousse  des  temoignages  chuchot^s  k  I'oreille, 
et  qu'il  est  toujours  si  conmiode  d'alleguer. 

Fayolle  compilait  avec  beaucoup  de  16geret^.  Il  fallait  qu'il 
se  filt  fait  une  singuliere  id^  du  caract^re  de  Racine  pour  lui 
imputer  le  quatrain  contre  Mme  de  Maintenon,  qu'il  a  cit6  dans 
V Acanthologie  y  et  qui  se  trouvait  d6j&  sign6  du  nom  de  feu 
Racine  pere  dans  VAlnumach  des  Muses  de  I'an  ix    (iSoi), 

I.  Voyez  Ia  Notice  biographique y  aa  tome  I  de  notre  ^didoo, 
p.  83  et  84,  et  la  note  i  de  la  pa^e  84. 
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p.  ia4«  FayoUe,  et  sans  doute/aussi  VAlmanaehdes  Muses^  I'a- 
vaient  empmnte  au  Conserpoteur^  ou  Recueil  de  morceaux  ind^ 
dits.,..  tirS  lies Portefeuilles  de  Francis  de  Neafchdteau  (Paris, 
an  viii),  tome  I,  p.  3 80.  Nous  avons  encore  tronv6  dans  an 
recueil  manuscrit  du  dix-huitieme  siecle,  qui  appartient  4  la 
bibliotheque  de  T Arsenal,  une  autre  6pigramme  contre  Mmede 
Maintenon,  en  forme  de  sonnet,  avec  ce  titre  :  Sonnet  de 
M,  Racine.  G'est  une  degotitante  invective.  Nous  offenserions 
la  m6moire  d'un  grand  po^te,  dont  TAme  etait  honn^te  et 
noble,  si  nous  insistions  sur  Pimpossibilite  de  croire  ces  gros- 
sieres  satires  de  sa  protectrice  ecrites  de  la  meme  main  qui  a 
dcrit  Esther. 

Nous  ne  pouvons  evidemment  mettre  sur  la  m^me  ligne 
que  ces  monstrueuses  attributions,  celle  que  V Acanthologie 
faitaussi  k  Racine  (p.  ^37)  d'une  J6pigramme  sur  le  P.  Rentuid^ 
predicateuTy  a  madame  L***  qui  vouioit  que  Vauteur  entendtt 
le  P.  Renaud.  Mais  sans  qu^l  y  ait  rien  d'odieux  dans  cette 
6pigramme,  il  faudrait,  pour  en  admettre  rauthenticit^,  se 
faire  une  idee  toute  nouvelle  du  gotit  de  Racine ,  et  du  genre 
de  plaisanterie  qui  pouvait  ^tre  dans  ses  habitudes.  Qu'on 
en  juge  : 

Dans  une  ^glise  froideet  sombre 

Oik  left  badauds  sont  ooudoy^, 

Je  pourrois  aagmenter  le  nombre 

Des  admirateurs  ennuy^ ; 

Non  que  pour  faire  on  pros^yte 

Notre  ami  n'eut  cent  dons  divers  : 

11  a  siirement  du  m^rite, 

Puisqa'autrefois  il  fit  des  vers. 

Mais  quelque  ardeur  qui  le  transporter 

Si  jamais  par  ses  tons  hardis 

Son  Eloquence  aimable  et  forte 

Me  fait  aller  en  paradis, 

Je  veux  que  le  diable  m'emporte. 

Quand  on  veut  mettre  sur  le  compte  de  Racine  une  ^pi- 
gramme,  od  bien  pen  de  personnes  croiront  trouver  son  style, 
il  faudrait  au  moins  dire  sur  quelles  autorit^s  on  s'appuie.  Le 
compilateur  de  V Acanthologie  a  neglig^  de  nous  6clairer  sur  ce 
point.  Quel  est  d'ailleurs  ce  P.  Renaud  ?  On  croit  bien  recon- 
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naltre  le  pr^catear  de  ce  nom,  le  pr^tre  de  FOratoire,  dont 
le  Fort  de  la  Moriniere  a  ins^r^  nne  ode  sacree  au  tome  III, 
p.  76 ,  de  son  Nouvetm  choix  de  poesies  morales  et  chr4tiennes 
(3  volunes  m-4'*9  M.DCC.XLVII}.  La  foule  se  pressait  k  ses 
sermons;  il  avait  fait  des  vers  :  P Academic  fran^aise  lui 
d6cema  en  17)7  un  prix  de  poesie;  ce  qae  dit  P^pigramme 
lui  convient  done  parfaitement.  Mais  s'il  s'agit  r^ellement  de 
lui,  ce  n'est  pas  Racine  qui  a  pu  ecrire  cette  petite  piece  contre 
on  laoreat  acad^mique  de  I'annee  1737,  contre  un  pr^dicateur 
qui,  en  1753,  pr^hait  encore  le  car6me  dans  T^glise  de  Notre- 
Dame^.  Apres  ce  P.  Renaud,  nous  n'en  trouyons  qu'un  autre, 
celebre  ^galement  par  ses  predications,  mais  non  par  ses  vers. 
II  6tait  dominicain ;  comme  son  homonyme,  il  appartient  au 
dix-huitieme  siecle. 

Nous  n'aurions  pu  placer  k  meilleur  titre,  m^me  parmi 
les  Pi^es  attributes  ^  une  autre  ^pigramme,  que  cependant 
M.  £douard  Foumier,  dans  les  notes  de  son  Racine  a  Uzes^ 
dit  ^tre  bien  certainement  de  notre  poete.  C'est  Tepigramme 
sur  V Agamemnon  de  Boyer.  Elle  ne  renferme  rien  qu'il  r6- 
pugne  d'attribuer  a  Racine;  mais  personne,  avant  M.  Four- 
nier,  n'ayant  dit  qu'elle  itx  de  lui,  on  ne  saurait  entrer  dans 
une  Yoie  d'attribution  aussi  arbitraire.  On  trouve  cette  ^pi- 
gramme  sans  nom  d'auteur  dans  le  Porte feuiUe  de  M.  L, 
D.  F^**  {de  la  Faille)^  imprime  en  1694  k  Carpentras,  chez 
Dominique  la  Barre.  Nous  avons  dejk  eu  I'occasion  de  citer  ce 
petit  livre,  oil  se  trouvent,  ^galement  anonymes,  plusieurs  des 
hymnes  de  Racine.  II  renferme  aussi  des  ^pigrammes  aux- 
quelles  nous  donnons  place  parmi  les  Pieces  attribuies  :  le 
quatrain  sur  la  Trotide^  le  sonnet  sur  la  m^me  piece,  un  autre 
sonnet  sur  le  Genseric;  mais  nous  n'aurions  pas  regard^  leur 
insertion  au  Portefeuille  de  la  Faille  comme  une  presomption 
&i  favenr  de  leur  authenticity,  si  cette  presomption  n'avait 
M  fortifi^  par  quelque  t^moignage  d'une  date  un  pen  an- 
cienne.  Nous  avons  rencontre  celui  de  Bruzen  de  la  Martini^re 
pour  les  epigrammes  sur  la  Troade  et  sur  le  Genseric^  mais 
nullement  pour  le  sonnet  sur  VJgamemnon.  Le  Portefeuille  de 

I.  Voyez  le  Dietiomudre  des pridieatewi  francou,  i  vol.  in*i9, 
Lyon,  M.DCC.LVn. 
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la  Faille aplnsienrsantres  petites  pi^es  de  vers  anonjmes  qui 
sont  reconnues  ponr  ^tre  de  divers  antenrs;  pnisqne  tout  n'est 
pas  de  Racine  dans  ce  Poriefeuilley  quel  t^moignage  reste-t-U 
en  faveur  de  Fauthenticite  du  sonnet  snr  Agamemnon?  Mous 
pouvons  toutefois  le  citer  ici : 

On  dit  qu^Agftmemnoii  est  mort, 
n  court  im  bruit  de  son  naufirage, 
£t  Clytemnestre  tout  d*abord 
Cel^brc  un  second  mariage. 

Le  Roi  reTient  et  n'a  pas  tort 
D'enrager  de  ce  beau  manage  : 
II  aime  une  nonne  bien  fort, 
Et  pr^cbe  k  son  fiU  d*£tre  sage. 

De  bons  morceanx  par-ci  par-U 

Adoucissent  un  peu  cela ; 

Bien  des  gens  ont  crie  merreilles. 

Pal  fort  cri^  de  mon  eM ; 
Mais  comment  faire  en  yhnXik  ? 
Les  vers  m*6corohoient  les  oreilka. 

Un  mot  plaisant  de  Racine  que  son  fils  rapporte  dans  ses 
M^moires^  pourrait  donner  i  penser  k  qnelques  personnes 
qu'il  est  Fauteur  de  Tepigramme  snr  Dacier  et  sa  femme,  sou- 
vent  rapportce  avec  quelques  variantes  dans  les  anciens  re- 
cueiis,  et  oil  il  est  dit  que,  dans  les  productions  d'esprit  des 
deox  epoux,  Mme  Dacier  etait  le  pere;  mais  s'il  avait  mis  Ini- 
meme  en  rimes  ce  trait  de  plaisanterie,  que  Louis  Racine  loi 
attribue,  il  aurait  su  lui  donner  on  tour  plus  elegant,  une  ex- 
pression plus  delicate.  Roileau,  dans  une  lettre  du  i  a  mars  1 707, 
ecrivait  k  Brossette  que  cette  epigranune  (il  semble  da  moins 
que  ce  soit  ceile-la  qu'il  d^signe)  passait  pour  6tre  de  Pabb^ 
Tallemant. 

Brossette  nous  a  conserve  une  esquisse,  malheureusement 
peu  nette  et  tracee  d'une  plume  bien  lourde,  d'une  epigranune 
de  Racine  qui  s'est  perdue.  Boileau,  qui  en  avait  parl6  k  Bros- 

I.  Yoyez  notre  tome  I,  p.  33 1,  note  i. 
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sette,  n'aTait  qa'un  souvenir  assez  vague,  paralt-il,  de  cette 
^pigramme,  oh  son  frere  ain^  etait  cmellement  raill^.  Ses  indi- 
cati<ms  pen  precises  n'ont  peat-dtre  ^t6  recueillies  par  son 
commentateur  qu'avec  une  fid61it6  imparfaite,  ce  qui  n'en  aura 
pas  ^lairci  I'obscurite.  Yoici  le  passage  de  Brossette,  tir^  des 
pages  64  et  65  de  son  Manuscrit  sur  la  vie  et  les  outrages  de 
Boilectu^  qui  est  k  la  Bibliotheque  imp^riale  :  «  U  (^f.  Des-- 
preaux)  m'a  dit....  que  son  fr^re  Tacad^micien,  Gilles  Boileau, 
s'etoit  d^lar6  hautement  contre  VAndromaque  de  M.  Racine. 
Gelui-ciy  pour  se  venger,  railla  Gilles  Boileau  par  une  ^i- 
gFamme  sanglante  qu'il  fit  sur  ce  que  M.  Boileau  avoit  cou- 
tome  de  s'arracher  les  poils  de  la  barbe  avec  des  pincettes,  afin 
d'avoir  le  teint  pins  vif,  parce  qu'il  vouloit  plaire  k  Mme  la 
prMdente  de  Torri ,  dont  il  6toit  aim6.  €e  M.  Boileau  Faln^ 
avoit  pris  un  goitre  k  la  gorge,  ce  qui  le  d^figuroit  beaucoup ; 
et  pour  faire  passer  cette  tumeur,  il  se  fit  ouvrir  la  gorge; 
naais cette  operation ne  lui  r^ussit  pas,  car  ilenmourutquelque 
tenops  apres.  Cest  ce  qui  donna  occasion  k  Pepigramme  dont 
M.  Despr^ux  ne  s'est  pas  souvenu;  mais  il  m'a  dit  que  la 
pens^  6toit  que  Boileau^  Us  pincettes  en  main^  se  va  placer  sur 
le  tk^dtre^  ou  il  enrage  de  poir  rSussir  la  pi^y  et  que  de  d^pit 
il  ien  arrache  la  barbe;  et  si  la  piSce  rCedt  fini^  il  se  seroit 
mraehd  la  gorge.  ■  Autant  qu'on  pent  juger  encore  de  cette 
^igrainme,dont  tout  le  sel  s'est  ^vapor^,  elle  en  avaitund'une 
certaine  Acret6.  Le  dernier  trait  sur  le  goitre  arrach^  parah 
mtoe  avoir  quelque  chose  d'odieux,  lorsqu'on  pense  a  l'op6- 
radon  et  aux  suites  qu'elle  eut;  mais  Gilles  Boileau  ne  mourut 
qu'en  1669  (le  a  a  octobre);  I'epigramme  doit  6tre  de  1667  ou 
da  commencement  de  1668.  Il  reste  cependant  ceci,  qu'^  T^- 
poque  VAndromaque^  oh  Racine  tira  aussi  vengeance  des  cri- 
tiques du  comte  d'Olonne  et  du  due  de  Gr^qui,  il  6tait  en  veine 
d'^igrammes  cruelles. 

Parmi  les  vers  attribuSs  h  Racine ^  Luneau  de  Boisjermain  a 
admis  dans  le  tome  VI  de  son  ^ition  la  traduction  du  Santo^ 
lius  poenitens;  nous  n'avons  pas  dt.  I'imiter,  la  fausset^  de  cette 
attribution  ne  faisant  Tobjet  d'aucun  doute.  Racine,  qu'on  avait 
voula  faire  passer  pour  I'auteur  de  cette  piece,  en  d^savoue  for- 
mellement  la  patemit6  dans  une  lettre^  Boileau  du  4  avril  1 696 ; 
et  quand  on  a  lu  ces  faibles  vers,  on  n'est  nullement  tente  de 
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contester  la  sincerite  da  d^sayea  de  notre  poete*  Us  ont  d'ail- 
leurs  ^te  reconnus  pour  etre  de  Boivin. 

Nous  n'avons  pas  h^sit6  non  plus  k  exclure,  m^me  des  Pieces 
attribuSes ,  la  chanson  que  M.  Aime-Martin  a  donn^  le  pre- 
mier dans  son  Edition,  et  qui  commence  ainsi  : 

Yous  faites  des  aoldatt  an  Roi, 
Iris,  est-ce  li  votre  emploi? 

L'^iteur  a,  dans  nne  note,  expliqu6  le  sujet  de  cette  petite 
piece,  et  indiqu^  k  quelle  source  il  Tavait  puis^.  «  Louis  XIV, 
dit-il,  ayant  rendu  une  ordonnance  par  laquelle  il  conferait  le 
grade  de  capitainea  tous  ceux  qui  equiperaient  une  compagnie 
a  leurs  frais,  Mme  de  Fougeres  se  mit  dans  la  t^te  de  faire  de 
son  mari  un  capitaine.  A  cet  effet,  elle  se  rendit  k  Moulins,  ou 
elle  reunit  dans  des  fetes  brillantes  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ai- 
mable  et  de  galant.  Racine,  retenu  alors  k  Moulins  par  sa 
charge  de  tresorier  de  France,  chanta  dans  une  de  ces  reu- 
nions les  couplets  suivants,  qu'il  improvisa.  Cette  piece,  con- 
serv6e  dans  la  memoire  de  quelques  personnes  k  Moulins,  fut 
publiee  dans  le  Journal  de  tAUier  en  mars  i8a6.  »  I^ous 
avons  pu,  gr^ce  a  Tobligeance  de  M.  Farchiviste  de  TAUier, 
nous  procurer  Particle  du  Journal  de  VAllier.  Il  est  en  date  da 
^9  mars  1826,  et  sous  la  forme  d'une  lettre  adress^e  le  la  du 
m6me  mois  au  redacteur.  II  y  est  parle  d'une  Mme  de  P***,  et  non 
pas  de  Mme  de  Fougeres,  dont  M.  Aime-Martin  a  pris  le  nom 
nous  ne  pouvons  deviner  oil.  Le  correspondant  parle  d'abord 
de  Tordonnance  de  Louis  XIV  dans  les  m^mes  termes  que 
M.  Aime*Martin,  puis  il  continue  ainsi  :  c  Mme  de  P***,  en- 
nuy^  du  triste  sejour  de  son  chateau  du  C**^*,  se  mit  dans  la 
t^te  de  faire  de  son  mari  un  capitaine.  A  cet  effet,  elle  se  rend 
k  Moulins,  oil  elle  reunit  dans  des  f6tes  brillantes  et  des  soa- 
pers  d61icieux  tout  ce  que  Ton  comptait  alors  d'aimable  et  de 
galant;  et  une  femme  jeune  et  belle  pouvait-ellemanquer ainsi 
de  composer  en  pen  de  temps  une  compagnie  k  son  mari  ? 
L'enthousiasme  qu'elle  inspira  fut  si  grand,  que  Racine,  retenu 
alors  a  Moulins  par  sa  charge  de  tresorier  de  France,  chanta 
dans  une  reunion  les  couplets  suivants....  Vous  dire  comment 
cela  est  parvenu  k  ma  connaissance  serait  trop  long ;  j'ajou- 
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tend  senlement  qae  la  fortune  de  M.  de  P'^**  Be  se  borna  pas 
an  grade  de  capitaine,  qu'il  devint  lieutenant  g6n6ral,  amassa 
de  grandes  richesses,  reb&tit  son  modeste  ch&tean  du  &**y  tant 
les  femmes  ont  d'influence  sar  la  destinee  des  hommes !  >  Et 
c'est  snr  la  foi  d'nne  si  ingenieuse  narration  que  M.  Aim^- 
Martin  a  accept^  comme  nne  iniprovisatio];!  de  Racine  des  vers 
tel  s  que  ceox-ci  : 

Py  reux  rester,  mais  que  Targent 
Ne  toit  pas  mon  engagement. 

....  Get  ayaotage 
A  la  Talear  ne  fait  en  rien* 

On  peat  remarquer  aussi  le  troisieme  vers  de  la  chanson  : 
Poor  TOQS  en  ^viter  la  peine. 

U  y  a  li  mie  location,  gen^ralement  regard6e  conune  vicieuse, 
coatre  laquelle,  il  est  vrai,  n'ont  pas  ^t6  en  garde  qaelqaes 
bons  ^rivains  du  dix-huitieme  siecle;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qa'au  temps  de  Racine  ceux  qui  savaient  leur  langue  s'en 
pennissent  I'usage. 

Les  faits  all^gu6s  dans  le  petit  roman  du  correspondant  ano- 
nyme  ont-ils  du  moins  quelque  vraisemblance?  Qu'est-ce  que 
oette  pr^tendue  ordonnance  de  Louis  XIV  ?  Non-seulement 
on  a  le  droit  de  la  trouver  bien  etonnante,  mais  nous  tenons 
des  personnes  les  plus  comp^tentes  qu'on  n'en  trouve  nulle 
trace  dans  les  recueils  d'ordonnances  militaires  que  possede  la 
bibliothecpie  du  D^p6t  de  la  guerre.  Et  a  quelle  date  placerait- 
on  Tordonnance  et  les  petites  anecdotes  de  Moulins  ?  Dans  les 
ann^  sans  doute  oii  les  ressources  militaires  et  financieres  de 
la  France  commeuQaient  h,  s'^puiser,  c'est-k-dire  dans  un  temps 
oik  Racine,  pere  de  famille  et  devenu  tres-austere,  ne  s'amusait 
pas  i  ces  galantes  fadaises.  Si  Tonobjecteque  Racine  6tait  d6j4 
tr^sorier  de  France  k  Moulins  quelques  ann^es  avant  sonmariage, 
comme  le  prouve  le  privilege  de  son  Iphigenie^  veut-on  que 
Fordonnance  soit  du  temps  de  la  guerre  de  1672  k  1678? 
Blais  rien  alors  ne  pouvait  la  justifier;  et  c'est  sous  Tadminis- 
tration  de  Louvois  surtout  que  Ton  pent  a£Brmer  qu'il  n'en  a 
pas  k\k  rendu  de  semblable.  II  est  au  reste  bien  douteux  que 
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Racine  ait  jamais  M  k  Monlins.  Le  i3  aoi&t  1687,  RoileaOy  qui 
y  ^tait  de  passage,  ecrivait  k  Racine  nne  lettre  oh  il  Ini  en 
parlait  comme  d'une  ville  qui  ^tait  inconnue  de  son  tr^rier, 
mais  oh  tout  le  monde  connoissoii  fort  son  nam. 

Peut-^tre  avons-nons  insist^  plus  qu'il  n*^tait  n^cessaire  snr 
les  preuves  trop  faciles  de  cette  fausse  attribution.  Hais  il 
importe  de  d^barrasser  les  ^tions  des  OEuvres  da  Ratine  de 
pieces  qui  ne  sont  pas  dignes  de  lui. 
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SECONDE  PARTIE. 
:6pigrammes  et  AirmES  petttes  pieces. 


I 

^IGBAMME  SUE  LA  SIGNATURE  DU  FORMULAIBE 
BIT  GLERGlfi  DE  FRANCE. 

1664. 

Left  ^teun  de  1807  ont  les  premiers  donn^  dans  les  OEuvres  de 
Raeme  (yoyez  lenr  tome  V,  p.  358)  cette  ^pigramme,  soas  oe  titre  : 
Impromptu  fait  dans  la  ehambre  de  Vabbd  Boileau ,  docteur  de  Sor- 
bonne,  c  Noos  ayons,  disent-ils,  tronv^  dans  les  notes  mannscrites 
de  Jean-Baptiste  Racine  ce  quatrain ,  qui  est  de  la  jeunesse  de  Tau- 
teury  et  qui  fut  fait  k  T^poqne  de  la  declaration  du  Roi,  portant 
injonction  k  tons  les  eccl^iastiques  de  signer  le  forraulaire  d' Alexan- 
dre VII,  sons  peine  de  perdre  leurs  benefices.  9  Une  note  k  peu 
prte  semblable  se  lit  dans  un  mannscrit  dont  nous  devons  la  commu- 
nication k  M.  de  Nanrois.  Ce  mannscrit  est  la  copie  d'une  pi^ce  de 
▼ers  trte-^tendue,  dont  le  quatrain  donn^  par  les  ^iteurs  de  1807 
n'est  que  le  premier  conplet.  Void  la  note  :  c  Les  quatre  premiers 
Ters  de  cette  ^pigramme  sont  toits  de  la  main  de  Jean-Baptiste 
Bacine  dans  tm  des  cahiers  mannscrits  que  j'ai  de  lui,  ayec  oet 
intitnie :  c  Autre  qu*il  fit  snr-le-champ  dans  la  ehambre  de  Tabb^ 
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Boileau,  ion  ami,  docteor  en  Sorbonne.  1  La  loDgne  pitee  de  Ten  en 
t4te  de  laquelle  ae  tronve  le  quatrain  a  M  imprim^  de  fort  bonne 
beure,  Traisemblablement  d^  1664.  Nons  I'anrionB  mise  ici  mtee 
fous  les  yeux  du  lectear,  si,  en  mati^re  d*authent]cit^,  une  grande 
drconspection  n'etait  notre  loi.  U  nons  parait  assez  probable  que, 
dans  toute  son  ^tendue,  elie  est  de  Racine;  mais  comme  cetle  pro- 
bability pourrait  ne  pas  4tre  admise  par  tout  le  monde ,  nons  avons 
cm  nous  mettre  plus  k  Tabri  de  toute  critique  en  pla^ant  cette  suite 
du  quatrain  parmi  les  fyigrammtt  attrihueesy  oil  on  la  lira  arec  la 
notice  qui  en  fait  Thistoire. 


Contre  Jansenius  j*ai  la  plume  k  la  main, 
Je  suis  pr^t  k  signer  tout  ce  qu*on  me  demande 
Qu'il  soit  heretique  ou  romain, 
Je  veux  conserver  ma  prebende. 
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SI3R   LBS  CRITIQUES  QU'ESSCTA  LA   TRAG^DIB 

liANDROMAQUE, 

Amdramaqiu^  oonune  hods  FaTons  dit  dant  la  Ifctioe  %\a  cede  tnt- 
g^ie,  fat  repr^ent^e  pour  la  premiere  fois  le  17  noyembre  1667.  U 
est  trts-YFaiaemblable  qne  cette  ^pigramme  etla  suiyante,  sur  U  meme 
sig'etf  sont  de  1668.  Elles  frappaient  Tune  et  Tautre  de  traiu  trop 
nnglants  des  persoimes  de  quality,  pour  ayoir  pu  circuler  du  yiyanf 
de  Racine  autrement  que  manuscrites ;  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
SQit  exact  de  dire,  comma  le  fait  de  la  premiere  une  note  de  T^dition 
de  1807,  qu'elles  ^arur«/i/  d^s  cette  aunee  1668.  Elles  n*ont  ^t^  impri- 
meet  que  fort  tard ;  nous  croyons  que  la  premidre  l*a  ete  d'abord  dans 
1«  Bolm^mBf  ui§M  en  1740  dans.les  QKuvres  de  Boileau  (Edition  in-folio 
de  Fabb^  Soocbay).  On  Vy  trouye  au  tonu^  I«  p-  xi.yn.  «  M.  De»- 
pr^m  y  de  qui  je  tiens  oette  ^pigramme ,  dit  Tauteor  du  Bolmama^ 
en  trouyoit  la  malice  digne  de  son  autenr.  >  Lonis  Racine  u*en  parle 
pas  dans  ses  Memoires^  non  plus  que  de  la  seconde,  ce  qu'il  /aof 
attribaer  k  un  sentiment  de  r^erve;  mais  tine  note  de  Tuition 
de  la  Harpe  (1807)  nous  apprend  que  la  premiere  etait  cit^  dans 
les  manuscrits  de  Jean-Baptiste  Racine.  De  son  c6t^,  Brossette  en 
parle  dans  son  Meeueil  (manuscrit)  (Us  mdmoires  tot^chant  la  vie  et  les 
ou»rage$  JU  Boileau  Despreaux.  La  premiere  edition  des  OEwres  de 
Baeme  oil  nona  Tayons  vue  est  oelle  de  1760  (Amsterdam).  Luneaa 
de  Boisjermain  Fa  donn^  (1768),  ainsi  que  la  seeonde,  pour  laquelle 
nous  ne  rencontrons  pas  d'aussi  anciens  t^moignages  que  pour  la 
premiere,  mais  qui  ne  nous  parait  pas  toutefois  d'nne  autbenticit^ 
douteuse  :  le  jugement  qne  Boileau  portait  d^  I'nne  est  anssi  yrai 
de  i'autie. 

La  vTaisemblance  est  choqu^e  en  ta  pidce', 
Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Crequi  : 

I.  Notre  texle  des  deux  premiers  yers  est  celui  que  donne  le  Bo^ 
J.  RacniB.  IT  la 
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Crequi  dit  que  Pjrrrhus  aime  trop  sa  mattrerae ; 
D'Oloune,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari*. 

Imana,  Dans  Potion  de  lySo  (Ansterdam),  dans  oelle  de  Limeau  de 
Boujcnnam  tt  dana  les  suiTantes,  on  lit  ainsi  le  premier : 

Le  Traiaemblable  «st  pe«  dans  oette  piice. 

La  main  des  aiyangears  est  visible  dans  oette  le^on,  qui  n*est  pas 
heoreuse.  Celle  que  nous  avons  adopts  nous  paratt  m^ter  plus  de 
confiance.  Les  editeors  de  1807  nous  apprennent  que  dans  les  ma- 
nnscrits  de  Jean-Bapiiste  Raoine  ils  ont  ainsi  In  1m  dmfx  pffMoiers 
"Ters : 

La  vraisemblance  est  choqn^e  en  ta  pite^ 
Racine^  si  Ton  oroit  et  d'Olonne  et  Cr^ui. 

▲  nne  l^g^re  difl^renoe  pr^s  (Racine  pent  bien  toe  one  glose),  cela 
est  d*accord  avec  le  Bolmana,  Le  premier  vers  est  beauconp  mieux 
ainsi ;  et  oertainement  Monchesnay  ni  Jean-Baptiste  Racine  n*ont  in- 
vent^ que  Racine  s'6tait  adress^  k  lui-meme  oette  ^igramme.  II  est 
ais6  de  oomprendre  qu*il  ne  Toulait  pas  dtre  reconnn  pour  Tau- 
teur  d'une  raillerie  si  bardie. 

I.  Louis  de  la  Tr<^moille,  comte  d'OIonne,  est  sortoat  eomm  par 
les  a  ventures  galantes  de  sa  femme,  que  Bussy  a  raeootto  dana 
son  Hutoire  amoareuse  des  Gaules,  L'autre  dikraotear  d*Andro« 
maque»  le  due  Charles  de  Gr^quii  ^tait  le  fr^re  ain^  da  marshal  de 
Crequi,  aToo  lequel  Moncbesnay  I'a  confondu.  c  he  plaisant  de  1*^1- 
granune,  dit^il  dans  le  Bolmana,  c*est  que  le  mar^bal  de  Crequi  n^aroit 
pas  la  r^utation  d*aimer  trop  les  femmes;  et  quant  k  M.  d*01onne| 
il  n'avoit  pas  lieu  de  se  plaindre  d'etre  trop  aim^  de  la  sienne.  »  A 
part  I'erreur  qui  lui  a  fait  prendre  le  mar6cbal  pour  le  due,  Mon- 
cbesnay expliquc  tr^-bien  I'^pigramme.  Brossette,  dans  son  Recueil 
manuscritf  en  donne  un  oommentaire  tout  semblable,  mais  done  let 
termes  out  beauooup  plus  de  erudite :  il  applique  k  chacun  des  deox 
grands  seigneurs  une  ^pitb^  grossi^re,  pour  marquer  le  vioe  inHkme 
de  Tun,  et  la  ridicule  infortone  de  Tautre.  M.  Aim^Martin  a  done 
en  tort  de  dire  que  «  Cr^ui  aToit  la  reputation  d'etre  tromp6  par  sa 
maitresse.  s  L'^pigramme,  a^ec  cette  explication,  perd  beauooup  de 
son  sel. 
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Gr^qni  pretend  qu'Oreste  est  un  pauvre  homme 
Qui  soutient  mal  le  rang  d^ambassadeur ; 
Et  Creqoi  de  ce  rang  connoit  blen  la  splendeur  : 
Si  qaelqu'iin  Tentend  mieux,  je  Tirai  dire  a  Rome*. 

I.  Le  duo  de  Gr^ni  9  ambaiMdeiir  extraordinaire  k  Rome,  avait 
M  foro6  de  quitter  eette  'ville,  k  la  suite  de  I'outiage  qu'il  y  avait 
re^u  le  a  aout  i66a.  La  garde  corse  avait  tir^  sur  le  palais  Fam^te, 
ou  logeait  le  due,  et  snr  le  carrosae  de  rambassadrice.  Oa  aoousait 
Crdqui  d'aToir  provoqu^  par  ses  hauteurs  TafTrout  fait  k  la  tpUndBur 
de  son  rang,  et  que  Louis  XIV  dut  Tenger. 
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IV 

SUB    Jj'lPBZGiUflE   BE  LE  GLERG. 

Dans  les  Editions  de  1728  et  de  1736,  on  donne  4  cette  ^i^nime 
la  date  de  1671.  C'e$t  une  eireur  ^videote,  qui  sans  doute  a  ^te 
d*aboixi  le  fait  d*un  imprimeur.  JJlphi^enie  de  le  Clerc  fat  joo^  en 
tout  cinq  fbis,  depuis  le  94  ™^  jnsqa*au  9  jaiu  1675*,  et  imprimte 
en  1676.  Dans  sa  preface,  le  Clerc,  loin  de  d^TOuer  la  pitee, 
comme  le  suppose  Racine,  pr^tendit  qae  la  part  qu*y  aTait  cue  Coras 
se  r^uisait  k  c  une  centaine  de  vers  ^pan  ^  et  U  :  1  ee  qui  poor- 
rait  faire  penser  que  repigramme  a  M  fiiite  eu  1675,  arant  la  publi- 
cation de  cette  preface;  mais  s*il  en  ^tait  autrement,  et  si  Tolontai- 
rement  Racine  n*a  pas  M  un  historien  exact  du  diffi^nd  qui  s*^Ieva 
entre  les  deux  poetes,  la  plaisanterie  n*en  est  pas  moins  excellente. 
Cette  ^igramme  est  une  de  celles  que  Louis  Racine  dans  ses  iftf/- 
moires*  reconnalt  poor  ^tre  de  son  p^re,  une  aussi  de  celles  que  nous 
trouYons  le  plus  anciennement  imprimees.  Fureti^re  la  cite  dans  son 
Second  Factum  (Edition  in-4*  de  i685),  p.  8;  mais  il  y  dit  qu*on 
I'attribue  k  la  Fontaine.  EUe  a  ^t^  donn^  aussi,  du  rivant  de  Ra- 
cine, dans  Tuition  de  ses  OEuvres  public  k  Amsterdam  en  1690- 
169a,  dans  le  Menagiana  (1693),  dans  le  Rteuni  des  plus  helUs  ^pi» 
fframmss  ties  poi'tes  fran^ois  (1698).  Toutes  ces  publications  oon- 
temporaines  s*accordent  sur  Tattribution  k  Racine.  Si  les  ^diteurs  du 
Menagiana  de  1715  out  dit  <  qii'elle  est  attribu^  par  quelques-uus 
k  Racine,  et  par  d*autres  4  la  Fontaine,  »  c^est  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  le  Second  Factum  de  Fureti^re.  Le  Menagiana  dit  que  cette 
^igramme  «  est  en  bon  marot,  >  II  ajoute  :  c  YoilA  le  cas  ou  les 
epigrammes  sans  pointes  sont  excellentes  p  lorsque  le  sens  en  est 
beau ,  plein ,  et  qn*il  dtoit  one  cbose  nairement  comme  oelle-ci, 

I.  Voyez  VHistoire  du  Thddtre  franco'u  des  fir^res  Parfait,  qui 
donnent  r^pigramme  aux  pages  4i4  ^^  4'^  ^^  tome  XI,  public 
en  1747. 

a.  Voyez  notre  tome  I,  p.  196. 
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oa  la  nairet^  fait  nne  diiite  admirable ,  eC  o&  la  rinU  aert  de 
pointe.  >  ^-  Le  texte  -vaiie  beauooup  dan*  les  divene*  Editions. 
Nous  avoDB  saivi  le  plus  ancien,  celni  de  Fureti^.  Le  teste  de  la 
premiere  ^tion  du  Menagiana  (1698)  n^est  pas  trte-difil6reiit,  et 
mMterait  anssi  confianoe. 


Entre  le  Glerc  et  son  ami  Coras, 

Tous  deux  auteurs  rimants  de  compagnie  ^, 

N'a  pas  loDgtemps  sourdirent  grands  debats' 

Sur  le  propos  de  son  Iphigenie '. 

Coras  lui  dit  :  «  La  pi^e  est  de  mon  cru ;  ••  5 

Le  Clerc  repond :  «  Elle  est  mienne,  et  nou  Y6tre* .  • 

I.  Telle  e«t  aassi  la  le^on  de  r^ition  d* Amsterdam  (1699),  da 
Menagiana  (1693),  da  Recueil  de  1698,  et  de  T^dition  d'Amsterdam 
(1733).  Dans  les  ^tions  de  1728  et  de  1736,  comme  dans  oelies  qui 
onl  snivi,  on  lit : 

Deax  grands  auteors  rimants  de  oompagnie. 

a.  Dans  ration  d'Amsterdam  (1692)  : 

N'a  pas  longtemps  grands  ^oient  les  d^bats. 

M.  Aime-Mardn  donne  sourSrmUy  an  lien  de  s^ourMrent^  oomme 
nne  correction  c  qui  n*a  encore  M  &ite  dans  aucune  ^don.  s  D  se 
trompe  :  s^ourdirent  est  nne  faute  qui  n*a  txk.  faile  que  depuis  Tui- 
tion de  1736.  Fureti^re,  le  Menagiana^  le  Rteuell  de  1698,  les  ^itions 
de  1719  et  de  1728  donnent  tr^s-correctement  sourdirent, 

3.  Dans  le  Recueil  de  1698,61  dans  le  Nouveau  Recueil  des  Epigram" 
maiistes  fran^ois  (Amsterdam,  1710),  ce  Ters  se  lit  ainsi : 

Sur  le  sujet  de  leur  Iphigdnie, 

Partoot  aillenrs,  except^  dans  Fnreti^re  : 

Snr  le  propos  de  lenr  Iphigenie, 

4.  Dans  I'edition  de  1692 : 

Le  Qerc  disoit :  c  La  pi^oe  est  de  men  om ;  » 
Coras  crioit :  <  Elle  est  mienne,  et  non  yfttre.  s 

Dans  le  Recueil  de/  plus  belles  dpigrammeSy  Pordre  est  interrerti: 
Coras  disoit,,,*  Le  Clerc  crioit,,,,  L'^ditionde  1719  a  :  Coras  disoit,,,, 
Le  Clerc  ripond. 


ii%  POl^SIES  BIVERSES. 


Mais  anflsitAt  que  Fonyrage  a  pam^, 
Plus  n'ont  voulu  Fayoir  fiiit  Fan  ni  Faatre. 

X.  On  lit  dans  Tuition  de  1699  : 

D^s  auttit^t  qne  roayrage  a  para, 

qni  n*eft  paa  ane  trop  maavaise  le^on,  dis  ausiitdt  que  ^tant  de  la 
vieille  langue,  et  poayant  se  trouTer  dans  une  ^igramme  marotiqoe. 
Dans  le  Menagiana  (Wtiona  de  1693  eC  de  X7i5)  : 

Mais  «tusit6t  qne  rooTrage  panit. 

Ponr  rimer  avec  parut^  les  m^mes  ^itions  da  Menagttma  toirent 
an  vers  5  :  t  La  pitee  esl  de  mon  crud,  > 

Les  ^itions  de  1728 ,  de  1736  et  les  sniTantes  (honms  oelle  det 
fr^res  Parfait)  donnent,  jusqu'a  celle  de  M.  Aim^-Martin,  une  le^oo 
qui  demanderait  fait^  an  lien  de  faitej  an  dernier  tcts  : 

Biais  anssitAt  qne  la  pi^ce  eat  para. 

M.  Aim^-Martin  a  r^taKli  ia  le^on  que  nons  arons  adoptde,  et  qui 
est  aussi  oeUe  des  frferes  Parfait. 
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llAMpar  de  Fontenelle,  qae  rautenr  ne  fit  pas  imprimer,  fat  jou^ 
poor  la  premise  fois  le  Tendredi  7  d^embre  i68o.  Les  notes  ma- 
nuscrites  de  Jean-Baptiste  Racine  c  portent,  disent  les  ^diteurs  de 
1807,  que  les  com^diens  ne  pnrent  acheyer  la  premiere  repre- 
sentation. »  Tontefois  noos  avons  In  daas  les  notes  de  Tralage  que 
la  pi^ce  fat  eneove  represent^  le  39  da  m^me  mois  et  le  premier 
jour  de  I'ann^  1681.  L'^igramme  de  Racine  doit  avoir  ftt&  com- 
post an  moment  de  oes  premieres  representations  si  mal  accneillies. 
Des  amis  de  Fontenelle  essaytoent  de  le  Tenger,  en  r^pondant  k 
Racine  par  ces  tctSi  qae  Ton  troaTe  dans  le  ClumsoiinUr  Maurepas 
(tome  YU,  p.  365)  : 

Qoand  Racine  arec  aigrear 
Medity  m^prise  et  qnerelle, 
Ce  n*est  pas  tous,  Fontenelle, 
Qui  le  mettez  en  fiireur  : 
En  Yous  il  poursuit  la  race 
De  son  pins  grand  ennemi, 
Et  n'en  aora,  qaoi  qa'il  fasse, 
De  vengeance  qu*ii  demi. 

II  ne  pent  j  afoir  de  oontesution  sur  Tattribafion  de  oette  ^pi- 
gramme  k  Racine.  Son  fils  la  nomme  dans  ses  Mimoires^^  arec  celles 
Sur  riphigenie  de  le  Clere  et  Sur  la  Judith  de  Boyr^  comine  one  des 
neillenres  qa*il  ait  faites.  Noos  avons  dit  qu'elle  avait  ^t^  Tobjet 
d'one  note  de  Jean-Baptiste  Racine,  qui  par  consequent  aavait  ausii 
qa'elle  teit  de  son  p&re.  EUe  est  cit^e  par  le  Fttretiriana  (1696);  on 


I.  Vojex  notre  toaie  I,  p.  996. 
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la  tron've  ^galemeat  dans  les  OEwret  de  Baeme  publics  k  Amster- 
dam en  1690-1693.  Cependant  Cizeron-Rival ,  dans  ses  Ricreations 
littdraires  (176$),  p.  190,  Fa  donn^e  en  ayertissant  qu*elle  n*aTaitpas 
M  imprim^e  dans  les  OEwres  de  Tautear,  sans  donte  paroe  qu'il  ne 
TaTait  pas  trouTee  dans  les  editions  de  Racine  public  en  France 
da  Tirant  de  Fontenelle,  c*est-4-dire  avant  1757.  Luneau  de  Bois- 
jermain  Ta  plao^  dans  son  Wtion  de  1768. 


Ces  jours  passes,  chez  un  vieil  histrion  *, 
Grand  chroniqueur,  s^emut  en  question  ^ 
Quand  k  Paris  commenca  la  methode ' 
De  ces  sifQets  qui  sont  tant  a  la  mode. 
«  Ce  futy  dit  Tun,  aux  pieces  de  Boyer.  » 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier  : 
«  Non,  ditracteur,  je  sais  toute  rhistoire*. 


I.  Gzeron-Rlval  donne  ce  vers  ainsi : 

Ces  jours  pass^ ,  cbez  on  -vieax  histrion. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  de  la  faute  d'impresuon  historien  pour 
histrion, 

a.  Nous  avons  suiTi  la  le^on  que  nous  ayons  trouree  dans  un  ma- 
nuscrit  de  Henri  Besset  de  la  Chapelle ,  petit-neveu  de  Boileau.  Ce 
mannscrit  appartient  a  la  Biblioth^ne  imp^riale,  et  on  y  trouve  la 
copie  la  plus  ancienne  sans  dome  que  nous  ayons  de  cette  ^pi- 
gramme.  Dans  r^dition  d' Amsterdam  de  169a,  et  dans  le  Furetinana, 
on  lit : 

Un  chroniqueur  mettoit  en  question, 

et  dans  toutes  les  autres  ^tions  : 

Un  chroniqueur  ^mut  la  question. 

3.  Ici  encore  nous  arons  suivi  la  le^n  du  manuscrit  de  Besset 
de  la  Chapelle,  qui  est  ^galement  oelle  du  Furetinana  et  de  ration 
d*Amsterdam  (de  1693).  Cizeron-Riyal  et  les  editions  des  QBupres  de 
Racine  puhliees  en  France  donnent  ce  rers  ainsi : 

Quand  dans  Paris  comment  la  methode. 

4*  Dans  le  Furetiriana  et  dans  T^dition  d* Amsterdam  (169a)  : 

Non,  dit  Tacteur,  Yoici  toute  Phistoire. 
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Qoe  par  deg^res  je  vais  vous  d^brouiller  : 

Boyer  apprit  au  parterre  k  Miller ; 

Quant  k  Pradon,  si  j'ai  bonne  m^moire,  i  o 

Pommes  sur  lui  vol^rent  largement; 

Or  quand  sifflets  prirent  commencement*, 

G'est,  j'y  jonoisy  j'en  suis  temoin  fiddle, 

C'est  k  XAspar  du  sieur  de  Fontenelle.  » 

I.  Telle  eft  la  le^on  du  Fureitriana,  de  ration  d*Amflterduii 
de  1699,  eC  da  manascrit  de  Beaset  de  la  Ghapelle.  On  lit  daai  les 
aotres  ^tions : 

Mais  quand  tifflets  prireot  commencement. 
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vn 


SUR  LE  GERMANJCUS  DE  PBADOIT. 

La  tngWe  de  Gernumicut  ne  fat  pM  imprimte.  Les  Mm 
Parfait  [Uistoire  du  Theatre  frtutfoU),  tome  Xiil,  p.  391,  duent 
qu*elle  fut  repr^sent^  pour  la  premiere  fois  le  mercredi  33  decern* 
bre  1 694)  et  qa*elle  n'alla  pas  au  deU  de  la  sixi^me  repr^ntation, 
qui  fat  donn^  le  mercredi  5  janyier  1695.  L*^pigramme  est  pro- 
bablement  de  1694.  On  ii^en  peut  gu^re  mettre  en  doute  Fautlien- 
ticit^,  paree  qu'elle  est  one  de  oelies  qui  ont  trouT^  le  plus  ancien- 
nement  place  dans  les  ^tions  des  OEuwres  de  Kaom$,  Elle  est  dans 
Tuition  de  1738  (Paris),  dans  celle  de  1736  (Pkris)  et  dans  celle 
de  1750  (Amsterdam) ;  les  fr^res  Parfait  I'ont  aussi  donn^  dans  leur 
tome  Xni,  qui  est  de  1748* 

Que  je  plains  le  destin  du  grand  Germanicus ! 

Quel  fut  le  prix  de  ses  rares  vertus? 

Persecute  par  le  cruel  Tib^re, 

Empoisonne  par  le  trattre  Pison, 
n  ne  lui  restoit^  plus,  pour  derniere  misere,  5 

Que  d'etre  chante  par  Pradon. 

!•  Dans  VHlstohre  du  Thidtre  francoisy  il  y  a  manquoit,  an  lien  de 
restoit,  —  A  part  cette  Tariante,  le  texte  de  r^igramme  est  partout 
le  mtoe,  except^  dans  T^dition  de  i75o,  dont  la  le^n  trte-difft- 
rente  merite  d'etre  reproduite : 

Sous  quel  astre  fatal  naquit  Germanicus? 
Aprte  tant  d'ennemis  yaincus, 
PerflM^cut^  par  le  cruel  Tib^re, 
Empoisonn^  par  le  traitre  Pison, 
n  ne  lui  restoit  plus,  pour  disgrice  demi^, 
Que  d*^tre  chants  par  Pradon, 
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SUA  LA.  JODITff  0£  BOTER  ^ 

Loois  Raoine,  dans  aet  Mfdtm>ires^,  reoonnatt  que  ton  p^re  est 
ravtenr  de  oette  ^pigramme.  Les  ^teon  de  1807  Tont  trouT^dans 
Ifli  manuserits  de  Jean-Baptiste  Racine.  Broasette  la  rappoite»  oomme 
tent  de  Racine,  dans  ses  Mimoires  (manuscrits)  touchant  la  vie  et 
Us  auprages  de  BoUeau,  EUe  est  aussi  dans  les  notes  manuscrites  de 
Tralage,  oh  T^criture  et  Torthographe  indiquent  nne  copie  tr^s- 
ancienne.  On  j  lit,  4  la  fin  de  r^pigramme  :  «  Par  M.  Racine.  1  On 
I'a  fdao^  parmi  eelles  de  J.  B.  Rousseau  dans  les  OEuvres  du  stew 
Rousseau  (Rotterdam,  M.DGC.XII,  3  toI.  in-ii),  tome  I,  p.  38i. 
Le  Menagiana  de  171S  signale  Terrenr  des  ^iteurs  de  Rousseau,  et 
aTertit  que  T^pigramme  est  de  Racine.  £lle  a  M  donn^  parmi  les 
ORunts  de  Baeine  dans  les  ^dona  de  173a,  de  1728,  de  1786  et  dans 
lea  soiTaiitca.  Les  frfcrea  Parfait  Tout  ins^^,  eomme  la  pr^^ente, 
dans  leur  ffutoire  du  Thddire  fran^ois  (tome  XIII,  p.  4x5). 

A  sa  Judith^  Boyer,  par  aventurey 
Etoit  assis  pres  d'un  riche  caissier' ; 

I.  Cette  trag^die  fut,  d'apr^  les  fr^res  Parfait  [Histoire  du  Thddtre 
fnuifoiSf  tome  XIII,  p.  4oa  et  sni?antes) ,  repr^ent^e  pour  la  pre- 
mi^  fois  le  Tendredi  4  mars  1695.  EUe  eut  d*abord  un  grand 
SQCcte,  surtout  un  succ^  de  larmes.  Mais  la  faveur  du  public,  qui 
s*teit sootenue  pendant  dix-sept  representations,  abandonna  cette 
mauTaise  pi^ce,  lorsqu'elle  fut  reprise  apr^s  Pikques  de  la  m^me  ann^. 

a.  Voyez  notre  tome  I,  p.  396  et  3 16. 

3.  c  M.  Racine  le  fils  m*a  appris  que  ce  ricbe  caissier  ^toit 
M.  de  la  Touanne  {Cfuwles  Renouard  de  la  Touanne,  tresorier  de  fex^ 
traorduuure  des  guerres),  qui  avoit  fait  k  Boyer  la  r^onse  naWe  ex.- 
prim^e  dans  cette  ^pigranmie.  a  {Notes  manuscrites  de  Brossette.) 
—  Les  ^teors  de  1807  ont  trouv^  une  note  dans  le  m^me  sens 
parmi  les  manuscrits  de  J*  B.  Racine. 
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Bien  aise  etoit ;  car  le  bon  financier 

S'attendrissoit  et  pleuroit  sans  mesure. 

«  Bon  gre  yous  sais,  lui  dit  le  vieux  rimeor :  5 

Le  beau  yous  louche,  et  n'^tes  pas  d'humeur ' 

A  vous  saisir  pour  une  baliveme.  » 

Lors  le  richard,  en  larmoyant,  lai  dit : 

«  Je  pleure,  h^las!  de  ce  pauvre  Holofeme', 

Si  mechamment  mis  k  mort  par  Judith.  . 

I.  Telle  est  laleqon  du  manuscrit  de  J.  B.  Racine  et  de  celni  de 
Tralage.  Dans  les  diyenes  Editions  des  OEuvres  de  Rmeiiu  on  lit : 

Le  beaa  Toas  touche,  etne  seriez  d*humear; 

oe  qui  est  aufsi  la  le^on  des  fr^res  Parfatt. 

a.  Luneau  de  Boisjermain  et  les  editears  Yeniu  aprte  lui  ontainsi 
chang^  ce  Ters  : 

Je  pleure ,  hdas !  pour  ce  paurre  Holofeme. 

La  le^on  que  nous  aTons  suivie  est  celle  qui  a  M  donn^  par  J.  B.  Ba- 
cine,  par  le  manuscrit  de  Tralage,  par  les  frb«s  Pftrfait,  par  le  Cktm- 
siuuiier  Maurepas  (tome  VII ,  folio  a3i),  et  par  les  ^didoiis  de  i7sa, 
de  1738  et  de  17^6. 
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IX 


WB  LE  SisOSTBIS  DE  LONGSPIEaRE. 

Lc  S^sastru  n'eot  qii«  deux  repri^flcntatioDt  :  la  premiere  le 
flwrcredi  aS  d^eembre  x695|  la  seoonde  le  vendredi  3o  da  m6ne 
IDoif.  II  n*^  pas  M  imprim^.  (Voyez  VHistoire  du  Theatre  fran^oU, 
tome  XIII,  p.  4^40  —  Nous  avons,  poor  admettre  Tautheoticite  de 
cette  ^pigraauney  Tautorit^  d*assez  anciennes  Editions  :  on  la  trouTc 
dans  celles  de  1798,  de  1736  et  de  1750.  VWutolre  du  Theatre  [ran- 
fois^  an  tome  XlIT,  qui  estde  1748,  ne  met  pas  en  doute  que  Racine 
n*ensoit  Tauteor,  et  la  lui  reproche  assez  s^y^rement  en  ces  termes  : 
c  Ce  poete  avoit  natorellement  I'esprit  maiin  et  railleur.  Nous 
sommes  f4ch^  d*dtre  obliges  d'en  rapporter  ici  la  preuve,  et  en  m^me 
temps  d*une  esp^oe  d*ingratitade  de  sa  part  enters  M.  de  Longe- 
pierre.  H  semble  qn'il  avait  des  raisons  assez  fortes  pour  deToir  le 
m^iager  nn  pen  pins.  1  Longepierre  avait  compost  en  1686  un 
PmrmUkle  de  MM.  Cormmff^  et  RmeiiUt  qui  Hnl  tout  k  Tavant^ge  de 
oe  dernier.  II  fimt  an  ftste  leoonnaltre  que  r^ignunme  n'est  pat 
tri*-m6c]iante. 

« 

Ce  fameux  conqatooit,  oe  vaiOaBt  Sisostro, 
Qui  jadis  en  ]^lg7pte,  an  grt  des  destm^ea, 

y^qnit  de  si  longues  amines, 

N'a  Y^a  iju'un  jour  &  Paris. 


19^  POESIES  DIVERSES. 


X 


POUR   LE   PORTRiLiT  DE  V.   ARNAULD. 

Antoine  Amanld  moamt  en  Flandre  le  8  aoftt  1694.  Ce  fnt 
apr^  sa  mort,  en  cette  mdme  aun^  16941  que  Racine  composa  oet 
jtTS,  comme  on  doit  le  conclure  d'un  passage  des  Mimoirts  de  Louis 
Racine.  Celui-ci  reconnait  cette  petite  piice  et  la  sniTante  poor 
dtre  de  son  p^re^  Le  Necrologe  de  Port-Royal  1713  (p.  3 9$)  donne 
les  Tcrs  Pour  U  portrait  de  M,  Arnauld,  en  les  faisant  sniTfe  des 
nkoXApar  M,  Racine,  Dans  son  Abr^gi  de  fhistoire  eeeUsiastique  (1754)9 
tome  XI,  p.  390  et  391,  I'abb^  Racine  cite,  en  les  nommant  ^pl^ 
taphesj  les  deux  pieces  sur  Arnauld  comme  ^tant  de  Racine  le  p^re. 
La  premiere  se  trouTe  parmi  les  oeuvres  de  ce  poete  dans  les  Editions 
de  17^8,  de  1736,  de  1750  et  dans  les  suirantes. 

Sublime  en  ses  ^rits,  doux  et  simple  de  ccMir, 

Paisant  la  v6rit6  jusqu'en  son  origine*^ 

De  tons  ses  longs  combats  Arnauld  sortit  vainqueur^ 

Et  soutint  de  la  foi  Fantiquite  divine ' . 

De  la  gr4ce  il  perca  les  myst^res  obscurs ;  5 

Aux  humbles  penitents  traca  des  chemios  silra; 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  3a 3. 

3.  Les  editions  de  1718,  de  1736,  de  1750,  celles  de  Luneaa  de 
Boisjermain  et  de  la  Harpe,  donnent  ainsi  ce  vers  et  le  saiTant : 

Puisant  la  Y^rite  jusqu'^  son  origine, 

De  tons  ses  longs  travanx  Arnauld  sortit  Taiuquenr. 

La  le^on  que  nous  suirons  est  celle  da  Necrologe  et  de  Tabb^ 
Racine ;  elle  arait  d^ji  ^t^  r^tablie  par  Geoffroy  et  par  M.  Aim^- 
Martin. 

3.  Les  ^diteurs  de  1807  font  remarqaer  que  dans  oe  Ters  il  y  a 
nne  allusion  au  liTre  d*AAiauld  sur  la  Perpetmti  de  la  foi. 
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Rappela  le  ptehear  aa  joag  de  I'^yangile. 
Dieu  fat  I'nnique  objet  de  ses  desirs  constants  : 
L'l^lise  n'eut  jamais,  m^me  en  ses  premiers  temps, 
De  pins  z^le  vengeur,  ni  d'enfant  plus  docfle.  1  o 
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XI 


iPITAPHE  DE  M.    ARKAULD. 

Gette  ^itaphe,  qui  paratt  moins  digne  de  notre  poete  qa«  les  Ten 
pT^o6denU,  et  k  laqaelle  suitoat  8*appliquenut  bien  le  mot  de  Boi- 
leaa,  rapport^  par  Brosiette ,  que  c  Racine  aroit  molli ,  >  poarrait 
par  oela  m^me  tembler  d*ime  authenticity  doateafle,  d*aatant  ploa 
que  dana  le  Ndcrologe  de  Port-Royal  (p.  SaS)  elle  eat  sign^  da 
nom  de  M,  Vabbi  Regnier,  Mais  Louis  Racine,  dans  wn  Mimoires^^ 
affiime  que  c*est  une  erreur  du  Nicrologe^  et  que  l*^itaphe  est  bien 
de  son  p^re.  Les  ^iteurs  de  1807  Tont  trour^  dans  lea  notes  ma- 
nusciites  de  Jean-Baptiste  Racine.  U  faut  se  rendre  k  oes  t^moignages. 
On  a  imprim6,  comme  ^ant  de  Racine,  T^pitapfae  d*Arnanld  dans 
Tuition  de  171a  de  la  Satire  XII  de  Boileau  (i  vol.  in-ia,  arec  le 
type  de  la  sphere,  p.  43).  L'abb^  Racine,  comme  nous  PaYons  dit  ci- 
dessusy  k  Toccasion  de  la  piice  pr^^dente,  attribne  celle^i,  anaai 
bien  que  i*autre,  k  notre  poete.  Elle  n*a  trouT^  place  dans  les  ^tions 
dea  OEwrat  de  Racine  que  depuis  celle  de  Luneau  de  Boisjennain. 

Hat  des  uns,  ch^ri  des  autres, 
Admire  de  tout  runivers', 
Et  plus  digne  de  vivre  au  si^cle  des  ap^tres 
Que  dans  un  si^cle  si  perverSy 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  3a3. 

9.  Telle  est  la  leqon  donn^e  par  le^(^<;ro^^6,parr^ditionde  171 3 
de  la  StUtre  XII^  par  Tabb^  Racine,  et,  an  t^moignage  des  ^iteurs 
de  1807,  par  les  mannscrits  de  J.  B.  Racine.  Louis  Racine,  dans  sea 
MemoireSf  y  a  substitu^  celled : 

Estim^  de  tout  runirers ; 

et  c*est  ainsi  que  ce  tcts  a  ^t^  imprim^  de  la  m^me  mani^  dans 
ration  de  Luneau  de  Boisjermain  et  dans  les  suivantes. 
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Arraulo  vient  de  finir  sa  cani^re  penible.  5 

Les  mcBiin  n'eurent  jamais  de  plus  grave  censeur, 

L'erreur  d'ennemi  plus  terrible , 
L'Eglise  de  plus  ferme  et  plus  grand  dtfenseur. 
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PBTTTBS   PliCBS  BIT  Y£RS  DB  LA.  PREMIERE  JEUNESSE 

DB   RACINE. 


BILLET  EN  VERS  A  ANTOINE  VTTART. 

Ce  billet  en  Ten  et  le  0iiiTaiit  sont  de  la  premihv  jeunesae  de  Ra- 
ctne,  et  rappellent  sea  amiti^  de  oe  temps ;  c'est  14  seulement  ce  qui 
leor  donne  quelque  intMt.  Nous  en  ayons  parl^  dans  la  Notice  bio" 
graphiquef  p.  17-19,  et  nous  y  avons  m^e  cit6  le  second  billet  pres- 
qne  entier.  Tous  deux  sont  adress^  k  AntoineVitartyqu*il  nefautpas 
confondre  arec  Nicolas  Vitaity  son  (r^re  atn^.  Antoine  Vitart,  ooosin 
de  Racine,  on,  pour  parler  plus  exactement,  son  oncle  k  la  mode  de 
Bretagne,  ^tait  n^  k  la  Fert^-Milon,  le  xa  octobre  i638,  un  an  et 
deax  mois  avant  Racine.  II  ^udiait  au  college  d*Harcourt  lorsque 
Badne  arait  arec  lui  cette  correspondance  en  mauvaises  rimes, 

Le  premier  des  deux  billets  a  ^t^  probablement  6crit  par  Racine 
lorsqu'il  4/Uat  encore  aux  ^coles  de  Port- Royal,  c*e8t-4-dire  entre  le 
moia  d*octobre  i655  et  le  moia  d'octobre  i658.  Louis  Racine,  dans 
sea  MimahrM  (voyez  notre  tome  I,  p.  ai5  et  ai6),  en  a  cit^  quelques 
Ten,  qa'il  a  arrange,  et  dont  il  a  m^me  change  le  sens.  Le  second 
billet,  qui  ^tait  rest^  enti&rement  inidit ,  est  probablement  de  I'an- 

1.  Ce  Premier  JppemBee,  eompot^  de  piicet  dont  raatlienticit^  ne  pank 
pat  doateoM,  fonna  rieUemeiit  la  trouUme  partie  des  Potties  dwerste,  Yojex 
o-dtfswM,  p.  17. 
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n^  1 656;  car  il  y  est  question  des  gazettes  qui  annon^ent  les  tIc- 
toires  de  Charles-GustaTe  sur  les  Polonais,  et  de  la  censure  pro- 
nonc^  contre  Arnauld  par  la  Sorbonne.  La  copie  de  ces  petites 
pieces  noos  a  M  commoniqn^e  par  M.  Aaguste  de  Naorois.  A  cette 
copie  Louis  Racine  a  joint  la  note  suiyante  :  c  Ces  Ters  sont  si  m^- 
diocres  qu*on  juge  sans  peine  qu'ils  sont  de  sa  premiere  jennesse. 

• 

Etant  6colier,  il  to'ivoit  en  Tcrs  qui  lui  eoiitoient  moins  que  la 
prose. »  Les  singulieres  incorrections  qui  s'y  renoontrent  ne  prourent 
pas  que  Racine  icrnor&t  alors  les  plus  simples  regies ,  puisqu*il  n'y 
a  pas  de  fautes  semblables  dans  ses  Odes  sur  Port-Royai  compost  au 
mdme  &ge;  mais  il  ^crivait  au  courant  de  la  plume  un  simple  badi- 
nage auquel  il  n'attacfaait  aucune  importance.  Quelques  annto  plus 
tard  y  dans  les  vers  dont  il  aimait  k  semer  ses  lettres  k  set  jeunes 
amis,  il  n*y  ayait  certainemenc  pas,  au  mtaie  point,  absence  de 
toutes  pr^eutions  litt^raires. 

Lisez  cette  pitee  ignorante 

Dont  la  pbrase  si  pen  coulante 

Ne  fait  voir  que  trop  clairement, 

Pour  YOU8  parler  sinc^rement, 

Que  je  ne  suis  pas  un  grand  maitre  5 

En  cette  mani^e  de  lettre 

Dont  les  poetes  si  renomm^ 

Ornent  leurs  ^rits  bien-aim6s. 

Mais  ce  seroit  une  imprudence 

De  Touloir  que  quand  on  commence  lo 

On  n^^rivit  rien  que  de  bon, 

Et  qu*on  vainquit  m^me  Apollon. 

J'ai  re^u  les  feuilles  volantes, 

Ces  feuilles  belles  et  savantes 

Ou  sont  ayec  tant  de  clartes  iS 

Les  immortelles  verit^  * ; 

J'ai  aussi  le  mancbe  agreable 

D'une*  ^triile  qui  sent  ratable 

I .  Quoique  lei  Lettres  provinciates  aient  pam  en  i656,  qoi  est  peat-toe 
raonee  o&  oe  premier  billet ,  aussi  bien  qae  le  second ,  a  M  ^crit ,  et  qnoi- 
qu'ellcs  aient  circiile  en  feuilles  Tolantes,  les  expressions  dont  se  sert  Racine  les 
designeraient  difficilement.  II  est  probable  qn'il  s'agit  du  moins  de  quelqae 
ecrit  de  Port-Royal. 

a.  La  copie  porte  un,  an  lieu  de  une.  Si  Racine  a  icrit  wt  itrille^  c*est 
sans  doate  one  fante  d'inattention ;  jamais  le  mot  etrille^  que  nous  sachions , 
ne  s'est  employe  au  masculin. 
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Od  le  bandet  de  Molina  * 

A  Tc^o  ce  qo'il  merita*  ao 

Les  plaoiet  m'ont  ^t^  donnto 

Que  Toas  nous  avex  acheUet. 

Je  ne  sais  point  de  compliments 

Pour  joindre  a  mes  remerciments. 

Mon  extreme  reconnoiuance....  a 5 

Je  connois  trop  votre  prudence 

Pour  afTecter  de  rains  propos 

Qui  troubleroient  votre  repos. 

Je  crains  mtoe  que  cette  lettre 

Ne  soit  trop  longue  pour  parohre  3o 

Derant  des  yeux  tant  occupy 

£t  d^autres  soins  enTelopp^s. 

Car  quel  temps  pent  toe  de  reste 

Dans  nne  philosophe  teste 

Qui  ne  respire  qu'arguments',  35 


Qui  doit  passer  toutes  les  heures 

Anx  majeures  et  aux  mineures 

Par  ou  les  subtils  logiciens 

Sont  craints  conmie  des  magiciens  ? 

n  n' J  a  t^e  qui  r^iste  4o 

Anx  traits  de  oes  puissants  balistes*; 

£t  malgr^  tous,  quand  ils  voudront, 

I .  Molma,  j^aoite  espsgnol ,  dont  le  trait^  do  Libre  arhitre^  pablii  ren  la 
StA  da  wmkokt  aUde ,  contient  dea  propoaitiona  contrairea  a  oellea  qui  lurent 
pina  tard  coudamnfea  dana  Janaioios.  — >  En  i654  avsit  pam  iine  aatire  en  Tera, 
trte-iflijiiriease,  ayant  poor  litre  :  V£triUe  du  Pegase  janshusu,  Aux  Rimail- 
Umrs  dt  Port^Bojal.  On  la  tronTO  attribuee  au  P.  le  Mojne  dans  nn  manuscrit 
de  la  bibliotbiqne  de  TAxaenal  (Bettea-Lettrca,  n*  i36),  pami  des  Poisies  di- 
9§n99  Mwr  la  hmlle  uhiobvitos.  La  piece  de  Ten  dont  parle  Racine  toit  aana 
donte  one  riponae  de  qnelqne  poete  ami  de  Port-Ro  jal. ' 

a.  Le  fera  qoi  rimait  arec  celui-ci  a  ilk  omia  dana  la  copie  manaaerite.  Loaia 
Racine,  qoi  a  amngi  ce  qa*il  a  cit6  de  cette  petite  pi^,  a  rempIaoA  lea 
Ten  6-37  par  ceox-ci : 

HAaa !  eonunent  poorroia-je  Ttore? 
Je  ne  reapire  qa*arffamenta ; 
Ma  t^  est  pleine  a  tons  momenta 
De  majenrea  et  de  minenres. 

3.  Yoici  encore  on  mot  dont  le  genre  maacnlin  ne  ae  joatifierait  aana  donte 
per  ancan  escmple.  II  7  a  d'ailleura  k  la  rime  nne  iaute  qui  n'est  paa  moina 
groaii^  qn'nn  aoleciame. 
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Dei  comes  ils  toiu  donneront. 

Mais,  h^lasl  i  qui  je  m'adresse? 

Ma  main  tremble  ct  sent  sa  foiUe«ey  45 

Quand  je  viens  k  consideier 

Gelni  qae  je  vicns  d'attaqner. 

II  est  maftre,  il  est  philosophe : 

Malheur  k  celoi  qoi  raccrocfae'  I 

Mais  taisons-nons;  ne  disons  mot,  5o 

De  pear  qu'il  ne  noos  traite  en  sot, 

Qae  ses  arguments  ne  nous  montrent 

Que  deji  les  comes  nous  montent  : 

Ceux-U  oertes  sent  bien  prudents 

Qui  ne  disent  mot  k  ces  gens.  55 

Reconnoissez  par  oette  feuiUe 

Qui  choque  Totre  portefeuille, 

Qa'4  toute  beure,  enfin  qu'en  tout  lien 

Racine  est  tout  k  tous.  Adiea. 


II 
AUTRE  BILLET  A  ANTOINE  VITART. 

Quoi  done?  cher  cousin,  ce  silence , 

Ces  froideurs,  cette  negligence 

Ne  pourront  point  avoir  de  fin? 

Soit  en  fran9ois,  soit  en  latin, 

Soit  en  poesie  ou  en  prose,  5 

Tout  au  moins  j'^ris  quelque  chose. 

Pouve^vous  manquer  de  sujets 

En  lieu'  plein  de  tant  d*objets, 

Ou  tons  les  jours  mille  merveilles 

Frappent  les  yeux  et  les  oreilles?  lo 

Quand  tous  n'iriez  de  vos  fauxbour 

Que  jusqu'au  coll^  d'Harcour, 

I.  Cette  toange  rime,  einsi  qne  oelle  qa*on  a  d^ja  Toe  aox  Tert  40  et  41, 
et  ceUe  qn*oii  Terra  plus  has  aox  Tert  5a  et  53,  proave  aTec  quelle  n^ligeoce 
Raciiie  toriTait  ces  enfantUlages. 

a.  Bacine  a  fait  ici  Uem  de  denz  tyllabes ,  a  moias  qa*il  n*j  ait  one  fante 
dtt  eopiste,  et  qa*il  ne  Ciille  lire  :  en  un  lieu. 


AUX  POlSSIES  DIVE&SES.  aoS 

Ce  qoi  ae  fait,  ce  qui  te  passe 

En  ce  grand  et  ce  long  espace 

Ne  paroit-il  pas  vous  foomir  i5v 

Assez  de  qnoi  m'entretenir  ? 

lA  Ton  Toit  crier  les  gazettes 

Des  Tictoires  et  des  d^faitet. 

Lea  combats  da  roi  polonois 

Contre  le  prince  sn^dois  * ;  ao 

lei  I'on  enlend  la  censure, 

La  honte  et  la  d^onfiture 

Des  pauTres  Angostiniens 

Sons  le  nom  de  Jans^ens*. 

D*aatre  part  on  crie  an  contraire  a  5 

La  sentence  du  grand  yicaire*, 

L*hymne*y  Thistoire  et  le  journal 

Des  miracles  de  Port-Rojid*. 

Enfin  Ton  ne  Toit  que  nouyelles. 

Que  liTreSy  qu'^crits,  que  libelies.  3o 

En  tons  quartiers,  de  tons  c6t^ 

On  ne  trouve  que  raretds* 

Comment  peux-tu  done,  cher  Anioiney 

Sinon  par  m^pris  et  par  haine, 

ViTre  oomme  un  silencieux  35 

Dans  le  r^gne  des  curieux? 

Si  oe  soup^on  n*est  y Writable, 

An  moins  il  est  bien  yraisemblable. 

Quoi  qn*il  en  soit,  de  tout  mon  coeur 

Je  snis  yotre  humble  seryitenr.  4<' 

I.  Ces  ^y^aements  se  rapportent  rax  aon^  i655  et  x656. 
a.  La  cenrare  de  la  Sorbonne  eontre  ABtoine  Arnauld  Ivtltte  dans  Faaieni- 
Uee  da  i**  ftrrier  i656,  et  sign^  le  18. 

3.  La  seiiteiico  de  M.  de  Hodencq,  Ticaire  general,  en  date  da  aa  oc- 
tolwe  1 656,  fat  an  triomphe  poar  Port- Royal,  ^e  recoonaiaMU  le  miracle  de 
la  aainte  £pine. 

4.  n  a'agit  nms  doate  d'one  hpmie  compoa^  poor  o61teerle  mirade  de  la 
aainte  l&piiie,  pent^Atre  de  la  proM 

O  Spina  mirabilit 
Cuiutis  wtnerabUU* 

5.  Le  miracle  arriT^  a  Port-Royal ,  et  doat  nons  aTons  paitt  dans  les  notes 
prMdcBtes,  avait  en  lieo  le  a4  mars  i656. 
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SOHHBT  POUa   GKLBBBSn 

LA  NAISSANCE  D'UN  ENFANT  DE  NICOLAS  VITART. 


Ce  sonnet  nous  a  M  oonserr^  ptr  Loais  Raeine  dansMsitfifinoirw. 
Qaoiqa'on  letrouTe  dijk  par  consequent  dans  notre  tome  I,  p.  217 
et  ai8y  nous  avons  cm  deroir  le  reprodnire  ici  panni  les  essais  po^- 
tiqoes  de  la  jeanesse  de  Racine.  GeofTroy  lui  ayait  aussi  donn^  place 
dans  son  ^tion,  tome  V,  p.  571.  II  fut  compost  a  Toccation  de  la 
naissance  de  Marie-Charlotte  Vitart,  fille  de  Nicolas  Vitarty  Bi6e  le 
17  mai  1660.  Cette  m^me  ann^  Racine  avait  Aait  on  autre  sonnet, 
dont  il  parle  k  Tabb^  le  Vasseur  dans  sa  premiere  lettre.  Celui-14 
etait  adress^  au  cardinal  Mazarin ;  nous  ne  I'aTona  pint. 

II  est  temps  que  la  nuit  termine  sa  oarrite«  : 
Un  astre  tout  nonvean  vient  de  luire  en  oes  lienx ; 
D^jii  tout  rhorizon  s^aper^it  de  ses  feux ; 
II  ^chaufTe  dijk  dans  sa  pointe  premiere. 

£t  toiy  fille  dn  jour,  qui  nais  devant  ton  p^re,  5 

Belle  Anrore,  rougis,  ou  te  cache  k  nos  yeux  : 
Cette  nuit  un  soleU  est  descendu  des  cieux, 
Dont  le  nouTel  ^clat  efface  ta  lumi^re. 

Toi  qui  dans  ton  matin  parois  di^k  si  grand, 

Bel  astre,  puisses-tn  n*aToir  point  de  couchant !  ro 

Sols  tonjours  en  beaut^s  une  aurore  naissante. 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tn  resseinbler ! 
Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d'Amarante ' : 
Pour  dtre  sans  ^gal,  il  les  faut  ^galer. 

1 .  Daphnit  et  Amarante  aont  les  nomt  poMqnes  qae ,  dans  aa  ooirespon- 
dance,  Racine  donne  a  M.  et  a  Mme  Yitart. 
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IV 

HADRTGAL. 

Olt«  petite  piiKX  el  Im  quatrc  aniiTanlet  out  it6  pntbiblement 
compot^et  wit  i  Viti,  K>it  piatAt  aTint  le  depart  de  RncmF  pour  le 
Langnedoc,  mail  lonqu'il  ^talt  d^jA  lorti  de  Port-Ro\al ,  Ten  1659. 
Ellei  tout  ifi  conrormet  a  la  copit^  que  M.  Auguate  de  NauroU  ea 
pouide,  dans  its  papiers  Uiss^l  par  Louli  Riicinr ,  et  qui  nt  loiil 
ratine  de  la  main  de  celui-ci.  L«  madrigal  que  nous  doanoDi  le 
premitrra  et^  dpji  irapTlaie  duns  le  .f'lurnal  general  ile  France  da  14DC- 
lobre  1788,  oil  il  csi  aitribu*  i  Bacioe  par  M.  Mercier,  Lea  qualie 
pifaes  qiii  le  luiYent  Kiiit  iueditea. 

SataolH  FilUi  de  M^moire, 

Je  De  Tous  importune  paa 

Pour  MToir  rhauler  drs '  combata , 

Ou  pour  acqut-rir  de  la  gloire. 

H«UiI  je  ae  vous  fais  la  cour  S 

Que  pour  mieui  peiudre  moo  amour 

Aqx  jenx  de  la  belle  Climtue. 

Auui,  pleiu  d'uD  juste  courruux. 

Si  Toua  ae  touches  riohumBiiie , 

Je  «ai»  prendre  cong^  de  voas.  10 

1 .  0«Ds  le  /annul  geHtr-il  de  Fmiee,  il  J  >  I",  »u  lieu  dc  dci. 
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V 
CHANSON>. 

L*oii  m'avoit  dit,  belle  Qimteey 
De  me  garder  de  tos  appas, 
Et  q«e  Yous  ^ez  inhiimaiiie  : 
H^lai  I  en  Toni  Toyant  il  ne  m*eii  Boayint  pas* 


VI 
CHANSON*. 


Le  printempt  est  de  retonr; 
FuyoDS  le  bruit  de  la  viUe  ' ; 

La  campagne  est  plus  tranqnille  : 
Allons-j  (aire  l*amoiir. 

Qnand  on  s*aime  oomme  nous, 
C*est  agr6able  martyre ; 
Mais  qae  ce  bien  est  plus  donx  *, 
IriSy  lorsque  Ton  soupire 
£loign^  de  tout  jaloux ! 


I.  Yoyex  U  notice  de  la  pi^  prMdente.  —  La  copie  de  Loaii  Rsciae 
donne  k  oe  qaatnin  le  dtre  de  Chatuon,  Ce  n*est  oepeodant  qu'aa  couplet.  La 
nUme  remanpie  t'appliqae  k  la  pi^  YII. 

a.  Yoyei  la  notice  de  la  piece  IV. 

3.  Lee  autres  couplets  de  oette  chanson  ont  cinq  Ten.  II  manque  done  un 
rera  ici,  qnoiqne  la  copie  de  Louis  Racine  n*indique  pas  oette  lacnne. 

4*  Le  mannscrit  porte  : 

C*est  aui  agriable  martyre, 

Blais  que  oe  lieu  eat  plna  doux,  etc. 

Lea  deoz  corrections  que  nous  stous  faites  ae  rapprochent  beauoonp  do  teste, 
que  le  oopiste  a  sans  nul  donte  alt&r^. 
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[Ah !]  jonissoDS  dcs  plaisiM '  10 

Oti  le  bean  temps  nous  oonTie; 
Les  oiseanx  et  les  z^phin. 
Loin  de  nous  porter  eoTie, 
Animeront  nos  sonpirs. 


vn 

CHANSON*. 


L' Amour  charm^  de  tos  beaux  jeuz 
Ponr  vous  faire  une  offrande  est  descenda  des  cieux  : 
Recerez-la,  trop  aimable  personne. 
Sans  crainte  de  tous  hasarder ; 
Et  ne  CToyez  pas  qu'il  tous  donne 
A  dessein  de  yous  demander. 


vm 

R^PONSE  A  UN  POULET*. 

Tendres  soupirs,  retournez  Ters  Qimtee. 
Vous  m'arez  assez  bien  expliqu^  ses  desirs. 
Je  Tondrois  que  mon  coenr,  ponr  sonlager  sa  peine, 

Lui  rendit  sonpirs  pour  soupirs ; 
Maisy  h^las !  dites-lni  qn*i]  est  k  G^Iimtee.  5 

Celimtee  est  GmeUe,  et  je  n'en  dois  attendre 

I.  lei  eneore  il  doit  j  SToir  ime  faate  dans  la  copie.  Une  syllabe  manque aa 
TerSy  td  qn'eUe  le  donne  : 

jouissons  des  plaisin. 

a.  Yuyex  la  notice  de  la  piioe  lY,  et  la  note  de  la  pi^  T. 
3.  Yoya  la  notice  de  la  pitice  lY. 
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Qae  des  rigaean  pires  qac  le  tr^paft ; 

Mais  le  moyen  de  s'en  dtfendre  ? 

L'amoar  donne  not  oobots  k  qai  ne  les  vent  pai, 

Et  les  refuse  k  qui  les  reut  bien  prendre.  lo 


AD  CHRISTUM. 


Louis  Racine,  dans  ses  Memoires*,  a  donn^,  mais  en  parde  sen- 
lementy  oette  pitee  laiine.  GeofFroy  Ta  public  complement  d*aprte 
la  copie  mannscrite  qui  lui  avait  M  communique  par  M.  Jacobe  de 
Naurois;  il  l*a  intitule  :  Pro  Partus  Regit  salute  potum.  Nous  avons 
eu  sous  les  yeux  oette  m^me  copie,  qui  est  dans  les  papiert  de 
Louis  Racine  dont  nous  avons  parl^  ci-dessus,  p.  ao5;  etnous  aTona 
pu  corriger  ainsi  une  inexactitude  de  Geoffroy,  qui  ayait  transpose 
quelques  vers.  —  Racine  a  apport^  nn  soin  particulier  k  oette  pi^oe, 
qui  Taut  beaucoup  mieux  que  les  suivantes.  Elles  ont  tontes  d'aillenrs 
leur  intMt;  elles  montrent  combien  Racine  toit  d^jii  familiarise 
avec  les  anciens  poetes  latins,  et  donnent  une  idee  de  la  direction  des 
Etudes  il  Port-Royal. 

O  qui  perpetuo  moderaris  sidera  motn, 

Fulmine  qui  terras  imperioque  regis, 
Summe  Deus,  magnum  rebus  solamen  in  arctis, 

Una  salus  famulis  prtesidiumque  tuis, 
Sancte  parens,  facilem  prsebe  implorantibus  aurem,  5 

Atque  bnmiles  placida  susoipe  mente  preoes; 


kv  emosT. 

O  toi  qni  r^les  le  coon  incessant  des  astres,  qui/ la  foudre  en  maiui  gou- 
remes  la  terre  par  ta  loi,  Diea  souTeraio,  puissant  consolateur  de  l*affliction, 
toi  en  qni  tes  servitean  trouTent  leor  unique  salut  et  tout  leur  secoors ,  Ph« 
•aint,  pr^te  a  ceux  qui  t'implorent  une  oreille  favoraUe;  apaiaant  ton  eonr- 


X.  Yoyes  notre  tome  I,  p.  ai4. 
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Hoc  adsi*  tantiiniy  el  propins  ret  ad^ioe  noetrM, 

Lennqiie  aHfltocu  Imniiui  mitle  loeb. 
Hanc  tatare  doaraiiiy  qii«  per  diserimiiia  mille, 

Mille  per  iiuidiat  fix  sapereMe  poteit.  10 

Aspioe  at  infaiidis  jsoef  objecialaperielis, 

Ut  timet  hottilea  ifreqnieta  maans. 
Nnlla  dies  terrore  caret,  iiiwiiM|oe  timoru 

InnoTat  inienso  major  ab  hotte  metna. 
Undiqne  cradelem  oonspiraTere  minam,  i5 

£t  miaeranda  parant  Tertere  teeta  tolo '. 
Tn  tpet  lola,  DeoSy  mitens.  Tibi  Tota  preoeaque 

Fondit  in  immeniriii  nocte  dieqne  malis. 
Qoem  dabis  atemo  finem.  Rex  magna,  labori? 

Qnis  dabitor  beUis  iiiTidiaqae  modot?  so 

NnUane  poat  longot  reqniea  speranda  tomoitiis  ? 

Gaadia  tedato  nulla  dolore  manent  ? 
Siflne  adeo  pietas  vitiia  rexator  inoltia  ? 

Debila  'virtBli  prmnia  crimen  babet. 
Aspiee  Ttrgineom  caatia  penetralibos  agmen,  a5 

A^ce  derototy  sponae  benigne,  ehoroa. 
Hie  Mcm  illiBfi  lerrantea  jura  padoris, 


roos,  aecneine  not  bnmblM  prices;  iHitte-iioiu;  tois  de  plus  prb  not  don- 
leun;  eC  hisae  tomber  on  regard  de  ousMcorde  sor  eet  tieax  dteles.  Ptortge 
eette  naboa,  qui,  parmi  taut  de  p^rik,  parmi  tant  d'embftdiet,  pent  k  pciaa 
Mboster.  Regpirde  a  quels  aflreox  dangers  eHe  est  en  botte,  a  qaeBes  craiatet 
sans  rspos  la  eondannent  ses  ennemis  coqjur^.  Poor  eDe  pas  on  ]onr  n*est 
exempt  de  terrenr;  nne  bostilite  croissante  reooaTcIle  ses  alarmes.  De  toutcs 
parts  ks  cmels  ont  conspire  sa  rnine,  et  iU  s'apprltent  a  d^tmire  de  fond  en 
oomble  cette  aulbenrcnse  demeore.  Tu  es,  6  mon  Diea,  la  seole  esp^raaoe 
d*ane  maison  infortnn^e.  Cest  a  toi  que  nuit  et  jour,  au  milieu  de  ealaoutfa 
sans  nesare,  eOe  adresse  ses  roenx  et  ses  prieres.  Quelle  fin,  maltre  tont-poissant, 
donncias  tn  ii  d'imptacables  sonfFranoes?  Qnand  mettras-ta  nn  tenne  i  la 
gnene  et  a  la  haine?  Apris  de  longs  tronbles  ne  faot-il  espcrer  aucon  repos? 
Ancnne  joie  qni  paisse  calmer  aos  doolears  ne  nous  est-elle  r^serrfe  ?  Est-ce 
done aaasi  qne  la  pieti  est  pcrs^tee  par  le  vice  imponi?  Le  crime  jonit  des 
reeompenses  qne  mMait  la  Tertn.  Toume  les  yens,  ^ponz  plein  de  bont£, 
▼ers  la  troupe  virginale  qni  babiie  le  cbaste  dottre,  Ten  ces  cbcMirs  d^onis  a 
ton  sarnee.  Id,  liddes  a  la  loi  sainte  d*nne  inTiolable  dnstet^,  ces  nerges  fin- 


I .  II  priroit  dans  sa  jenaesse  ce  qui  est  arriv^  daqaante  ans  apres.  {l^oie 
de  Lotus  BMeime  dant  la  to/tie  mammienie,) 

J.  RAOiiim*  IT  J  4 
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Te  veniaite.diey  te  fngiente  YoeaxU* ; . 
Hie  nemora,  hie  nnllif  quondam  loca  oogmta  miirif. 

Hie  horre&dA  tnis  Uudibos  antra  replant*.  3o 

Hne  tua  dilectas  deduxit  Giatia  turmaSy 

Hino  ne  unqoam  stygii  moTerit  ira  Noti. 
GoBleiteBi  lioeat  sponsun  tnpwupe  preoando : 

Fas  sentire  toi  namina  magna  Patris. 
Hue  qaoqoe  nos  qoondam  tot  tempestadboa  actgt  35 

Abripoit  flammia  Gratia  tancta  tnis; 
Aft  eadem  infeqnitiir  mcettis  fortona  pcrioUs; 

Aft  ipso  in  poitu  wrra  prooella  finrit. 
pRceniy  summe  Oena,  paeem  te  posoinui  omneft : 

Sncoedant  longis  paxqae  qnieiqne'  maUt.  .  4^ 

Te  duee  disruptas  pertraniiit  Israel  ondai  * 

Hos  habitet  portus,  te  dnce,  yera  salus. 


▼oqnmit  a  llieiire  o&  Ic  jonr  se  lire,  t^bnr^oqiient  taeore  k  I'haoff^oiit'il  i^nfiiit ; 
id  dies  font  retentir  de  tet  lotumges  let  bois,  le  d^Mrt  qa'antMiins  nol  Mifioe 
B'aTlit  fidt  eonnattre,  At  las  antres  pleiiis  d'honreor.  C'ctt  daas  ess  Uoax  que 
ta  GrAca  a  aman^  la  troape  de  tea  bian-ainaies;  quo  la  farenr  dea.  tevp^tet  de 
Penfer  ae  poiase  les  en  arracher.  Permeta  a  leura  pri^fjM:de  flechir  le  c^leate 
^poax  :  il  est  juste  qu'elles  sentent  le  puissant  lecours  de  ton  divin  P^. 
Nous  anssi,  apr^  tant  d'orages  dont  nous  aTons  6te  le  jooet,  les  flammes  Mintes 
de  la  GrAce  nonsont  emport^  josqae  dans  oet  asile;  mais  la  mauTaise  fortune 
oontinne  a  nons  y  assaiUir  des  mAmes  crnds  dangers;  mais  Pimpitoyable  temp 
pht  sevit  jnaqae  dans  le  port.  La  paix,  grand  Dieu,  nous  te  demandons  tous 
la  paix.  Qa*a  de  longues  ^preuvas  suocedent  la  paix  et  le  repos.  Sous  ta  con- 
doite  I  Israel  s*est  fray^  on  chemin  a  traTers  les  ondes  qui  se  sont  ^cartees ; 
sous  ta  oonduite,  que  le  vrai  salut  habite  ce  port. 

I .  Apres  oe  vers,  Geoffroy,  intervertissaat  l'<H*dre,  passe  an  Ters 

Caelestem  Uceat  sponsum  superare  prscando. 

II  rcjette  a  la  fin  de  la  pi^  les  qnatre  Ten  qui  precedent  oe  deraier  dans  la 
copie  manoscrite,  ii  laqnelle  nons  nous  sommes  confonni. 

a.  Geoffroj  a  chang^  replcni  en  sonant, 

3.  Dana  Geoffroy  :  dUtque, 


AUX  P0£S1£S  DIV£R8£S.  -^ii 


URfilS  ET  RURIS  DEPFERENTU. 

Cette  pi^oe  est  attribuee  k  Raoine  dans  le  Raeue'U  da  pUeu  J*hu' 
toire  et  de  iitterature  (4  voL  in-ia,  Paris,  Ghaobeit,  M.DGC.XXXI- 
M.DCC.XXXVIII),  tome  HI,  p.  ia4.  Ce  lecueil  est  de  I'abb^ 
Granet  et  dn  P.  Desmolets.  Les  Fers  latins  de  M.  Raci/u  y  sont  pr6« 
eSd^  de  oette  note  :  c  Tout  le  monde  connott  le  talent  de  feu 
M.  Raeine  poor  les  yen  fran^ois;  mais  personne,  qne  je  sabhe,  ne 
nous  a  parU  de  son  talent  pour  la  yersification  latine.  Les  yen  qne 
je  donne  anjoord'hui  au  public  feront  regretter  sans  dome  qa*on 
n*en  ait  pa  reooayrer  on  pins  grand  nombre ,  et  lui  feront  donner 
place  SOT  le  Pftmasse  latin  ayeo  les  Santeuls ,  les  Gommires  et  les 
Bapins.  >  Aprte  de  tds  ^loges,  qui  passent  de  beancoup  la  mesure , 
on  est  ^onne  de  trouyer  ceoi  dans  la  Table  des  jnatUres  des  tomes  III 
et  IV  :  c  RAcm.  rers  latins  qu*on  ltd  attribue  [faustement),  t  ayec  le 
lenyoi  k  la  page  ou  oette  mhae  pi^ce  a  M  imprim^.  Ces  yers,  qui 
ne  sont  qne  i'essai  d*nn  ^colier,  mais  d'un  ^colier  qni  profitait  bien 
d*nn  trts-boD  ensdgnement,  sont  oertainement  de  Raeine.  On  ne 
pent  en  douter  aprte  ayoir  In  la  reponse  d'Antoine  Vitart,  o&  le  jen 
de  mots  Radix  y  an  yers  aS,  montre  bien  que  cette  coirespondance 
po^tiqne  tait  engag^  avec  Racine. 

Qnanqnam  ParisisB  celebrentnr  ab  omnibus  artes, 

Et  qnisque  in  kto  carcere  clansos  oyet, 
Neicio  quid  nostris  arridet  gratins  aryis. 

Quod  non  in  tanta  mcmibns  urbis  babes, 
niie  assurgnnt  trabibus  subnixa  superbts  5 

Atria,  et  aurato  culmine  fiilget  apex. 
Sed  mibi  dulcias  est  silyas  habitare  remotas, 

mFr^BMvoB  ra  ia  tillb  wt  im  ia  okMWkaan, 

Qttoique  tout  le  monde  c^l^re  let  agrfaientt  de  Paris,  et  que  chat  no 
triomphe  d'etre  renfenni  daat  oeCis  yaate  prison,  noe  champs  ont  je  ae  sais 
qael  channe  plus  attrayaat,  qui  yoos  aaiupia  dans  Tenceinte  de  la  ^ille  im- 
mense. La  s'd^ent  des  palais,  comtrnctioos  orgneilleuses,  eC  1*ob  Toit  briller 
Tor  des  dAoMS.  Mais  pour  moi|  il  m*est  plus  doax  d'ayoir  poar  deamure  1p» 


ail  PREMIER  APPENDICE 

Tecuque  que  tioco  stramine  canna  tegic.     4 
lliic  ultrices  po«aere  tedilia  cons, 

Illic  insidue,  crimina,  forta  latent ;  lo 

Hie  requiesy  fidom  pietas  hie  uic]3rta  portam 

InTcnit* ;  his  Inoet  sanctior  aura  lods. 
lUic  sera  fames  laadom,  hie  contemptus  honomm ; 

niic  panpcrtasy  hie  fbgiimtar  opes. 
Urhieoia  mri,  nil  nutieus  inyidet  nrbi*  iS 

Oppida  plena  dolis,  niraqoe  frande  carent. 
Qoam  miserom  sacris  viduas  yirtatibas  urhes, 

Quam  miserom  stygiis  pneda'  manere  Inpis! 
Sed  quid  non  urbes  habitent  qnoque  nnmina,  quseris  ? 

Non  habitat  fflsdos  Gratia  pnra  locos.  ao 

Aroet  famus  apes,  expellnnt  crimina  €3iristam; 

Mors  yitam,  clarom  nox  fbgat  atra  diem. 
Hie  blandum  inyitant  tranquilla  silentia  somnom ; 

Illic  assidno  murmuie  mpta  quies. 
Nempe  mioant,  inquis,  diversis  floribos  horti,  aS 

Et  IsBtos  cantos  plurima  fbndit  avis. 
£fgo  dissimolas  qoam  dolces  roris  amceni 

t>eliciae,  roris  cui  leyis  umbra  placet. 


rttraites  det  for^ts,  et  on  hiimblM  nudaom  que  oouTre  le  chaaaie  aride.  La- 
bas  les  loiidf  Tengenn  ont  lear  domicile^  la-bas  so  cadwt  let  eaib6dies,  las 
crimes,  les  lardiis;  id  est  le  repos,  et  le  port  fidele  que  trouTa  ime  iUostre 
piece ;  en  ces  Ueux-ci  une  Imniere  plos  uinte  r^nd  see  nyons.  La  est  la  aoif 
dironute  de  la  g}oire,  ici  le  mepris  des  lioimean;  la  on  fuit  la  panTrete,  id 
U  ridieiae.  LTiahitant  des  Tilles  porta  envie  k  la  canpagne;  le  campagnard 
nVnvie  rien  a  la  fille.  Les  dtet  sent  pleines  de  mset ;  les  champs  i^ormt  la 
frande.  Oh!  mis^re!  let  TiUet  ne  pott^dent  point  let  taintet  Tcrtnsl  oli ! 
mit^  I  diet  tont  une  proie  r^terv^e  anx  lonpt  det  enfert  I  Bfait  tu  deawades 
pourquoi  let  viUet  ne  tont  pas  habitfot  uuti  par  la  Diviniti  :  one  habitation 
tonillee  n*est  point  faite  pour  la  GrAce  tant  tache.  Conraie  la  foimit  repousse 
let  abeillet,  let  crimet  reponttent  le  Christ ;  la  Tie  fuit  devant  la  mort,  le  jonr 
brillant  derant  la  nnit  tombre.  Id  le  tranquille  tilence  appdle  nn  doux  tom- 
meil;  la  tant  oette  le  bruit  trouble  le  repot.  Mait,  dit-tu,  dant  not  jardint 
brille  l*^at  rari^  det  fleurt,  et  let  oiteaux  en  foule  y  donnent  leurt  joyeux 
concertt.  Tu  ne  tcuz  done  pat  aroner  combien  la  riante  campagne  a  de  char- 
mantes  douceurt  pour  qui  aime  I'ombre   paitible  det  boit  mttiques.   Oui , 


I .  Nous  croyons  qu'on  pent  cunclure  de  oe  paatage  que  cet  vert  ont  ete 
f«its  a  Port-Royal. 

a»  La  grauunaiie  voudrait  I'raulam, 
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Hie  vot  tecurisy  Mnue,  regnatis  in  oris ; 

Hie  Yobis  viitns  jungitur  alma  oomet.  3o 

Oppida  non  fngioat,  fateor,  non  arma  Gameiis  : 

Loricam  Pallas  indait  atque  togam. 
At  lazis  vidum  frenis  grassatvr  in  urbe, 

Atqne  illic  Mnsv  crimina  sola  dooent. 
Neqnicqnam  paTidoa  dieamdant  moenia  reget;  35 

Frmtra  hmret  lateri,  nocte  dieque,  rnanns. 
Nod  "vera  his,  sed  falsa  quies ;  asiserosqae  tmnnltus 

Mends  non  lictor,  non  domos  ampla  moTet. 
Qniiqnis  amas  strepitns,  per  me  licet,  nrbe  podre ; 

Me  tanien  ipsa  magis  rara  nemnsque  juvant.  40 


I,  c*ett  dans  ee  leioiir  de  b  pais  que  toiis  m^nex ;  c*est  ici  que  ▼out  xvtz 
poor  rrnnpagne  la  ^ertn  fortifiaDte.  Le»  nenf  mmits,  je  PaTooe,  ae  ftuent  pat 
lea  TiUsa,  ■•  fuient  pas  lea  gnerres  :  Pallas  rt^H  la  cainiae  et  la  toga.  Bfais 
!•  vice  en  liberty  nBarcbe  iasoleounent  dans  les  villes,  et  les  Muses  a'y  doaaent 
qae  de  criaiiaeBw  legoas.  Ea  Tain  las  rois  tremUaiits  s*j  abritent  deiTiiie  de 
ffottes  aaoraiUes;  ieatilement  one  garde  est  noit  et  jour  a  lenr  o6t^.  Poor  eax 
poiat  de  Traie  traaqnallit^,  malgre  de  meaaong^res  apparenoes;  ni  leurs  satel- 
litea,  ni  la  magnificence  de  leurs  palais  n'^oignent  d*euz  le  miserable  tnmulte 
de  Vime.  Qm  qoe  toos  soyez,  tous  a  qui  plait  lo  Tacarme,  je  Toqs  abaadonae 
h  ▼iUe;  mais  moi,  je  prefhre  la  campagne  et  les  bois. 

R^PONSE  AUX  YERS  PR£c£DENTSi. 

Qoam  legis  en  >  ilia  tibi  littera  venit  ab  nrbe 

Ladere  qD«  altemis  yersibns  ante  dedit. 
Nunc  mere,  atqne  dbi  satis  expognata  Tidetnr, 

Utraqne  dam  posita  cnspide  Musa  silet. 
Stat  taaBcn,  et  salris  medio  tuta  aggcre  gandens  5 

aipoirsB  aux  tkrs  pAsciDKars. 

La  lettre  qoe  tn  lis  t'est  venue  de  oette  Ttlle  qui  d^li  nous  STait  donni  oc- 
easion  de  ncms  joner  dans  un  dialogue  poMque.  Cette  ville  aujonrd'hui  te 
paraft  battne  ea  brMie,  et  tu  crois  en  avoir  assex  triomph^,  tandk  que  se 
taiseat  noa  deux  Muses,  qui  ont  mis  bas  les  armes.  EUe  est  debout  cepeadaat, 

I.  Cette  Bepmue  est  an  mtese  tome  du  Rsemeit  de  Granet  que  les  vers  pr^ 
eUents,  p.  127.  Titart  n*teit  pas  de  m^e  foroe  qoe  Racine.  Nous  donnons 
anssi  k  traduction  de  sa  petite  pikw,  mais  sans  nous  flatter  d*en  avoir  peroe 
Vahaauiti  et  d*avoir  toujonrs  bien  rendu  le  sens. 

a.  II  7  a  «x  dans  le  teste  donne  par  Granet  et  le  P.  Desmolets.  Cest  ^vi- 
demment  nnc  faute  d*impressioo. 
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Moenibnsy  agresd  dob  pavet  arte  minat. 
Majores  gerit  ilia  animosy  majoFaque  ierrait 

Pectora,  qnam  ut  dapliei  victa  pavore  oadat. 
Congressofl  petit  ecoe  noiros,  tua  uutinec  arma 

Impatiens,  tantas  nescia  ferrt  moral.  lo 

Miles  in  excelsis  neqaicquam  turribus  adstat, 

Et  queritnr  tardas  hostis  ad  anna  maniit. 
Otia  tanta  timet,  qua  noTit  creicere  Tiitnt : 

Portia  rablato  corda  labore  cadunt. 
Ergo  age,  nee  proprio  pereant  torpore,  nee  annis  1 5 

Sumere  qns  jawit  Musa  sit  uJla  qnies. 
Te  sequimur,  quocnmque  mis :  si  despicis  urbes, 

Altera  qam  plaoeant  Musa  Tocata  dabit. 
Anna  mihi  tua  tela  ferent :  bis  militat  unit 

Dextera,  te  solum  gaudet  habere  duoem.  so 

Imbelles  nee  prima  juvant  esrtamina ;  quique 

Te  primo  inooBpi,  te  properante  sequor. 
None  animos  tua  Musa  norot  conoepit,  et  ante 

Assidno  nimium  fracta  labore,  viget. 
Nascentes  in  corde  tacens  ne  comprime  fcetus ;  a  5 

Stspe  datos  spernens  nescit  habere  noTos. 
Angiistas  ne  finge  moras  ^  tantnm  impiger  aude, 

ses  morulles  sont  tocyoun  solides ;  derriere  sea  remparts,  dont  file  est  fiere, 
die  demeare  en  s&reti,  et  ne  s'efTraye  pas  des  menaces  d'un  poete  campa- 
gnard.  Son  coarage  est  trop  grand,  elle  reste  trop  magnaninie  poor  qae  la 
pear  d'un  doable  assaut  triomphe  d*eUe  et  la  faase  succumber.  Yoici  quVlle 
demande  de  nouTeaax  ooaabats;  elle  attend  avec  impatience  le  choc  de  te» 
armes;  tant  de  retards  loi  sont  insupportable!.  Le  soldat  TeiUe  en  Tain  an 
sommet  des  tours ;  il  se  plaint  d'un  ennemi  si  lent  a  saisir  ses  armes.  La  vertu 
guerriere,  qui  sait  croltrc,  craint  un  si  long  repos  :  le  courage  s*af!aisse, 
quand  on  le  laisse  languir  sans  exercice.  Sus  done!  ne  laissons  pas  ce  courage 
s'engourdir  et  s*eteindre ;  n*accordons  point  de  repos  aux  armes  que  la  Muse 
nous  a  fait  prendre.  De  quelque  c6te  que  se  portent  tes  attsques,  nous  te  sni- 
Tons  :  si  tu  dedaignes  les  viUes,  une  autre  Muse  pourra  te  seconder  a  ton  gr6. 
Tes  traits  armeront  mon  bras ,  qui  ne  sait  combattre  qu'avec  ceux  que  tu  lui 
foomis;  je  n*aime  pas  a  suivre  un  autre  chef.  lis  sont  Ucbes  ceux  pour  qui 
est  de  trop  mdme  uu  premier  combat;  moi  qui  me  suis  mis  en  campagne 
qnand  tu  y  es  entre  toi-m^me,  je  suis  tes  pas  le  jour  ou  tu  vas  plus  loin. 
Maintenant  ta  Muse  a'est  animee  d*aae  nouTelle  ardeur  i  des  fatigues  sans 
reUMie  I'araient  qiwlque  tempt  abattue;  elle  a  repris  ses  forcei.  M'etooffe  pas 
en  silence  dans  ton  sein  les  nouvelles  pvodaotions  qui  y  naisteot;  sonvtat  qui 
les  la^rise,  qusad  elles  lai  soat  Mootditit  ne  peat  plus,  qusad  il  vent,  en 
uToir  d'autres.  Romps  tons  les  retards  qui  vodllMleut  f 'eaehstner ;  Soil  setfte* 
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Cam  ttarilis  JiaJix  neMiat  die  tibi, 
Ecee  tibi  annaenint  gaodentet  mre  CamoiuB, 

Jamqae  suos  jactant  te  eeoiniinc  lans.  3o 

Pbobos  OT9B»  ad  bella  yocat;  tibi  tela  ministrat : 

H»c  tuns  exspectat,  vel  nioritania,  amat. 

A.  YlMBT. 

It  actif  et  h«rdi|  car  jamais  Racine  ne  pent  se  refoaer  des  fraitt.ToiGi  que 
let  Bfnaea,  amies  dea  campagnes,  t'ont  promis  lear  fivear;  dies  soot  fibres  de 
t'aToir  entenda  ehanter  lean  demeores.  ApoUon  triomphaat  t*appelle  aox  oom- 
beta;  ii  te  foomit  dea  armes  :  ton  ami  attend  la  bataille;  il  s'y  phtt,  qoand 
il  y  deTrait  trooTer  la  mnrt. 


XI 

JOANNES  RAQNE  COGNATO  SUO  CARIS3IMO  VITART. 

Gette  pi^oe  latine  et  le$  quatre  suiyantes  oat  M  tirte  d*uiie  copie 
nuiniuerite  qui  appartient  k  M.  Aoguste  de  Naarois. 

Qaem,  precor,  inter  nosbabitura  silentia  finem? 

Cor  tandem  inoeptmn  Mnsa  reKnqoit  opns  ? 
Tertia  fratemo  lastrat  jam  Inmine  terras 

Luna,  sed  e  yestro  littera  nulla  solo. 
Quin  age,  nunc  crebrO  festinet  epistola  cursu ;  5 

Nunc  reddant  solitas  carmina  nostra  yices. 
Ne  pndeat  longos  interrupisse  labores, 

Doctaque  nobilibus  fundere  yerba  modis. 
Jam  siWas  Insiase  sat  est  :  majora  loquamur ; 

JBAH  EAGIHK  A   SOS   CHBR    OOUSIlf   yiTAAT. 

Qnaad  finira,  je  te  prie,  ce  silence  qui  rigne  entre  nous?  Poarqnoi  done 
notre  Mnae  abandoane-t-elle  ce  qu'elle  avait  commence  ?  Yoila  qne  la  troisi^e 
lone  icbire  la  terre  de  son  flambeau  fraternel ,  et  de  Totre  pajs  pas  une  lettrr. 
AOons  I  dn  courage  I  que  les  billets  se  hitent  et  s'^changent  rapidement !  Reprr- 
nona  oe  commerce  po^tique  dont  nous  STions  Thaliitude.  N'ayons  pas  honte  d*in- 
tarrompre  lea  longs  traTaux,  et  de  parier  la  langne  harmoniense  des  doetes  Muses. 
Ifoua  nous  sommes  assex  longtemps  amna^  a  chanter  les  boeages  :  que  notre 
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Non  PhjGDbum  temper  mra  nemutqne  jaTant.  lo 

Me  modo  detinint  diyim  Musa  MaTonit, 

QiuB  mBgni  Mnem  trisda  bella  canit. 
O  quantum  cunctos  tUus  taperasie  poetas ! 

Quantum  in  Pieriis  eminnis«e  chorisl 
Qoem  tanto  confeire  yiro  ant  oomponefe  postU?  i5 

Quod  tandem  in  terris  darius  cxttat  opus? 
Si  quaras  artem  et  numeros,  ubi  copia  fandl 

Largior,  aut  pariter  verba  rotunda  flunnt? 
Hioy  fateor,  summus,  quijucundo  utile  misoet : 

Pulchrius  an  quiaqnam  recta  Marone  dooet  ?  2 

Undique  figmentis  subUmia  dulcibua  omat 

Carmina,  qneis  yeri  lux  yeneranda  latet. 
Exquiiito  alii  oelebrentur  acnmine  mentis , 

Hio  lingua,  ingenio  jndicioque  potcns. 
Ambitiosa  auum  frnatra  miratur  Homemm  a  5 

Gnocia,  Lncanum  Gorduba  magna  suum  : 
Cedant  Virgilio  Gnui,  oedantque  Latini ; 

Unam  Fama  omni  nomen  in  orbe  canat. 
Sed  quid  ego  Iubc  antem  toties  memorata  reyoWo  ? 

Desinat  ascripto  litlera  nostra  vale.  3o 

ton  t'il^;  ApoUcw  a'aiiae  pu  tonjourt  les  cainpagiiMVt  les  bois.  Je  viciu  de 
me  laiuer  csptiTar  par  la  Mote  do  dtvm  Yirgile,  par  oette  Muse  qui  diante 
laa  gnerrea  tragiques  du  grand  £11^.  Ohl  oombien  ce  po£te  m'a  paru  sorputer 
toua  let  autret ,  et  n'aToir  pr^  de  Ini  personoe  de  w  taiOe  panni  lea  eliaMirs 
dea  Pibndn  1  A  on  ttl  gteie  qui  poiuraia-ta  comparer  et  ^galer  ?  Oik  trouver 
sar  la  terre  wi  pins  Matant  dief-d'onirre?  Si  tn  chercbes  Tart  et  lea  nombres 
harmonieux,  est-il  quelqoe  part  une  plus  abondante  ricbesae  de  style?  Tit-<Hi 
jamais  eooler  nn  tel  flenre  de  m^lodie  ?  Je  reconnais  pour  le  plus  grand  mattre 
edai  qui  k  l*agrement  Mit  joindre  Tatile  :  qui  mieox  que  Yirgfle  a  rsT^tn 
d'nne  brillante  parure  les  belles  lemons  morales  ?  Partont  il  donne  a  une  sublime 
poMe  I'omement  des  agr^bles  fictions,  sons  lesquelles  se  cache  la  sainte 
Inmiire  de  la  T^te.  Que  l*on  vante  dies  d*antres  le  brillant  esprit  qn'Os  ont 
cherch^;  poor  Id,  il  est  puissant  par  Peloquence ,  par  ^imagination,  par  le 
boa  goAt.  En  vain  la  Greoe  ambitieuse  admire  son  Hom^,  la  grande  Cordone 
son  Lucain  :  que  les  Grecs,  que  les  Latins  cMent  le  pas  a  Yirgile;  que  dans 
tout  ruttivers  la  Renomm^  ne  oelibre  qn'un  nom.  Mais  que  fds-je  de  r^p^ter 
oe  qd  a  M  dit  tant  de  fois?  Terminons  cette  lettre  en  disant :  Adiew. 


AUX  POiSIfiS  DIVRRSKS.  ^17 


XU 
LAUS  HIEMIS. 


Tandem  importui  procnl  hiao  ccmtc  oakwei ; 

InTifi  tandem  pneterMre  diet. 
Jam  non  peMiferit  damwwa  ffamiwla  flammia 

.£ilaat;  lumd  mpido  Phiabna  ab  axe  font. 
Jam  non  pcrpetoia  ferrent  mioat  ignibui  ether ;  5 

Non  jam  falminibos  nobik  MiaM  fremunt. 
Non  fnnetu  ]act  mucro  ipatiatar  in  otlie ; 

Horboram  hand  tovift  monbat  atra  oohors. 
Libera  mm  lazulnditkadTia  frmis; 

Non  movet  iafiuidoa  torba  prafiuia  chorot.  10 

Non  obscora  tniceft  nenomm  tegit  ombra  latronet ; 

Non  omnem  iniidiis  dttinocre  Tiam. 
Non  jam  TaHatu  miles  dominatnr  in  arvii; 

Non  miacnuftda  nibea  t^Midione  premit. 
Non  tTMlet  foribonda  eiet  difooidia  pognaa ;  i5 

Non  dira  inmmii  aerit  in  arma  fnror. 
Immcniia  non  mm  jaoent  mutata  sepnlcrisy 

Flnmina  nee  pratit  Mngniaolenta  flonnt. 
Sed  pax  pulm  redit  tandem,  gladioiqiie  reeondit, 

Bt  dnloet  oorao  dirite  fnndit  opes.  to 


XIX>GK    DE   L^HIVBR. 


Enlu  left  dialeun  importunes  ont  fui  loin  (Tici ;  enfin  Mt  f  m6<^  una  odiemc 
B.  Lb  penucieaM  anionla  n*eBiil>rMe  plos  de  Mt  kux  Fair  empctci ;  dn 
de  ton  diar  rapide  HittKu  a'axeree  plas  Mt  loraan.  Le  dd  mt  darda 
plea  aiir  Booa  b  eontiaaalle  aidaw  da  taa  laoz  ;  k  foudra  ralantiMaata  aa  ail- 
kNUM  plus  tea  anagaa.  Laa  eMrtagioaa  fuaaitai  oat  aaiai  da  prniaaaar  laan 
rav^aa  ur  h  nalhaarama  taira ;  at  la  aoira  cohorta  das  laladifa  da  pasar  tar 
la  Booda.  Ca  a'aat  paa  la  tanapa  o&  la  Ucanca  daeiiatB^  piaad  ms  MmIs,  o& 
aaa  fDola  prolaaa  s'agiia  daaa  aaa  daaiai  criauaallaa.  L*oaiba«  ^aiiae  daa  boia 
aa  paotiga  plaa  laa  fiurondica  brigaada;  ib  aa  draueat  piua  laara  aadiaa- 
aadaa  aar  toalea  las  rootca.  La  loldat  aa  s*itablit  plaa  aa  matlra  aa  aulian 
daa  canqMgaaa  ditaatte;  il  ae  tiaat  plos  laa  villas  cmaflamaat  aiii<gAai»  La 
diaeOTda  ea  fareor  n'axcita  plos  laa  trialaa  eoaibati,  at  la  folia  laga  daa  gaatias 
■a  sa  dMiataa  plus.  Las  ohaBps  dasoUs  aa  soat  plus  oliaag^  aa  vaataa  toai- 
haiax ;  oa  aa  ▼oit  paa  a  travan  laa  praariaa  ooolar  laa  iaavaa  saagkats.  La 
pais  reTieot  enfin  de  I'avil ;  elle  reaMt  las  glaiTes  aa  dwrraaa ,  at  de  sa  coroa 


9i8  PRBMIER  APPENDICE 

Arm  oolonus  habet;  felix  requtefcit  arttor; 

Nee  ftUAves  somnos  cla«ficA  pulsa  fbgant. 
None  duri  optato  clauduntnr  fine  laboret; 

Et  rigidum  poaito  Tomere  ceasat  opus. 
Qaam  juvat  immites  recubantem  audire  saaurros  a  5 

Ventorum,  et  somnoa,  imbre  jurante,  seqni ! 
Nanc  remeat  India  stndioaa  oaterva  relioHa, 

Et  gestit  PhoDbom  soUieitare  snvm. 
Mttsamm  nunc  tBota  patent,  foribuaque  reolnsis 

Reddunt  jncnndoa  templa  diMita  aonoa.  3o 

None  dirina  sacris  funiant  altaiia  donia  : 

Gaudet  commnni  relligione  Dena. 
Autumni  Terisqne  alMs^  aatoaqoa  TolnplM 

Decipiat;  aed  noa  nnica  cLaeit  biema. 
IUbc  yemm  pacis  regnnm  placid«qne  qnielia;  35 

H«c  anrami  adT«ntn  nobiliiata  Dei  *• 

d'abondanoe  elle  nous  rtane  Ms  dons  trisors.  Le  cnhiTatfliir  est  en  posaetsioB  de 
tea  champs;  I'heareax  laboniear  se  repoae ;  st  les  brvyaals  daitoas  ne  aMttent 
plus  en  fuite  I'agr^able  sonuneil.  Mainteaaut  les  dan  trsnwax  font  plaoe  an 
repos  sonhait^ ;  la  charroe  est  iamobile,  et  les  radas  labeoia  ont  etmai»  Qa'il 
est  doiuc  d'entendre  de  ae  ooueha  le  aiffleaent  fiuienx  des  tsB^t^tea,  et  de 
s'abandonner  aa  sommeil  aoqael  iiiTite  la  plnie  qui  loaibei  Jiaintsnaat  terient 
et  se  rasieaible  la  studieaae  jeoneMe  ipii  a  laiue  les  jeax;  eUe  br41e  dechercher 
les  inspirations  de  son  Apollon.  La  demeure  des  Maaes  n*est  plna  fermie,  et 
leur  temple  ^oqaent,  dont  les  portes  sent  rouvertes,  reteotit  de  doax  conoerU. 
Voici  que  les  autels,  oh  I'encens  fume,  re^oivent  les  ofTrandea  sacito  :  Dien 
aime  les  hommages  de  ses  adorateurs  rftnnis.  Que  d*aatrea  ae  laiatent  sMoire 
par  les  plaisirs  de  Taatomne,  du  printemps  et  de  I'M;  poor  nous  TluTer  seal 
II  des  charmes.  II  est  le  Teritable  rigne  de  la  paix  et  da  tranqaille  repos;  sar 
lui  est  repandu  an  noble  eclat  par  la  venue  du  Dieu  suprlme. 

I .  Qnoiqne  pins  baot  Raeine  ait  paiM  d'ApoHon  et  des  MaseSy  it  parait  cftair 
qiiH  a  mk\i  aax  souvenirs  mythologiques  nae  pens6e  chr^lieane.  Ccsti  l*aveat, 
r'eAta  Ifofl  qa'il  fait  allosion  i  U  fin  de  cette  petite  pike. 


AUX  POESIES  DIVm^ES.  ^19 

xm 

IN  AVARITUM  •. 

Quid  jayat  ingentM  ima  tellare  reeondi 

TheiaaiM?  fegni  nolliu  in  nre  oolor. 
Abdita  qnid  prosant  aigenti  anrique  taJknta  ? 

Non  animo  requiem  plurima  gaaa  parit* 
Non  Tacoat  curia  mentem  cumulala  mattdiis  5 

Area,  nee  immenti  jugeni  magna  loU* 
Quid  mare,  quid  terraa  omni  ditioBe  leneiVy 

Gnnctac{ue  aub  l^ea  mittereregaa  jovat, 
Cum  te  omnes  terrent  caaoay  sonna  eieitat  <mMiit, 

Gontinnnaque  premit  trittia  oorda  paror,  10 

Dnm  trepidare  metu  exanimit  noctesque  diesque 

Cogens,  et  lucris  invigilare  tuis? 
Infetiit  sequitur  crescentes  cura  laborqne 

Dhritias ;  major  pectore  crescit  amor. 
Nequioquam  ingentes  arend  gutture  lymphas  1 5 

Haasit  hydrops  :  nullo  flumine  pulsa  sitis. 
Acrior  incensas  depascit  flamma  medullas, 

Ni  fagiat  toto  corpore  dira  lues. 

cosras  i.'ataricb. 

A  quoi  boa  d'immeases  triton  eafoait  daat  les  proloiMleafs  de  la  terre? 
les  ecus  dont  on  na  £ut  point  usage  soot  mu  coulear.  A  qoiu  seirent  dst 
sommes  d*or  et  d*argent  qoe  l*on  tient  cach^?  des  richesaes  aocnmaleet  ne 
donnent  pas  le  repos  a  Tesprit.  Un  cofTre  oik  sont  entais^  les  metauz,  des 
diamps  qui  s*etendent  sans  bomes,  n*eloignent  pas  les  soucis  de  notre  Ame. 
Qne  gagnes-tn  a  tenir  sous  ta  puissance  les  men  et  les  terres,  et  a  donuer  des 
lois  a  tous  les  empires,  lorsque  tu  crains  tons  let  coups  du  sort,  que  le  moindre 
bruit  te  fait  tre^saillir,  qu*uoe  terrenr  continuelle  p^se  sur  ton  cceur  inquiet, 
lorsqu'a  demi  mort  de  crainte  tn  ne  peux  ^emp^cber  de  trembler  jonr  et  nuit, 
et  qne  sans  cesse  tu  Teflles  sur  ton  gain  ?  Les  inquietudes,  les  peines  croissent 
arec  les  ricbesses;  et  la  cupidtti  grandit  dana  le  oobut.  En  yain  Phydropique 
ahere  s'est-il  gorgi  d'eao  :  ancnn  flenre  ne  aofirait  a  MoAf  sa  soif.  La 
flamme  qui  le  brftle  et  le  d^vore  jusqu'a  la  moelle  des  os  ne  fait  que  derenir 
pins  ardente,  tant  que  son  corps  n'est  pas  eati^ment  d^irr6  de  la  cmelle 

t .  Gette  pi^  est  ea  grande  partie  att«  fif ble  paraplifase  d*afl«  iide  d'HoMce 
(KTf«  ft,  ode  If). 
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Jam  Btlcat  nitidif  lahliwui  teeta  oolumnity 

Jam  non  immentat  jaclet  aTams  c^pea :  lo 

Nam  neque  diyitibiii  eontingimt  gaudia  folu» 

Nee  miaer  aut  pejus  diyite  nvit  inope. 
Netda  formiue  Tiniia,  nil  indiga  nnmau, 

IfDota  tentant  attra  sabire  Tta, 
Hiue  oni  rcynnm  defert  diademaqoe  tntum  »5 

Qnan  non  ubtub  opnm  fledere  poetic  amor, 
Qni  non  Tentoes  jdebie  salTragia  oaptat, 

Cui  pia  paupettas  hcret  amica  oomct, 
Qui  natne  moricmqne  omnet  decepit,  et  orbi 

Ignotoe,  tolnm  norit  amare  Deom.  3o 

Pauperis  exigunm,  sed  Tcri  pignus  amoris 

Aeeipe^  pars  anima,  care  Vitardey  mea  : 
Splcndida  sinoemm  non  dona  fiitentar  amiouni, 

Panraque  non  relugit  munera  magnns 


■■faidie.  Qm  Pavare  mt  binis  pule  plai  de  ms  peUit  ■hieti  mm  eolo—ei  de 
■Mriwe,  i|B*il  eeiM  de  TaBter  w  prodigieaM  opalaage  :  car  la  joie  ii*eit  poimt 
b  priTilege  des  richet ,  et  pour  toe  saaa  trnon  on  ae  Tit  poiat  ■■Ihearwii 
ai  plus  bmI  que  le  ridM.  La  verto,  qui  ignore  la  fortone,  qoi  m  pane  dee  ^s, 
et  teate  de  s'tfever  jatqa*aax  astret  par  one  route  iBcooBiiey  ■•  dowM  la 
royaali  et  am  diad^aM  a  I'abri  des  dangers  qu'a  Thoasme  capable  de  rfeiHer 
a  la  maUieareMe  paasion  des  richesMS,  a  l*]ioBinie  dedaigneux  det  tnlfiagea 
d*UBB  nudtitnde  ineonttante,  et  anx  cAtes  duqnd  te  tient  tonjonn,  eonnne  nae 
fidde  aaie,  llionnto  paaTxeti,  a  oelui  dont  la  naiiiance  et  laasort  ont  eduppi 
a  toM  let  regards,  et  qui,  inoonna  an  asonde  entier,  sait  n'ainier  que  Dieu  aoal. 
Cher  TItard,  aoitii  de  mon  Ame,  re^is  le  BMMietle  present  d*ane  anutU 
ponTre,  nwis  sine^  :  nn  don  hriUant  ne  pronte  pss  la  wMbk  de  Ti 
et  nae  grande  alleetion  ne  reponsse  pas  une  l^^re  offraade. 


XIV 

IN  AYARUM. 


Quia  luTor,  o  demens»  q««  te  Tetania  tuiliat  ? 
Qnaqne  anri  torquel  torpia  cofda  fiunes? 


OOHTME  UH   AYAaX. 


Inscnse!  qneBe  Aireor,  qoeUe  folie  t*^gare?  et  qoeUe  soif  de  Tor  touiMcnte 
lionMttsenent  ton  coMir?  toi  qui  adorn   l*abomin«ble  diriniti  de  la  Fortune 


AUX  POASIES  DIVBRSES.  a«i 

Qai  cae«  infcnihii  FoitinMi  mdmb  adofM, 

Mendaeiqae  eolb  aiuueia  kia  naim. 
Heal  quid  toUieito  tutnm  iadnlgere  iaboriy  5 

Quid  tantiim  Incm  inyigilare  jnyat, 
TmmmiMiin  li  nulla  titim  tibi  oopia  pellat, 

Atqne  opibos  magDii  immoriaris  inopi? 
Nequioquam  ingentet  ima  tellure  reocMidit 

ThciaiinM,  leetb  plorima  gemma  mioat ;  lo 

Neqaioqnam  auratit  sargont  dbi  aiza  oolumnia 

Atria,  et  aagntto  eulmine  oeba  nitent ; 
Nequioquam  tibi  miUe  lates  toper  aqnora  onrmnty 

Fcemdiqiie  yirent  jugera  Taata  soli : 
Nam  raqniem  ncm  gaia  pant,  miterotqne  tunaltns  i5 

Mentit  non  amri  pondeia  foma  fb^nit ; 
MntM  nee  cmra  timet  coiuoendere  narety 

Nee  relbgit  iiitid«  lamisa  magna  domns. 
Sed  qno  majoret  eongetaerit  atra  enpido 

DiTitiaay  major  yexat  nbiqoe  metna .  aa 

O  qntMtiM  Inrioia  &met!  o  turpi*  egesiaal 

Qnot  M^is  peilet  qnantaqiie  daoma  creaa  I 
Ta  potei  wnanimes  in  beUa  aoeaklere  gentm, 

Ta  fomma  immiti  Tertere  regna  maaa. 
Impietat  tibi  oerta  oomes,  firaudeiqoe  doUqne ;  a5 

Per  te  none  toto  regnat  in  orbe  fodot. 
Hie  niminm  lelix,  cai  qnod  non  detit  babenti 


■▼eagle,  et  estiBes  let  dons  que  te  bit  m  bmh  trompenae.  He!  a  qaoi  te  sert 
de  le  liTrer  k  tant  d'efforts  inqoiets,  de  Teiller  si  oonstanamt  sar  tim  gida, 
m  aaHe  riehease  ne  peat  te  dflivrer  d'oae  soif  ineitiBgiiifale,  et  si,  •  e6t^  de  loa 
or,  ta  te eoasones  dans  Tindigenoe?  En  Tiin  tn  cedics  dans  les  entraiOes  de  la 
terre  tes  immenies  Ir^rs,  et  les  ^blonissanles  pienreries  abondent  dans  ta 
demenre ;  en  vain  s'tiiroU  tes  palais  qne  sontiennent  des  oolonaes  dories,  et 
que  oonitmne  on  latte  majestnenx ;  en  tain  tu  h\»  courir  miDe  Taisseanx  sar 
les  meiSy  et  la  taste  ^tendoe  de  tes  ehaaps  itale  une  fertUe  terdnre  :  car 
Topidenee  ne  procnre  pas  le  repos,et  Tor  qa*ua  enfooit  est  impaissant  a 
les  erocb  troobles  de  Time;  les  soacis  ne  craignent  pas  de  s*endMirq|tter 
les  aatiics  gamis  d*airain,  et  ne  se  retirent  pas  dtftant  les  splendcnrs  d*un  ma- 
gnifiqae  palais.  Mais  plos  la  triste  eufiSti  aon  aiwisi^  de  riebesses,  pins  on 
de  toates  parts  assailli  par  les  tcrrenrs.  O  soif  Inrieiise  da  gain!  6  miwihr 
I  qne  de  fl^nx,  que  de  malhenrs  ta  d^chalncs  sor  noos!  C*est  toi  qvi 
pcax  enHanuner  des  nations  entiires  de  la  fnieor  des  eoabals,  e'est  toi  qvi 
mines  sans  pitid  les  poissants  empires.  L'inpiM,  la  maataise  fei,  la  trabiaoa, 
Toila  tes  compagnes  inseparables;  c*est  par  toi  que  le  erioM  vigae  aaiateaaat 
daas  le  noode  eatier.  Trop  hinreu  celai  qni  possidaat  le  aicessaire  n*a  le 
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NqUiis  corda  pt^rar  crnnupe  miUa  pvemit; 
Qoem  ton  nolla  moTflt,  sed  Msa  immotaui  ab  omni 

Fallaoes  finno  pectore  tpanit  opef .  3o 


ccBor  auiige  d'aacane  crainte,  d'aucim  souci ;  celni  qu'aacim  des  coops  de  la 
foiiime  n'Airaiile,  mala  qui  tenant  tonjours  fenne  contra  le  sort,  a  le  oonrage 
de  mipriaer  les  trompeiues  richesses ! 


.t 

XV 

DE  MORTE  HENRICI  MONTMORANCU. 


Ante  patriii  ttataam,  nati  impiaoabilu  ira 
Occiiboiy  indigna  morte  manuque  cadent. 

niorum  ingemuit  neuter  mea  fata  Tidendo  : 
Ora  patiis,  nati  pectora,  mannor  erant*. 


SUB   I,A  MOET  OB  HESBI  DX  MOIBMOaXVa. 

Frappi,  devant  la  statno  da  p^^  par  la  colore  du  &U  implacable,  je  sois 
tombe  sons  le  coup  d*ane  indigne  mort,  d'line  indigne  main.  Ni  le  p^ra  ni  le 
jQb  B*a  g^mi  k  la  me  de  num  malheur  :  le  visage  de  l*im ,  le  oflrar  de  I'autce 
de 


I .  Sor  la  oopie  de  ces  vers  ona  ecrit  a  la  marge : «  Obiit  ann.  i63a.  iBtat.  38. » 
—  Ce  fiit  en  effet  le  3o  octobre  i63a  que  le  due  Henri  II  de  Montmorendy  ig/k 
de  trente-hoit  ans,  fat  d^p^t^  a  Toaloase  dans  rint^rieur  de  l'h6tel  de  ville, 
devant  la  statae  da  roi  Henri  IV.  ~-  Racine  est-il  bien  raatear  dece  qaatrain? 
on  raurait-on  simplement  troav^  copie  de  sa  main  parmi  ses  papiers  ?  Quoi 
qa*U  en  soit,  ses  aatres  vers  latins  sont  loin  de  cette  mani^. 
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AUX  POESIES  DIVEBSES. 


iPIGaAJOUSS    ET    AOTRES    PETITES    PliCES 
'^TTKIBiniM  A  BACIlfB. 

I 
VERS  SUR  LA  SIGNATURE  OU  FORMULAIRE. 

4 

NoiM  «TOiM  d^jA  doDn^  plus  faaut  le  quatrain  qui  commaioe  oatte 
^igraanne,  on,  ti  I'on  teut,  cette  i^ie  d'^igrammes  (Toyes  p.  17$ 
et  176) ;  et  nous  aTona  dit  que  Jaan-Baptifte  Raoine  le  eitait  oonune 
on  Impromptu  fidt  par  ion  p^re  dans  la  chambre  de  Tabb^  Boilesn. 
Si  Racine  a  d^elopp^  son  Impromptu^  il  semble  que  M>n  fils  n'avait 
pas  enlanda  pailcr  de  oette  oifoonstanoe,  on  n*j  croyait  pas.  U  est 
cqpendant  singnlier  qne  le  quatrain  reoonnu  pour  ^tre  de  Racine  se 
retroore,  k  nn  l^ger  changement  prto  an  troisi^me  Ters,  dans  la 
Jongoe  pitee  de  Ters  que  nous  pla^ons  ici,  et  qui  a  M  imprimfe 
poor  la  prcmifere  ibis  li  la  fin  d'nne  lettre  datte  du  4  join  1664. 
En  i8i3y  M.  de  la  Qiapdle,  anoicn  officier  d'artillerie,  qui  s'toit 
beanooup  occupy  des  Editions  de  Raome^  et  les  ayait  tadi^es  avec 
le  s«nn  le  plus  attentify  transmit  k  M.  Jaoobe  de  Naurois  la  oopie, 
que  nous  reprodnisons,  des  V9r$  swr  la  signature  du  Formuiaire,  II 
la  tenait  d'un  ben^ctin  nomm^  D.  Bemier,  mort  profeisenr  an 
iyc^  de  Men ,  qui  Ini  arait  affinn^  que  la  pi^oe  entitle  4tait  de 
Raeine.  M.  Jaeob^  de  Naurois  le  fit  saroir  k  Germain  Gamier, 
l'4dilenr  anoBjmie  des  CEupru  de  Bue'me^  aTee  conunentaires  de  la 
Harpe  (1807).  Germain  Gamier  souleina  des  objections.  II  ne  too- 
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lait  adoMltre  oomme  roniTie  de  Racine  que  le  ipuitnuii ,  ckmt  Taa- 
thcDticit^  teit  atutt^  par  le  filt  atn^  dv  po£le.  H  maiwfmait  en 
mtee  temps,  an  lien  de  la  date  de  1664 »  eelle  de  i665 »  wmtbt  oA 
Aleiandre  VII  ayait  impoe^  le  formnlaire.  Snr  ee  dernier  point  il 
•e  trompait  aianrteent.  M*  de  la  Chapelle  ^oriTit  le  5  mart  iSi3  k 
M.  de  Nanroifl :  c  Je  tab  tr^bien  qne  le  formnlaire  d* Alexandre  vn 
ett  de  1 665;  mait  cda  n*enip^he  pat  qne  r^pigramme  de  Racine 
a  M  fajte  k  rocoaiion  de  la  lignatnre  qne  Ton  engea  en  1664  d'nn 
antre  formnlaire  qui  ayait  M  adopte  par  Tattembl^  du  clcig^  de 
France....  La  diz-hniti^me  strophe  indiqne  astea  qne  le  pape  n*avait 
pas  encore  donn^  de  formnlaire....  Barbicr  d*Ancoor,  sous  le  nom 
d*nn  arocat,  donna  an  pnbUc  une  Lettre  dat^  dn  4  j^un  1664 » 
adrett^  k  nn  ami »  Sur  la  signature  du  fait  eanUau  datu  ie  For^ 
mulain.  Pen  connait  deux  bilious.  La  premiere ,  qui  ett  de  1664* 
ett  4  la  biblioth^ne  de  Metx,  ou  die  ett  rfonie  avee  plutienrt  on- 
TTtget  dn  mtee  genre  en  nn  grot  volume.  Une  antre  Mition,  qui 
ett  de  1670  f  ie  tronve  k  la  tnite  d*un  petit  poeme  intitule :  Oaguemi 
a  la  hnilufm  Lonqne  cet  deux  livret  me  tont  tonb^  entre  let 
mainty  j'y  ai  trouT^  P^igramme  de  Racine  telle  k  pen  prte  qne  je 
▼out  I'ayait  enyoy^,  et  qnVUe  m'avait  M  donn^  par  nn  bte^e* 
tin.  Rarbier  d'Ancour  dit  qu'il  rapporte  cet  petitt  yert»  parce  qn*ilt 
rcprdtentent  attea  naiyement  let  diyers  genres  de  pertonnet  qni 
tignent  le  formnlaire.  »  L'exactitnde  de  ce  qn'^criyait  M.  de  la  Cha« 
pdle  an  tujet  de  la  iMtre  ^un  avoeaif  dat^  du  4  join  1664 1  et 
qni  finit  par  la  dtai&on  det  f^ers  sur  la  signature  du  Farmuiairt^  a 
pn  Itre  y^rifi6e  dant  let  deux  Wtiont  dent  il  parle.  Un  exenplaire 
de  la  premie  9  celui  mtee  qu'il  a  eu  toot  let  yenx,  ett  encore 
•njoord*hui  k  la  bibiioth^ne  de  Meta.  Cett  une  pitee  qni  foit 
parlie  d*nn  recneil  port^  au  catalogue  de  oette  bibliotb^ne  sous  le 
num^ro  i443  >  et  proyenant  du  mrniaslM^  de  Saint-Vincent  de  Metx. 
M.  Catianty  profetteur  de  rUnivenit^ ,  a  bien  youlu  Texaminer  pour 
nout.  L*^pigramme  y  a  pour  tilre  :  Differtnts  motifs  de  sigmar  le 
Formulsure,  Depuit  la  communication  qne  M.  Cattant  nous  a  faite, 
nont  ayont  trouve  k  la  Bibliotb^ue  imp^riale  un  autre  exemplaire 
de  la  Lettre  nTum  advocstt  k  urn  de  ses  amis  smr  la  signature  du  fait 
eontenm  dans  le  Formulaire,  Cett  la  m^me  Mition  in-4®  qne  oelle  qni 
te  tronye  k  Metx.  L'autre  ^tion  de  oette  Lettre  §tlt  partie  dn  liyre 
qui  a  poor  titre  :  VOnguent  a  la  br^dure  etphsieurs  amtres  pieces  cam^ 
tenmes  en  ce  livre  (i  yol.  in-ia,  M.DCXXX).  La  Lettre  j  ett  inti« 
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tMt  nn  pea  antrement :  Ltitre  a  urn  amjr^  eto. ,  ftreo  la  tuppresaioD 
dcsmolt  ttuM  tulpoeai,  Le  texte  de  V^igrammey  donn^  cette  fois  lOOS 
le  tkre  de  Ftrs  sur  la  signature  du  Farmulairt^  j  pr^sente  (jnelqueft 
dififaences.  Des  dhiffret  romains,  de  I  i  XXXV ,  en  distingneiit  let 
oonplets^  que  noiu  ayona  •implement  s^par^  par  des  interlignes. 
Dans  ration  in-4*)  Ic*  couplets  sont  distingn^  par  le  mot  autre, 
oamme  •*!!  s'agissait ,  ainsi  que  nons  TaTons  dit,  d'nne  s^e  d*^i- 
grsmmes.  U  nous  semble  cependant  qu'ilssont  li^  les  uns  sax  autres, 
et  fonnent  on  toat  qui  a  son  nnit^.  Ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre 
Edition  rantenr  da  la  Lettre  ni  celni  de  YSpigramme  ne  sont  nomm^s. 
Hais  ii  la  fin  de  Fexemplaire  de  Metz  on  lit  cette  note  manuscrite : 
«  M«  Barbier  est  I'antenr  de  la  Lettre  d^un  advocat  h  unde  ses  amis 
sur  ia  signature  du  fait  eontenu  dans  le  Formulaire.  M .  Racine ,  qui  a 
M  Herf^  k  Port-Royal ,  est  I'auteur  des  petits  yers  rapport^  dans 
oette  lettre.  i  On  trouTerait,  ce  nous  semble,  dans  cette  note ,  qui ,  k 
en  jager  par  I'^criture  et  Porthograpbe,  parait  ^tre  d*un  contem* 
portRn,  nn  t^moignage  a  ajouter  k  celui  de  D.  Bernier ;  car  ii  n*est 
pas  probable  que  celui-ci  ait  pulse  ses  informations  dans  I'exem* 
piaire  de  Metz ;  ii  semble  ne  TaToir  pas  connu  :  la  copie  remise  par 
lui  i  H.  de  la  Cbapelle  difTih'e  en  plnsieurs  passages  du  texte  de 
ration  k  laqnelle  appartient  cet  exemplaire;  qaelque  peu  aussi, 
mais  beaucoup  moins,  de  celui  de  Teditlon  de  1670.  La  Lettre  oh 
sont  ctt^  les  vers  ^tant  de  1664,  Germaia  Gamier  a  eu  tort  ^videm- 
ment,  comme  le  fait  remarquer  M*  de  la  Cbapelle,  de  donner  au 
quatrain  qui  en  est  le  d^but  la  date  de  x665.  II  ne  fallait  pas  on- 
blier  que  TassembUe  du  clerg^  de  1660  avait  dress^  un  formulaire, 
eC  qu'en  1661  le  Roi  ^rivit  une  lettre  i  tons  les  ^^ues  pour  qu'ils 
le  fissent  signer  :  ce  qui  fut  exig^  ayec  riguenr  en  i664> 

Nous  n'oserions  affirmer  que  Germain  Gamier  se  soit  ^alement 
trompe  en  refusant  k  Racine  P^pigramme  dans  toute  son  ^ndne. 
Nous  n*aToos  os^  nous-mdme  la  placer  que  parmi  les  Pieces  attri" 
budes^  Mais  elle  n*y  est  pas  une  de  celles  dont  nous  aurions  le 
pins  difficilement  admis  Tauthenticit^ .  Le  premier  couplet  de  quatre 
Tcrs  est  reconnn  pour  appartenir  k  Racine;  il  y  a  U  une  assez  forte 
prtemption  pour  lui  attribuer  le  reste,  qui  s*y  rattacbe  si  bien,  et 
on  il  n'y  a  pas,  oe  nons  semble,  moins  de  malice  et  d*esprit.  Qui 
await  pu  alors  plaisanter  si  finement,  ^crire  des  vers  d'une  facility 
si  agr^able,  sinon  Raoine,  et  peut-^tre  Boileau?  Mais  pour  celui- ci, 
ce  u'est  pas  sealement  dans  oette  epigramme,  c*est  dans  beaucoup 
J.  RACinm.  IT  x5 
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d'katrei  qa'il  ett  toujonn  pemiis  de  tuppoier  qa*ii  «  pa  Mrt  le 
oolkbontear  de  Racine.  Le  t^moigiiage  de  Jeen-fieptitte  Radne, 
qui  noiM  dit  mtoit  que  le  quatrain  avait  M  improriae  daaa  la 
chambre  de  Vahh6  Boilean,  n'a  rien  de  fort  embamiaant  poor  oenx 
qui  croient  IVpigramme  tout  entiire  de  noCre  po€te.  Racine  a  pn, 
•oit  tout  aeuly  soit  ayec  ton  ami  Despr^ux,  s'anuuer  enraite  k  df- 
velopper  cette  plaisanterie.  II  y  aurait,  i  noire  aTia ,  moina  de  frai* 
semblance  k  t^imaginer  qu'nn  autre  s'eat  appropri^  le  quatrain  de 
Racine,  et  I'a  ensnite  ^tendo,  en  imitant  si  bicn  la  mani^re  do  pre- 
mier auteor.  Commence^-on  par  un  plagiat  quand  on  eat  capable 
de  ti  bien  faire  ?  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  laisions  lelectewr  joge  d'one 
authenticity  que  nous  n'ayons  pas  dii  regarder  eomme  abaoloinent 
d^montr^. 

Nous  donnons  le  tcxte  de  la  o^ie  que  M.  de  la  Chapelle  tenait  de 
D.  Bemier;  et  nous  indiqnons  let  yariantet  de  I'impretiion  in*4* 
et  de  rimpression  in*ia  de  1670.  L'imprettion  in*4^  ne  pent  Atre 
d^sign^  par  ta  date,  puisqu*dle  n*en  poite  ancune.  11  est  probable 
qu'elle  est  Tuition  oiiginale,  et,  oomme  le  disait  M.  de  la  Cbapelle, 
de  Tann^  1664.  Toutefoit  nous  ne  la  eitons  que  tout  le  noM  d*6di- 
tion  in-4*- 

Contre  Jant^ius  j*ai  la  plume  k  la  main, 
Je  tuit  pr6t  k  tigner  tout  ce  qa*on  me  demande. 
Qu'il  toit  ce  qu*on  youdra,  calvinisle  ou  romain, 
Je  yeux  consenrer  ma  pr^bende'. 

Contre  Jans^iusje  signe  snr»le-champ;  S 

Tout  mon  b^n^fioe  en  depend, 
Et  je  le  perds  si  je  m'obstine. 
Je  signe  done  de  bonne  foi. 
On  yoit  assez  que  quand  je  signe, 
C'ett  moins  contre  lui  que  pour  moi.  10 


I.  Noos  avons  donn^  i  Im  page  176  ee  quatrain,  d*apr^  lea  notes  ina- 
noscritea  de  J.  B.  Raiine.  Le  troiaieme  yen  s'y  lit  aiiui : 

Qu*il  soit  biretiqae  ou  romain. 

La  copie  que  M.  de  Naurois  aous  a  commnniqaee  de  la  pi^e  eatiere  arait 
aiu«i  d'abord  cette  premiere  le^n,  qoi  y  a  ete  efiEao^  et  remplacee  par  eelle 
que  nous  MUTgna  ici. 
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signer,  ne  signer  pat,  tout  oek  iii*til  ^gil, 

Le  janflteiMM  n'teat  rien; 
II  est  aotti  certain  que  ee  n'cat  pas  on  mal, 
Comme  il  est  aMur6  que  oe  a'est  pat  on  bien. 

Le  Fonnnlabe  a  devx  d^fkuts  :  i5 

II  ett  aant  exemple,  ii  ett  faox  *. 

On  peat  toatefois  le  souscrire. 

Ges  ridicdes  fauMet^ 

Ne  blessent  point  ies  verit^y 

Et  o'est  mentir  bien  moins  que  rire.  20 

A  m^me  temps  que  j*eus  sign^, 
Un  de  met  amis  ^tonn^ 
Me  Tint  accuser  d'injustice. 
c  Ami,  dit-il,  qn'aTez-vous  fait? 

—  Ami,  lui  dis-je,  un  fort  bon  trait :  3  5 
Pai  conserve  mon  b^^£ce«  9 

Je  r^e  sur  le  Formulaire 
An  milieu  du  contre  et  du  pour. 
Je  ne  lais  pas  encor  ce  qu'ii  me  faudra  faire, 

Je  Tais  m*en  instruire  k  la  cour*.  3o 

Je  signerai  tout  firanc  dans  le  sens  qu*on  ordonne; 
Et  quand  ce  seroit  on  p^he, 
II  est  si  finement  cacbi 
Qu'il  ne  sera  an  de  personne. 

Je  ne  saurois  tant  m'obstiner  :  35 

Je  ne  me  fats  jamais  trainer, 

Et  mon  ccDur  ya  comme  on  le  mene. 

c  Mettes,  dit-on,  rotre  nom  U* 

—  Prenez-le,  dis-je,  le  voil^. 

Pour  si  peu  ce  n*est  pas  la  peine.  >  40 

s.  Dans  PWdon  in-4*  : 

n  est  tto/hmrc,  il  est  &ax. 
9.  Dans  I'Mition  in-4*  : 

Et  je  Tail  rapprendra  k  b  eour. 
DiBs  celle  de  1670  : 

Je  ▼■is  le  saToir  k  la  oonr. 
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Gontre  Jans^ns  je  n'^ptrgncnd  rien  : 
Je  auis  toat  r6iola  de  signer  sans  r^li<pie. 

.  Qa*il  toit  penally  tore  oa  chr^dcn, 

Je  terai  toajoim  polidqne. 

Gontre  Jans^at  oelte  main  va  aonscriie  :  45 

Celt  le  pins  hMtiqne  et  le  plos  diatola.... 

Non  que  je  I'aye  ou  tq  '  on  la; 

Mais  je  le  sais  par  ooi-dire. 

Gertes  c'est  bien  injastement 

Qae  Ton  bl&me  la  signature  :  So 

Sans  elle  on  n'entre  point  dans  la  clericatune, 
Et  Ton  pent  dire  assortment 
Qa*elle  est  la  seconde  tonsnre, 
Et  le  huiti^me  sacrement. 

Je  me  tronve  en  un  mauvais  pas :  S5 

SI  je  iigne  nne  fois,  je  fais  one  injustioe; 
Ansii  d'antre  c6t^y  si  je  ne  signe  pas, 
n  ne  £aat  esp^rer  ni  rang  ni  b^^ce. 

Que  faire  en  cette  extr^mit^  ? 

II  fant  signer  sans  resistance,  60 

Et  perdre  un  pea  de  charit^. 

Poor  se  oonserrer  I'espdranoe. 

Je  ne  crois  point  le  Formulaire, 
Et  toutefois  je  Tai  sign^. 

De  grands  esprits  m'ont  condamn^^  65 

Et  m'ont  dit  que  j*^tois  faussaire. 
Maifl  ponrtant,  n'en  d^plaise  k  oes  esprits  si  haats, 
Lorsque  par  ane  signature 
On  maintieot  sa  pr^bende  shrt^ 
Ge  n*est  point  la  signer  k  faux.  70 

Et  contre  la  justice  et  oontre  la  raison 
Je  yais  oondamner  un  grand  honune  ; 

I  •  81  est  hiatus,  que  Piuitettr  a  pa  le  permettre  dans  na  badinage,  ne 
semblait  pu  oependant  exeunblei  on  pourrait  soppoier  une  Ciate  de  oopie 
et  lire : 

Non  que  je  Paye  one  m  ni  lo. 

Bfait  Ics  denx  Uitions  et  la  oopie  manaacrite  sont  d*aooord,  et  d'aifleart  on 
trottYera  plos  bas  un  autre  hiatus  an  Ten  ao4. 
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Mais  d'un  orime  qai  pUlC  k  Rome 
On  a  boilement  pardon. 

Qoand  j*^eris  poor  mes  intMtt,  yS 

El  qoe  je  tais  toueh^  de  prte» 

Je  Teux  saroir  oe  que  je  tigne ; 
Maia  dans  oe  nonreaa  oas,  ce  qoi  m*est  ordonn^ 
Ne  toQchant  que  la  foi  soit  humaine  on  divine, 

Je  Teax  bien  Cure  un  blanc  sign^'.  So 

«  Quoi  ?  Prieur,  me  dit-on,  yoos  faisiez  I'obstine. 

Poarqnoi  done  arex-Tons  sign^? 
— -  C*est  pour  fitire  enrager  tout  1e  corps  motiniste, 

Qui  sans  doute  a  plus  mai  au  cosur 

De  ma  qnalit^  de  prieur  85 

Que  de  celle  de  jans^ste.  i 

Enfin  j*ai  sign^  malgr^  moi, 
II  a  fallu  c^der  aux  lois  des  monast^res. 
Mais  que  n*ai-je  sign^  d'une  aussi  bonne  foi 

Que  la  plupart  de  nos  bona  P^res !  90 

Un  que  je  crois  des  plus  pieux , 

Voyant  sooscrire  tout  le  monde, 

Ne  d6touma  jamais  les  yeux 
De  dessus  un  papier  qu*on  portoit  k  la  ronde*  ; 

Et  tout  snrpris  de  cet  efTet,  9S 

Me  dit  tout  bax  cette  parole  *  : 

c  Mon  P^re,  qnVst-ce  que  Ton  fait? 

—  C*esty  lui  dis-je,  qu^on  nous  enrAle.  s 

11  prit  cela  si  bonnement, 

Qu*an  moment  qu*il  signa  la  brigue  :  100 

t  Oui,  dit-ily  je  crois  fermement 

Que  nous  aurons  la  sainte  ligue.  » 


I .  An  lica  de  Home  signi^  on  dit  plotftt  mjoardnmi  Mane  *eing^  qae  Fore- 
tierv,  en  1690,  nomne  nne  locntion  pronnciale  ;  Yoyeison  Dictumnaire,  an 
moi  Blahc. 

a.  Dras  I'Mition  ia-4*  : 

D*nn  papier  qui  fusoit  la  ronde. 
3.  Dans  h  mAme  Mition : 

U  dit  tout  1mm  oette  parole. 
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Mod  gardieoy  k  UbarbegriseS 

Me  dit  avec  des  mots  pressanu : 

c  }.[  faat  condamner  sani  remise  io5 

Jans^nias  en  ton  vrai  sens. 

—  II  faut  done,  dis-je,  qn'on  le  nomme. 

—  Non,  non,  repartit  ce  bon  hoamey 
N*attendez  pas  de  moi  de  savoir  ce  que  c*ett; 

Je  ne  suis  pas  si  t^^raire  i  lo 

Que  d  entreprendre  ici  de  faire 
Ce  que  le  pape  n'a  pas  fait.  > 

Un  noTice  tout  neuf  et  qui  ne  fait  que  naitre, 
Dit  au  R,6v6rend  P^re  maitre  : 

c  Enfin,  Dieu  merei,  j'ai  signe,  1 15 

Et  je  tiens  pour  tr^s-infaillible 
Que  ce  Jans^ius  horrible 
Est  un  b^r^tique  obstin^. 
Ab  !  Dieu !  qu*il  est  plein  de  malice ! 
Je  reponds  qu*il  n'y  mauque  rien  I  ao 

Du  mensonge  et  de  TartiGce; 
Croyez  que  je  le  counois  bleu. 

—  Vous  savez  done,  lui  dit  le  Pfcre, 
Que  cet  ev^que  etoit  faux  frdre.... 

—  J^v^ue!  reprit  k  grands  cris  laS 
Le  petit  novice  entrepris. 

£v^que!  reprit-il  encore. 
Ab!  Pere,  que  je  suis  surpris ! 
Je  le  croyois  ou  turc  ou  more.  » 

Un  vieux  P^re,  tenant  une  yieille  cbronique,  1 3o 

Me  dit  en  s*approchant  de  moi  : 

c  Votre  profession  de  foi. 
Signez.  Jans^nius  est  un  franc  li^r^tique. 

—  Mais,  dis-je,  je  ne  I'ai  point  lu. 

—  II  uVst  pas  question  de  lire ,  i35 
Dit  le  P^e  tout  r^solu  : 

II  n*e8t  question  que  d^^crire.  > 

Dans  moi-m^me  j^ai  bien  soufTert ; 
Mais  pourtant  il  Ta  fallu  faire  : 

I .  Dans  I'edition  in<4'  : 

Un  gardien,  a  la  Iiarbe  grise. 
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Toat  le  monde  ^oil  de  oonoert  140 

Pour  souscrire  le  Formalaire. 

Le  Toyaot  done  aller  grand  train, 

De  main  en  main,  de  place  en  place : 

«  Que  veut-on,  dis-je,  que  je  faue? 

Tont  ceci  n'esi  qa*an  jeu  de  main,  t  145 

Pour  Tenir  au  point  de  signer, 

Un  pr^icateur  d'importance, 

Appr6t^  pour  nous  sermon ner, 

Ne  parla  que  d'obeissance. 

c  Sacrifiez  yos  actions ,  i  So 

Dit-il  aveo  un  e^le  extreme, 

Qttittez  YOS  inclinations, 

Enfin  rencmoez  h  vous-m^me.  > 

J'ai  si  bien  suivi  cette  loi, 

Que  je  yous  prote&te  et  yous  jure  i55 

Que  dans  toute  ma  signature 

Je  n'ai  rien  mis  du  tout  de  moi. 

Quand  au  commencement  d*un  fftcheux  cat6chisroe 
Xentendis  condamner  la  r^yolte  d'Adam  : 
«  Cen  est  fait,  dis-je  alors,  yoici  Farri^re-ban  * ,  160 

Ou  tout  Ic  monde  ira  contre  le  jans^nisme.  1 

Mais  je  ne  pus  plus  en  douter, 
Quand  le  pr^dicateur,  se  laissant  emporter 

Par  uutj  subile  temp^te, 

Disoit  &  chaqne  bout  de  cliamp*  i65 

Qu'au  sacrifice  d' Abraham' 
Isaac  sans  r^plique  avoit  donne  sa  tdte. 
«  Ah !  dis-je,  je  yois  hien  qu*on  yeut  ayoir  ma  main, 
£t  qu'il  faudra  signer  sans  attendre  k  demain.  » 
Je  Youdrois  bien  sans  doute  ^yiter  ce  faux  pas;  170 

Mais  vo}ant  qu*il  faudroit  abandonner  la  ville, 

I.  Dans  redition  in-4* : 

«  C*en  est  fait,  dis-je  alors,  et  voici  Tamer  ban,...  » 

a.  Dans  I'edition  de  1670,  au  lieu  de  champ j  on  a  iinprime  ckam,  a  cau-e 
de  la  rime. 

3.  Dans  Fedition  io-4**  : 

Qu*aa  grand  sacrifice  d' Abraham. 

Les  deux  demieres  syUabes  sont  contractus. 
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Que  Ton  proscrit  too*  ceax  qai  ne  •oiuortTent  paf , 

Et  que  sans  formfi  on  let  exile  * : 
«  SoyoDS,  ^-je,  plul6t  du  nombre  des  sonscritiy 

Qu'au  rang  des  malbeureux  protcriu*. »  17$ 

Je  Toulois  tout  r^solument 

Ne  point  signer  le  Formulaire; 

Mais  je  fus  contraint  de  le  faire 

Par  la  force  d*un  compliment. 
Je  ne  pns  resister  a  la  douceur  extreme  180 

Du  R^v^rend  Pere  gardien  : 

«  Mon  ills,  dit-ily  ne  craignez  rien , 

Je  Toas  aime  antant  que  moi-m^me , 

Je  Tous  consid^re  entre  tous , 
Et  vous  deyez  signer  ce  que  je  yous  propose  :  i85 

Yous  le  voyez,  c^est  une  chose 

Que  j*ai  fait  ^  longtemps  derant  tous.  a 

Le  P^re  maitre,  dont  Taspect 

Impriine  un  sensible  respect, 

Tenant  en  main  le  Formulaire :  190 

ff  Mes  enfants,  nous  dit-il  d'un  esprit  tout  hnmain, 

J*ai  -votre  salut  dans  ma  main ; 
Et  si  vous  le  voulez,  nous  conclurons  raffaire. 

II  n'y  faut  rien  examiner, 

Et  cette  affaire  d*importance  19$ 

Est  dans  une  telle  assurance 

Qu*il  ne  reste  plus  qu'a  signer,  b 

Aussit6t  le  zMe  s'emporte , 

Et  Ton  signe  de  bonne  foi. 

Cependant,  quand  ce  fut  k  moi,  aoo 

t .  O  passage  est  different  dans  Tedition  in-40  : 

Jc  tins  ferine  longtemps  sar  ce  malbeureux  point; 
Mais  Yoyant  qo*il  faudroit  ahandonner  la  TiUe, 
Qu*on  proscriYoit  tous  oeux  qui  ne  souscriroient  point, 
Et  qu'on  les  mettoit  en  exile, 

Cette  m^e  edition  a  le  mot  Autre  avant  le  premier  de  ces  quatre  vers, 
a.  Dans  I'edition  in-4''  et  dans  celle  de  1670 : 

Qa'an  rang  malheureux  des  proacrits. 

3.  L*accord  du  participe  est  viole;  mais  la  rigle,  sortont,  on  pent  le  dire, 
arec  le  participe  du.verbeyairtf,  ne  s'obserrait  pas  alors  aussi  rigonreiuement 
qa'aujoord'hui. 
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Je  pensois  faire  'voir  ime  taie  oa  pea  plus  Ibite  S 

Et  je  touIqs  mtoit  poarqnoi ; 
Mail  le  noTiciat  §e  mit  d'abord  4  braire : 

c  Poiirqaoi*?  6  grand  Dieul  quel  foHait ! 
H^ !  faat-il  demander  ponrquoi  Ton  doit  le  Cure,  ao5 

Qnand  le  P^re  maitre  Ta  £ut?  a 

Apris  que  poor  signer  on  eat  fait  Toraison , 
Et  qoe  chacan  marchoit  dans  la  mauvaise  roate, 

Je  Toulns  proposer  an  doute , 

Et  demander  one  raison.  aio 

c  Maisy  dit-on,  poor  traneher  les  disoonrs  lea  plot  ampks, 
Voos  aTez  to  signer  trente  religieax : 
Soyea  done  satisfait  d*aToir  ea  trente  exemples , 
Et  ne  demandez  point  de  raison  dans  ees  lieux.  » 

Un  P^re,  arec  empressement,  ai5 

Sans  dire  ponrquoi  ni  comment, 
Alloit  d'ane  ^itesse  extreme ; 
Et  comme  en  moins  de  rien  nous  fftmes  toos  souscrits  : 
c  Bon,  dis-je  tout  bas  dans  moi-mtee; 
A  d^antreSy  tons  oeux-14  sont  pris.  t  aao 

Si  je  ne  fids  la  signatare, 
n  firat  que  je  perde  ma  cure. 
Je  signe  done  r^lAment, 
Et  je  crois  faire  jnstement; 

Carenfin,  quoi  que  Ton  m*oppose,  aaS 

Si  je  ne  signe  pas  je  manque  d'^quit^, 
Et  je  donne  pour  pen  de  chose 
Ce  que  j'ai  beaucoup  achete. 

Poor  moiy  je  ne  sais  point  de  oes  esprits  si  forts. 

Qui  poar  ne  point  signer  font  les  demiers  efforts,  a3o 

Jusqo'a  sacrifier  leurs  biens  k  leurs  caprices. 

Je  n'ai  qu*ane  pr^bende  et  je  signe  une  fois. 

Mais  que  ne  dois-je  signer  trois, 

Et  que  n'ai-je  trois  b^efices? 

I.  Dmu  FMtioB  in-4*  • 

Je  n'li  pat  one  Ame  si  sotte. 

n  bat  Kre  hriSemmeot/wte.,  ao  Hea  de  soitej  qni  est  one  fante  d'impreMion. 
a.  To jes  ci<-deHiu,  p.  228,  note  i. 
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En  CM  de  la  soascription  335 

Je  n*en  renx  qvCk  mon  b^^oe. 
On  dit  que  c^est  une  injustieo, 
Et  moi,  je  croit  qoe  c*est  une  prteution. 

Mais  qu*on  I'aocorde  <h^  qu'on  le  nie 

Je  ne  fait  point  difficult^  s4o 

De  conserver  par  fausset^ 

Ce  que  j'acquis  par  simonie. 

U  est  yrai  que  la  signature 

A  bien  ^tonne  des  esprits. 

Pour  moiy  je  D*en  suis  point  surpris.  74S 

Par  la  j*ai  conserve  ma  cure ; 

Et  quoiqu*on  m'appelie  parjore , 

11  est  ^videmoient  certain 

Que  oe  n*est  point  jurer  en  ^ain. 

S'il  s^agissoit  ici  de  viyre,  a5o 

U  faudroit  aller  surement ; 
£t  r£vangile  seuleoient, 
Ce  seroit  ce  qu*il  faudroit  suivre ; 
Mais  s*agis$ant  dans  cet  endroit 

D'ecrire  seulement  un  trait,  a55 

L'Erangile  n*est  pas  ce  qu'on  suit  darantage  ; 
Et  sans  qu*il  faille  conti'6ler. 
En  cas  d*^crire  ou  de  parler, 
11  ne  faut  que  suiyre  l*usage. 

Je  Teux  bien  arouer  ce  point :  a6o 

Sij^avois  pu  sans  signature 
Conserver  ma  petite  cure, 
J^aurois  M  de  ceux  qui  ne  signeront  point ; 
Car,  k  vous  parler  sans  surprise , 

lis  ont  la  v^rit^  pour  eux ;  a 65 

Leur  sentiment  est  g^nerejix, 
Et  c'est  tout  Tesprit  de  T^glise. 
Mais  avec  ce  spirituel 
II  faut  un  pen  de  temporel  *. 

Ayant  sign^  le  Fonnulaire,  370 

Un  ami  qui  ne  se  peut  taire 

I .  Dans  ration  in- 4*  : 

II  feat  im  pen  ce  temporel 


AUX  POESIES  DIYERSES.  a)5 

iTaccnsa  d'infid^liti : 
c  Pourqaoi,  dit-il,  pourquoi  par  nne  Uche  feinte 

Abandonner  la  verity, 

Piii«qa*eUe  eat  ^temelle  et  sainte?  375 

—  Vons  Yoolez  done,  hii  dia-je,  en  aavoir  le  pourquoi? 
G*eat  paroe  qu*etaut  sainte  et  qu*etant  ^temelle, 

Je  ne  dois  rien  craindre  pour  elle, 

Et  je  ne  dois  penser  qu*ii  moi.  > 

Puisque  tout  le  monde  a  sign^,  a8o 

Je  ne  veux  pas  dtre  obstin^  : 
Je  prends  le  papier  et  la  plume. 
Je  signe  librement  mon  nom  ; 
Et  sans  examiner  si  c*est  le  droit  ou  non, 

n  suffit  que  c*est  la  coutnme.  a85 


II 
CONTRE  CHAPELAIN. 

Geoilroy  et  M.  Aime-ldartin  ont.plao6  eette  ^igramme  parmi 
celles  de  Racine.  Nous  ne  lui  donnons  rang  que  parmi  les  PUces 
murilmees ,  non  qu'il  y  ait,  comme  pour  les  auivantes,  aucune  obscu- 
rity sor  la  que&lion  d'antbenticit^.  Tout  eat  parfaitement  dair  dans 
In  Mimoires  de  Louis  Ractne',  d*oii  les  ^diteurs  que  noua  venous  de 
nommer  ont  tir^  oea  yers.  Mais  Racine  n*y  a  pas  senl  travaill^ ;  ec 
o*cst  pour  le  compte  d'un  autre  qu*il  s'est  amu86  avec  ses  amis  k  la 
rimer*  Le  trait  de  I'^igramme  est  de  Pierre  Boileau,  sieur  de  Puy- 
Morin,  frire  de  Despr^aux ;  Racine  et  Boiieau  Despreaux  u*ont  fait 
que  I'aider  k  mettre  en  vera  sa  piqaante  repartie ;  et  Moli^re  a  ^t^ 
eonanU^.  En  Tattribuant,  contrairement  a  la  v^rit^,  k  Racine  senl,  et 
en  donnant  k  supposer  qu*il  y  parle  en  son  nom,  on  la  rend  d*abord 
difficile  k  comprendre  :  comment  Chapelain  eut-il  pu  accuser  Racine 
de  c  ne  savoir  pas  lire?  i  Ou  laisse  croire  en  outre  k  un  trait  d*in- 
gratitude  de  notre  poete  enrers  Cbapelain,  son  proteeteur,  d'autant 
plus  que,  d*apr^s  les  circonstanoes  rapport^s  par  Louia  Racine,  il 
est  ^yident  que  I'^igramme  a  M  faite  avant  la  brouillerie  de  Racine 

I.  Toyez  noire  tome  I,  p.  926  et  227. 
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et  de  Moli^re,  c*ett-ii-dire  en  an  temps  trtt-Toisin  des  boos  ofiEicet 
rendus  par  Cbapelain  4  RAoine.  U  est  bien  difF^rent  d'avoir  oompos^ 
en  son  propre  nom  one  epigramme  oontre  Ghapelain ,  ou  de  s*^tre 
laiss^  entratiier  k  polir  qnelqnes  yen  dont  la  pens^  appaitient  h  une 
autre  personne,  responsable  sortout  de  la  maliee. 

Froid,  sec,  dur,  rudeauteur,  digne  objet  de  satire, 
De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blimer? 
H^las  1  pour  mes  p^h^s ,  je  n*ai  su  que  trop  lire , 
Depuis  que  ta  fais  imprimer. 


Ill 
CONTRE  RICHELIEU,  DfiXRACTEUR  jyiPHIGiNIE. 

Cette  Epigramme  est  attribu^  k  Racine  par  le  bibliophile  Jacob 
(M.  Paul  Lacroix),  dans  le  Bulletin  du  houqumUte^  num^ro  du  i*'  sep- 
tembre  i863.  M.  Lacroix  l*a  trouv^  dans  les  notes  mannscrites  dc 
Tralage.  U  nous  paraft  difficile  d*en  admettre  Pauthenticit^.  Des  fcrs 
de  Racine,  m^me  improvises ,  ne  sont  pas  si  faiblement  toits,  ne 
manquent  pas  ainsi  k  toutes  les  conditions  d*une  epigramme  piquante. 
Racine  d'aillenrs  savait  d^fendre  ses  pieces  contre  les  critiques  au- 
trement  qu*en  les  nommant  lui-m^me  de  hons  outrages.  Si  nous 
nous  sommes  cependant  decide  k  donner  cette  Epigramme  panni  les 
PUces  attrihudes^  c'est  quVlIe  nous  apprend  que  la  trag^die  d*Iphi- 
gikie  (1674)  fut  difTam^  par  nn  Richelieu.  S*agit-il  du  due  de  Ri- 
chelieu, p^re  du  marshal  ?  11  n*est  peut-^tre  pas  vraisemblable  que 
rami  de  Mme  de  Maintenon  et  de  CaToie  ait  persecute  Racine.  Nous 
penscrions  plut6t  au  marquis  de  Richelieu,  fr^re  cadet  du  due.  Ce- 
loi-U  ^tait  un  homme  d'esprit,  mais  tr^s-d6cri6  pour  son  caract^re. 

Quand  Chimtoe  plaignoit  son  amonreux  martyre , 

D^abord  un  Richelieu  Toulut  la  difFamer; 

A  peine  Despr^ux  public  une  satire 

Que  Richelieu  d*abord  s'efTorce  k  la  blAmer. 

Richelieu  maintenant,  achetant  des  sulTrages,  5 


AUX  PO£SISS  DIYBRSES.  2)7 

Combit  IphigMe  et  I'atUfpie  en  tout  liea. 
Ccft  le  dettin  des  bona  ouTnigea 
D*«Toir  en  t^te  on  Richeliea* 


IV 

MADEXaAL    COMPOai    POTTR    LB    DUG    DV    MAHTB. 

L'AUTEDR  AUX  BEAUX  ESPRITS. 

Ce  madrigal  a  ^t^  imprim^  dans  les  CBuvres  tUiferses  t^tm  mUear 
d$  sept  wu  ( I  Tol.  in-4"  mii»  nom  d'imprimeur  et  aaas  diite).  On 
salt  qoe  sons  oe  litre  on  aTait  recueilli  quelqne*  lettres  et  quelquet 
petits  toiti  da  duo  da  Maine  pour  en  faire  hommage  k  Mme  de 
Montespan.  Ce  recueil  parat  le  i^  janyicr  1679.  Le  madrigal  ae 
lioaYe  an  oinqui^me  feaillet.  Heat  attnbue  k  Racine  par  Gzeron- 
Riral  {Recreations  litteraires,  p.  184) ,  par  T^diteur  de  Hon  petit  Por- 
te feuille  (a  Tol.  in-ia ,  Londres,  X774)»  tome  I,  p.  5,  et  par  de  la 
Hace,  an  tome  lY de  ses  Piices  intdressa/ites  etpeu  eonnues  (8  vol.  in-i  a, 
BraxeUeS)  1785).  II  a  pris  place  dans  ration  des  OEuvres  de  Racine 
donn6e  par  Geoffroy,  et  depuis  dans  celles  qui  Pont  suiyie.  Son 
authentieit^  est  probable ;  car  le  t^moignage  de  Cizeron-Riyal ,  qui 
aTait  eu  entre  les  mains  les  notes  manuscrites  de  Brosselte,  a  quelque 
poids.  n  n*est  pas  doatenx  d*aillears  que  Racine  ait  pr^t^  son  cou- 
cours  k  Mme  de  Maintenon ,  lorsqu'elie  prepara  la  publication  de 
ce  petit  liyre.  II  y  a  dans  les  ORwres  diverses  ^un  auteur  de  sept 
atu  quatre  madrigaux.  Celui-ci  est  le  premier;  le  troisi^me  et  le 
qnatri^me  sont  trop  faibles  pour  qu*on  ait  jamais  song^  k  les  attribner 
1^  Racine;  mals  le  second,  fort  agr^ablement  toum^i  ne  serait  pas 
indigne  de  lui.  Cest  celui  qui  commence  par  oe  rers  : 

Qael  eat  oet  ApoUon  noayeau...  ? 

On  lit  dans  le  Catalogue  des  litres,,,,  du  cabinet  de  M*^*  (d'Oarebes 
de  Nancy),  par  M.  J.  Ch.  Bmnet  fils,  p.  299  :  c  Le  premier  (madri^ 
gal)  est  rdimprim^  sons  le  nom  de  Racine  dans  P^ition  des  OEuvres 
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de  oe  poSte  public  par  M«  Gtothoy,  Gepeadaat  oe  ii'flii  pat  oe 
premier  madrigal  que  Ton  attribiM  i  Raeiiia  dans  notre  ezem* 
plaire...;  mais  aa  oontraire,  e'eil  le  lecond,  an  boat  daqad  le 
nom  de  oe  grand  homme  ae  trouYe  aign^  d*iiiie  toiture  da  tempa. 
Racine  eat-il  Tauteur  de  oea  denx  madrigaux?  ou,  a*il  n*a  tut  que 
I'un  d'eax ,  leqoel  est  y^ritablement  de  lui?  Ceat  ce  qae  noas  ne 
chercherons  pas  k  d^ider.  »  Sur  la  foi  de  oette  note ,  qui  n'a  rien 
d*afBrmatif ,  quelqaes  personnes  ae  sent  h&tto  de  regarder  oomme 
d^montr^  que  le  second  madrigal  est  de  Racine.  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  devoir  le  donner  m^e  parmi  les  PUcet  aUrihudes^ 
parce  qu'il  fait  depuis  longtemps  partie  dittOEuvres  de  BoUeau^  auquel 
de  bonnes  autorites  nous  foroent  de  le  laiiser.  Voyez  dans  Potion 
de  M.  Berriat-Saint-Prix  la  note  5  de  la  page  44o  du  tome  II. 
M.  Aim^Martin,  dans  une  note  (tome  IV,  p.  95),  nous  apprend  que 
Charles  Nodier  toit  de  ceux  qui  attribnent  k  Racine  le  second  ma- 
drigal :  ff  Void,  dit-il,  sa  raison  :  c'est  que  sur  nn  exemplaire  dea 
0Eu9res  ffun  auteur  de  sept  arts  dont  il  est  possesseur,  la  signature 
de  Racine  se  trouTC  pr^is^ment  plac^  au-dessous  de  cette  pi^ce. 
L'argument  eat  fort ,  et  nous  serious  trte-dispos^  k  adopter  cet  avis 
de  M.  Nodier,  si  nous-mdme  ne  poss^ons  ce  joli  madrigal  ^rit 
tout  entier  de  la  main  de  Boileau  et  sign^  de  lui.  »  L'exemplaire  de 
M.  Charles  Nodier  ^it  sans  doute  celui  du  Catalogue  de  M.  d'Onr- 
ches;  et  dans  ce  catalogue  il  n'est  pas  dit  que  le  nom  de  Racine  soit 
^rit  de  sa  main,  mais  d*une  ecriture  du  temps, 

Ne  pensez  pas,  Messieurs  les  beaux  esprits, 
Que  je  yeuille  par  mea  toita 
Prendre  ma  place  un  jour  au  temple  de  Mtooire  '• 

I .  Dans  les  E^er Anions  de  Cizeron-RiTal  : 

Prendre  ma  place  an  temple  de  Memoire. 

Dana  les  Pieces  intiressantes  et  pets  oonnueSf  ainti  que  dans  les  Mitions  de 
Geoflroy  et  de  M.  Aim^Martin  : 

Prendre  une  place  au  temple  de  Memoire. 

Dana  nn  dea  exemplairea  dea  OEuvres  diverses  d'un  auieur  de  seftt  mms  qne 
possUe  la  Bibliotb^ae  impcriale,  dea  corrections  a  la  main  ont  ainsi  changi 
le  aeoond  et  le  troiai^e  vera  : 

Que  j'aspire  par  mea  ecritB 
A  me  placer  nn  jour  an  temple  de  Memoire. 


AUX  POESIES  DIVER6ES.  %3g 

SftTez-Toiu  cb  cpii  je  tub  fili  *  ? 

II  me  faut  bien  nne  autre  gloire*  5 

Et  deslauiiers  d^un  plus  grand  prU*. 


SUR  LA  TROJDE ,  TRAG^DIE  DE  PRADON. 

La  Troade  de  Pradon  fut  jou^  pour  la  premiere  fois,  sur  le  th^itre 
de  rH6tel  de  Bourgogne,  le  mardi  17  janyier  1679.  — -  Cette  4pi- 
gramme  se  trouye  k  la  page  i45  du  Porte feuilU  de  M»  L,  D,  F***  (de 
la  Faille)  imprim^  en  1694;  mais  I'auteur  n*y  est  point  nomm^.  Dans 
les  PUees  mtireu€Mte*  et  peu  eonnues  de  de  la  Place,  tome  IV,  p.  9o4» 
elle  est  donn^  comme  ^tant  de  Racine.  Les  fibres  Parfait  la  citent, 
ainsi  que  le  sonnet  suiTaut,  au  tome  XII,  p.  140  et  141  de  YH'utoire 
du  Thidtre  fran^ois;  ils  disent  avoir  tir^  du  Porte ftmlle  de  la  Faille  le 
quatrain  et  le  sonnet.  Bruzen  de  la  Martini^re  avait-il  aussi  regards 
Fiusertion  au  Porte feuilU  de  la  Faille  comme  une  preuve  sufiQsante 
de  l*authenticit^  de  ces  pieces  et  du  sonnet  Sur  la  tragedie  de  Gens^lc? 
on  ayait-il  quelqne  autre  renseignemeut?  II  attribuait  k  Racine  I'^pi-, 
gramme  Sur  la  Troade,  et  les  deux  sonnets.  Voyez  le  Nouveau  Porte^ 
feuille  poitique^  hUtorique  et  Vitterairey  ouvrage  posthume  de  M,  de  la 
MartutUre,  dans  les  Ptuse-^emps poetiquet  de  la  Morini6re  (a  vol.  in-iai 
M.DCC.LyiI),  tome  II,  p.  189  et  190.  Dans  les  QEuvres  de  Racine 
de  r^dition  de  laHarpe,  le  quatrain  a  M  plac^  parmi  les  Piices  attrU 


I.  Dans  les  Editions  de  GeoCfroy  et  de  M.  Ain^Martin,  et  dans  les  PUces 
imtiretsamte*  et  pe»  eonnues  s 

Yous  siTei  de  qai  je  suit  fils. 

a.  Dens  les  PUees  intiressantes  et  peu  eonnues  t 

Done  il  me  faut  une  autre  gloire. 

Geoffiroy  et  M.  Aini-liartin  doanent  oe  Ten  ainsi : 

II  me  faot  done  une  autre  gloire. 

3.  D.ins  les  Recreations  de  Cizeron-Riral,  et  dans  Jlion  petit  Porte/euUie  t 

Et  des  lanriers  da  plus  grand  prix. 
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Geolfiroy  se  le  doniie  pas.  Dnis  VjiemmtMogu  (1817)  il  ett 
•igii6  da  nom  de  Racine.  M.  Aim^-Maftlii  Ini  a  donn^  place  dans 
fon  WdoD ,  MDS  aYOtir,  comme  les  ^teun  de  1807,  qo'il  se 
doit  tee  oonsidM  que  comme  tUtriiui,  Nous  n*aT(Mit  paf  foiTi  ion 
exemple,  raathenticit^  de  oe  qaatrain  ne  nont  ayant  point  pam  d6- 
montr6e  par  des  tteoigna^et  toot  k  fidt  toiBttnts.  D^aiUenn  I'^i- 
^runmeeflt  fiuble. 

Qnand  j'ai  Tn  de  Pradon  la  pi^ce  d^teftable, 
Adminnt  du  dcsdn  le  caprice  latal : 
c  Poor  te  perdrCy  ai-je  dit,  llion  d^lorable , 
Pallas  a  tonjonn  iin  cheral.  a 


VI 

tosmr 
SUR  LA  M^BfE  TRAG^IE. 

Ce  loonet  est  ^galement  dans  le  Porte feuilU  de  la  Faille,  toajoors 
sans  nom  d'autear  (p.  z44  ^  i45)>  ct  dans  V Aeanthologte  ^  on  il  est 
sign^  du  nom  de  Racine.  On  le  troave  de  plus  dans  Mon  petit  Porte- 
feuUle  (Londres,  i774))  tome  I,  p.  3,  attiibu^  aussi  a  notre  poSte. 
Nous  Tenons  de  dire  dans  la  notice  prec^dente  que  Bruzen  de  la  Mar- 
tini^re  le  croyait  de  lui.  M.  Aim6-Martin  Ta  insert  le  premier  dans 
les  OEuvres  de  Racine, 

D'un  cr^pe  noir  H^cube  emb^guin^ 
Lamente,  pleure,  et  grimace  toujoors ; 
Dames  en  denil  courent  k  son  secours : 
Onoques  ne  fut  plus  lugnbre  jonm^. 

Ulysae  Tient,  fait  nargne  k  Thymen^,  5 

Le  c<Bur  f^ru  de  nouYelles  amours. 
Pyrrhus  et  lui  font  de  yailljuits  discoars; 
Mais  aux  discours  leor  Taillanoe  est  bom^. 

Apr^  cela,  plus  que  confusion  : 

Tant  il  n'en  fut  dans  la  grande  llion,  10 

Lors  de  la  noit  aux  Troyens  si  fiitaie. 
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En  Tain  Baron '  attend  le  bronhafaay 

Point  n*oteroit  en  faire  la  cabale  : 

Un  chacon  bAiUe,  et  s*encloit,  on  s'en  ya. 


vn 

somiBT 
SUE  LA  TRAG£DIE  DE  GENSiRIC^ 

DB  MADAMB   DSSHOULli&EB. 

GenseriCf  rot  des  FandaUs^  trag^e  de  Mme  Deahooli^reSi  fat 
repr^sent^  en  janTier  i68osiir  le  th^&tre  de  THfttel  de  Bourgogne.  — 
Cette  ^igramme  est,  sans  nomd^auteur,  k  la  page  146  du  Porte feuilU 

de  la  Faille.  Dans  Mon petit  Porte feuiUe{iyy 4)1  tome  I,  p.  4y  ^  dans 
XeNowfeau  PortefeuUU  de  Bruzen  de  la  Martini^re,  elle  est  attribu^  k 
Raciue.  Les  frtees  Parfait  Tont  donn^  an  tome  XII,  p.  z64  et  i65, 
de  VHistoire  du  Tkddtre  fran^ois;  ils  y  disent  qu*eUe  fut  compost  par 
an  poete  anonyme.  La  coorte  analyse  quUls  font  de  la  trag^die  de 
Mme  Deshouliires  au  mdme  endroit  (p.  161-264)  peat  dtre  oonsol- 
t6e  poar  Tintelligence  de  ce  que  I'auteur  du  sonnet  dit  des  difT<&rents 
r61es  de  la  pi^ce.  Le  sonnet  sur  Genseric  a  ^t^,  comme  le  pr^c^ent| 
impiim^  poor  la  premiere  fois  dans  les  QEwres  de  Racine  par 
M.  Aim^-Martin.  Si  les  preuyes  mat^ieiles  d*aatheniicit^  lui  man- 
qaent  aussi  bien  qu'aa  sonnet  sur  la  Troade,  il  faut  dire  qu'on  y  croit 
reconnaitre  dans  les  deux  tercets  la  spirituelle  malice  de  Racine.  Le 
trait  dirige  oontre  le  due  de  Neyers,  Vauteur  de  qualite  qu'on  soup- 
^nnail  d'a'voir  compost  le  Genseric,  semble  aussi  d^ler  oa  Racine 
ou  Boileau,  et  le  souyenir  de  Fafiaire  des  sonnets  de  Phidre, 

La  jeone  Eudoxe  est  une  bonne  enfant, 
La  yieille  Eudoxe  une  franche  diablesse, 
Et  Gens^c  un  roi  fourbe  et  mecbant, 
Digne  h^roB  d^une  mifechante  pi^ce. 

I.  «  n  jonoit,  disent  en  note  lei  fibres  ParGdt,  le  r61e  de  Pyrrhns,  et 
Ghampmesli  oelai  cl*UIyMe.  » 

J*  RA€m.  ly  16 
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Pour  TVasimond,  c*etX  on  pau^re  innocent  *,  5 

Et  Sophronie  en  Tain  pour  Ini  ■*emprea«e; 

Hunneric  est  un  homme  indifF(6rent, 

Qui  oomme  on  reut  et  la  prand  et  la  laiite. 

Et  sur  le  tout  le  sujet  est  traits 

Dieu  salt  comment  I  Autenr  de  quality,  lo 

Vout  yons  caches  en  donnant  oet  ouyrage. 

C'est  fort  bien  fait  de  se  cacher  ainsi; 
Mais  pour  agir  en  personne  bien  sage, 
n  nous  falloit  cacher  la  pi^oe  aiissi. 


vin 


CHAirsov 


[CONTRE  FONTENELLE]. 
Sur  l*air  :  jidieu  donc^  dame  Fran^o'ue, 

Gette  chanson  fiit  faite  k  I'occasion  de  la  chute  de  VJspar  (x68o), 
comme  l*^igramme  que  nous  avons  donn^  plus  haut,  p.  i83-i85. 
La  Harpe  la  croyait  de  Racine,  puisqu'il  a  dit ,  dans  son  Cours  de 
UtUrature  (3*  partie,  Uttc  III,  chapitre  i,  section  i)  :  c  Racine 
ne  se  refusa  pas  (a  I'occasion  de  TAspar)  une  ^pigramme  et  une  chan- 
son, qui  firent  plus  de  fortune  que  la  pi^ce.  »  Peut-^tre  ne  parlait-il 
ainsi  que  sur  la  foi  deLuneau  de  Boisjermain,  qui  a  ins^r^  la  chanson 
dans  ses  OEuvres  de  Racine^Xome  V,  p.  409,  en  la  faisant  pr^cdder  de 
quelques  mots  de  preface  oii  il  n'apporte  aucune  preuve  de  son 
authenticity.  Les  ^iteurs  qui  sont  yenus  apr^  lui  Tout  egalement 
donn^e ;  ceux  de  1807  Pont  plac^,  comme  nous  le  faisons  ici,  parmi 
les  Piices  attribudes;  ils  disent  dans  une  note  :  c  Ges  deux  couplets , 
qui  parurent  lors  de  la  chute  de  VAspar  de  Fontenelle,  furent  at- 
tribu^  dans  le  temps  k  Racine,  et  cette  opinion  s'est  oonserr^  jus- 

l«  D  7  a  «c  jeone  innocent »  dans  le  texte  des  frires  PiirCut. 
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qa*4  no8  joms.  »  Selon  M.  Aim^-Martiiiy  les  oouplets  ont  pan£ 
poor  ^tre  de  Bacine  et  de  Boileaa.  Ge  qu*il  y  a  de  pl«s  oertun,  e'est 
qa*iU  lODt  fort  jolis. 

Adieo,  Tille  pea  covatoiiae, 

Ob.  je  cms  6tre  adoi^i. 

Aspar  est  d^sesper^. 

Le  ponlailler  de  Pontoise* 

Me  doit  remener  demain  5 

Voir  ma  famiUe  bourgeoise, 

Me  doit  Temener  demain , 

Uq  bAton  blanc  a  la  main  *. 

Mon  aTentnre  est  Strange. 

On  m*adoroit  k  Rouen.  lo 

Dans  le  Mereure  galant 

PaTois  plus  d'esprit  qu*an  ange. 

Cependanf  je  pars  demain, 

Sans  argent  et  sans  louange ; 

Gependant  je  pars  demain,  1 5 

Un  bftton  blanc  k  la  main. 


IX 

SUR  LES  COMPLIMENTS  QUI  FURENT  FATTS  AU  ROI 

▲  l'oOGASION   DB   SA   G0NVALB8CBNGB. 

De  tontes  les  ^pigrammes  de  Racine  oe  serait  celle-ci  dont  noos  de- 
▼rions  tenir  I'autbenticit^  pour  la  plus  incontestable,  si  nous  n*a^ious 
aucondoate  sur  un  billet  autographe  queM.  le  marquis  de  Biencourt 

1 .  Dans  ration  de  1807,  avec  oommentaiie  de  la  Harpe,  on  lit: 

Ok  je  eras  ^tre  admii^. 

2.  Le  poulaiiler  eat  la  petite  messagerie  eonduite  par  les  coquetien. 

3.  C*est  la  marqae  de  la  deconfiture.  On  disait  d*une  gamison  contrainte  a 
aortir  d*iiiie  plaiee  sans  axmes  ni  bagage,  qn'elie  en  sortait  U  bdttm  btaitc  d 
la  main. 
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a  eo  I'olili^euioe  de  nom  eommimupier;  car  c*eit  la  tenlepoiir  laqoelle 
il  y  aunit  nn  thootgorngt  de  Raciiie  lai-mftiDe.  Vwi  oe  billet ,  o& 
rteitore  de  Radne,  si  dUe  n^ett  qa'imil^ey  Test  parfidteaent ;  on 
peut  le  foppoier  adrett^  i  Boileaa  : 

c  A  Pirisy  le  a8  [/nmer  1687]. 

c  n  n*y  a  ricn  de  bien  nauvean  dans  les  pieces  que  tous  me  dcman- 

dex.  Pai  laiss^  k  Versailles  toates  les  petites  pieces  que  je  tovs  ai 

mooti^es.  Je  n*ai  sous  la  main  qae  r^igranune  snr  les  oorapliments 

que  le  Roi  re^ot  an  snjet  de  sa  oonTalesoence.  La  roici.  Je  sais  en- 

ti^rement  k  tous. 

c  Racibs.  » 

Suit  nne  oopie  de  r^igramme,  telle  qoe  nous  la  donnons,  et  qoe 
Tout  donn^  les  pr6c^ents  ^itenrs,  depnis  Lnnean  de  Boisjennain. 
Mais  il  est  trop  facile  de  fabriqner  une  pareilie  lettre,  sans  qn'il  soit 
besoin  de  graods  frais  d'imagiDation ;  et  ces  petits  billets  sign&  da 
nom  de  Racine  sont  toajonrs  sospects,  qoand  on  ne  pent  y  joindre 
nn  oerdficat  d'origine.  N^osant  pas  regarder  celoi-ci  comme  on 
s^eux  t^moignage,  quel  garant  d*aatbenticil6  nous  rette-t-il?  Nous 
n*aTons  pu  remonter  plus  haut  que  Luneau  de  Boisjermain,  qui  ne 
nous  dit  pas  quelle  raison  il  avait  de  croire  Racine  aatenr  de  oette 
^igramme,  dont  la  raillerie  n'est  ui  trte-neuTC  ni  trte-fine.  —  H 
s*agit  de  la  convalcicence  du  Roi  aprts  les  operations  qu*il  a^ait  su- 
bies  dans  les  demiers  mois  de  1686.  La  premiere  fiit  fidte  le  x8  no- 
Tembre;  mais  la  gu^son  ne  fut  compile  qu*aa  mois  de  janyier 
snivant.  Louis  XIV  alia  solennellement  rendre  grftce  a  Dieu  le  3o  jan- 
Tier.  Le  97  du  m^me  mois,  TAcad^mie  ayait  c^^br^  par  deux  haran- 
gues le  retour  de  la  sante  du  Roi;  Tune  ^tait  de  Tabb^  Tallemant, 
Tautre  de  Baibier  d'Aucour. 

Grand  Dieu,  conserre-nons  ce  roi  victorieux 
Que  tu  yiens  de  rendre  k  nos  larmes. 
Fais  durer  k  jamais  des  jours  si  precieux  : 
Que  ce  soient  \k  nos  demiires  alarmes. 

Emp^che  d*aller  jusqu*ji  lui  5 

Le  noir  cbagrin,  le  dangereux  ennui, 
Toute  langueur,  toute  fi^yre  ennemie, 
Et  les  yers  de  TAcad^nie. 
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GODPLITS 

SUR  LA  RECEPTION  DE  FONTENELLE 


A.    L*AGADnfni  nLAHOOin. 


Fontenelle  fat  rega  k  rAoad^mie  fran^aise  le  5  mai  1691.  Racine 
et  Boilean  aTaient  fait  opposition  k  son  Election.  —  M.  Aim^-Martin 
porie  ainsi  da  oette  petite  pi^ce,  qu'il  a  plac^  parmi  les  PoisUs  di" 
ptrset  de  Racine :  c  Ces  CQuplets  se  troavent  dans  one  ^tion  des 
QKurrej  de  Fontenelle  public  k  Amsterdam  en  1764.  {Nous  n*avons 
pas  rencontre  cette  edition ,  dont  parlent  divers  hibUographeSy  et  qtC'ds 
sBsent  Stre  en  douse  volumes  m-8^.)  L*^itenr  declare  dans  one  note 
que  Racine  le  fils  doute  fort  qu'ils  soient  de  son  p^re ;  et  sa  raison 
d*eQ  douter  est  que  les  amis  les  plus  intimes  de  cet  iUnstre  poete  ne 
hii  en  ont  jamais  parl^  :  il  ne  les  connoissoit  m^me  que  depuis  la 
mort  de  Fontenelle,  par  H.  Thiriot,  qui  les  donnoit  sans  balancer 
k  Racine.  »  Thiriot,  qni  n*^tait  pas  contemporain  de  Racine,  ne  pon- 
Tait  rien  affirmer  que  par  tradition  sur  ces  couplets,  lis  sont  spiri- 
tnels;  toutefois  quelques  expressions  triTiales  peuTcnt  paraitre  jus- 
tifier  les  doutes  de  Loub  Racine.  Au  tome  I  des  QuerelUs  Utt^raires 
par  Tabb^  IraUk  (1761),  on  cite  le  second  couplet  comme  ^tant  de 
Racine;  c*est  anssi  le  seul  que  Ton  trouTe  dans  VAcanthologie, 
p.  iia.  Dans  la  Fie  de  M,  Charpentierf  de  rAeadimie  fran^oise,  par 
Boecheron,  qui  se  trouye  manuscrite  k  la  Biblioth^ue  imp^ale,  le 
eouplet: 

Boyer,  le  QerCy  couple  inutile,  etc., 

est  attiibu^  k  Gharpentier,  qui  c  le  composa,  est-il  dit,  ^tant  fort 
jenne.  a  Cette  petite  pi^oe  aurait  done  M  form^  de  coupleu  em- 
pront^  k  difr(irents  auteurs,  et  qui  ne  seraient  pas  tons  du  m^e 
temps.  Gelaest  fort  inyraisemblable ;  car  elle  ne  manque  pas  d*anit^. 
Gharpentier  d*ailleurs  faisait-il  si  bien  que  le  couplet  qu'on  lui  pr^e  ? 
—  Sur  la  stance  acad^mique  oh  Fontenelle  fut  re^u,  on  pent  Yoir  le 
Mereure  galani  de  mai  1 691,  p.  91-128;  on  y  trouye  I'explication 
de  plnsienrt  passages  de  ces  yen  satiriques. 

Or  ^ooutez,  noble  assistance. 
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Ce  qu*^  TAcad^mie  od  fit, 
Dans  la  memorable  stance 
O^  Ton  re^t  un  bel  esprit. 

Ge  qui  fiit  dit  5 

Par  ces  modMes  d'^loqaence 
A  bien  m6rit6  d'etre  ^crit. 

Quand  le  novioe  academique 

Eut  salu^  fort  hiimblement, 

D'une  normande  rh^torique  lo 

11  comment  son  compliment, 

On  sottement 
De  sa  noblesse  po^que 
II  fit  im  long  d^ombrement. 

G>nieille,  diseor  de  nouTeUes,  i5 

Sapp6t  da  Mercurt  galam^ 
Looa  ton  neren  Fonlenelle*, 
Et  Ysnta  le  prix  excellent 

De  son  talent; 
Non  satisfidt  des  bagatdles  ao 

Qn'il  dit  de  lui  donze  fois  Tan  *. 

Ent^t^  de  ton  fanx  sytt^me, 
Perranlt,  pbilosopbe  matin*, 
Disputa  d*une  force  extreme ; 

Et  ooifft&desonavertin*,  s5 

Fit  le  lutin, 

I.  On  derrait  ^criie  id  FonteneUet^  poor  la  rioie.  Du  rettei  a  la  fin  da 
mhae  ooaplet,  la  rime  de  Ton  ayec  talent  est  ^alement  negligee ;  mais  noos 
en  avons  troay^  unesemblabledans  la  Chanson  cofUre  FontenelU,  rtn  lo  eC  1 1  ^ 
on  pouvait  prendre  oes  liberty  dans  de  tds  badinages. 

9.  Le  Mercwre  de  mai  1691  dtuine  aux  pages  96-1 16  le  discoors  de  Thomas 
Coraalle,  qui  fat  oblige,  dit-il,  qaoiqo'il  ne  fftt  alors  qne  cbaneelier,  de 
parler  an  Ilea  de  I'abbe  T^,  directeur  de  la  Compagnie,  I'tot  de  sant^  de 
cdai-ci  ne  lai  permettant  pas  de  s'acqnitter  de  ses  foncdons. 

3.  On  lat  k  cette  stance  c  one  lettre  famili^  en  vers  de  M.  Pemnlt  adressfo 
a  M.  le  prudent  Rose,  sar  les  alarmes  oii  Ton  ^toit  a  Paris  de  ce  qae  le  Roi 
s*exposoit  tousles  joors  pendant  le  si6ge  {deMoni),n{Mercur9  d^ja  dt6,p.  127.) 

4.  «  jivertin,  maladie  d'esprit  qui  rend  opinifttre,  emporti,  forieox.  » 
{Dietionnaire  de  VAcademie  de  i835.)  —  Les  editions  anterleoies  de  oe  Z>ic- 
tionnaire  ne  donnent  pas  oe  mot,  bien  qne  la  demi^,  oelle  de  i835,  le  dise 
u  Tieoz.  * 
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Poor  proQTer  clairement  loi-mtee 
Qa'ii  n'entend  ni  greo  ni  latin* 

Doyen  de  pesante  fignre*, 

Qui  trouTes  le  secret  nouvean  3o 

De  parler  aux  rois  en  peinture, 

Et  d'apostropher  leor  tableau  *, 

Ah !  qu*il  fait  beau 
De  te  voir,  dans  cette  posture, 
Faire  k  Louis  le  pied  de  yean  * !  35 

Si  tu  ne  tavois  pas  mieux  faire, 
LATau^y  falloit-il  impiimer? 
Ne  son  point  de  ton  caract^re ; 
Contente-toi  de  d^clamer, 

Sans  pr^sumer  40 

Que  ton  eloquence  grossitee 
Sur  le  papier  pnisse  charmer. 

Boyer,  le  Glero,  couple  inatile, 

Grands  massacreurs  de  HoUandois, 

Porteurs  de  madrigaux  en  ville,  4$ 


I .  «  Ges  demt  diaeoon  {eelui  de  FontenelU  et  celui  de  Thomas  Cwneille) 
ayant  M  pronono^,  M.  Charpentier,  doyen,  prit  hi  parole,  et  dit  qae  derant 
aroir  IHioanear  de  complimenter  le  Roi  sor  ses  noavelles  conqa^tes,  comme 
le  pfaia  anden  de  la  Compagnie,  si  la  modestie  de  Sa  Mijeste  ne  lui  eAt  pas 
fait  rdbter  tontes  sortea  de  harangues,  il  alloit  lire  oe  qu'il  ayoit  prepare  poor 
s'aoquitter  d*aa  devoir  si  glorieux.v  (Mercure  de  mai  1691,  p.  116.]  —  Le 
Compliment  de  M,  Charpentier  au  Roi  est  cite  dans  le  m^me  JHereure ,  aux 
pages  309-3 1  g. 

a.  Ce  ne  fut  pas  a  eette  s^anoe,  mais  dans  ceUe  dn  a4  ji^  1^79?  que  Char- 
pentier, pronon^ant  le  Panegjrique  du  Roi  sur  la  paix ,  «  adressa  nne  partie 
de  SOB  discours  au  portrait  du  Roi  qui  etoit  expose  dans  la  salle.  »  Yuyes 
VHistoire  dee  memhres  de  VAcadenue  francaise,  par  d'AJembert,  tome  II, 
p.  i3o. 

3.  c  On  dit  figurement  et  bassement :  Paire  le  pied  de  veaa,  pour  dire:  fiiire 
la  rer^renoe.  »  {Dietionnaire  de  V Academic  de  1694.) 

4.  L'aUbe  Lavau  Int  a  cette  stance  una  epttre  eu  vers  de  Mme  Deslioulieres, 
on  ouTrage  de  Bojer  sur  la  prise  de  Mons,  et  les  vers  de  Perrault  dont  nous 
aTOBS  d^a  parle.  Avant  la  lecture  de  ces  pieces,  il  fit  uu  petit  discours  oii  il 
looa  CoraeUle,  et  dont  le  Mercure  (p.  117-126)  donne  une  analyse.  On  Toit 
par  le  couplet  que  ce  discours  fut  imprime. 
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Moiti^  Gascons,  moiti^  Frui^isy 

Vieux  Albigeois ', 
Allez  exeroer  yoire  style 
Prte  dn  sQcoesseur  d'Henri  trois*. 

Touchant  les  yen  de  Beoseradey  5o 

Ob  a  fort  longtemps  balaDC^ 
Si  c*est  louange  ou  pasquinade ; 
Mais  le  bonhomme  est  fort  baiss^ ; 

U  est  pas8^ ; 
Qa*on  lui  chante  une  s^r^nade  55 

De  Requiescat  in  pace*. 

Prions  done,  Messieurs,  je  tous  prie, 

Leur  protectenr,  le  grand  Louis, 

Que  du  corps  de  TAcad^mie  60 

Tous  ignorants  soient  interdits ; 

Comme  jadis, 
Quand  Richelieu,  ce  grand  g^nie, 
Prit  les  premiers  (piatre  fois  diz. 


XI 

CX)NTRE  BOYER. 


Le  Menagiana^  dans  son  tome  11  (1694),  p.  3o3  et  304,  rapporte 
k  propos  de  Boyer  oette  ^igramme,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 

X.  Boyer  et  le  Gere  ^taieot  en  efiiet  toot  deux  n^  k  Albi.  Le  premier  irait 
alors  soixante-treiie  ans,  Tiatre  soixante-neuf.  ^  Nous  arons  dit  que  l*abbi 
LaTan  avait  donn^  lecture  d*nn  onvrage  de  Boyer.  c  M.  le  Clerc  Int....  une 
ode,  qui  Moit la paraphraie  d'un  paaume  sur  cette  m^me  conqute  (de  Jlfoiw).» 
{Mereure  de  mai  1691,  p.  127.) 

a.  lUy  anraient  trouT^  ICalherbe  etRegnier,  qui  n'teiient  pastrop  barbares, 
et  le  suecesseur  d^ Henri  III  ne  leur  eAt  pas  donne  Ini-mtoe  de  mauTaises 
le^Bs  de  style.  Mail  I'aateur  de  I'^pigranime  Teat  sans  doute  les  renToyer  k  la 
poMe  de  Dttbartas,  et  au  langage  moUU  gateom,  moiiU/raMfoiSf  de  la  coor  du 
Beamais. 

3.  Ce  joli  eonplet  ne  serait  pas  indigne  de  Racine.  •—  «t  M.  de  Benserade 
finit  la  s^noe  par  une  pi^  toute  en  quadrains  {sic),  dont  chaque  dernier 
Ters,  qui  ^toit  settlement  de  quatre  syilabes,  faisoit  une  chute  tr^-agr^ble.  a 
(Mereure  de  mai  1691,  p.  127.) 
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c  M.  R....  fit  oontre  Ini  (e<mir9 Boyer)  r^igmnme  que  fen  tub  toos 
dire  mr  ce  qa'^  la  sortie  d'nne  de  ses  pitees ,  oil  il  n*  j  aToit  pas  ea 
grand  monde,  il  en  aToit  rejet^  la  faote  tor  la  pluie.  >  U  semble  bien  qne 
M.  R....  ne  pent  Bignifierici  que  t  M.  Racine.  9  An  tome  IV,  p.  166, 
dn  Meitagiana  de  171 5,  et  an  tome  I,  p.  S4O9  ^^  Nouvtau  EseutU  des 
^jfigrammaiittes  fran^ou  (Amsterdam,  1720),  par  M.  B.  L.  M.  (Bmien 
de  la  Martini^re],  on  attribue  la  m^me  ^pigramme  ^Furetitee.  Cest 
pent-^tre  seulement  parce  qu'elle  est  cit^  dans  le  Second  Factum 
pnbli^  par  Fureti^re  en  i685  (yoyez  page  7  de  F^dition  originale 
in-4*').  ICais  Fnreti^re  la  donne  sans  nommer  Tautenr :  c  Les  deux 
excuses,  dit-il,  qn*il  [Boyer)  all^gna  un  jour  ^  nn  de  ses  amis ,  qui 
Ini  demandoit  des  nouTeUes  d'une  de  ses  comedies  qui  ne  fnt  jou6e 
qn'on  yendxedi  et  nn  dimancbe,  furent  le  sujet  de  cette  ^igramme.  » 
n  fant  remarquer  qn*jk  la  page  suirante  Fnreti^re  cite  une  autre 
^pigramme  qui  n'est  pas  de  Ini,  celle  Sur  riphigteie  de  le  Clerc,  Le 
t^moignage  fort  ancien  dn  Menag'uma  de  1694  reste  done  de  qnelqne 
poids;  et  oependant  les  denx  premiers  vers  de  r^pigrammC)  toum^, 
ce  nous  semble,  d'une  fa^n  assez  barbare,  et  trte-teanges  par  leur 
enjambement,  s*il  n'y  a  pas  li  qnelqne  parodie  qui  nous  fchappe, 
rendent  inTraisemblable  Tattribntion  k  Racine.  Les  Wtenrs  des 
ORuvres  de  Racine  ont  laiss^  de  c6t^  cette  ^pigramme. 

Qnand  les  pieces  repr^sent^ 
De  Boyer  sont  pen  fr^quent^, 
Cbagrin  qn*il  est  d*y  Toir  pen  d'assistants, 
Voici  comme  ii  toume  la  chose  : 

Vendredi  la  pluie  en  est  cause,  5 

Et  le  dimancbe  le  beau  temps. 


xu 

SUR  LES  D£m£L]£S  de  BOSSUET  ET  DE  F^3IEL0N 
DAirs  l'^ftaibb  DU  QUlinSllB. 

Innocent  All  STait,  diton,  r^pondu  qnelqne  chose  de   sem* 
blable  an  dernier  vers  de  cette  ^pigramme  anx  cardinaux  qni  aeon- 
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Muent  F^nelon  de  d^tmire  resp^rmoe,  BoMuet  de  d^Cnilre  Ia  duuit^. 
La  Beaumelle,  au  tome  Y,  p.  6a,  des  Mmoires  pout  servtr  ^  CkUtoin 
de  Hme  de  Mainienan  (^idon  de  Hambourg,  X756),  a  cit6  oette 
petite  pi^e ,  parmi  ses  PUcet  juttificatives  (pp  VU),  en  aTertiafant 
qu*elle  est  de  Racine,  qui  a  rim6  le  mot  da  pape.  Nona  ne  sarons 
si  Ton  pourrait  trouyer  on  autre  tdmoignage  que  eelni-Uiy  qui  est 
sujet  k  caution. 

Dans  ce  combat  oii  deux  pr^lats  de  France 
Sembleut  chercher  la  T6it^, 
L'un  dit  qu'on  d^truit  Tesp^rancCy 
LVutre  que  c*est  la  charit^  : 
Cest  la  foi  qui  se  perd,  et  personne  n*y  pense.  $ 


xni 

STAHCB 

A  LA  LDUANGE  DE  LA  CHARITY. 

Dans  le  Beeueii  ties  piices  eurieuses  et  noupelles  (la  Haye,  1694, 
tome  II,  p.  640),  k  la  suite  du  Caniique  a  la  louange  de  la  eharite  par 
M,  Baeine,  on  trouTe  ces  Ters,  sous  le  titre  de  Stance  sur  le  mime 
sujet ,  par  le  m^me.  M.  Aim^Martin  les  a  pour  la  premiere  fois  in- 
s^r^  parmi  les  OEwres  de  Racine^  sans  all^guer  d'antre  autorit6. 
Comme  nons  ne  connaissons  non  plus  que  oelle-14 ,  et  qu'un  recueil, 
contemporain  il  est  vrai,  mais  imprim^  k  T^tranger,  ne  pent  pas  k 
lui  seul  faire  enti^rement  foi,  nous  ne  nous  pronon^ons  pas  sur  Tan* 
thenticit^  de  cette  stance.  Dans  le  m^me  recueil,  elle  est  sni-vie  d*nne 
Autre  sur  les  effets  de  la  chariti,  Quoique  m^l^  k  des  pieces  qui  sont 
de  Racine,  oelle-ci  n*^tant  pas  indiqu^  oomme  ^tant  de  lui,  et  finis- 
sant  par  ce  yers  : 

Porte  tons  ses  desirs  dedans  I'^temit^, 

ou  Temploi  qui  est  fait  de  dedans  n'est  pas  de  la  langue  de  notre 
poete,  il  n*y  ayait  pas  lieu  de  lui  donner  place  m^me  parmi  les  Pieces 
attributes,  Gelle  que  nous  donnons  ici  est  tir^  des  trois  premiers 
yersets  du  chapitre  xiii  de  Vipitre  I  de  saint  Paul  aux  Corinthiens^ 
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Tenets  qae  Bacine  a  imit^  aillean  :  Toyez  ci-dewos,  p.  148  et  1499 
leg  stances  s,  3  et  4  <ia  premier  de  aes  Cantiques  spiritueU, 

Qnand  tu  saurois  parler  le  langage  des  anges ; 

Qnand  ta  toix  pr^diroit  tous  les  suoc^s  futorSy 

Et  qae  per^ant  dn  del  les  Toiles  plus  obscurs, 

Tu  yeiTois  dn  Seigneur  les  myst^res  ^tranges ; 

Quand  ta  foi  te  rendroit  le  maitre  des  demons,  5 

Qn'eUe  anroit  le  pouToir  de  transporter  les  monts, 

Et  que  de  tous  tes  biens  tu  ferois  des  largesses; 

Qnand  anz  tonrments  dn  feu  tu  li^rerois  ton  corps : 

Tn  poss^des  en  yain  tant  de  saintes  richesses, 

Si  la  cbaxit^  manque  k  tes  rares  tr^sors.  10 


XIV 

SUR  rjnr  de  pnicBMn  et  sur  le  poeme  de  vamitiA 

DB   M.   l'aBB^  DB  TIXXIBB8. 

Ces  Ters  se  troorent  dans  les  OEwres  de  Baciiu  (Amslerdttn, 
MJ)GC.AJLii)9  tome  II,  p.  509.  On  ne  les  a  pas  r^impiinii^s  dans 
les  editions  snirantes.  Nous  ignorons  sur  qnel  fondement  les  ^di- 
tems  d'Amsterdam  les  ont  cms  de  Racine.  Hs  n'ont  rien  de  remar- 
qnable;  il  se  pent  tontefois  que  notre  poete  les  ait  Merits  poor  ^re 
agr^le  k  Vehbi  deVilliers,  qui,  dans  son  Entretten  sur  Us  tragidies 
de  ee  temps  (1675),  avait  su  rendre  justice  k  notre  poete  (Toyez  noire 
tome  niy  p.  ii3  et  sniyantes).  Racine,  dans  une  letlre  k  Boileau 
du  5  septembre  1687,  tout  en  reprocbant  an  P.  de  Villiers  des  hearts 
de  goikty  disait  de  Ini  :  t  En  T^rit^,  il  a  beanconp  d*esprlt.  s  Le 
po^me  de  PArt  de  pricher  ayant  ^e  public  en  i68s ,  et  oelui  de 
PJmiiie  en  169s,  oeCte  demi^re  date  est  probablement  oelle  dn  petit 
qnatrain. 

Pour  bien  prdcber,  pour  ^tre  ami  fidMe, 

H  a  gard^  les  r^les  qu*il  present. 

CcBor  noble  en  lui,  coeur  droit  non  moins  ezoeUe 

Que  beau  parler  et  gracieux  esprit. 


(KUYRES  OrVERSES 

EN    PROSE 
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LETTRE  A  L'AUTEim 

DES    Hl^RiSIES    IMJGINMRES 
ET  DES  DEUX  VISIONNAIBES 

ET   LETTRE 

AUX  DEUX  APOLOGISTES  D£  PORT-ROYAL 


NOTICE. 


La  Letire  a  Cauteur  des  Ririsies  imaginaires^  les  deux  re- 
ponses  qai  y  furent  faites ,  et  la  riposte  de  Racine  dans  one 
seconde  lettre,  adressee  aux  deux  apologistes  de  Nicole,  sont 
les  pieces  d^un  meme  proces ;  nous  devons  done  rassembler  ici, 
au  lieu  de  le  disperser  en  plusieurs  notices  distinctes,  ce  que 
nous  avons  a  dire  de  ces  divers  ecrits  auxquels  donna  lieu  la 
querelle  du  jeune  poete  avec  Port-Royal. 

Dans  cette  querelle,  Racine  eut  tout  Tavantage,  en  ce  sens 
du  moins  qu'il  y  montra  un  talent  superieur ,  une  finesse  de 
raillerie  qui  fait  de  ses  deux  lettres  des  thefs-d'oeuvre  de  pole*- 
mique,  et  aussi  que  la  cause  du  theatre,  oil  il  sentait  I'avenir 
de  son  genie  si  interesse ,  etait  bonne  k  d^fendre  contre  I'exa- 
geration  du  rigorisme.  Mais  il  eut  raison ,  sans  m^riter  d'etre 
approuve  ;  il  devait  reconnaissance  et  respect  aux  excellents 
maitres  sur  qui  il  jetait  si  agreablement  le  ridicule.  On  le  fit 
bientdt  rentrer  en  lui-m^me :  il  reconnut  que  d'excellents  ^rits 
peuvent  ^tre  de  bl&mables  actions ;  et  il  fut  honorable  pour  lui  de 
s'etre  laisse  d^sarmer  auplus  fort  dela  lutte,  dans  toute  la  viva- 
cite  de  r^ge  et  de  la  passion,  et  lorsqu'il  se  voyait  victorieux. 

U  etait  sorti  de  Port-Royal  en  1664  et  i665  de  petites 
lettres  anonymes  en  feuilles  volantes ,  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  iHer^sie  imaginaire;  Nicole  en  6tait  Tauteur.  Il  avait  sac* 
cessivement  donne  dix  de  ces  lettres,  dont  la  premiere  ^tait 
da  tee  du  24  Janvier  1664.  Elles  furent  plus  tard  suivies  de 
huit  autres,  ce  qui  en  porta  le  nombre  k  dix-huit,  de  m^me 
qu^il  y  avait  eu  dix-huit  Petites  lettres  de  Pascal;  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  malicieusement  k  Racine  que  Fauteur  «  avoit 
impatience  de  servir  de  seconde  partie  »  au  plus  eloquent  de- 
fenseur  de  Port-Royal.  Les  huit  demieres  ImagiruUres  ont  le 
J.  Racivs.  IV  17 
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sous-titre  de  Fisionnairesy  parce  qu^elles  ont  6t6  ecrites  contre 
des  Marets  de  Saint- Sorlin ,  auteur  de  la  commie  des  F'ision- 
nairesy  et   singulierement  visionnaire  lui-m^me,  conune  il 
venait  de  le  prouver  dans  son  Jvis  du  Saint' Esprit  au  Roi^ 
libelle  extravagant  dirige  contre  lesjansenistes.  Les  deux  pre- 
mieres Fisionruiires  i^dtxvsenl  a u  mois  de  Janvier  1666.  Dans  la 
premiere,  qni  est  en  date  du  dernier  jour  de  d^cembre  i665, 
Nicole  reproche  en  ces  termes  k  des  Marets  ses  premiers  ou- 
vrages  :  c  Chacun  sait  que  sa  premiere  profession  a  ete  de  faire 
des  romans  et  des  pieces  de  theatre ,  et  que  c'est  par  o£i  il  a 
commence  k  se  faire  connoltre  dans  le  monde.  Ces  quailites,  qui  ne 
aont  pas  fort  honorables  au  jugement  des  honnetes  gens,  sent 
horribles  6tant  consid^r^es  selon  les  principes  de  la  religion 
chr^tienne  et  les  regies  de  I'Evangile.  Un  faiseur  de  romans  et 
on  poete  de  fh^Atre  estun  empoisonneur  public,  non  des  corps, 
mais  des  Ames  des  fideles,  qui  se  doit  regarder  comme  coupable 
d'une  infinite  d'homicides  spirituels,  on  qu'il  a  causes  en  effet 
ou  qu'il  a  pu  causer  par  ses  Merits  pernicieux.  Plus  il  a  eu  soin 
de  couvrir  d'un  voile  d'honn^tet6  les  passions  criminelles  qu^il 
y  d6crit,  plus  il  les  a  rendues  dangerenses,  et  capables  de  sur- 
prendre  et  de  corrompre  les  4mes  simples  et  innocentes.  Ces 
sortes  de  p^ch^  sont  d*autant  plus  effroyables,  quails  sont  ton- 
jours  subsistants,  parce  que  ces  livres  ne  p^rissent  pas,  et  qu'ils 
r^pandent  tonjours  le  m^me  venin  dans  ceux  qui  les  lisent.  » 
Au  moment  od  Port-Royal  traitait  si  durement  les  pontes  du 
thdktre,  Racine  venait  de  faire  repr^senter  (d^embre  i665)  sa 
seconde  trag^ie,  Alexandre  le  Grand.  Ces  anath^mes  de  Nicole 
devaient  beaucoup  ressembler  i  ceux  que  le  jeune  poSte,  depuis 
qu'il  s'etait  ^mancipe,  avait  maintes  fois  entendus,  avec  impa- 
tience, de  la  bouche  soit  de  ses  anciens  maltres,  soit  de  la  Mere 
Agnes  de  Sainte-Th^cle  sa  tante.  II  pensa  que  c'^tait  tout  par- 
ticulierement  k  lui-m^me  que,  sous  le  nom  de  des  Marets, 
s'adressait  la  mercuriale  qu'on  rendait  publique;  elle  lui  en 
rappelait  trop  bien  de  plus  secretes.  Laissons  ici  parler  Jean- 
Baptiste  Racine,  dont  les  editeurs  des  OEuvres  de  Racine  com- 
ment^ par  la  Harpe  1(1807)  ^^^^  ^^^  conserve  les  paroles  S 

I.  Voyn,  au  tome  VI  de  Tuition  de  1807,  la  fin  de  VAvertisse- 
m«jtf  sur  la  premUre  Uttre,  p.  5  et  6. 
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eztraites  de  notes  manuscrites  qu'ils  avaient  sous  les  yeuz  : 
«  Mon  pere  prit  cela  pour  lui ;  il  ^couta  un  peu  trop  sa  vivacity 
naturelle;  il  prit  la  plume;  et  sans  rien  dire  i  personne,  il  fit 
et  repandit  dans  le  public  une  lettre  sans  nom  d'auteur,  ok  il 
torlupinoit  ces  Messieurs  de  la  maniere  la  plus  sanglante  et  la 
plus  amere.  La  lettre  fit  grand  bruit;  les  molinistes  y  battirent 
des  mains,  et  furent  charm^s  d'avoir  enfin  trouv^  ce  qu'ils 
cberchoient  depuis  si  longtemps  et  si  inutilement,  c'est-4-dire 
un  bomme  dont  ils  pussent  opposer  la  plume  a  celle  de  M.  Pas- 
cal, bien  fAch^s  cependant  de  ne  pas  connoitre  Pauteur  de  la 
lettre.  L'abbe  Testu,  qui  vit  que  personne  ne  la  r^lamoit,  crut 
cfu'il  pouYoit  bien  se  Tapproprier,  et  il  s'en  declara  tout  haut 
Tauteur.  Cela  acheva  de  piquer  mon  pere ,  qui  ne  put  soufirir 
une  pareille  impudence,  et  ne  fit  plus  difficult^  de  se  nommer. 
Ce  fut  sans  doute  dans  ce  temps>l4  que  Tarchev^que  de  Paris ' 
le  fit  soUiciter  d'^rire  contre  Port-Royal,  et  lui  fit  m^me  offrir 
pour  cela  un  canonicat.  Je  ne  garantis  pourtant  pas  ce  fait,  et 
je  me  contente  de  rapporter  simplement  ce  que  j'ai  out  dire,  t 
La  Lettre  de  Racine  a  Vauteiur  des  Heresies  imaginaires^  non 
dat^e  dans  la  premiere  Edition,  I'a  ttk  du  mois  de  Janvier  1666 
par  ceux  qui  Font  reimprini^ ;  elle  est  certainement  du  com* 
mencement  de  cette  ann^,  car  des  deux  r^ponses  qui  y  furent 
faites,  Tune  porte  la  date  du  ^^  mars,  Pautre  du  i*'  avril  1666. 
II  y  a  done  dans  les  Memoires  de  Trivoux  une  erreur  ^idente 
an  sujet  des  circonstances  qui  d^cid^rent  Racine  4  ^rire  contre 
Port-Royal.  Les  auteurs  de  ces  Memoires  6taient ,  comme  on 
va  le  voir,  beaucoup  moins  bien  inform^s  que  Jean-Baptiste 
Racine.  Voici  conmient  ils  ont  parl^  aux  pages  1710  et  1711 
(octobre  17 14) :  *  La  Lettre  a  t<uUeur  des  Heresies  imaginaires 
et  des  deux  Visionnaires  est  une  reponse  au  Discours  contre  le 
thSdtre  que  H.  Nicole  fit  imprimer  en  1667  k  la  fin  de  ses  Lettres 
contre  des  Marets  intitule  Imaginaires  et  Visionnaires^  parce 
que  la  plupart  de  ces  lettres  sont  employees  k  montrer  que  le 
jans^nisme  est  une   h^r^sie  imaginaire,  et  les  dernieres  a 
prouver  g^m^triquement  que  des  Marets  ^toit  un  visionnaire. 
Le  discours  qui  fut  I'occasion  de  la  lettre  avoit  ^t^  compose 
poor  Tenger  le  Port-Royal  du  grand  Comeille,  qui  se  d^claroit 

I.  Hardonin  de  Beaumont  de  Pdr^fixe. 
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hautement  contre  la  nouvelle  secte.  M.  Racine ,  eleve  k  Port- 
Royal,  $*^toit  donii6  an  th64tre :  il  en  prit  la  defense.  »  On  voit 
aisement  la  confusion  :  Tedition  donn^  par  Nicole  de  ses  f7* 
sionnaires  en  1667  n'avait  pu  etre  I'occasion  de  la  lettre  ecrite 
par  Racine  aa  commencement  de  1666.  Nous  avons  sur  le  point 
de  depart  de  la  querelle,  outre  le  t^moignage  de  Jean-Baptiste 
Racine,  celui  de  Racine  lui-m^me^  qui  rappelle  dans  sa  lettre 
les  passages  de  la  premiere  Fisionnaire  dont  il  avait  6t6  bless^, 
et  le  t^moignage  de  Nicole,  qui,  dans  I'edition  des  Imaginaires 
imprim^  en  1667,  insera  les  deux  reponses  que  des  amis  de 
Port-Royal  avaient  adress^s  a  Racine,  et  les  fit  pr^c^er 
de  quelques  mots  d'explication.  Gette  Edition  de  1667,  qui 
forme  deux  volumes  in-ia ,  ayant  pour  titre  I'un  :  les  Imagi^ 
nairesy  etCy  par  le  S'  de  Damvilliers  (a  Liege,  chez  Adolphe 
Beyers,  M.DC.LXVII),  Pautre  :  les  Fisionnaires ,  etc,  sans 
nom  d'auteur,  donne  Tune  des  deux  reponses  k  la  page  894^ 
et  I'autre  k  la  page  4^^  da  tome  second.  Vjipertissemeni  qui 
est  en  t^te  de  ce  m^me  tome  a  le  passage  suivant  aux  pages  ao 
et  ai :  c  Pendant  qu'on  d^meloit  cette querelle  avec  le  sieur  des 
Marets ,  on  en  fit  une  k  I'auteur  des  Fisionnaires  sur  quelques 
mots  qu'il  avoit  dits  en  passant,  dans   la  premiere  de  ces 
lettres,  contre  les  romans  et  les  comedies.  Un  jeune  poete 
s'etant  charg^  de  I'inter^t  commun  de  tout  le  theatre,  Tattaqua 
par  une  lettre  qui  courut  fort  dans  le  monde,  ou  il  contoit  des 
histoires  faites  k  plaisir,  et  il  enveloppoit  tout  le  Port-Royal 
dans  ce  differend  pardculier  qu'il  avoit  avec  Fauteur  des  Fi^ 
sionnaires ;  car  il  y  dechiroit  fort  M.  le  Maistre,  la  feue  Mere 
Angelique,  I'auteur  des  Enluminures  et  de  la  traduction  de  7)^ 
rence.  Tout  etoit  faux  dans  cette  lettre  et  contre  le  bon  sens, 
depuis  le  commencement  jusques  a  la  fin.  Elle  avoit  n^anmoins 
un  certain  ^lat  qui  la  rendoit  assez  proportionn^  aux  petits 
esprits  dont  le  monde  est  plein  :  de  sorte  qu'il  y  eut  deux  per- 
sonnes  qui  crurent  k  propos  d'y  repondre,  et  ils  le  firent  en  effet 
d^une  telle  maniere  que  ceux  qui  avoient  temoign^  queique  es- 
time  pour  cette  lettre  eurent  honte  d'en  av<Hr  ainsi  jng^.  On  a 
cm  que  I'on  seroit  bien  aise  que  I'on  conserv4t  ces  deux  re- 
ponses en  les  inserant  dans  ce  recueil,  d'autantplus  que  le 
monde  fut  partage  dans  le  jugement  qu'il  en  fit,  les  uns  ayant 
plus  estime  celle  qui  parut  la  premiere,  et  qui  par  cette  raison 
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est  iinprim^  la  premiere  dans  ce  recneil,  et  les  autres  s*^tant 
hantenfent  d^lar^s  pour  la  seconde.  Je  ne  pr^viendrai  point  le 
jngement  des  lectenrs  en  me  declarant  plus  pour  I'nne  que  pour 
Tantre ;  mais  il  est  vrai  n^nmoins  que  je  ne  suis  aucuneroent 
partag6  entre  ces  deux  pieces,  et  qu*il  me  semble  qu'elles  sont 
assez  visiblement  in^gales  pour  ne  pas  donter  de  celle  4  qui 
I'on  doit  donner  Tavantage.  Si  ces  deux  personnes  n'avoient 
pris  soin  de  repondre  pour  Tautenr  des  Visionnaires  ^  il  ^toit 
bien  resolu  de  laisser  ce  jeune  poete  jouir  k  son  aise  de  la  sa- 
tisfaction qu'il  avoit  de  son  ouvrage.  Mais  pour  niontrer  nean- 
moins  qu'il  n'avoit  rien  dit  contre  les  romans  et  les  commies 
poor  le  seul  desir  de  rabaisser  le  sieur  des  Marets ,  et  qu'il  a 
toujours  eu  les  m^mes  sentiments  k  regard  de  ces  divertisse- 
ments dangereux,  on  a  cm  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  de  faire 
imprimer  dans  ce  recueil  un  petit  Traiti  de  la  com^die  qu'il 
fit  il  y  a  quelques  annees.  »  Nicole  ne  fait  point  connaltre  les 
deux  vengeurs  de  sa  cause ,  rest^s  anonymes  suivant  les  habi- 
tudes de  Port-Royal.  Mais  en  pareil  cas,  les  noms,  qu'assez 
souvent  on  ne  cherchait  pas  k  bien  cacher,  circulaient  tou- 
jours dans  le  public,  bien  ou  mal  devin^s.  Tfous  ne  voyons  pas 
que  la  premiere  reponse  ait  ^t^  attribute  k  d'autres  qu'i  Goibaud 
du  Bois ;  mais  la  seconde  a  pass^  pour  ^tre  TouYrage  tant6t  de 
M.  de  Saci,  tantot  du  due  de  Lu3mes,  tant6t  de  Barbier  d'Au- 
cour.  Un  exemplaire  de  cette  seconde  reponse,  port6  sous  le 
num^ro  x  16  dans  le  catalogue  imprim^  de  la  ThMogie  k  la  Bi- 
bliotheque  imp^riale,  a  cette  note  manuscrite  au-dessous  du 
titre  :  Par  M.  le  due  deLuynes.  Elle  est  ancienne ;  le  catalogue 
lui-ro^roe  lui  a  cm  de  I'autorit^,  puisqu'il  accepte  I'attribution 
qn'elle  fait  de  la  lettre  au  due  de  Luynes.  D'un  autre  c6t6,  dans 
I'edition  des  OEuvres  de  Nicolas  Despr^aux  donn^e  k  la  Haye 
en  1722,  en  quatre  volumes  in-ia,  une  note,  qui  est  k  la 
page  14B  du  tome  XV,  dit  que  MM.  du  Bois  et  de  Saci  sont  les 
auteurs  des  deux  reponses.  On  s'explique  que  les  conjectures  se 
soient  quelque  temps  arret^es  sur  les  noms  de  M.  de  Saci  et  du 
due  de  Luynes.  Il  est  probable  que  Tun  et  I'autre  s'^taient 
montr^  tres-irrites  de  la  lettre  de  Racine  :  I'un  avait  du  souf- 
frir  impatiemment  d'y  6tre  raill6  pour  ses  Enluminures ;  Tautre, 
si  d^you^  k  Port-Royal  9  avait  plus  que  personne  le  droit  de 
morig^ner  un  jeune  homme  longtemps  prot^g^  par  lui,  et  qu'il 
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voyait  mainteiiaot  faire  la  guerre  aux  amis  de  son  protectenr. 
II  est  cependant  k  peu  pres  certain  que  les  premieres  *sappo- 
sitions  dtt  public  sYtaient  ^gar^es.  Le  due  de  Luynes  n'aurait 
sans  doute  pas  ecrit  une  r^ponse  aussi  plaisante  que  I'est  la 
seconde ;  et  Racine,  s^il  avait  cru  airoir  affaire  k  un  tel  adirer- 
saire,  I'aurait  un  peu  plus  m^nag6  qu'il  ne  Fa  fait.  Nicole 
pensait  qu'on  ne  pouvait  h^iter  sur  la  preference  k  donner  k 
Tune  des  deux  r^ponses.  II  ne  dit  point  quelle  est  celle  qui 
lui  paralt  si  incontestablement  sup^rieure  k  I'antre ;  mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  que  ce  soit  la  premiere;  s'il  n'eAt 
▼oulu  le  donner  k  entendre,  ce  qu'il  aurait  eu  de  mieuz  a  faire 
ett  M  de  ne  provoquer  aucune  comparaison  entre  leurs  m^ 
rites ,  car  I'inferiorit^  de  la  seconde  est  evidente.  D^s  qu'il 
appelait  Tattenlion  sur  cette  inferiority,  c'est  apparemment 
qu'il  savait  bien  qu'elle  n'avait  ^te  ^crite  ni  par  le  due  de 
Luynes ,  ni  par  M.  de  Saci.  Pour  ce  qui  est  de  celui-ci,  quoi- 
qu'il  eiit  montr^  peu  de  bon  godt  dans  les  Enluminures ,  sa 
plume  etait  trop  bonne  pour  ne  pas  ^crire  quelque  chose  de 
mieux  que  la  seconde  reponse.  On  a  bien  moins  de  peine  k  j 
reconnattre  Earbier  d'Aucour,  dont  la  plaisanterie  n'^tait  ja- 
mais tr^s-fine.  11  faut  dire  cependant  que  Tauteur  de  cette 
lettre  fait  bon  march^  de  VOnguent  pour  la  brdiure^  ouvrage 
du  m^me  Barbier  d'Aucour  :  cela  est  un  peu  embarrassant; 
mais  par  \k  peut^^tre  d'Aucour  cherchait^il  k  se  mieux  degui- 
ser;  et  en  d^finitiTe,  il  y  a  d'assez  fortes  raisons  ponrs'en 
tenir  k  I'opinion  qui  a  fini  par  s'etablir  sur  les  noms  des  deux 
auteurs ,  d'autant  plus  que  le  temps  r^vele  toujours  plus  sAre- 
ment  ces  petits  mystdres.  Jean-Bapiiste  Rousseau  ecrivait  k 
Brossette  le  a4  d^cembre  1718^  :  «  Vous  savezque  ces  deux 
hommes  sont  M.  Barbier  d'Aucour  et  M.  du  Bois,  qui  ont  ^t^ 
tons  deux  depuis  confreres  de  M.  Racine  k  TAcad^mie.  »  La 
mtoe  edition  de  1722  des  CEuvres  de  Boileauj  oil  nous  avons 
trouve  tout  k  rheure  I'attribution  d'une  des  deux  lettres  k 
M.  de  Saci,  constate  un  peu  plus  loin,  a  la  page  19)  du 
tome  IV,  note  a,  que  la  copie  manuscrite  d'apr^s  laquelle  les 


I.  Lettr€s  Je  Rousseau  sur  diffdrenis  sujets  (1  toI.  in-Z9,  Gen^Te, 
M.DCG.XLIX),  tome  I,  3«  paitie,  p.  970. 
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^tears  ont  donn^  la  seconde  lettre  de  Racine  porte  k  la  marge 
les  noiDS  de  do  Bois  et  de  Barbier  d'Aacoar  indiqn^s  comme 
^tant  les  deux  apologistes.  Gela  est  6galement  attest^  par 
les  aatears  des  M^moires  de  Trivoux  (mars  17249  p.  47^1 
note  a) ;  la  copie  qu'ils  avaient  soiis  les  yeux  de  la  seconde 
lettre  de  Bacine  et  qu'ils  disaient  tenir  de  bonne  main  6tait 
sans  doate  la  m^me  qu'avaient  ene  les  ^diteors  de  Boilean. 
Enfin  Louis  Racine  dans  ses  M^moires^y  et  d^Olivet  dans  sa 
lettre  kW alinconr  {Histoire  tie  rjcadSmie^  tome  II ,  p.  341)9 
donnent  les  deux  m^mes  noms  comme  cenx  des  champions  de 
Port-Royal  k  qui  Racine  ayait  r6pliqu6. 

L'histoire  de  la  r^pliqne  de  Racine  est  racont^  par  les  Mi- 
teors  de  1807^  au  tome  VI,  p.  71-76,  dans  lenr  Jvertissement 
sur  la  seconde  lettre  et  sursa  preface.  Racine,  disent-ils,  se  con- 
tentade  la  lire  k  quelqnes  amis,  mais  ne  la  fit  point  imprimer. 
dependant,  lorsque  Nicole  ent,  dans  Potion  de  1667  de  ses 
Imaginairesy  ins^r^  les  deux  r^ponses,  ety  eut  joint  des  paroles 
de  reproches  et  de  dddain,  «  Racine,  piqu^  de  cette  nouvelle pro- 
vocation, se  disposa  alors  k  publier  sa  seconde  lettre  k  la  suite 
de  la  premiere,  en  faisant  pr^eder  cette  ^ition  de  la  Preface. . . . 
Mais  Boileau ,  k  qui  il  communicpia  son  projet »  n'eut  pas  de 
peine  k  le  lui  faire  abandonner.  Ainsi  Ton  pent  assurer  que 
cette  seconde  lettre  ne  fut  jamais  publi^e  du  vivant  de  Fautenr, 
qnoiqne  les  journalistes  de  Tr^voux  aient  avanc^  le  contraire  ^. 
A  leur  assertion  d6nn^  de  fondement  nous  opposons  le  t^- 
moignage  ecnt  de  la  main  de  Jean-Baptiste  Racine  dans  les 
notes  qui  nous  ont  ^t^  commnniqu^es  :  «  Mon  p^re ,  dit-il ,  se 
c  prdparoit  a  faire  imprimer  sa  seconde  lettre  k  la  suite  de 
«  I'antre,  et  il  y  pensoit  si  serieusement  que  j'ai  entre  les  mains 
c  one  Preface  ^rite  de  sa  main,  qu'il  youloit  mettre  en  t^te  de 


I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  iSi. 

a.  On  ne  peut  douter  en  effet  de  Tinexaotitiide  des  asierdont  de 
ces  jonrnalistes,  qui  s'expriment  ainsi  sur  la  seconde  lettre  k  la 
page  47^9  ^^^t  1,  de  leors  Mdmoires  (mars  1724)  •  *  Cette  lettre, 
qui  n*a  point  paru  dans  les  ^itions  preo6dentes  des  OEuvres  de 
M.  Racine ,  aroit  M  public  k  part  dans  le  temps  qu*elle  fat  com- 
post. Mais  elle  devint  bient6t  rare,  parceque  Tauteor  la  snpprima, 
ayant  M  regagn^  par  M.  N.  (Nicole.)  • 
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ration.  Son  ami,  M.  Despreanx,  qui  n'^toit  point  pour  lors 
i  Paris,  arriva  heureusement,  comme  il  se  disposoit  4  donner 
cette  Edition.  Mon  pere  fut  aussit6t  lui  communiquer  le  tout; 
I'autre  ^outa  de  grand  sang-froid,  loua  extremement  le  tour 
et  I'esprit  de  Touvrage,  et  finit  en  lui  disant  :  Cela  est  fort 
joUment  Verity  mats  vous  ne  songez  pas  que  vous  ^crivez  contre 
les  plus  honnStes  gens  du  monde,  Cette  parole  fit  aussitdt 
rentrer  mon  pere  en  lui-mtoe ;  et  comme  c'etoit  Thomme 
du  monde  le  plus  ^loigne  de  toute  ingratitude,  et  le  plus  pe* 
n^tre  des  devoirs  de  Thonn^te  honune,  les  obligations  qu'il 
avoit  k  ces  Messieurs  lui  revinrent  toutes  a  I'esprit;  il  sup- 
prima  sa  seconde  lettre  et  sa  preface,  et  retira  le  plus  qu'il 
put  des  exemplaires  de  la  premiere  lettre  :  ce  qui  la  rend  si 
difficile  a  trouver,  c(ke  je  ne  Tai  jamab  vue  qu'une  seule  fois, 
et  cela  dans  un  Becueil  de  pieces  fugitives  fait  dans  le  temps. 
Si  jamais  faute  a  pu  etre  r^paree  par  un  repentir  sincere, 
^'a  et^  certainement  celle-la.  J'ai  et^  t^moin  du  regret  qu'il 
en  a  eu  toute  sa  vie ;  il  n'en  parloit  qu*avec  une  humilite  et 
une  confusion  capables  seules  de  Peffacer.  L^abbe  Tallemant 
s'avisa  un  jour,  en  pleine  Academie,  de  lui  reprocher  cette 
faute.  Ouiy  Monsieur ^  lui  r^pondit  mon  pere ,  fous  avez  rai^ 
son;  ^est  tendroit  le  plus  honteux  de  ma  vie^  et  je  donnerois 
tout  mon  sang  pour  teffacer  :  ce  qui  fit  taire  I'abb^  Talle- 
mant et  tons  les  rieurs  qui  commencoient  a  lui  applaudir.  » 
Tir^  sans  doute  de  ces  notes  manuscrites  de  Jean-Baptiste  Ra- 
cine, le  passage  des  Memoires  de  son  frere  Louis  sur  le  m^me 
sujet*  y  est  conforme  en  substance,  et  il  serait  superflu  de  le 
rappeler  ici.  Remarquons  seulement  qu'il  insiste  sur  le  carac- 
t^e  spontane  qu'eut  la  r^lution  de  Racine,  et  qu'une  repre- 
sentation de  son  plus  intime  ami  ne  lui  6te  pas,  de  supprimer 
sa  seconde  lettre  et  de  retirer  tons  les  exemplaires  qu'il  put 
trouver  de  la  premiere.  II  declare  entierement  erronee  une 
note  de  Brossette  sur  la  premiere  lettre  de  Racine,  dans  son 
Mition  de  1716  des  OEuvres  de  Boileau^^  ou  se  tronvent  ces 
paroles  :  «  Ces  Messieurs ,  alarm^s  par  cette  lettre ,  qui  les  me- 
nacoit  d'un  ^rivain  aussi  redoutable  que  Pascal,  trouverent  le 

I.  Voyez  notretome  I,  p.  a33-935. 

9.  EUe  est  k  la  page  899  da  tome  |I, 
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moyen  d^apaiser  le  jeuae  Racine;  et  m^ine  ils  le  regagn^rent 
tellenient  que  jusqu'i\  sa  noort  il  a  et^  un  de  leurs  {^us  z61^s 
{Mrtisans.  »  Louis  Racine  dit  an  contraire  :  «  Le  Port-Royal 
garda  toujoors  le  silence,  et  ne  fit  ancune  d-marche  pour  la 
reconciliation.  Mon  pere  fit  lui  seul  dans  la  suite  toutes  les  de- 
marches que  je  dirai.  »  Brossette  airait  ete  certainement  induit 
en  erreur  par  les  journalistes  de  Trevoux,  qui  les  premiers 
aTaient  avanc6,  nous  Tavons  vu  ci-dessus*,  que  Nicole  avail 
ref^agnS  Racine.  Jean-Baptiste  Rousseau  avait  averti  Brossette 
qu'il  s*etait  laiss^  induire  en  erreur;  et  son  t^moignage, 
bien  anterieur  a  celui  de  Louis  Racine,  peut,  malgr^  quelques 
inexactitudes,  servir  k  le  confirmer.  Voici  ce  que,  dans  la 
lettre  du  4  decembre  17 18,  d^jli  citee  plus  haut,  il  ecrivait  a 
Brossette,  qui  lui  avait  annonce  avoir  entre  les  mains  une 
copie  de  la  seconde  lettre  de  Racine  :  c  Je  n^avois  point  ap- 
prouve  que  vous  eussiez  fait  revivre  la  premiere,  que  M.  Racine 
avoit  pris  tant  de  soin  de  supprimer  apres  sa  r^onciliation. 
Mais  puisqne  ce  pas  est  fait,  autant  vaut  que  vous  donniez  en- 
core la  seconde,  pourvu  que  vous  avertissiez  le  public  que  ce  ne 
fut  point  Messieurs  de  Port-Royal  qui  chercherent  II  apaiser 
leur  nouvel  antagoniste,  roais  M.  Despr6aux  qui  lui  fit  honte  de 
Tingratitude  qu'il  marquoit  pour  des  gens  k  qui  il  devoit  son 
Mucation,  et  qui  lui  fit  envisager  le  peril  oil  il  s'ezposoit  en 
attaquant  une  corapagnie  de  th^ologiens  qui  I'accableroit  de 
volumes,  des  qu'elle  viendroit  k  le  deterrer,  et  Tobligeroit  de 
renoncer  pour  sa  defense  a  une  occupation  plus  convenable  k  son 
genie  que  le  genre  polemique.  M.  Racine  se  rendit ;  il  se  de- 
nonca  lui-m6me,  et  donna  toute  sorte  de  marques  de  repentir  k 
M.  Arnauld,  qui  lui  pardonna ;  mais  la  Mere  Angelique  n'a  ja- 
mais Youlu  le  voir  depuis  ce  terops-la.  »  Il  se  peut  que  Rousseau 
ait  ete  bien  inform^  sur  un  des  points  oil  il  differe  de  Louis 
Racine;  nous  n'avons  du  moins  aucun  moyen  de  contr6ler  la 
maniere  dont  il  rapporte  les  conseils  de  Boileau,  qui  aux  raisons 
de  sentiment  en  aurait,  selon  lui,  ajoute  quelques  autres  d'in- 
t^r^t  bien  entendu ;  mais  il  doit  con  fond  re  les  epoques  lorsqu'il 
place  k  ce  moment  la  reconciliation  avec  Arnauld' ;  et  il  se 

I.  Page  a63,  note  i. 

a.  II  y  a  tontefois  sur  la  date  de  la  reconciliation  de  Racine  avec 
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trompe  gravement  sur  ce  qn'il  dit  de  la  M^re  Ang61iqne ,  qui 
^tait  morte  bien  avant  cette  querelle,  en  1 66 1.  II  fautdonc s>n 
tenir  aux  r^cits  de  cette  affaire  donnes  par  Jean-Baptiste  Ra- 
cine et  par  son  frere. 

Les  exemplaires  de  la  premiere  Edition  de  la  Lettre  de  Racine 
a  Vauteur  des  Imaginaires  sont  devenus  rares ;  les  joumalistes 
de  Tr^voux  disaient  qu'il  n^en  ^tait  peut-^tre  pas  rest^  dix.  On 
en  trouve  encore  qnelques-uns.  Cette  edition,  4  laquelle  est 
conforme  le  texte  que  nous  donnons ,  a  quatre  feuiUets  in-4* 
(7  pages  num^rotees),  sans  date  et  sans  nom  d'auteur  ni  d*im- 
primeur.  £n  t^te  de  la  lettre  est  ce  titre  :  LaiTaB  a  l'Avtevb 
DBS  Hbbbsibs  mAGiNAmss  BT  DKs  DBvx  VisioNNAiBJS.  On  I'a 
d'abord  r^iniprimee,  avec  quelques  variantes  sans  impor- 
tance,  dans  le  Recueil  de  pieces  choisieSy  tant  en  prose  qtCen 
perSy  rassembUes  en  deux  volumes  (in-ia),  k  la  Haye,  cbez  Van- 
Lom,  Pierre  Gosse  et  Albers,  M.DGC.XIV  (premiere  partie, 
p.  loo-iia*).  Ce  recueil  est  dt.  h  la  Monnoye.  La  m^me 
ann^e  i7i4»  elle  a  M  donn^e  aussi  dans  les  MSmoires  de  Tr^ 
90UX  du  mois  d^octobre ,  que  nous  avons  d6j4  cit^s.  Deux  ans 
apres,  Brossette  I'a  ins^r^e  dans  les  OEuvres  de  BoUeau  (Ge- 
neve, M.DCC.XVI),  tome  II,  p.  3a9-336.  «  J'ai  cm,  disait-il, 
pouvoir  avec  biens^ance  associer  un  ouvrage  de  M.  Racine  4 
ceux  de  M.  Despreaux,  son  ami  et  son  confrere.  »  Nous  con- 
naissons  deux  anciennes  copies  manuscrites  de  cette  premiere 
lettre  :  Tune  dans  un  volume  de  Melanges  ^  cpii  vient  de  la 
biblioth^que  des  Bamabiles,  et  appartient  aujourd'hui  k  celle 

Port-Royal  quelque  cbose  d'i  peu  pr^s  semblable,  si  ce  n'est  qn*il 
8*agit  non  pas  d' Arnauld ,  mais  de  M.  de  Saci ,  dans  une  note  mise 
k  la  fia  de  la  premiere  lettre  par  P^diteur  de  1799  des  OEuvres  de 
Racine.  Aprte  avoir  raoont^  la  suppression  de  la  seconde  lettre  dans 
des  termes  qui  sont  tout  k  fait  d*aceord  avec  oeox  da  r6cit  de  Jean- 
Baptiste  Racine,  cet  ^diteur  ajoute  :  c  II  la  rcsserra  aossit6t  dans  son 
portefeuille,  ne  la  communiqua  k  personne,  etalla  cbez  M.  de  Saci 
pour  se  r^concilier  avec  lui.  M.  Tabb^  du  Pin  Vj  acoompagna.  b 

X.  A  la  suite  de  la  page  iia,  la  pagination  reprend  k  loi,  loa,  etc., 
comme  si  la  Lettre  de  Racine  avait  €\^  ins^r^e  apr^  conp  dans  le 
Recueil^  entre  les  Podsiet  diverges  de  M,  la  ChapeUe^  qui  finissent  k  on 
recto  y  p.  99 ,  et  les  Poisies  du  chevalier  d'AeelUy  (de  Gailly) ,  qui 
commenoent  k  un  autre  recto,  p.  zoi. 
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de  I'AjTsenal ;  I'autre  parmi  les  manusciits  de  la  biblioth^qae 
de  Troyes  (liasse  n"*  a337).  Gomme  nous  avions  rimpresrion 
originale,  le  seconrs  de  ces  deux  copies,  qui  d'ailleurs  y  sont 
conforines,  la  seconde  avec  une  exactitude  plus  scrupuleuse 
encore  que  I'autre ,  nous  devenait  inutile  pour  la  critique  du 
texte.  En  t^te  de  la  copie  de  Troyes,  que  M.  le  Brun  Dalbanne 
a  bien  toqIu  faire  collationner  pour  nous,  est  la  note  suivante 
de  la  main  du  pr^ident  Bouhier,  qui  confirme,  avec  un  detail 
de  plus,  ce  que  nous  avons  trouT^  ailleurs  :  c  Cette  lettre,  qui 
est  de  M.  Racine  k  M.  Nicole,  est  devenue  tr^s-rare,  parce  que 
Tautenr  s*etant  reconcilie  depuis  avec  Port-Royal,  oii  il  avoit 
^t^  61ev^,  et  oii  il  avoit  eu  une  tante  de  son  nom,  abbesse,  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  en  supprimer  les  copies,  et  le 
recommanda  m^me  en  mourant  a  M.  le  docteur  Boileau,  qui 
I'assista  a  sa  mort,  et  qui  me  Ta  dit.  » 

Les  deux  r^ponses  k  la  leltre  de  Racine  parurent  separement 
en  1666.  La  premiere,  celle  que  Ton  attribue  k  du  Bois,  a  dans 
I'edition  originale  six  feuillets  in-4^  (i^  P&ges  num^rot^es). 
EUe  est  sans  nom  d^autenr,  et  a  pour  titre  :  Rispomsb  a  l'Av- 

TSVm  DB  LA  LBTTKB  CONTRB  LBS  HeBBSIBS  DfAGniAIBBS  BTLBS  YlSION* 

XAJBES.  La  seconde  ri^ponse,  ^galement  anonyme,  et  attribu^ 
k  Barbier  d'Aucour,  a  pour  titre  dans  Tuition  originale  :  RA- 

PONSB    A    LA   LBTTBB    ADBESSte  A   L^AVTEVB  DBS   HbbBSIBS  IMAGI- 

KAiBBS.  EUe  a,  de  meme  que  I'autre,  six  feuillets  in-4^  (1%  pages 
nam^rotees).  Les  deux  r^ponses,  comme  nous  ayons  eu  occa- 
sion de  le  dire  plus  haut%  ont  6t^  r^imprim^  dans  Us  Ima- 
gmaires  et  les  Visionnaires,  Dans  cette  r^impression,  les  r6- 
ponses  ont  ^  la  fin  deux  dates  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Editions  originales  :  la  premiere  a  la  date  du  22  mars  1666, 
la  seconde  celle  du  i"  avril  i666. 

La  seconde  lettre  de  Racine,  c'est-4-dire  la  Letire  aux  deux 
apoiogistes  de  tauteur  des  Heresies  imaginaires^  qu'il  n'a  pas 
pabli^e  lui-m^me,  a  ^t^,  pour  la  premiere  fois  k  notre  connais- 
sance,  imprimee  au  tome  IV,  p.  193-204  des  OEuvres  de  Nico^ 
las  Despr^cuiXj  k  la  Haye,  MDGGXXII,  d'apr^  une  copie 
qui  ayait  ^t^  communiqu^  aux  ^teurs.  Elle  ayait  k\k  trouy^, 
dit-on,  dans  les  papiers  de  Tabbe  du  Pin,  parent  et  ami  de 

I.  Voyezp.  a6o. 
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Racine.  La  m^me  ^ition  des  OEmres  de  Nicolas  Despreaux 
donne  anssi  les  deux  Reponses  k  la  premiere  lettre  de  Racine, 
Tune  41a  page  148,  I'autre  ila  page  171  du  m^me  tome.  La 
seconde  lettre  de  Racine  a  elk  r^imprim^  deux  ans  apr^s  dans 
\e%  MSmoires  de  Trivoux  (mars  17249  p-  474)-  Jean-Baptiste 
Rousseau,  dans  sa  lettre  4  Brossette  du  4  d^embre  17 18, 
^rivait  que  depuis  dix  ans  il  la  poss^dait  manuscrite,  I'ayant 
copi^  lui-m^me  sur  Toriginal  ^rit  de  la  main  de  Tauteur,  le- 
quel  original,  ajoutait-il,  <  ^toit  entre  les  mains  d'un  vieux 
Port-Royaliste  de  ses  amis  et  des  miens,  appel^  M.  de  Jun- 
quiere.  » 

Parmi  les  Editions  des  OEuvres  de  Racine^  la  premiere  qui 
renferme  les  quatre  pieces  relatives  k  la  querelle  du  jeune  poete 
avec  Nicole  est  celle  qui  a  kik  public  a  Paris  par  la  Compagnie 
des  Ubraires^  M.DCC.XXVIIl.  Les  deux  lettres  de  Racine,  et 
celies  de  du  Bois  et  de  Barbier  d'Aucour  y  sont  au  tome  I, 
p.  xxvi-Lxxxvi.  L'6dition  de  172a  (Amsterdam)  avait  d6jk 
donne  la  premiere  lettre  de  Racine. 

Jean-Baptiste  Racine  regrettait  la  publication  d'ecrits  que 
Tautenr  lui-m^me  aurait  voulu  an^ntir ;  il  se  proposait  de  les 
exclure  de  P^dition  qu'il  preparait  des  OEuvres  de  son  p^re, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  fragment  ^ Avertissement  que  les  ^i- 
teurs  de  1807  nous  ont  conserve,  dans  leur  tome  Vf,  p.  74 
et  75  :  c  Ces  deux  lettres,  dit  Jean-Baptiste  Racine,  ont  depuis 
ete  public  dans  les  OEuvres  de  M.  Despreaux ,  je  ne  sais  pas 
trop  a  quel  titre,  car  on  ne  pouvoit  les  mettre  en  un  endroit 
oil  elles  fussent  plus  deplac6es,  et  ensuite  dans  la  demiere  Edi- 
tion des  OEuvres  de  mon  pere;  mais  le  public  doit  ^tre  bien 
persuade  que  je  n'y  ai  aucune  part,  non  plus  cpi'4  toutes  les  au- 
tres  pieces  qu'on  y  a  fourrees,...  et  j^espere  aussi  que,  bien 
loin  de  me  savoir  mauvais  gr^  de  ce  que  je  ne  lui  donne  pas 
ici  la  Preface  en  question,  il  me  pardonnera  mon  scmpule  et 
n^exigera  jamais  rien  demoiqui  puisse  aller  contre  le  respect  dii 
a  la  m^moire  d'un  pere  que  Faniiti^  me  rendra  toujours  pre- 
sent, tout  roort  qu'il  est.  Quelque  chose  qu'on  me  dise,  et 
quelques  raisons  qu'on  puisse  m'all^guer,  jamais  je  ne  consen- 
tirai  a  r6galer  le  public  du  sujet  de  ses  larmes.  »  La  Pref€u:e 
dont  parle  ici  Jean-Baptiste  Racine,  et  qui  devait  ^tre  plac^ 
en  t^te  des  deux  lettres,  a  et6  publiee  pour  la  premiere  fois 
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dans  les  OEwres  du  poete  par  les  ^tenrs  de  1^07.  EUe  aurait 
pa  y  troaver  place  plus  t6t;  car  le  manuscrit,  qui  est  de  la 
mam  de  Racine  Ini-mtoe,  se  trouvait  ^  la  biblioth^que  da 
Roi  depois  1756;  il  y  avait  ^te  depos^  par  Louis  Racine,  qai 
dans  ses  Memoires  en  avait  deja  ins^r^  qaelqaes  fragments^. 
II  est  aujourd'hoi  encore  parmi  les  manascrits  de  cette  mdme 
bibliotheque,  et  noas  en  avons  fait  usage  pour  assurer  I'exac- 
titode  de  notre  texte.  11  est  fort  heureux  que  Louis  Racine 
n'ait  pas  cm  devoir  supprimer  cette  preface ,  et  qu'en  la  don- 
nant  i  une  bibliotheque  publiquey  il  Tait  designee  aux  futurs 
editeurs.  Les  scrapules  de  son  fr^re ,  exprimes  d'une  mani^re 
touchante,  m^ritent  toute  approbation,  d^qu'il  s'agissaitd'une 
edition  donn^  par  lui-m^me.  Mais  tout  le  monde  n'avait  pas 
les  m^mes  devoirs  que  lai;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait 
commis  une  bl&mable  indiscretion,  lorsqu'on  a  pour  la  pre- 
miere fois  publie  sous  le  nom  de  Racine  des  lettres  et  une 
preface  si  dignes  d'etre  conservees,  k  moitie  oonnues  d^jA, 
et  qui  n'offensaient  plus  aucune  personne  vivante  II  va  sans 
dire  qu'aujourd'hui  le  respect  de  la  m^moire  de  Racine  com- 
mande  encore  bien  moins  qu'on  les  retranche  de  ses  OEuvres; 
d^ Olivet  disait  tres-bien  dans  sa  Lettre  a  FtUincour^ :  «  Les 
monuments  de  cette  querelle  etant  publics,  et  meritant  de 
passer  k  la  demiere  post^rite,  c'est  a  tort,  permetteas-moi  de 
vous  le  dire,  que  nous  en  voudrions  effacer  le  souvenir.  Car  je 
ne  sais ,  Monsieur,  si  nous  avons  rien  de  mieux  ^rit,  rien  de 
plus  ingenieux  en  notre  langue  que  sa  premiere  lettre,  qui 
s^adresse  a  Pauteur  des  Fisionnaires ;  et  quoique  la  seconde, 
qui  s*adresse  a  MM.  du  Bois  et  d'Aucour,  ne  soit  pas  tout  a 
fait  d'une  egale  force,  il  faut  avouer  que  si  nous  avions  en  ce 
genre  dix-huit  lettres  de  M.  Racine ,  nous  pourrions  dire  de 
lui  et  de  M.  Pascal  ce  qu'on  a  dit  de  D^mosth^ne  et  de  Gic^ 
ron :  c  Demosthenes  tibi  {Marce  Tulli)  praeripuit  ne  esses  pri« 
<  mus  orator  :  tu  illi,  ne  solus.  (Saint  J6r6me.)  * 

Nous  avons  trouve  dans  le  Becueil  Thoisy^  que  possede  la 
Bibliotheque  imp^riale  (tome  XI,  Matieres  ecclesiastiquesy 
p.  ^66) y  une  lettre  que  ce  iZecii^//  a  jointe  a  celles  de  Racine,  de 

I.  Voyez  notre  tome  I,  p.  a33. 

a,  Bistoire  de  PJeademie^  tome  II,  p.  $79  et  38o. 
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dn  Bois  et  de  d'Anoonr.  Elle  est  adress^  k  Radoe  par  on  ano- 
nyme,  k  I'oocasion  de  sa  premiere  lettre^  et  dat^  da  3o  avril 
1666.  Aneune  edition  des  QEuvres  de  Racine  ne  Fa  encore 
donn^e.  'Nous  avons  cm  qu'elle  ponvait  prendre  place  ici  k  la 
soite  des  deux  r^ponses  d^  apologistes  de  Nicole.  Ecrite  par  on 
oontemporain,  qui  paralt  ^tre  un  lalque,  nn  homme  du  monde, 
mal  dispose  pour  les  jansenistes,  sans  ^tre  partisan  des  je- 
snites,  elle  constate  le  succes  de  la  lettrei  Nicole,  et  nous 
apprend  que  c  jamais  pi^ce  anonyme  ne  causa  un  empresse- 
ment  plusg^^ral  d'en  decouvrir  Tauteur. »  On  y  voit  aussi  que 
Pon  ne  savait  encore  trop  snr  qui  faire  tomber  les  conjectures, 
quoique  la  reponse  de  Barbier  d'Aucour,  ant^rieure  en  date, 
pnisse  donner  k  croire  par  quelques  traits  qa'il  sarait  avoir 
affaire  k  Racine.  Enfin  elle  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  on 
poete  du  the&tre  (dans  ces  termeSy  il  ne  pent  ^tre  question  de 
I'abb^  Testu,  dont  parle  Jean-Baptiste  Racine)  qui  cherchait  k 
s'attribuer  faussement  I'honneur  d'un  ^crit  si  remarqu^.  Voila 
k  peu  pr^y  ce  nous  semble,  ce  qui  donne  quelque  int^r^t  k 
cette  pi^e,  et  ce  qui,  joint  k  sa  brievet^,  nous  fera  pardonner 
de  Tavoir  tir6e  de  son  obscurity.  Elle  est  d'ailleurs  roeuvre 
d'une  plume  tres-inhabile. 

Nous  avons  cm  que  la  Preface  devait  pr^Mer  la  premiere 
lettre  de  Racine,  au  lien  d'etre  rejetee  imm^atement  avant  la 
seconde,  comme  dans  les  pr^Mentes  editions.  11  est  plus  na- 
ture! de  lui  laisser  la  place  que  Racine  lui-m6me  lui  destinait, 
lorsqu'il  preparait  une  ^ition  de  sesdeux  lettres  en  1667. 
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PREFACE ' 

POUR  UNE  J^ITION  DES  DEUX  LETTRES  A  L'AUTEUR 

DES  IMAGINAIRBS,  ETC. 

Je  ne  crois  pas  faire  un  grand  present  au  public  en 
lui  donnant  ces  deux  lettres.  II  en  a  vu  une  il  7  a  un  an, 
et  je  lui  aurois  abandonne  Fautre  bient6t  apr^s,  si  quel- 
ques  considerations  ne  m*avoient  oblige  de  la  retenir.  Je 
n'avois  point  pretcndu  m'engager  dans  une  longue  que- 
relle,  en  prenant  Tinter^t  de  la  comedie.  Mon  dessein 
etoit  seulement  d'avertir  I'auteur  des  Imaginaires  d'etre 
un  peu  plus  reserve  k  prononcer  contre  plusieurspersonnes 
innocentes.  Je  eras  qu'un  homme  qui  se  m61oit  de  railler 
tant  de  monde,  etoit  oblige  d'entendre  raillerie,  et  j'eus 
regret  de  la  liberte  que  j'avois  prise,  d^  qu'on  m'eut  dlt 
qu'il  prenoit  I'affaire  serieusement. 

Ce  n*est  pas  que  je  crusse  que  son  ressentiment  ddt 
aller  bien  loin'.  J'avois  vu  ma  lettre  entre  les  mains  de 
qnelques  gens  de  sa  connoissance,  qui  en  avoient  ri 
comme  les  autres,  mais  qui  I'avoient  regard^e  comme 
une  ba^telle  qui  ne  pouvoit  nuire  a  personne  ;  et  Dieu 
sail  si  j'en  avois  eu  la  moindre  pens^e.  Je  savois  que  le 
Port-Royal  *  n'avoit  pas  accoutume  de  repondre  a  tout  le 
monde.  lis  se  vantoient  assez  souvent  de  n*avoir  jamais 

I .  Nous  donnons  le  texte  de  cette  preface  de  Racine  d*apr^  Tauto- 
gmpke  appartenant  k  la  Bibliotli^ue  imperiale  (fonds  fran^g  1 9887, 
f.  104  et  io5). 

a.   «  DAt  oiler  loin,  »  dana  I'^idon  de  1S07. 

3.  n  y  a  ici  Port^Rolal;  mais  dans  la  suite  de  la  Pr4face^  aax  deux 
paaaaget  o&  le  mot  rerient,  il  est  seulement  indiqud  par  les  initiales 
P.  M. 
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daigne  accorder  cet  hoimeur  ^  des  personnes  qui  le  bri- 
guoient  depuis  dix  ans ;  et  je  fus  fort  etonne  quand  je  vis 
deux  lettres  qu'ils  prirent  la  peine  de  publier  contre  la 
mienne. 

J*avoue  qu'elles  m'encouragerezit  a  en  faire  une  se- 
conde;  mais  lorsque  j'etois  pr6t  a  la  laisser  imprimer, 
quelques-uns  de  mes  amis^  me  firent  comprendre  qu'ii 
n*y  avoit  point  de  plaisir  a  rire  avec  des  gens  delicats 
qui  se  plaignent  qu'on ies dechire^  des  qu'on  les nomme ; 
qu'il  ne  falloit  pas  trouver  etrange  que  Tauteur  des  Ima- 
ginaires  eilt  6crit  contre  la  comedie,  et  qu'il  n'y  avoit 
presque  point  de  regent  dans  les  colleges  qui  n'exhortat 
ses  ecoliers  a  n'y  point  aller.  Et  d'autres  des  leurs  me 
dirent  que  les  lettres  qu'on  avoit  faites  contre  moi  etoient 
d^vou^es  de  tout  le  Port-Royal;  qu'elles  etoient  meme 
assez  inconnues  dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  incommode  que  de  se  defendre  devant  mille  gens 
qui  ne  savent  pas  seulement  que  I'on  nous  ait  attaqu6s. 
Enfin  ils  m'assurerent  que  ces  Messieurs  n'en  garderoient 
pas  la  moindre  animosite  contre  moi ;  etils  me  promirent' 
de  leur  part  un  silence  que  je  n'avois  pas  songe  a  leur 
demander. 

Je  me  rendis  facilement  a  ces  raisons;  je  cms  qu'il  ne 

seroitplus  parle  ni  de  la  lettre  ni  des  r^ponses;  et  sans 
m'interesser  davantage  dans  le  parti  des  comedies  ni  des 
tragedies,  je  me  resolus  de  leur  laisser  jouer  a  leur  aise 


I.  Dans  le  maniucrit,  Racine  a  ray^  ce  qui  suit  quBlques^uns  de 
juaqu*a  me  (voyez  la  fin  de  la  sixi^me  des  li^es  suiyantes),  puis  il  a 
r^crit  dans  les  interlignes  tout  oe  qu'il  avait  effac^,  en  rempla^ant 
seulement  c  quelques-uns  de  leurs  amis,  »  qu'il  avait  mis  d'abord, 
par  c  quelques-uns  de  mes  anus,  i  et  a  la  fin  :  c  lis  me  dirent,  » 
par  c  Et  d'autres  des  leurs  me  dirent.  i 

a.  Ge  mot  est  soulign^  dans  I'autographe. 

3.  Dans  Tuition  de  1807  :  c  et  me  promirent.  » 
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celles  qu*ils  nous  donnoient  ^  tons  les  jours  avec  des  Ma- 
rets  et  les  jesuites. 

Mais  je  vois  bien  que  ces  bons  solitaires  sont  aussi 
sensibles  que  les  gens  du  monde ;  qu'ils  ne  soufirent  volon- 
tiers  que  les  mortifications  qu  ils  se  sont  imposees  k  eux- 
m^mes;  et  qu'ils  ne  sont  pas  si  fort  occupes  au  bien  com- 
mun  de  FEglise,  qu'ils  ne  songent  de  temps  en  temps  aux 
petits  d^plaisirs  qui  les  regardent  en  particulier.  lis  ont 
publie,  depuis  buit  jours,  un  recueil  de  toutes  leurs  ^1- 
sionnaires^  imprimeen  Hollande'.  Ce  n'est  pas  qu'onleur 
demand&t  cette  seconde  edition  avec  beaucoup  d'empres- 
sement.  La  premiere,  quoique  defendue,  n'a  pas  encore 
ete  debitee  k  Paris.  Mais  Tauteur  s'est  imagine  peut-^tre 
qu'on  liroit  plus  yolontiers  en  deux  volumes  des  lettres 
qu'on  n'avoit  pas  vonlu  lire  en  deux  feuilles.  U  a  eu  soin 
de  les  faire  imprimer  en  m^me  caract^re  que  les  dix- 
buit  Lettres  proifinciales^  comme  il  avoit  eu  soin  de  les 
pousser  jusqu'^  la  dix-huiti^me ,  sans  n^cessite,  etil  avoit 
impatience  de  servir  de  seconde  partie  k  M.  Pascal. 

II  dit  dej&,  dans  Tune  de  ses  prefaces,  que  quelques 
personnes  ont  poulu  igaler  ses  lettres  aux  Proifinciales* • 
II  leur  repond  modestement,  k  la  verite ;  mais  on  trouve 
qu'il  y  avoit  plus  de  modestie  a  lui,  et  meme  plus  de  bon 
sens,  de  ne  point  du  tout  parler  de  cette  objection,  qui 
apparemment  ne  lui  avoit  6te  faite  que  par  lui-m^me.  On 
voit  pen  de  fondement  k  cette  ressemblance  affectee ;  et 
I^on  commence  k  dire  que  la  seconde  partie  de  M.  Pascal 
sera  aussi  peu  lue  que  la  Suite  du  Cid  et  le  Supplement  de 
Virgile*. 

I.  Dans  ration  de  1807  :  c  qa*ils  noos  donnent.  1 
9.  Voyez  ci-deMU8,  p.  a6o. 

3.  Ge  qui  est  imprim^  en  italique  dans  oet  alin^  et  dans  les  deux 
soivantft  est  soulign^  dans  le  manuscrit. 

4.  En  1637,  il  parat  une  tragi-com^die  d'lJrbain  Chevreaa  ,  inti- 

J.  RAcm.  lY  x8 
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Quoi  qii'il  en  soit,  les  reponses  qu'on  m'avoit  faites 
n'avoient  pas  assez  persuad^  le  monde  que  je  n'avois 
point  de  bon  sens.  On  naifoit point  encore  honterT avoir 
ri  en  lisant  ma  lettre.  Mais  aussi  ne  falloit-il  pas  qu*un 
homme  d'autorite,  comme  I'auteur  des  Imaginaires ,  se 
donnftt  la  peine  de  prouver*  ce  qui  en  etoit.  G'est  bien 
assez  pour  lui  de  prononcer,  il  n'iniporte  que  ce  soil  dans 
sa  propre  cause.  L  mt^r^t  n^est  pas  capable  de  seduire  de 
si  grands  hommes.  Us  sent  les  seuls  infaillibles. 

II  dit  done  que  je  suis  un  jeune  poete;  il  declare  que 
tout  etoit^  faux  dans  ma  lettre^  et  contre  le  bon  sensy 
depuis  le  commencement  jusqiC a  la  fin.  Gela  est  decisif. 
Gependant  elle  fut  lue  de  plusieurs  personnes,  qui  n'y 
remarquerent  rien  contre  le  sens  commun.  Mais  ces  per- 
sonnes etoient  sans  doute  de  ces  petits  esprits  dont  le 
monde  est  plein.  lis  n'ont  que  le  sens  commun  en  par- 
tage;  ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a  un  veritable  bon  sens 
qui  n Vst  pas  donne  a  tout  le  monde ,  et  qui  est  reserve  a 
ceux  qui  connoissent  le  veritable  sens  de  Jansenius. 

A  regard  des  faussetes  qu'il  m'impute,  je  demanderois 
volontiers  a  ce  v^n^rable  theologien  en  quoi  j'ai  erre  :  si 
c'est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait  *  ?  J'ai  avance  que  la 

tul^  la  Suite  et  le  Mortage  du  Cid,  La  m^me  ann^,  d^  Fontaines  fit 
jotter  la  Vraie  Suite  du  Cid.  Le  SuppUment  de  Virgile  est  un  po^Une 
latin  faisant  suite  au  XII*  liyre  de  Vtneide;  il  est  de  Maffte  Vegio , 
mort  en  i458.  {Note  des  editeurs  de  1807.)  — Le  livre  dans  lequel 
MafTeo- Vegio  a  continue  Viniide  a  ^t^  imprim6  d'abord  dans  Tedi- 
tion  de  Virgile  de  1471  >  puis  r6imprira^  dans  plusieurs  Editions  du 
m^me  poete.  On  le  trouve  dans  le  Virgile  des  Clastiques  latins  de 
Lemaire,  au  tome  IV,  p.  4i7'4^7. 

I.  II  y  a  prononcer,  au  lieu  de  prouver^  dans  Tedition  de  1807. 

a.  Est^  dans  le  texte  de  1807. 

3.  Distinction  sur  laquelle  se  retranchaient  alors  les  opposants  au 
Formulaire  :  Les  cinq  propositions  sont-elles  condamnables?  G'^tait 
le  droit.  Sont-elles  dans  le  li^re  de  Jansenius?  C^tait  le  fait,  {Note 
des  iditevrs  de  1807.) 
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comedie  ^toit  innocente ;  le  Port-Rojal  dit  qa'elle  est 
criminelle ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  taxer  ma 
proposition  d'heresie  :  c'est  bien  assez  de  la  taxer  de  te- 
merite.  Pour  le  fait,  ilsn'ont  nie  que  celui  des  capucins^ ; 
encore  ne  I'ont-ils  pas  nie  tout  entier.  Mais  ilsencroiront 
tout  ce  qu'ils  voudront :  je  sais  bien  que  quand  ils  se  sont 
mis  en  tete  de  nier  un  fieiit,  toute  la  terre  ne  les  obligeroit 
pas  de  Tavouer. 

Toute  la  gr&ce  que  je  hii  demande,  c'est  qu'il  ne  m'o^ 
blige  pas  non  plus  k  croire  un  fait  qu'il  avance,  lorsqu'il 
dit  que  le  monde  fut  partage  entre  les  reponses  qu'on  fit 
a  ma  lettre,  et  qu'on  disputa  longtemps  laquelle  des 
deux  etoit  la  plus  belle.  U  n'y  eut  pas  la  moindre  dispute 
la-dessus;  et  d'une  commune  voix  elles  furent  jugees 
aussi  froides  Tune  que  I'autre.  line  falloit  pas  qu'il  les  re- 
donn4t  au  public,  s'il  avoit  envie  de  les  faire  passer  pour 
bonnes.  II  eiit  parle  de  loin,  et  on  I'auroit  pu  croire  sur 
sa  parole. 

Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  Messieurs  a  toujours  un 
caractere  de  bonte  que  tout  le  monde  ne  connott  pas.  II 
n'importe  que  I'on  compare  dans  unecrit  lesf^tes  retran- 
cbees  avec  les  auvents  re  tranches',  il  suffit  que  cet  ecrit 
soit  contre  Monsieur  FArchev^que,  ils  le  placeront  tdt  ou 
tard  dans  leurs  recueils  :  ces  impietes  ont  toujours  quel- 
que  chose  d'utile  a  I'Eglise. 

I.  Voyez  d-api^i,  p.  a84-986.| 

a.  Un  arr^t  du  conseil  du  19  norembre  1666,  renda  sur  ane  or- 
donnanoe  da  pT^6t  de  Paris,  a^ait  fix^  la  hauteur  et  la  salllie  des 
auTeots  qu*on  ^ir  alors  dans  Tosage  de  construire  au  devant  des 
boutiques  dans  les  roes  de  Paris.  Ce  fut  dans  ce  m^me  temps  que 
parut  Tordonnance  de  rarcher^que  de  Paris  qui  supprimait  un  cer- 
tain nombre  de  fifttes.  L*auteur  d*une  lettre  sur  I'ordonnance  de  TAr- 
cber^qae  ayait  cm  trouyer  une  plaisanterie  ingenieuse ,  en  faisant  le 
rapprochement  de  oes  deux  circonstances.  Cette  lettre  ^tait  en  yers, 
et  elle  fat  attribn^  k  Barbier  d*Aucour.  ( Note  dtt  iitttwrs  de  x8o7«) 
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Enfia  il  est  aise  de  connottre ,  par  le  soin  quails  ont 
pris  d'immortaliser  ces  reponses,  qu'ils  y  avoient  plus  de 
part  qu'ib  ne  disoient.  A  la  verite,  ce  n'est  pas  leur 
coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour  eux  qu'ils  n*y 
mettent  quelque  chose  du  leur.  On  les  a  vus  plus  d'une 
fois  porter  aux  docteurs  les  jipprobations  toutes  dressees. 
La  louange  de  leurs  livres  leur  est  une  chose  trop  pre- 
cieuse.  lis  ne  s'en  fient  pas  a  la  louange  de  la  Sorbonne. 
Les  Avis  de  Vimprimeur  sont  d'ordlnaire  des  eloges  qu'ils 
se  donnent  k  eux-memes ;  et  Ton  scelleroit  a  la  chancel- 
lerie  des  Privileges  fort  eloqueuts,  si  leurs  livres  s'impri- 
moient  avec  Privilege. 


\ 


LETTRE  A  L'AUTEUR 

DES  HERESIES  IMAGIN AIRES 

ET  DES  DEUX  FISIONNAIRES. 

Monsieur, 

Je  vous  declare  que  je  ne  prends  point  de  parli  entre 
M.  des  Marets  et  vous.  Je  laisse  k  juger  au  monde 
quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux.  J'ai  lu  jusqu'ici 
vos  lettres  avec  assez  d'indifierence ,  quelquefois  avec 
plaisir,  quelquefois  avec  degoiHt ,  selon  qu'elles  me  sem- 
bloient  bien  ou  mal  ecrites.  Je  remarquois  que  vous 
pretendiez  prendre  la  place  de  I'auteur  des  Petites 
Lettres^]  mais  je  remarquois  en  m^me  temps  que  vous 
etiez  beaucoup  au-dcssous  de  lui ,  et  qu'il  y  avoit  une 
grande  difference  entre  une  Propinciale  et  une  Imagi- 
naire, 

Je  m'^tonnois  m^me  de  voir  le  Port-Royal  aux  mains 

I.  C*e«t  le  nom  que  Ton  doonait  aux  ProvineiaUs  de  Pascal.  II  est 
difficile  de  croire  que  Nicole  n*ait  pas  eu  jusqu*i  un  certain  point  la 
pretention  dont  Racine  le  raille  en  ce  passage.  Aussi  le  trait  le  pi- 
qua-t-il  au  vif ;  il  essaya  de  le  repousser  dans  Vjivertissement  des  /ma- 
gimures  de  Sedition  de  1O67  (tome  I,  p.  14)  :  c  D  y  en  avoit,  dit-il» 
qoi  les  ^galoient  aux  ProvuiciaUs ;  et  ils  ayoient  grand  tort,  y  ayant 
an  tour  et  un  g^nie  dans  les  Provinciales  auquel  personne  n'arrivera 
pent-^tre  jamais.  D^autres  croyoient  faire  un  reproche  bien  sensible 
a  Tauteur  de  ces  lettres ,  que  de  lui  dire  qu*il  se  donn^t  bien  de  garde 
de  croire  que  ces  Imaginairet  fussent  ^ales  aux  Provinciales ;  et  ils 
avoient  tort  aussi ,  parce  que  d*une  part  cet  avis  etoit  fort  inutile  k 
son  ^gard ,  u'en  ayant  jamais  eu  la  moindre  pensee ,  et  que  de 
Fautre  on  pent  ^rire  utllement  pour  TEglise  sans  arriver  k  la  per- 
fection des  Provinciales.  » 
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avec  M.  Ghamillard  *  et  des  Marets.  Oil  est  cette  fierte, 
disois'je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  pape,  aux  archeveques, 
et  aux  jesuites?  Et  j'admirois  en  secret  la  conduite  de 
ces  Peres,  qui  vous  out  fait  prendre  le  change ,  et  qui  ne 
sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de  vos  que- 
relies.  Ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  votiis  bl4me  de 
les  laisser  en  repos.  Au  contraire ,  si  j*ai  a  yous  blamer 
de  quelque  chose,  c'est  d'etendre  vos  inimities  trop  loin, 
et  d'int^resser  dans  le  demele  que  vous  avez  avec  des 
Marets  cent  autres  personnes  dont  vous  n'avez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comedies  peuvent 
avoir  de  commun  avec  le  jansenisme?  Pourquoi  voulez- 
vousquecesouvrages  d'esprit^  soient  une  occupation  pen 
honorable  devant  les  hommes ,  et  horrible  devant  Dieu? 
Faut-il,  parce  que  des  Marets  a  fait  autrefois  un  roman 
et  des  comedies ,  que  vous  preniez  en  aversion  tous  ceux 
qui  se  sont  meles  d'en  faire  ?  Vous  avez  assez  d'ennemis : 
pourquoi  en  chercher  de  nouveaux  ?  Oh !  que  le  Provin- 
cial etoit  bien  plus  sage  que  vous !  Yoyez  comme  il  flatte 
FAcademie',  dans  le  temps  mSme*  qu'il  persecute  la 

I.  M.  Chamillard ,  docteur  de  Sorbonne ,  YicaiFe  de  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet,  fat  impost  aux  religieuses  de  Port-Royal  comme 
oonfesseur,  par  Tarchev^ue  de  Paris,  Hardouin  de  Per^fixe,  en  1664. 
II  publia  Tannic  sniyante  une  Reponse  aux  raisons  que  proposent  Us 
re/igieuses  de  P.  B,  contre  la  signature  du  Formulaire  (Paris,  i665, 
in-4°).  C'est  contre  lui  qu*ont  6t6  Sorites  Us  Chamillardes^  dont  il  va 
^tre  parle  plus  bas  dans  cette  lettre,  p.  a 80. 

a.  «Les  ouvrages  d*esprit,B  dans  les  Slemoires  de  Trevoux  (1714), 
et  dans  le  Mecueil  de  la  Monnoye  (17 14). 

3.  Au  commencement  de  la  Reponse  du  Provincial  aux  deux  pre^ 
mires  Uttres  de  son  ami,  on  cite  en  faveurde  la  premiere  de  oes  deux 
lettres  le  suffrage  d'un  academicien  :  «  Voici  cc  que  m*en  ^crit  un  de 
Messieurs  de  TAcad^mie,  des  plus  ilUisti*e5  entre  ces  bommes  tous 
illustres.  > 

4.  Dans  les  deux  textes  de  1714)  m^mefH  omis. 
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Sorbonne.  II  n'a  pas  touIu  se  mettre  tout  le  monde  sur 
les  bras.  H  a  manage  les  faiseurs  de  romans.  II  s'est  fait 
violence  pour  les  louer;  car,  Dieu  merci,  vous  ne  louez 
jamais  que  ce  que  vous  faites;  et,  croyez-moi,  cesont 
peut-^tre  les  seules  gens  qui  vous  etoient  favorables. 

Mais  si  vous  n'etiez  pas  contents^  d'eux,  ilnefalloitpas 
tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  employer  des 
termesplns  douz  que  ces  mots  d^empoisonneurs  publics^ 
et  de  gens  horribles  parmi  les  chritiens.  Pensez-vons  que 
Ton  vous  en  croie  sur  votre  parole  ?  Non,  non,  Monsieur, 
on  n'est  point  accoutume  k  vous  croire  si  l^g^rement.  U 
y  a  vingt  ans  que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq 
Propositions  ne  sont  pas  dans  Jansenins ;  cependant  onne 
vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  I'aust^rit^  de  votre  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  etrange  que  vous  damniez  les 
poetes  :  vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux.  Ge  qui 
nous  surprend,  c'est  de  voir  que  vous  voulez  empteher 
les  hommes  de  les  honorer.  He !  Monsieur,  contentez- 
vons  de  donner  les  rangs  dans  I'autre  monde  :  ne  r^glez 
point  les  recompenses  de  celui-ci.  Vous  Tavez  quitt^ 
fl  y  a  longtemps  :  kissez-le  juger  des  choses  qui  lui  ap- 
partiennent.  Plaignez-le,  si  vous  voulez,  d'aimer  des 
bagatelles^,  et  d'estimer  ceux  qui  les  font;  mais  ne  leur 
enviez  point  de  miserables  honneurs  auxquels  vous  avez 
renonce. 

Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur  6ter  : 
ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siecles.  Sophocle, 
Euripide,  Terence,  Hom&re  et  Yirgile  nous  sont  encore 

I.  Dani  let  deox  textes  de  I7i4»  il  y  a  content ^  au  Ueu  de  contents. 
Dans  plusieurs  autres  endroits  ils  donnent  ainsi,  au  lieu  du  pluriel, 
le  aingnlier,  comme  si  Racine  ne  s*adres8ait  qn'i  Nicole. 

9 .  II  y  a  c  les  bagatelles  >  dans  les  Mdmoires  de  Trevoux  et  dans 
le  Recueil  de  la  Monnoye. 
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en  veneration,  comme  ils  Font  ete  dans  Athenes  et  dans 
Rome.  Le  temps,  qui  a  abattu  les  statues  qu*on  leur  a 
elevees  a  tons,  et  les  temples  m^mes  qu'on  a  eleves  a 
quelques-uns  d'eux,  n'a  pas  emp^che  que  leur  memoire 
ne  vint  jusqu'a  nous.  Notre  siecle,  qui  ne  croit  pas 
^tre  oblige  de  suivre  votre  jugement  en  toutes  choses, 
nous  donne  tons  les  jours  les  marques  de  Festime  qu'il 
fait  de  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  vous  parlez  avec  tant 
de  mepm;  et  malgre  toutes  ces  maximes  sev^res  que 
toujours  quelque  passion  vous  inspire,  il  ose  prendre  la 
liberte  de  considerer  toutes  les  personnes  en  qui  Fon 
voit  luire  quelques  etincelles  du  feu  qui  ^cbauffa  autre* 
fois  ces  grands  genies  de  Fantiquite. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  honorable 
de  faire  des  Enluminures,  des  Chamillardes  et  des 
Onguents  pour  la  brulure^.  Que  voulez-*vous?  tout  le 


I .  les  ErUuminures  du  fameux  Abnanach  des  PP»  Jesuites ,  Uuiiuid 
la  Dtroute  et  la  confusion  des  Jesuites  ^  ou  Triomphe  de  Molina  y  Jesuite^ 
sur  saint  Jugustin ,  M.DG.LIV  (  sans  indication  de  lieu  ),  in-S^. 
C'est  un  poeme  en  vers  libres ,  dont  Tanteur  ^tait  le  Maitre  de  Saci. 
On  Ta  r^imprim^^  Li^ge,  en  i683,  avec  VOnguent  pour  la  hrulure.  — 
Les  Chamillardes  sont  trob  lettres  adress^es  sous  ce  titre  c  a  Monsieur 
Chamillard,  docteur  de  Sorbonne,  sur  sa  Reponse  aux  raisons  que  pro^ 
posent  les  religieuses  de  P,  R,  contre  la  signature  du  Formulalre,  »  Eiles 
ont  M  imprim^  in-4^»  MUis  date  ni  indication  de  lieu.  EUes  paru- 
rent  en  i665.  Dans  la  seconde  Edition  de  la  Bibliotlieque  janseniste  du 
P.  Colonia  ( i  vol.  in-ia ,  M.DCG.XXXI),  on  lit  k  Tarticle  Chamil- 
lardes  :  c  Bien  des  gens  les  ont  altribu^s  et  les  attribuent  encore  k 
M.  Barbier  d*Auoour;  mais  je  sais  aujourd*bui  de  source  qu'elles  sont 
TouTrage  de  M.  Nicole,  i  Nous  Tcrrons  plus  bas  (p.  33o  et  33 1)  un 
passage  de  la  seconde  lettre  de  Racine,  o^  il  donne  les  Chamillardes 
k  un  autre  auteur ,  qui  doit  £tre  le  docteur  Saiiit-Amour.  dependant 
Topinion  qui  maintenant  est  le  plus  g^neralemeut  adopts,  peut-^tre 
k  tort ,  est  qu'elles  sont  de  Barbier  d*Aucour ,  qui  a  ^crit  aussi  les 
GaudinetteSf  on  Lettres  a  M,  Gaudin^  official  de  Paris ^  sur  la  signa^ 
tare  duFormulaire  (1666).  Pour  6tre  attributes  k  cet  auteur,  les  Cha-^ 
mi  Hordes  nous  paraissent  d'un  ton  presque  toujours  bien  graye.  11  ne 
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monde  n'est  pas  capable  de  8*occuper  4  des  choses  si 
importantes ;  tout  le  monde  ne  peut  pas  eerire  contre 
les  jesuites.  On  peut  arriver  a  la  gloire  par  plus  d'une 
Yoie. 

Mais,  direz-YOus,  il  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  a 
composer  des  romans  et  des  comedies ;  ce  que  les  paiens 
ont  honore  est  devenu  horrible  parmi  les  Chretiens.  Je 
ne  suis  pas  un  th^ologien  comme  vous;  je  prendrai  pour- 
tant  la  liberte  de  vous  dire  que  TEglise  ne  nous  defend 
point  de  lire  les  poetes;  qu*elle  ne  nous  commande  point 
de  les  avoir  en  horreur.  C'est  en  partie  dans  leur  lecture 
que  les  anciens  P^res  se  sont  formes.  Saint  Gr^goire  de 
Nazianze  n'a  pas  fait  de  difficult^  de  mettre  la  Passion 
de  Notre-Seigneur  en  tragedie^.  Saint  Augustin  cite  Yir- 
gile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint  Augustin. 

Je  sais  bien  qu'il  s'accuse  de  s'^tre  laisse  attendrir  k  la 
comedie,  et  d'avoir  pleur^  en  lisant  Virgile.  Qu*est-ce 
que  vous  concluez  de  la?  Direz-vous  qu*il  ne  faut  plus 
lire  Virgile,  et  ne  plus  aller^  a  la  comedie?  Mais  saint 
Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  prift  trop  de  plaisir  aux 
chants  de  Tl^lise.  Est-ce  a  dire  qu'il  ne  faut  plus  aller  i. 
Feglise? 

Et  vous  autres,  qui  avez  succed^  a  ces  P^res,  de  quoi 


fiiudrait  pas  left  croire  un  ouyrage  burlesque ,  quoique  Raeme  les  ait 
9Mocvk!6S9jaixEnlumiaures  et  k  VOngitent  pour  la  brdlure,'^Cedeimer 
poeme,  qui  est  bien  de  Barbier  d*Ancour,  avait  paru  en  1664  sous  ce 
titre  :  Onguent  pour  la  irulure,  ou  U  secret  pour  empicherles  Jitmtes  de 
hnilerles  Uvres  ( in-4*  ).  11  a  6t^ r^imprim^  en  1670  dans  un  Tolume 
in-i  a  ,  oa  il  est  intitule  :  F Onguent  a  la  brulure, 

I.  Cette  trag^ie,  attribu^  k  saint  Gregoire  de  Nazianze,  mais  qui, 
d'aprts  plusieurs  critiques ,  n'est  probablement  pas  de  lui ,  est  inti- 
tnl^  Xf  i9tbc  Tcdl^xcov,  le  Christ  souffrant .  Elk  a  M  imprimde  pour 
la  premiere  fois  il  Rome,  en  i543. 

a.  Dans  les  Mimoires  de  Trevoux  et  dans  le  Recuetl  de  la  Mon- 
noye,  au  lieu  de  c  et  ne  plus  aller,  >  on  a  nus  :  c  ni  aller.  » 
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vous  £tes-vous  avises  de  mettre  en  franfois  les  comMies 
de  Terence^?  Falloit-il  interrompre  vos  saintes  occupa- 
tions pour  devenir  des  traducteurs de  comedies?  Encore 
si  vous  nous  les  aviez  donnees  avec  leurs  graces,  le  public 
vous  seroit  oblige  de  la  peine  que  vous  avez  prise.  Vous 
direz  peut-^tre  que  vous  en  avez  retranch^  quelques  li- 
beries; mais  vous  dites  aussi^  que  le  soin  qu'on  prend  de 
couvrir  les  passions  d'un  voile  d'honn^tete ,  ne  sert  qu'a 
les  rendre  plusdangereuses.  Ainsi  vous  voila  vous-mdmes 
au  rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  ^tes  maintenant  plus  saints  que  vous 
n'etiez  en  ce  temps-la  ?  Point  du  tout;  mais  en  ce  temps- 
la  des  Marets  n'avoit  pas  ecrit  contre  vous.  Le  crime  du 
poete  vous  a  irrites  contre  la  po^ie.  Vous  n'avez  pas  con- 
sidere  que  ni  M.  d'Urfe',  ni  Comeille,  ni  Gomberville, 
votre  ancien  ami*,  n'etoient  point  responsables  de  la 


I.  Comeille,  dans  sa  Preface  d^Jttila  (i66y)t  8*est  fait  anssi  de  cette 
traduction  de  Tdrence  un  argoment  pour  la  justification  du  th^tre 
attaqu^  par  les  rigoristes;  mais  il  I'a  pr^sent^  ayec  pli^s  de  manage- 
ments :  c  La  com^die  est  assez  justifi^  par  ceue  c^l^bre  traducticm 
de  la  moiti^  de  celles  de  Terence,  que  des  personnes  d*une  pi^t6 
exemplaire  et  rigide  ont  donn^e  au  public,  i  Voyez  le  CorneiUe  de 
M.  Marty-Laveaux ,  tome  VU,  p.  io6.  C'est  en  1647  que  Saci  arait 
public ,  sous  le  nom  de  sieur  de  Saint-Aubin ,  les  Comedies  de  7>- 
renee  traduites  en  fran^ois  auec  le  latin  a  eoste  et  rendues  tres'konnestet 
en  y  ehangeant  fort  peu  de  chose  ^  en  un  -volume  in-ia,  qui  renferme 
seulement  VJndriennCf  les  j^delphes  et  le  Phormion, 

a.  On  lit  :  «  mais  dites  aussi  1  dans  le  texte  des  Mdmoires  de  Tri» 
90UX  et  dans  celui  du  Recueil  de  la  Monnoje. 

3.  Honor^  d*Urf(6y  mort  en  i6i5  ,  est  Tauteur  du  romande  VJs' 
trde,  qui  ^tait  encOre  tr^-estim^  au  temps  ou  Racine  ^^crirait  cette 
lettre. 

4.  Marin  Leroy  de  Gomberville,  n6  en  1600,  de  TAcad^ie 
fran^aise  It  sa  cr^tion  (i636)y  fut  tr^s-li6  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal,  et,  depuis  cette  liaison ,  se  repentit  des  romans  qu*il  avait 
Merits.  Gependant,  un  jour  que  M.  Dodart  le  fi^licitait  de  pleurer  le 
mal  qu'il  avait  fait  par  ces  d^testables  ^rits  :  «  Pas  si  d^testables,  » 
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condilite  de  des  Marets.  Yotis  leg  avez  tous^  enveloppes 
dans  Ba  disgrace.  Vous  avez  m^me  oublie  que  Mile  de 
Scudiry  avoit  fait  une  peinture  avantageuse  du  Port- 
Royal  dans  sa  CUlie**  Gependant  j'avois  out  dire  que 
vous  aviez  souffert  patiemment  qu'on  vous  etd  lou6s 
dans  ce  livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  desert  le  livre  qui 
parloit  de  vous.  II  y  courut  de  main  en  main,  et  tons  les 
solitaires  voulurent  voir  Fendroit  oil  ils  etoient  traites 
A'illustres.  Ne  lui  a-t-on  pas  m^me  rendu  ses  louanges 
dans  Tune  des  PropincialeSj  et  n'est-ce  pas  elle  que  Fan- 
teur  entend  lorsqu'il  parle  d'une  personne  qu'il  admire 
sans  la  connottre '  ? 


r^pondit-il.  Le  plus  c^l^bre  des  romans  de  Gombenrille  est  PoUxandre 
(1629).  La  Jeune  JleidianSf  doDt  il  pnblia  la  premiere  partie  en 
i65i ,  et  qu*il  n'aeheya  pas ,  porte  des  traces  de  sa  conversion.  II 
mourut  le  14  juin  1674,  k  Paris,  et  non ,  comme  le  disent  les  ^teors 
de  1807,  k  Port-Royal. 

I.  Tous  est  omis  dans  les  deux  textes  de  1714* 

a.  On  pent  yoir  au  tome  YI  de  la  CUlie  (^ition  de  i658, 
p.  ii38  et  suiyantes),  le  portrait  d*Ainauld  d*Andiliy  sous  le  nom 
de  Timante.  M.  Sainte*Beuye  en  a  ch6  une  partie  dans  son  Port" 
Royal  ^  tome  II,  p.  268-370.  Ge  portrait  commence  par  la  des- 
cription d*une  solitude,  ou  se  trouTe  cette  plirase  :  c  Ge  n'est  pas 
sans  sujet  que  tous  avez  la  curiosity  de  savoir  quelle  est  la  forme  de 
Tie  de  oes  iliustres  solitaires,  » 

3.  Le  passage  auquel  Racine  fait  allusion  est  dans  la  Reponse  du 
Provincial  aux  deux  premieres  lettres  de  son  ami  (a  f^yrier  i656)  : 
c  Vous  voudriez  bien  aussi  savoir  qui  est  la  personne  qui  ^rit  de 
la  sorte ;  mais  oontentez-vous  de  l*honorer  sans  la  oonnoitre;  et  quand 
vous  la  connoitrez^  yous  llionorerez  bien  dayantage.  >  Ceci  yient 
k  la  suite  de  la  citation  d*un  biUet  6crit  par  une  dame  au  sujet  de  la 
premi^^e  lettre  de  Pascal.  G'est  Racine  qui  nous  a  appris  que  cette 
dame  est  Mile  de  Scud^ry.  Mais,  d*autres  ayant  nous  Tont  6ik]k  re- 
marque,  il  interyertit  Tordre  des  faits ,  lorsqu*il  dit  que  l*on  a  rendu 
ses  louanges  k  l*auteur  de  CUUe,  La  Reponse  du  Provincial  est  de  i656, 
le  portrait  d'Amauld  d'Andilly  de  i658.  Voyez  k  ce  sujet  dans 
VAppendice  du  tome  II  de  Port^Royal  une  note  de  M.  Sainte-Beove, 
,p.  577-880. 
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Ma)8,  Monsieur,  si  je  m'en  souviens,  on  a  loue  m^e 
des  Marets  dans  ces  lettres.  D'abord  Tauteur  en  avoit 
parle  avec  m^piis,  sur  le  bruit  qui  couroit  qu'il  travailloit 
aux  apologies  des  jesuites.  II  vous  fit  savoir  qu'il  n'y 
avoit  point  de  part.  Au88it6t  il  fut  loue  comme  un 
bomme  d'honneur,  et  comme  un  homme  d'esprit*. 

Tout  de  bon,  Monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'on 
pourroit  iaire  sur  ce  procMe  les  mSmes  reflexions  que 
vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  leprocede  des  jesuites? 
Vous  les  accusez  de  n'envisager  dans  les  personnes  que  la 
baine  ou  Tamour  qu'on  avoit  pour  leur  compagnie.  Vous 
deviez  ^viter  de  leur  ressembler.Cependant  on  vous  a  vus 
de  tout  temps  loueret  bl&merle  m£me  bomme  ^,  selon 
que  vous  etiez  contents  ou  mal  satisfaits  de  lui.  Sur  quoi 
je  vous  ferai  souvenir  d'une  petite  bistoire  que  m'a  contee 
autrefois  un  de  vos  amis.  Elle  marque  assez  bien  votre 
caract^re. 

n  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arriverent  auPort- 
Royal,  et  y  demanderent  Thospitalite.  On  les  re9ut  d'a- 
bord  assez  froidement,  conmie  tons  lesreligieuxydtoient 
recus.  Mais  enfin  il  etoit  tard ,  et  Ton  ne  put  pas  se  dis- 
penser de  les  recevoir.  On  les  mit  tons  deux  dans  une 
chambre,  et  on  leur  porta  k  souper.  Ccxnme  ils  ^toient  k 
table,  le  diable,  qui  ne  vouloit  pas  que  ces  bons  P^res 
soupassent  k  leur  aise,  mit  dans  la  tete  de  quelqu'un  de 
vos  Messieurs  que  Tun  de  ces  capucins  etoit  un  certain 


I .  G'est  apparemment  des  Marets  que  Pascal  avait  d^Igne  dans  un 
passage  de  sa  QuintUme  Provinciale,  oCl  il  parle  des  romans  qvCa.  faits 
Tapologiste  des  jesuites.  II  se  r^tracta  dans  une  esp^ce  de  post-scrip- 
tum  qui  est  ii  la  fin  de  sa  seizi^me  lettre  :  c  Je  devois  penser  ,  dit-il, 
qu*ii  aToit  trop  de  jngement  pour  croire  vos  impostures  ^  et  trop 
d*honneur  pour  les  publier  sans  les  croire.  i 

a.  Le  Recuell  de  la  Monnoye  omet  homme »  — Deux  lignes  plus  loin, 
il  a,ainsique  lesBIemoires  Je  Trevoux,ressoupenir,  an  lieu  de  touvemir. 


LETTRE  A  L'AUTEUR  DES  IMAGJNAIRES,  ETC.    iBS 

P.  MaillardS  qui  s'etoit  depuis  peu  signale  k  Rome  en 
soUicitant  la  bulle  du  pape  contre  Jansenius.  Ge  bruit 
vint  aux  oreilles  de  la  M^re  Angelique^.Elle  accourut  au 
parloir  avec  prtcipitation,  et  demande  qu'est-ce  qu'on  a 
servi  aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  od  leur  a  donne? 
La  touriere  lui  repoud  qu'on  leur  a  donn6  du  pain  blanc 
et  du  vin  des  Messieurs.  Cette  sup^rieure  z^ee  com- 
mande  qu'on  le  leur  6te,  et  que  Ton  mette  devant  eux 
du  pain  des  valets  et  du  cidre.  L'ordre  s* execute.  Ces 
bons  Peres ,  qui  avoient  bu  chacun  un  coup,  sont  bien 
etonnes  de  ce  changement.  Us  prennent  pourtant  la 
chose  en  patience,  et  se  couchent,  non  sans  admirer  le 
soin  qu'on  prenoit  de  leur  faire  faire  penitence.  Le  len- 
demain  ils  demand^rent  k  dire  la  messe,  ce  qu'on  ne  put 
pas  leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient,  M.  de  Bagnols* 
entre  dans  I'eglise,  et  fut  bien  surprisde  trouver  le  visage 
d'un  capucin  de  ses  parents  dans  celui  que  Ton  prenoit 
pour  le  P.  Maillard.  M.  de  Bagnols  avertit  la  M^re  An- 
gelique  de  son  erreur,  et  I'assura  que  ce  P^re  etoit  un 
fort  bon  religieux,  et  m4me  dans  le  cceur  assez  ami  de  la 
verite.  Que  fit  la  M^re  Angelique?  EUe  donna  des  or- 
dires  tout  contraires  k  ceux  du  jour  de  devant.  Les  capu- 
cins  furent  conduits  avec  honneur  de  I'eglise  dans  le 
refectoire,  oix  ils  trouv^rent  un  bon  dejeuner  qui  les 
attendoit,  et  qu'ils  mang^rent  de  fort  bon  coeur,  b^nis- 

I .  Dans  le  texte  des  Memoires  de  Trevoux^  on  a  fuhstita^  le  nom  de 
MuUard  k  celai  de  Maillard, 

9.  LaM^  Marie- Angelique  Amaald,  toeor  d'Antoine  Amaaldf 
abbefse  de  Port-Royal ,  morte  le  6  ao&t  1661. 

3.  Guillaume  dn  Go^ ,  sei^eur  de  Bagnols ,  maltre  des  requites. 
n  aTait  achete  pres  de  Che?reiise  le  chateau  de  SainuXean-des-Troas, 
qoi  senrit  d*asile  aax  petites  ^coles  de  PoTt*Royal.  II  avail  contribu^ 
avec  le  due  de  Lnynes  aux  r^rations  et  augmentations  de  Tabbaye. 
II  ^tait  mort  le  i5  mai  1657.  Voyez  son  ^itaphe  par  M.  Hamon, 
dans  le  Nierdoge  ,  p.  10a. 
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sant  Dieu,  qui  ne  leur  avoit  pas  fait  manger  leur  pain 
blanc  le  premier. 

Yoila,  Monsieur,  comme  vous  avez  traite  des  Marets,  et 
comme  vous  ayez  toujours  traite  tout  le  monde.  Qu'une 
femme  fi\t  dans  le  desordre,  qu'unhomme  filit  dans  la  de- 
bauche,  s'ils  se  disoient  de  vos  amis,  vous  esp^riez  tou- 
jours de  leur  salut ;  s'ils  vous  ^toient  peu  favorables,  quel- 
que^  vertueux  qu*ils  fussent,  vous  apprehendiez  toujours  le 
jugement  de  Dieu  pour  eux.  La  science  etoit  trait^e  comme 
la  vertu  :  ce  n'etoit  pas  assez,  pour  £tre  savant,  d'avoir 
^tudie  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tons  les  auteurs ;  il  falloit 
avoir  lu  Jans^nius,  et  n'y  avoir  point  lu  les  Propositions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez*  par 
I'exemple  de  quelque  P^re;  car  qu'est-ce  que  vous  ne 
trouvez  point  dans  les  Peres  ?  Vous  nous  direz  que  saint 
Hidrosme  a  loue  Rufin  conmie  le  plus  savant  homme  de 
son  siecle,  tant  qu'il  a  ^te  sou  ami ;  et  qu'il  traita  le  m£me 
Rufin  comme  le  plus  ignorant  homme  de  son  sidcle,  de- 
puis  qu'il  se  fiit  jete  dans  le  parti  d'Qrig&ne.  Mais  vous 
m'avouerez  que  ce  n'estpascetteinegalit6  de  sentiments* 
qui  I'a  mis  au  rang  des  saints  et  des  docteurs  de  Tl^lise. 

Et  sans  sortir  encore  de  I'exemple  de  des  Marets, 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point  sur  ce  qu'un 
homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans,  et  qui  confesse, 
&  ce  que  vous  dites,  qu'il  a  menc  une  vie  d^reglee,  a  la 
hardiesse  d'ecrire  sur  les  mati^res  de  la  religion  ?  Dites- 
moi»  Monsieur,  que  faisoit  dans  le  mondeM.  le  Maistre*? 

X.  (^uelques^  au  pluriel,  dans  T^dition  originale. 

3.  L'^ition  originale  et  les  Memoires  de  Trevoux  ont  justifies ^  H 
noajustifiiez,  —  Deux  lignes  plus  bas>  ie  Recueil  de  la  Monnoye 
omet  nous  deyant  direz^ 

3.  Sentiment ^  au  singulier,  dans  les  deux  textes  de  17 14. 

4.  Antoine  le  Maitre  ayait  des  droits,  trop  oubli^  id,  4  la  re- 
oonnaissance  de  Racine,  qu*il  appelait  ton  fUs  au  temps  oh  oe» 
lui-ci  ^ait  dans  les  ^coles  de  Port-Royal.  II  ^tait  mort  le  4  no- 


r 
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II  plaidoit,  il  faisoit  des  vers  :  tout  cela  est  egalement 
profane,  selon  vos  maximes.  II  avoue  aussi  dans  une 
lettre  qu'il  a  ete  dans  le  dereglement,  et  qu'il  s'est  retire 
chez  vous  pour  pleurer  ses  crimes.  Comment  done  avez- 
vous  souffert  qu'il  ait  tant  fait  de  traductions,  tant  de 
Uvres  sur  les  matieres  de  la  grace  ?  Ho,  ho !  direz-vous, 
il  a  fait  auparavant  une  longue  et  serieuse  penitence.  II 
a  ete  deux  ans  entiers  a  becher  le  jardin,  a  faucher  les 
pres,  a  laver  les  vaisselles.  Voila  ce  qui  Ta  rendu  digne 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais,  Monsieur,  vous 
ne  savez  pas  quelle  a  ^te  la  penitence  de  des  Marets. 
Peut-6tre  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela.  Croyez-moi, 
vous  n'y  regarderiez  point  de  si  pr^  s'il  avoit  ^crit  en 
votre  faveur.  C'etoit  \k  le  seul  moyen  de  sanctifier  une 
plume  profanee  par  des  romans  et  des  comedies. 

Enfin  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il  faut  que 
nous  lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous  sont  defendus. 
Encore  faut-il  que  I'esprit  se  delasse  quelquefois'.  Nous 
ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos  livres ;  et  puis,  a  vous 
dire  la  verite ,  vos  livres  ne  se  font  plus  lire  conune  ilfl 
faisoient.  II  y  a  longtemps  que  vous  ne  dites  plus  rien  de 
nouveau.  En  combien  de  iacons  avez-vous  cont^  I'histoire 
du  pape  Honorius'  ?  Que  Ton  regarde  tout '  ce  que  vous 

Tembre  i658. — Voyez,  au  tome  I,  \9l  Notice  blographique^  p*  t4 
et  i5. 

I .  Cette  phrase  est  omise  dans  les  Mimoires  de  Trivoux  et  dans  le 
Recueil  de  la  Monnoye. 

9.  Hononns  I«',  ^la  pape  le  14  mai  ^^6,  c  II  faut  apprendxe  k 
ceux  qui  pourroient  ne  pas  le  savoir  que  c^est  celui  qui  se  laissa  suf- 
prendre  par  les  monoth^lites.  »  (Lettre  de  /.  B,  Rousseau  a  Bros^ 
sette^  a4  d^cembre  1718.)  —  L'erreur  dans  laqoelle  ce  pape  ^ait 
tomb^  fut  condamn^y  et  sa  m^moire  fut  anath^matis^  par  le 
sixi^e  concile  de  G>nstantinople ,  en  680.  Le  second  concile  de 
Nic^  coufirma  cette  condamnation,  en  767. 

3.  Tout  manque  dans  \t%Mimoires  de  Tnipoux  etdans  le  R§cueil  de 
la  Mooneye. 
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avez  fait  dcpuis  dix  ans,  vos  Disquisitions,  vos  Disserta- 
tions, vos  Reflexions,  vos  Considerations,  vos  Observa- 
tions, on  n'y  trouvera  autre  chose,  sinon  que  Ics  Pro- 
positions ne  sont  pas  dans  Jansenius.  He!  Messieurs, 
demeurez-en  1&,  ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  a  vous  par- 
ler  firanchement,  nous  sommes  r^solus  d'en  croire  plut6t 
le  pape  et  le  clerge  de  France  que  vous. 

Pour  vous.  Monsieur,  qui  entrez  maintenant  en  lice 
contre  des  Marets,  nous  ne  refusonsjpoint  de  lire  vos  let- 
tres.  Poussez  votre  ennemi  a  toute  rigueur.  Examinez 
chritiennement  ses  moeurs  et  ses  livres.  Feuilletez  les 
registres  du  Cbfttelet.  Employez  Fautorite  de  saint  Au- 
gustin  et  de  saint  Bernard,  pour  le  declarer  visionnaire. 
Etablissez  de  bonnes  regies  pour  nous  aider  a  reconnoitre 
les  fous.  Nous  nous  en  servirons  en  temps  et  lieu.  Mais 
ne  lui  portez  point  de  coups  qui  puissent  fetomber  sur 
les  autres.  Surtout,  je  vous  le  repute,  gardez-vous  bien 
de  croire  voslettres  aussi  bonnes  que  les  Lettres  prouin^ 
tiales  :  ce  seroit  une  etrange  vision  que  cela  * .  Je  vois  bien 
que  vous  voulez  attraper  ce  genre  d^ecrire  :  Fenjouement 
de  M.  Pascal  a'plus  servi  a  votre  parti  que  tout  le  serieux 
de  M.  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'est  pointdu  tout 
votre  caractere  :  vous  retombez  dans  les  froides  plaisante- 
ries  des  Enluminures.  Vos  bons  mots  ne  sont  d'ordinaire 
que  de  basses  allusions.  Vous  croyez  dire,  par  exemple, 
quelque  chose  de  fort  agreable,  quand  vous  dites  sur  une 
exclamation  que  fait  M.  Chamillard,  que  son  grand  O 
n^est  quun  o  en  chiffre^  et  quand  vous  Favertissez  de  ne 
pas  suivre  le  grand  nombre,  de  peur  d^etre  un  docteur  a 
la  douzaine  :  on  voit  bien  que  vous  vous  efforcez  d'etre 
plaisant;  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  FStre. 


1.  PlatieuTS  Wtions,  entre  autres  ceUe  des  QEurres  de  Despreaux 
(1733),  et  la  oopie  de  Troyes  ont  substitu^  celle-la  k  cela. 
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Retranchez-vous  done  sur  le  serieux.  Remplissez  vos 
lettres  de  longues  et  doctes  periodcs.  Citez  les  P^res.  Je- 
tez-vous  souvent  sur  Ics  injures,  et  presque  toujours  sur 
les  antitheses.  Vous  ^tes  appel^  a  ce  style.  11  faut  que 
chacun  suive  sa  vocation. 

Je  suis,  etc. 


J.  Racire*  it  19 


RtoONSE  A  L'AUTEUR 

DB  LA  LKTTBB 

CONTRE  LES  HERESIES  IMAGIN AIRES 

ET  LES  FISIONN AIRES  \ 

MOHSIBUR  , 

J'ai  In  ce  que  vous  repondez  k  Tauteur  des  HSresies  ima- 
ginaires  et  des  Fisionnaires,  Vous  d^clarez  d'abord  que  voiis 
ne  prenez  point  de  parti  entre  lui  et  des  Marets.  Je  vous 
d^lare  aussi  que  je  n'j  en  prends  point ;  mais  je  ne  veux  pas 
dire,  comme  vous,  que  je  larsse  a  juger  mi  monde  quel  des 
deux  est  ie  Fisionnaire.  Je  ne  voudrois  pas  que  le  monde  crAt 
que  je  ne  susse  pas  faire  un  jugement  si  aise,  et  que  voyant 
d*uii  c6t6  l*auteur  des  Lettres^  qui  ue  cite  que  les  saints  Peres, 
comme  vous  lui  reprochez ;  et  de  I'autre  c6t6 ,  des  Marets, 
qui  ne  dlt  que  des  folies,  je  ne  pusse  pas  discemer  que  c^est 
ce  dernier  qui  est  le  visionnaire  et  le  fanatique.  Mais  cela  ne 
doit  pas  vous  faire  croire  que  je  prends  parti,  paisque  c*est 
au  contraire  une  preuve  que  je  n'en  prends  point,  et  que  je 
suis  seulement  pour  la  verity. 

Je  vous  dirai  done,  sans  aucun  inter^t  particulier,  que  le 
monde  rit  de  vous  entendre  parler  si  n^gligemment  d'un 
ouvrage  qui  a  ete  gen^ralement  approuv6,  et  qui  ne  pouvoit 
pas  manquer  de  T^tre ,  sous  le  nom  de  tant  de  saints  Peres 
qui  le  remplissent  de  leurs  plus  beaux  sentiments,  c  J'ai  la 
vos  lettres,  dites-vous,  avec  assez  d*indiflerence,  quelquefois 
avec  plaisir,  quelquefois  avec  degout,  selon  qu'elles  me  sem- 
bloient  bien  ou  mal  ecrites.  »  C*est  h,  dire,  selon  que  vous  etiei 

I.  Cette  reponte  (voyez  ci-dessus,  p.  a6o-a6a,  267  et  ^62^)  est 
oelle  que  Ton  attribue  k  Philippe  Goiband  du  Bois ,  traducteur  de 
Qo6ron  et  de  uint  Augusiin,  qui  fat  re^i  k  rAcademie  fran^aise 
en  1(193* 
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de  bonne  on  de  mauvaise  homenr.  Mais  je  ne  m'arr^te  point 
i  cela,  et  je  crois  qne  c*est  seulement  un  preambnle  pour  venir 
^  votre  but,  qui  est  de  vender  la  po^ie  d'un  affront  que  vous 
pretendez  qn'elle  a  recu.  Le  crime  du  poete^  dites-vous  ^  tout 
le  Port-Royal,  vous  a  irrite  contre  la  poesie, 

Mais,  Monsieur,  s'il  se  trouvoit  qu'en  effet  on  ne  I'eAt  point 
offens^,  n'auroit-on  pas  grand  sujet  de  se  moquer  des  efforts 
que  vous  faites  pour  la  d^fendre  ?  Voyez  done  tout  k  loisir  si 
on  pent  lui  avoir  fait  quelque  outrage,  puisqu'on  n'a  pas  seu- 
lement parl6  d'elle.  On  n'a  pas  nomme  la  po^sie  dans  toute  la 
lettre ;  et  tout  ce  qu'on  y  dit  ne  regardant  que  les  poetes  de 
di^tre,  si  c'est  une  injure,  elle  ne  peul  offenser  que  la  comMie 
seulement,  et  non  pas  la  poesie.  Croyez-vous  que  ce  soit  la 
m^me  chose,  et  prenez-vous  ainsi  I'espece  pour  le  genre  ? 

On  Toit  bien  d^  Ik  que  vous  ^tes  un  poete  de  th^dtre,  et  que 
Tous  d6fendez  votre  propre  cause  ;  car  vous  auriez  vu  plus 
clair  dans  celle  d'un  autre,  et  vous  n'auriez  pas  confondu  deux 
cboses  qui  sont  aussi  diff^rentes  que  le  bien  et  le  mal.  Mais 
enfin,  puisqu'on  a  seulement  parle  des  poetes  de  theatre, 
qu'a-t-on  dit  contre  eux  qui  puisse  vous  mettre  si  fort  en 
colere  ?  On  les  a  appeles  ertipoisotmeurs  des  dmes,  C'est  ce  qui 
TOUS  offense,  et  je  ne  sais  pourquoi ;  car  jusquMci  ces  poetes 
n'ont  point  accoutume  de  s'en  offenser.  Peut-etre  avez-vous 
oublie ,  en  ^rivant  votre  lettre ,  que  la  comMie  n'a  point 
d'autre  fin  que  d'inspirer  des  passions  aux  spectateurs ;  et  que 
les  passions,  dans  le  sentiment  m^me  des  philosophes  pa'iensy 
sont  les  maladies  et  les  poisons  des  4mes. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec  vous  ;  car 
je  vols  qu'on  voas  f&che  quand  on  dit  que  les  poetes  empoi- 
sonnent ;  et  je  crois  qu'on  vous  f&cheroit  encore  davantage, 
si  I'on  vous  disoit  que  vous  n'empoisonnez  point,  que  votre 
muse  est  une  innocente,  qu'elle  n'est  pas  capable  de  faire 
aucun  mal,  qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre  tentation,  qu'elle 
ne  touche  pas  seulement  le  coeur,  et  qu'elle  le  laisse  dans  le 
m^me  ^tat  od  elle  le  trouve. 

Ce  discours  vous  devroit  flatter  bien  sensiblement,  puisqu'il 
est  tout  contraire  k  celui  qui  vous  a  si  rudement  choqu^. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous  deplalt  encore  plus  que  tout 
ce  qn'a  pu  dire  Tauteur  des  Lettres;  et  peut-etre  vondriez- 
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vous  a  present  ne  vous  ^tre  pas  pique  si  nial  a  propos  de  ce 
qa'il  a  dit  qae  les  poetes  de  theAtre  sont  des  empoisonneurs 
d'dmes. 

Je  ne  pense  pas  anssi  que  ces  poetes  s'en  ofTensent,  et  je 
crois  qa*apres  vous  il  n'j  en  a  point  qui  ne  sachent  que  Tart 
du  th^&tre  consiste  principalement  dans  la  composition  de  ces 
poisons  spiritnels.  N'ont-ils  pas  toujours  nomm^  la  comcdie 
Ttfrr  de  charmer ^  et  n'ont-ils  pas  cm,  en  lui  donnant  cette 
quality,  la  mettre  au-dessus  de  tons  les  arts  ?  Ne  voit-on  pas 
que  leurs  ouvrages  sont  composes  d'un  melange  agreable  d'in- 
trigues,  d'inter^ts,  de  passions  et  de  personnes,  oil  ils  ne  con- 
siderent  point  ce  qui  est  veritable,  mais  seulement  ce  qui  est 
propre  pour  toucher  les  spectateurs,  et  pour  faire  couler  dans 
leurs  coeurs  des  passions  qui  les  empoisonnent  de  telle  sorte, 
qu'ils  s^oublient  eux-ni6nies,  et  qu'ils  prennent  un  int^r^t  sen- 
sible dans  des  aventui*es  iftiaginaires? 

Mais  cet  empoisonnement  des  cceurs,  qui  les  rend  ou  gais<, 
on  tristes,  au  gr^  des  poetes,  est  le  plus  puissant  effet  de  la 
commie  \  et  les  poetes  n'ont  garde  de  s*ofienser  quand  on  leur 
dit  qu*]ls  empoisonnent,  puisque  c'est  leur  dire  qu'ils  excellent 
dans  Tarty  et  quMls  font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourqaoi  done  trouvez-vous  si  mauvais  ce  que  tous  les 
autres  ne  trouvent  point  desagreable  ?  Et  pourquoi  n'avez-vous 
pn  souflrir  que  I'auteur  des  Lettres  ait  dit,  en  passant ,  que 
les  pieces  de  the&tre  sont  horribles ^  etant  consider^s  scion  les 
principes  de  la  religion  chr^tienne  et  les  regies  de  V^vangile? 
II  me  semble  que  la  verite  et  la  politique  devoient  vor..^  obli- 
ger  de  souflrir  cela  patiemment.  Car  enfin,  puisque  t  >ut  )e 
monde  sait  que  Tesprit  du  christianbme  n'agit  qr.c  pour 
eteindre  les  passions,  et  que  Tesprit  du  the&tre  ne  tiavaille 
qu'h  les  allumer,  quand  il  arrive  que  quelqu'un  dit  un  pea 
rudement  que  ces  deux  esprits  sont  contraires,  il  est  certain 
que  le  meilleur  pour  les  pontes  c*est  de  ne  point  repondret 
afin  qu'on  ne  replique  pas ,  et  de  ne  point  nier,  afin  qu  on  ne 
prouve  pas  plus  fortement  ce  qp'on  avoit  seulement  propose. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  Tauteur  des  Lettres  ne  puisse 
prouver  ce  quUl  avance?  Pensez-vous  que  dans  VjSvangile^ 
qui  condamne  jusques  aux  paroles  oisives,  il  ne  puisse  trouver 
la  condamnation  de  ces  paroles  enflamm^,  de  ces  accents 
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passionneSy  et  dc  ces  soupirs  ardents,  qui  font  le  style  de  la  co- 
mmie? Et  doutez-vous  qu'il  ne  soit  bien  aise  de  faire  voir  que 
le  christianisme  a  Je  Thorreur  poui*  le  th^^tre,  puisque  d'ail- 
leurs  le  theAtre  a  taut  d'horreur  pour  le  christianisme  ? 

L'esprit  de  penitence  qui  parolt  dans  V£vangile  ne  fait-il 
paspeur  a  ces  esprits  enjou^s  qui  aiment*  la  comedie?  Les 
vertus  des  chr6tieiis,  ne  sont-ce  pas  les  vices  de  vos  h^ros?  Et 
pourroit-on  leur  pardonner  une  patience  et  une  humility  evan- 
g^liqne?  La  religion  chr^tienne,  qui  regie  jusqu'aux  desirs  et 
anx  pensees,  ne  condamne-t-elle  pas  ces  vastes  projets  d'am- 
bition,  ces  grands  desseins  de  vengeance,  et  toutes  ces  aven- 
tures  d'auiour,  qui  fornient  les  plus  belles  idees  des  poetes  ?  Pie 
semble-t-il  pas  austi  que  I'on  sorte  du  christianisme,  quand  on 
entre  ^  la  comedie?  On  n'y  voit  que  la  morale  des  paiens,  et 
Ton  n'y  entend  que  Ic  nom  des  faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pou.ser  ces  raisons  plus  loin,  et  ce  que  j'en 
ai  dit  est  seulement  pour  vous  faire  connoltre  k  quoi  vous  vous 
exposez  d'ecrire  contrc  Taulcur  des  Leiiresj  qui  peut  bien  en 
dire  davantage,  lui  qui  sait  les  Peres,  et  qui  les  cite  si  k  propos. 

Vous  eussiez  mieux  fait,  sans  doute,  de  ne  point  relever  ce 
qu'il  a  dit,  et  de  laisscr  tout  tomber  sur  des  Marets,  k  qui  on 
ne  pouvoit  parler  m.>ins  fortement,  puisqu'il  est  assez  vision- 
naire  iK>ur  dire  lui-m^me  qu'il  a  fait  les  aventures  d'un  ro- 
niau  avec  l'esprit  de  la  grAce,  et  pour  s'imaginer  qu*il  peut 
traiter  les  mysteres  de  la  grikce  avec  une  imagination  de 
roman. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  j^enser  a  cela,  et  prendre  garde 
aossi  k  qui  vous  aviez  affaire,  parce  qu'il  y  a  des  gens  de  toute 
sorte.  Ce  que  vous  dites  seroit  bon  de  poete  a  po^te;  mais  il 
ii'est  rien  de  moins  judicieux  que  de  le  dire  k  Tauteur  des 
Lettres,  et  a  ceux  que  vous  joignez  avec  lui. 

Ce  sont  des  solitaires^  dites- vous,  des  austeres  qui  ont  quittS  le 
Monde;  et  parce  qu'ils  ont  ^rit  cinq  ou  six  mots  contre  la  co- 


I.  «  Quiaiment  >  est  la  le^on  donn^  dani  les  OEuvres  d^  Despreaum 
(1733),  dans  les  OEuvres  de  Raciae  (1728),  et  en  g^n^ral  dans  toutet 
les  editions  de  Racine.  Le  texte  original ,  et  celui  que  Nicole  a  im- 
prim^  dans  ses  yUiotmalres  (1667)  portent :  «  qui  animent;  >  mais 
ce  doit  dire  une  faute  dlmpression. 
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medie,  vous  invectiYei  anssitdt  cootre  enx,  et  toos  irritez  cette 
aust^rit^  chretienne,  qui  poarroit  vous  dire  des  ventes  dont 
voQs  seriez  pen  satisfait. 

Je  ne  comprends  point  par  quelle  raison  vons  avez  vooln 
leur  r^pondre;  et  il  me  semble  qn'un  poete  on  peu  politique 
De  les  anroit  pas  seulement  entendus.  Est-ce  que  vous  ne  voolez 
pas  qu'il  soit  perniis  k  qui  que  ce  soit  de  parler  mal  de  la 
comedie?  Entreprendrez-Yous  tons  ceux  cpii  ne  Fapprouveront 
pas  ?  Vous  aurez  done  bien  des  apologies  k  faire,  paisque  tous 
les  jours  les  plus  grands  predicatenrs  la  condamnent  publique- 
ment  aux  yeux  des  chretiens  et  k  la  face  des  autels. 

Mais  vous  n'avez  pas  songe  k  tant  de  choses,  et  vous  6tes 
venu  dire  tout  d'un  coup  :  «  Qu'est-ce  que  les  romans  et  les 
combes  peuvent  avoir  de  commun  avec  le  jansenisme?  » 
Rien  du  tout,  Monsieur;  et  c^est  pourquoi  vous  ne  devez  pas 
trouver  fort  etrange  si  le  jansenisme  n'approuve  pas  la  co- 
roMie.  Ce  n'est  pas,  apres  tout,  que  Tauteur  des  Lett  res  ait 
rien  dit  que  vous  ne  disiez  encore  plus  foctement;  et  vous 
prouvez  positivement  tout  ce  qu'il  avance,  quoique  vous  ayez 
dessein  de  prouver  le  contraire.  11  dit  que  les  poetes  de  theAtre 
ne  travaillent  pas  selon  les  regies  de  Y^vangile;  et  vous  sou- 
tenez  qu'on  leur  a  b&ti  des  temples,  dress6  des  autels,  et  eleve 
des  statues  :  il  faut  done  conclure  que  les  poetes  ont  rendu  les 
peuples  idolAtres,  et  qu'eux-memes  ont  et^  les  idoles.  Peut-on 
dire  plus  fortement  qu'ils  sont  des  empoisonneurs  publics,  et 
que  leurs  ouvrages  sont  horribles,  ^tant  consideres  selon  les 
principes  de  la  religion  et  les  regies  de  V£vangile? 

Tout  ce  que  vous  dites  ensuite,  vos  raisonnements,  vos  com- 
paraisons,  vos  histoires  et  vos  railleries ,  sont  des  preuves  par- 
ticulieres  de  ce  que  Tauteur  des  Lettres  n'a  dit  qu'en  g^n^ral; 
et  il  n*y  a  personne  qui  n*en  p^t  dire  bien  davantage,  s'il 
vouloit  juger  des  autres  poetes  par  vous-meme. 

Que  pensez-vous  qu'on  puisse  croire  de  votre  esprit,  quand 
on  vous  entend  parler  des  saints  Peres  avec  un  m^pris  si  outra- 
geant,  et  quand  vous  dites  k  tout  le  Port-Royal  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  ne  trouvez  point  dans  les  Peres  ?»  Comme  si  des  Peres 
^toient  de  faux  temoins,  et  qu'ils  fussent  capables  de  dire 
toute  chose.  lis  ne  disent  pourtant  pas  que  la  comedie  soit  une 
occupation  chretienne,  et  vous  ne  trouverez  pas  non  plus  dans 
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lenrs  livres  cette  maniere  m^prisante  dont  yous  traitez  les 
saints  que  Fltglise  honore.  Mais  voos  croyez  a^oir  grande  rai- 
son,  et  YOUS  apportez  Texemple  de  saint  Hierosme,  comme  si 
ceux  de  Port-Royal  aYoient  dessein  de  s*en  servir  ponr  justifier 
one  pr^tendue  contradiction  dont  yous  accusez  leur  conduite. 
«  Vons  nous  direz,  leur  dites-Yous,  que  saint  Hierosme  a  lou6 
Rnfin  comme  ]e  plus  saYant  homme  de  son  si^cle,  tant  qu'il  a 
^te  son  ami;  et  qu'il  traita  le  m6me  Rufin  comme  le  plus 
ignorant  homme  de  son  siccle,  depuis  qu*il  se  fut  jet^  dans  le 
parti  d'Origene.  »  VonsdeYinez  mal;  ils  ne  vous  diront  point 
cela  :  ce  n*est  point  leur  pensee,  c'est  la  Y6tre.  Mais  quand  ils 
aoroient  youIu  dire  une  si  mauvaise  raison  et  d'une  maniere 
si  injurieuse  k  saint  Hierosme,  yous  deYiez  attendre  qu'ils 
Teussent  dit ;  et  alors  yous  auriez  eu  raison  de  yous  railler 
d'eux,  au  lieu  qu'ils  ont  sujet  de  se  raoquer  de  yous. 

Apres  ce  raisonnement,  yous  en  faites  un  autre  pour  justi- 
fier la  comedie,  et  ii  y  a  plaisir  de  yous  le  Yoir  pousser  k  Yotre 
mode.  Vous  croyez  qu'il  est  invincible;  et  parce  que  yous  n'en 
Yoyez  point  la  reponse,  yous  ne  pouYez  conceYoir  qu'il  y  en 
ait.  Vous  la  deroandez  hardiment  k  I'auteurdes  Lettres ^comme 
s'il  ne  pouYoit  U  donner,  et  comme  s'il  etoit  impossible  de 
saYoir  ce  que  yous  ne  saYez  pas.  «  Saint  Augustin,  dites-vous, 
s'accuse  de  s'^tre  laiss6  attendrir  u  la  coroMie;  qu'est  ce  que 
YOus  concluez  de  1^?  Direz-Yous  qu'il  ne  faut  point  aller  k  la 
comedie?  Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d' avoir  pris  trop 
de  plaisir  au  chant  de  J'£glise.  £st-ce  k  dire  qu'il  ne  faut  point 
aller  k  Teglise  ?  • 

Ce  raisonnement  prouve  iuYinciblement  ce  que  yous  dites 
six  on  sept  lignes  plus  haut,  que  yous  n'^tes  point  theologien  : 
on  ne  pent  pas  en  douter  apres  cela ;  mais  on  doutera  pent- 
£tre  si  YOUS  etes  chretien,  puisque  yous  osez  comparer  le  chant 
de  r^gtise  avec  les  declamations  du  the&tre. 

Qui  ne  sait  que  la  diYine  psalmodie  est  une  chose  si  bonne 
d*elle-m^me,  qu'elle  ne  pent  deYenir  mauYaise  que  pa^  le 
m6me  abus  qui  rend  quelquefois  les  sacrenients  mauYais?  Et 
qui  ne  sait  au  contraire  que  la  comedie  est  naturellement  si 
mauYaise,  quUl  n'y  a  point  de  detour  d'intention  qui  puisse  la 
rendre  bonne  ? 

AYee  quel  esprit  avez-Yous  done  joint  deux  choses  plus 
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contraires  que  n'^toient  I'arche  d'alliance  et  I'idole  de  Dagon, 
et  qui  sont  aussi  ^loign^s  que  le  ciel  Test  de  Tenfer  ?  Qaoi ! 
\ous  comparez  P^glise  avec  le  th^tre?  les  divins  cantiques 
avecles  cris  des  bacchantes  ?  lessaintes  Ventures  avecdes  dis- 
cours  impudiques  ?  les  luniieres  des  prophetes  avec  des  ima- 
ginations de  poetes?  I'esprit  de  Dieu  avec  le  d^mon  de  la 
comddie?  Ke  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez-vous  point 
d'un  exces  si  horrible  ? 

Non,  vous  n'etes  pas  seulement  emu,  et  votre  muse  n'a 
point  peur  de  cette  effroyable  impiet6,  ni  des  effets  malheu- 
reux  qu'elle  pent  produire.  «  Nous  ne  trouvons  pas  etrange, 
dites-vousy  que  vous  damniez  les  poetes  :  ce  qui  nous  sur- 
prendy  c'est  que  vous  voulez  empecher  les  hommes  de  les 
honorer.  »  C'est  k  dire  que  ce  miserable  honneur  que  vous 
cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pr^cieux  que  votre 
salut :  vous  ne  trouvez  pas  etrange  qu'on  vous  damne ,  et 
vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne  vous  estime  pas ;  vous  re- 
noncez  k  la  communion  des  saints,  et  vous  n'aspirez  qu'au 
partage  des  Sophocles  et  des  Firgiles.  Qu'on  dise  de  vous  tout 
ce  qu'on  voudra ,  mais  qu'on  ne  dise  point  que  vous  n'avez 
pas  quelques  Stincelles  de  ce  feu  qui  echauffa  autrefois  ces 
grands  g^nies  de  PcuUiquitS.  Vous  ne  craignez  point  de  mourir 
conmae  eux,  apres  avoir  vecu  comme  eux;  et  vous  ne  pensez 
pas  au  miserable  6tat  de  ces  malheureux  genies  que  vous  re- 
gardez  avec  tant  d'envie  et  d*admiration  :  ils  br^lent  perpe- 
tuellement  oil  ils  sont,  et  on  les  loue  seulement  od  ils  ne  sont 
pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  Peres  en  parlent;  mais  il  vous  im- 
porte  pen  de  ce  qu'ils  disent :  ce  ne  sont  point  vos  auteurs, 
et  vous  ne  les  citez  que  pour  les  accuser.  Vous  n'avez  cite  saint 
Uierosme  que  pour  faire  voir  qu'il  avoit  I'esprit  in^gal ;  vous 
n'avez  cit^  saint  Augustin  que  pour  montrer  qu*il  avoit  le  coeur 
trop  sensible ;  et  vous  ne  citez  saint  Gr^goire  de  Nazianze  que 
pour  abuser  de  son  autorite  en  faveur  de  la  commie.  «  Saint 
Gregoire  de  Nazianze,  dites-vous,  n'a  pas  fait  de  difficult^  de 
mettre  la  Passion  de  Notre-Seigneur  en  tragedie.  »  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  si  vous  pretendez  vous  servir  de  cet  exemple,  il 
faut  vous  resoudre  a  passer  pour  un  poete  de  la  Passion,  et 
k  reuoncer  i^  toute  Tantiquit^  pa'ienne.  Voyez  done   ce  que 
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\oiis  avez  k  faire.  Voulez-vous  quitter  ces  grands  heros? 
Voiile2&-\ous  abandonner  ces  fameoses  heroines?  Si  vous  ne  le 
faites,  saint  Gr^goire  de  Nazianze  ne  fera  rien  pour  vous,  et 
>'ous  Faurez  cite  contre  vous-m^me.  Si  vous  ne  suivez  son 
exemple,  vous  ne  pouvez  employer  son  autorit^,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que,  parce  qu*il  a  fait  une  tragedie  sainte,  il  vous 
est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure 
de  la,  c'est  que  la  poesie  est  bonne  d^elle-meme ;  qu'elle  est 
capable  de  servir  aux  divins  mysteres,  qu'elle  peut  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  et  qu'elle  seroit  tres-innocente  si  les  poetes 
ne  Tavoient  point  corrompue. 

Cette  seule  raison  d^truit  tous  les  faux  raisonnements  que 
voos  faites  et  que  vous  concluez,  en  disant  a  tous  les  gens  de 
Port-Royal  que  le  crime  du  poete  les  a  irrites  contre  la  poesie. 
On  voit  bien  que  vous  avez  voulu  faire  une  pointe,  mais  vous 
I'avez  faite  de  travers,  et  vous  deviez  dire,  au  contraire,  que 
le  crime  commis  contre  la  poesie '  les  a  irrites  contre  le  po^te ; 
car  ils  n'ont  parie  que  des  poetes  profanes,  qui  abusent  de 
leur  art,  et  ils  n'ont  rien  dit  qui  ptit  offenser  la  poesie.  Ils 
savent  qu'elle  n'est  point  mauvaise  de  sa  nature,  et  qu'elle  est 
sanctifiee  par  les  prophetes,  par  les  patriarches  et  par  les 
Peres.  David,  Salomon,  saint  Prosper  ont  fait  des  poesies, 
et,  a  leur  exemple,  ceux  de  Port-Royal  en  ont  fait  aussi :  ils 
ont  mis  en  vers  fran^ois  les  plus  augustes  mysteres  de  la 
religion,  les  plus  saintes  maximes  de  la  morale  chretienne, 
les  hymnes,  les  proses,  les  cantiques  de  I'^glise,  et  ils  ont  fait 
de  saints  concerts  que  les  fideles  chantent,  et  que  les  anges 
peuvent  chanter. 

II  n'y  a  done  point  de  cons^uence  ni  de  proportion  de  ce 
qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent ;  et  c'est  vainement  que 
vous  t^chez  d'y  en  trouver,  et  que  vous  comparez  la  conduite 
de  M.  le  Maistre  avec  celle  de  des  Marets.  En  verit6,  vous  ne 
pouviez  rien  faire  de  plus  contraire  k  cette  gloire  que  vous 
poursuivez  si  ardemment;  car  quelle  estime  peut-on  avoir 
pour  vous,  quand  on  voit  que  vous  comparez  si  injustement 

I.  Dans  lei  QEuvres  de  Despreaux  (17a a)  :  c  que  le  crime  contre 
la  poeiie.  »  Dans  les  ^tiont  de  1768  et  de  1807  :  c  que  le  crime  de 
la  poesie.  • 
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deux  personnes  dont  les  actioas  sont  antant  opposes  qu'elles 
le  peavent  ^tre? 

Tout  le  monde  salt  qae  M.  le  Maistre  a  fait  des  plaidoyers 
qne  les  jnrisconsaltes  admirent,  ou  Teloqaence  defend  la  jus- 
tice, oil  r£critiire  instruit,  oh  les  Peres  prononcent,  oii  les 
conciles  decident.  £t  vous  comparez  ces  plaidoyers  aux  romaas 
de  des  Marets,  qu  on  ne  peut  lire  sans  horreor,  oii  les  pas- 
sions sont  toutes  nues,  et  oil  les  vices  paroissent  effrontement 
et  sans  pudenrl 

Poor  qui  pensez-vous  passer,  et  quel  jugement  croyez-vous 

qn'on  fasse  de  votre  conduite,  quand  vous  offensez  tous  les 

jnges  en  comparant  le  Palais  avec  le  theatre,  la  jurisprudence 

avec  la  com6die,  Thistoire  avec  la  fable,  et  un  tres-celebre 

'   avocat  avec  un  tres-mauvais  poete  ? 

Pouvez-vous  dire  que  M.  le  Maistre  a  fait  dans  sa  retraite 
tant  de  traductions  des  Peres ,  et  le  comparer  avec  des  Ma- 
retSy  qui  fait  gloire  de  ne  rien  traduire,  et  qui  ne  produit  que 
des  visions  chimeriques  ?  II  faut  pourtant  que  vous  acheviez 
cette  comparaison  si  odieuse  k  tout  le  monde ;  et,  parce  que 
des  Marets  avoue  des  crimes  qu'il  ne  peut  nier,  vous  en  ac- 
cusez  aussi  M.  le  Maistre;  vous  abusez  indignement  de  son 
humility,  qui  lui  a  fait  dire  qu^il  avoit  ^te  dans  le  der^gle- 
ment,  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce  qu'il  appelle  der^- 
glement,  c'est  ce  que  vous  appelez  souverain  bien  :  c'est  cet 
honneur  du  siecle  que  vous  cherchez  avec  tant  de  passion,  et 
qu'il  a  fui  avec  tant  de  force.  II  s'est  derob^  k  la  gloire  du 
monde  qui  I'environnoit ;  et  il  est  vrai  que,  pour  s'en  eloigner 
davantage,  il  a  fait  toutes  les  actions  qui  lui  sont  le  plus 
contraires. 

Mais  s'il  a  b^ch6  la  terre,  comme  vous  dites,  avec  quel 
esprit  osez-vous  en  parler  comme  vous  faites?  Et  quel  senti- 
ment pouvez-vous  avoir  des  vertus  chretiennes,  puisque  vous 
raillez  publiquement  ceux  qui  les  pratiquent?  Vous  parleriez 
s^rieusement  et  avec  61oge  de  ces  anciens  Romains  qui  sa- 
voient  cultiver  la  terre  et  conqu6rir  les  provinces,  que  Ton 
voyoit  k  la  tete  d'une  armee  apres  les  avoir  vus  k  la  queue 
d'une  charrue;  et  vous  vous  moquez  d'un  chr^tien  qui  a  hkchik 
la  terre  avec  la  m^me  main  dont  il  a  ecrit  les  Vies  des  saints 
et  les  traductions  des  Peres.  Vous  ne  sauriez  voir,  sans  rire. 
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an  homme  yeritablement  chr^tieny  v6ritableiiieiit  humble,  et 
qui  a  cette  veritable  science  qui  n'enfle  point,  et  qui  n'em- 
pechoit  pas  TApotre  de  travailler  aux  ouvrages  des  mains  et 
de  prfecher  VivangiU^. 

Mais  apres  que  tous  avez  bien  raille  d'une  longue  et  s^rieuse 
p^nitence^  vous  dites,  pour  achever  votre  comparaison,  que 
des  Marets  a  peut-itre  fait  plus  que  tout  cela,  Je  voudrois  de 
tout  mon  cceur  le  pouvoir  dire,  mais  je  me  tromperois,  et  je 
le  dementirois  en  le  disant.  II  n'a  garde  de  se  repentir  d'avoir 
fait  des  romans,  puisqu'il  assure  lui-m6me  qu^il  les  a  faits 
avec  Tesprit  de  Dieu;  il  proteste,  en  parlant  de  son  roman 
en  vers^,  qui  est  rempli  de  £aibles  impertinentes  et  de  fictions 
impures,  «  que  Dieu  Ta  si  sensiblement  assiste  pour  lui  faire 
finir  ce  grand  ouvrage,  qu'il  n'ose  dire  en  combien  pen  de 
temps  il  Fa  achev^.  »  II  attribue  au  Saint-Esprit  tons  les  6ga- 
rements  de  son  imagination ;  il  prend  pour  des  graces  divines, 
les  corruptions,  les  profanations,  et  les  violements  qu'il  fait  de 
la  parole  divine.  Si  on  le  veut  croire,  ce  n'est  plus  lui  qui 
parle,  c'est  Dieu  qui  parle  en  lui.  Il  est  Forgane  des  v6rit^s 
celestes  et  adorables ;  c'est  un  David^  c'est  un  propkete^  c'est 
un  Micahelj  c'est  un  iliachim}^  c'est  enfin  tout  ce  qu'nn  fon 
s'imagine.  Mais  il  ne  se  Timagine  pas  seulement :  il  T^crit,  il 
rimprime,  il  le  publie,  et  on  le  pent  voir  dans  les  endroits  de 
ses  livres  que  Tauteur  des  Lettres  a  cit^s. 

Si  vous  aviez  fait  reflexion  sur  toutes  ces  choses,  je  ne  pense 
pas  que  vous  eussiez  pu  comparer  des  Marets  avec  aucun  des 
mortels;  il  est  sans  doute  incomparable,  il  le  dit  lui-mSme; 
et  s'^levant  plus  haut  que  rAp6tre  n'a  jamais  et6,  il  parle 
bien  plus  hardiment  que  lui  des  choses  divines ;  il  ne  s'^crie 
point :  6  altitudo!  rien  ne  T^pouvante,  et  il  entre  sans  crainte 
dans  les  myst^res  incomprebensibles  de  \ Apocalypse  :  c'est 

X.  Dans  les  Fisionnaires  et  danft  les  Editions  snivanteSy  la  fin  de 
la  phrase  a  M  ainsi  chang^,  aprte  les  mots  periiahlemsnt  kumbU  : 
c  et  T^tablement  savant  de  oette  science  qoi  n'eafle  point,  qui 
n*emp^choit  pas  l'Ap6tTe  de  travailler  de  ses  mains  an  m6me  temps 
qu*il  pr^choit  VipongiU,  » 

a.  Clovis  ou  la  France  chretienne ,  poeme  h^roique  en  vingt-six 
chants  (Paru,  Coorbe,  1657,  in-4^). 

3.  Dans  les  Fisionnaires  :  c  un  3fichael,,t,  un  iliaeim.  9 
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son  livre ;  il  se  platt  k  dissiper,  par  ses  lumieres,  les  ombres 
inysterieuses  que  Dieu  a  repandues  sur  ces  saintes  v^rites ;  et 
comme  avec  rombre  et  la  lumiere  on  fait  toutes  sortes  de 
figures,  aussi  des  Marets,  avec  le  feu  de  son  imagination  et 
Fobscurit^  de  VJpocafypse^  forme  toutes  sortes  de  visions  et 
de  fantomes. 

Cest  ainsi  qu'il  a  fait  cette  grande  armee  de  cent  quaranie^ 
quatre  mille  personnes^  dont  il  parle  tant  dans  son  Avis  du 
Saint'Esprit  au  Koi^\  et  c'est  ainsi  qu'il  a  form^  toutes  ces 
conceptions  chim^riques  et  monstrueuses  que  I'auteur  des  J>f * 
tres  a  rapport^s,  et  que  vous  temoignez  avoir  lues. 

Mais,  en  v6rite,  pouvez-vous  les  avoir  lues,  et  parler  de 
des  Marets  comme  vous  faites ,  le  defendre  publiquement,  et 
in  venter  pour  lui  tant  de  fausses  raisons?  ^e  craignez-vous 
point  qu^on  dise  que  vous  ^tes  un  soldat  de  son  armde,  et  qu'on 
mette  dans  le  rang  de  ses  visions  la  comparaison  que  vous 
faites  de  M.  le  Maistre  avec  lui  ?  Je  vois  bien  que  tout  vous  est 
egal,  la  verite  et  le  mensonge,  la  sagesse  et  la  folie,  et  qu'il 
n  y  a  rien  de  si  contraire  que  vous  n'ajustiez  dans  vos  com« 
paraisons. 

Pour  vos  histoires,  elles  sont  poetiques;  vous  les  avez  ac- 
commodees  au  theatre,  et  il  n*y  a  personne  qui  ne  sache  que 
vous  avez  chang6  un  cordelier  en  capncin.  Mais  cette  faussete, 
qui  est  si  publiquement  reconnue,  et  qui  6te  la  vraisemblance 
k  tout  le  reste,  d^r^dite  encore  moins  votre  histoire  que  la 
conduite  que  vous  attribuez  a  la  Mere  Angelique.  On  voit  bien 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  parle,  et  que  cette  sainte  religieuse 
etoit  bien  ^loignee  de  penser  ^  ce  que  vous  lui  faites  dire  dans 
un  conte  si  ridicule.  Aussi  n'empecherez-vous  jamais  par  de 
telles  suppositions  qu'il  ne  soit  veritable  que  tons  les  reli- 
gieux  ont  toujours  ete  bien  recus  k  Port-Royal ;  et  Ton  n'a  que 
trop  de  temoins  de  la  charit^  et  de  la  g^nerosit^  avec  laquelle 
on  y  a  re^u  les  jesuites  m^mes,  dans  un  temps  oil  il  sembloit 
qu'ils  n'y  etoient  venus  que  pour  voir  les  marques  funestes 
des  maux  qu'ils  y  ont  faits,  et  pour  insulter  a  I'afiQiction  de 

I .  M.  Weiss  dit  daos  la  Biographie  umverselU  de  Michaud  que  ce 
pamphlet  de  des  Marets  ii*a  point  ^t^  imprime,  ou  du  moins  qu*ii  e»t 
devenu  si  rare  qu'aucnn  bibliographe  ne  dit  l*avoir  vu. 
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ces  pauvres  filles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus  grande 
preave  de  Fhospitalit^  de  Port-Royal,  ni  sonhaiter  une  con- 
viction plus  forte  de  la  fausset^  de  votre  histoire.  Je  ne  pense 
pas  aussi  que  vous  Tajez  dite  pour  la  faire  croire,  mais  seule- 
mentponr  faire  rire;  et  vous  n*avez  ete  tromp^qu'en  ce  que 
Tons  croyiez  qu^on  riroit  de  Tliistoire,  et  qu'on  ne  rit  que  de 
I'autenr*. 

On  jugera  si  vos  reproclies  sont  plus  raisonnables  :  voici  le 
plus  grand  que  vous  faites  k  ceux  de  Port-Royal,  et  par  lequel 
vous  pretendez  les  rendre  coupables  des  m^mes  choses  qu'ils 
condamnent  dans  les  po&tes  de  theiitre.  c  De  quoi  vous  etes- 
vous  avises,  leur  dites-vous,  de  mettre  en  fran^ois  les  coni6dies 
de  Terence?  »  lis  se  sont  avises.  Monsieur,  d'instruire  la  jeu- 
nesse  dans  la  langue  latine,  qui  est  n^cessaire  pour  les  plus 
justes  emplois  des  hommes,  et  de  donner  aux  enfants  une 
traduction  pure  et  chaste  d'un  autenr  qui  excelle  dans  la 
pnrete  de  cette  langue.  Mais  vous-meme,  de  quoi  vous  etes-iH>us 
avisS  de  leur  reprocber  cette  traduction  plut6t  que  celle  des 
antres  Hvres  dc  grammaire  qu'ils  out  donnas  au  public,  puis- 
qu'ils  out  tous  une  meme  fin,  qui  est  I'instruction  des  enfants, 
et  qn'ils  viennent  tous  d'un  m^me  principe,  qui  est  la  cbarite  ? 

Vous  voulez  abuser  du  mot  de  comedies,  et  confondre  celui 
qui  les  fait  pour  le  th^&tre,  avec  celui  qui  les  traduit  seulement 
pour  les  6coles ;  mais  il  y  a  tant  de  diOi^rence  entre  eux,  qu'on 
ne  peut  pas  tirer  de  consequence  de  I'un  k  I'autre.  Le  traduc- 
teur  n'a  dans  Tesprit  que  des  regies  de  grammaire  qui  ne  sont 
point  mauvaises  par  elles-m^mes,  et  qu'un  bon  dessein  peut 
rendre  tres-bonnes ;  mais  le  poete  a  bien  d'autres  id^s  dans 
Timagination  :  il  sent  toutes  les  passions  qu'il  concoit,  et  il 
s'efibrce  m^me  de  les  sentir,  afin  de  les  mieux  concevoir.  Il 
s^echaufie,  il  s'emporte,  il  se  flatte,  il  s*ofiense  et  se  passionne 
jusqn'^  sortir  de  Ini-meme  pour  entrer  dans  le  sentiment  des 
personnes  qu'il  represente.  Il  est  quelquefois  Turc ,  quelque- 
fois  Maure,  tantot  homme,  tant6t  femme,  et  il  ne  quitte 
une  passion  que  pour  en  prendre  une  autre ;  de  Tamonr  il 
tombe  dans  la  haine,  de  la  colere  il  passe  k  la  vengeance,  et 

I .  c  Que  de  oeloi  qui  I'a  invent^e  >  est  la  le^on  des  FUionnairej  et 
des  editions  suivantes. 
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tonjonrs  il  veat  faire  'sentir  aax  autres  les  luonvements  qu*il 
soaffre  Ini-meme;  il  est  f4che  quand  il  ne  r^ussit  pas  dans  ce 
malheureux  dessein,  et  il  s'attriste  da  mal  qn'il  n'a  pas  fait. 

Quelqnefois  ses  vers  peuvent  6tre  assez  innocents ;  mais  la 
volont^  dn  poSte  est  toujoai*s  criminelle;  les  vers  n'ont  pas 
toujoors  assez  de  charmes  pour  empoisonner ,  mais  le  poete 
vent  toujoors  qu'ils  empoisonnent :  il  veut  toujours  que  Tac- 
tion soit  passionn^e,  et  qu'elle  excite  du  trouble  dans  le  coeur 
des  spectateurs. 

Quel  rapport  trouvez-vous  done  entre  un  poete  de  theatre 
et  le  traducteur  de  Terence  ?  Uun  traduit  un  auteur  pour  1 'in- 
struction des  enfants,  qui  est  un  bien  n^cessaire ;  Tautre  fait 
des  comedies,  dont  la  meilleure  quality  est  d'etre  inutiles. 
L'un  travaille  k  ^claircir  la  lang^e  de  PEglise,  I'autre  enseigne 
k  parler  le  langage  des  fables  et  des  idol&tres ;  l'un  6te  tout  le 
poison  que  les  pafens  ont  mis  dans  leurs  comedies,  I'autre  en 
compose  de  nouvelles,  et  t^che  d'y  mettre  de  nouveaux  poi- 
sons; l'un  enfin  fait  an  sacrifice  k  Dieu  en  travaillant  utilement 
pour  le  bien  de  Tlttat  et  de  FlSglise,  et  I'autre  fait  un  sacrifice 
au  d6mon,  commedit  saint  Augustin,  en  lui  donnant  des  armes 
pour  perdre  les  Ames.  Cependant  vous  egalez  ces  deux  esprits , 
vous  ne  mettez  point  de  difi^&rence  entre  leurs  ouvrages,  et 
vous  obligez  toutes  les  personnes  justes  de  vous  dire,  avec 
saint  Hi^rosme,  qu'il  n'est  rien  de  plus  honteux  que  de  con- 
fondre  ce  qxd  se  fait  pour  le  plaisir  inutile  des  hommes  avec 
ce  qui  se  fait  pour  I'instruction  des  enfants,  et  quod  in  pueris 
necessitatis  est^  crimen  in  se  facere  voluptatis. 

Reconnoissez  done.  Monsieur,  que  la  traduction  de  Terence 
est  bien  diff(6rente  des  comedies  de  des  Marets,  et  qu'one  tra- 
duction si  pure,  qui  est  une  preuve  de  doctrine  et  un  effet  de 
charity,  ne  sauroit  jamais  ^tre  un  fondement  raisonnable  du 
reproche  que  vous  faites  k  ceux  que  vous  attaquez. 

Mais  vous  les  accusez  encore  avec  plus  d'injustice  et  plus 
d'imprudence,  quand  vous  leur  dites  :  c  En  combien  de  facons 
avez-vous  conte  I'histoire  du  pape  Honorius  ?  »  N'est-ce  pas 
\k  un  reproche  bien  judicieux  ?  vous  ne  dites  point  que  cette 
histoire  soit  fausse,  vous  ne  dites  point  qu'ils  la  rapportent 
mal,  et  vous  les  accusez  seulement  de  I'avoir  souvent  rap- 
portte,  Mab  je  vous  demande  qui  est  le  plus  conpable ,  on 
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celni  qni  pr6che  toujours  la  Y^rit6,  oa  ceim  qui  resiste  ton- 
jonrs  i  la  verity?  Et  qui  doit-on  accuser,  ou  le  Port->Royal,  qui 
a  dit  tant  de  fois  une  histoire  veritable,  ou  les  ennemis  de 
Port-Royal,  qui  n'ont  jamais  repondu  a  cette  histoire,  et  qui 
bien  souvent  out  fait  semblantde  ne  la  pas  entendre? 

Est-ce  point  cette  surdite  politique  que  vous  trouvez  si  ad- 
mirable dans  les  j6suites,  et  qui  vous  fait  dire  :  «  J'admirois  en 
secret  la  conduite  de  ces  P^res,  qui  vous  out*  fait  prendre  le 
change,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de 
vos  querelles?  »  On  ne  pent  pas  tous  repondre  plus  douce- 
ment  qu'en  disant  qu'il  est  tres-faux  que  les  j^uites  aient  fait 
prendre  le  change  k  Port-Royal,  et  qu'au  contraire  le  Port- 
Royal  a  toujours  eu  une  Constance  invincible  en  defendant  la 
v^rit6  contre  tons  ceux  qui  Tattaquent.  Que  si  depuis  quelque 
temps  les  Merits  ne  s'adressent  pas  directement  aux  jesuites,  et 
s'ils  ne  sont  plus,  comme  vous  dites,  que  les  spectateurs  du 
combat,  c'est  parce  qu^on  les  a  mis  hors  d^etat  de  combattre. 
On  a  mine  leur  dessein;  on  a  renvers6  leurs  pretentions;  on  a 
deconvert  leur  secret;  on  a  eclairci  leurs  Equivoques;  on  les  a 
enfin  r6dnits  k  ne  plus  repondre ;  et  assurement  vous  n'avez 
rien  k  reprocher  an  Port-Royal  de  ce  c6te-I^. 

Vous  tournez  d*un  autre;  et  vous  dites  a  I'auteur  des  Ima^ 
ginaires  qu'il  a  affect^  le  style  des  Provinciales.  C'est  par  Ik 
que  vous  commencez  et  que  vous  finissez  votre  lettre.  «  Vous 
pr^tendiez,  lui  dites-vous,  prendre  la  place  de  I'auteur  des 
PetUes  Lettres.  Je  vois  bien  que  vous  voulez  attraper  ce  genre 
d'^rire;  mais  cet  enjouement  n^est  point  du  tout  votre  ca- 
ractere.  »  Je  ne  vous  r^ponds  pas  ce  que  tout  le  monde  sait, 
que  les  sujets  sont  bien  diff^rents,  et  qu'un  enjouement  perpE- 
tuel  seroit  peut-^tre  un  aussi  grand  defaut  dans  les  Imaginaires 
comme  il  est  une  grande  gr(ice  dans  les  ProQinciales,  Je  vous 
demande  seulement :  pourquoi  jugez-vous  des  intentions  d'un 
auteur,  qui  vous  sont  cach^,  et  pourquoi  n'avez-vous  pas 
voulu  juger  des  actions  et  des  livres  de  des  Marets,  qui  sont 
visibles  h.  tout  le  monde?  Ce  ne  pent  6tre  que  par  une  raison 
fort  mauyaise  pour  vous ;  n'obligez  personne  k  la  decouvrir, 
et  ne  dites  point  de  vous-meme  que  I'auteur  des  Lettres  b. 
voulu  ^rire  comme  M.  Pascal.  II  n'a  voulu  faire  que  ce  qu'ii 
a  (ait :  il  a  voulu  convaincre  ses  lecteurs  de  la  fansseti  d'une 
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pretendae  her^sie ,  et  il  les  a  conTaincas  d'ane  maniere  qui , 
sans  comparaison,  est  forte,  evidente,  agr^able  et  tres-facile. 

On  pent  en  jnger  par  les  efforts  qne  voas  avez  faits  contre 
Ini,  pnisqne  vons  avez  ete  chercher  des  railleries  jnsqne  dans 
r^critnre  sainte.  t  Jetez-Yous  snr  les  injures,  lui  dites-vous, 
vous  ^tes  appel6  k  ce  style,  et  il  fant  qne  chacun  suive  sa  vo- 
cation. »  Vons  pensez  done  que  la  vocation  porte  an  mal  et 
anx  injures.  La.Sorbonne  diroit  assnr^ment  qne  c'est  une  er- 
reur;  mais  pour  moi,  je  dis  seulement  que  c^est  une  mauvaise 
raillerie,  et  peut-^tre  que  vous  serez  plus  touch^  d'avoir  fait 
nn  mensonge  ridicule  que  d'avoir  outrage  la  verity. 

II  parott  assez  par  la  profession  que  vous  faites,  et  par  la 
maniere  dont  vons  ^crivez,  que  vous  craignez  moins  d*offenser 
Dieu  que  de  ne  plaire  pas  aux  hommes ;  pnisqne,  pour  flatter 
la  passion  de  quelques-uns,  vous  vons  moqnez  de  T^critore, 
des  conciles,  des  saints  Peres,  et  des  personnes  qui  tichent 
d'imiter  leurs  vertus. 

Pour  justifier  la  comedie,  qui  est  une  source  de  corruption, 
vous  raillez  la  penitence,  qui  est  le  principe  de  la  vie  spiri- 
tuelle;  vous  nez  de  rhumilite,  que  saint  Bernard  appelle  la 
vertu  de  Jesus-Christ ;  et  vous  parlez  avec  une  vanite  de  paien 
des  actions  les  plus  saintes  et  des  ouvrages  les  plus  chr^tiens. 
Vons  pensez  qu'en  nommant  seulement  les  livres  de  Port- 
Royal,  vous  les  avez  enderement  detruits;  et  vous  croyez  avoir 
snffisamment  repondu  k  tous  les  anciens  conciles  en  disant 
seulement  qn'ils  ne  sont  pas  nouveaux. 

Desabusez-vous,  Monsieur,  et  ne  vous  imaginez  point  qne  le 
monde  soit  assez  injuste  pour  juger  selon  votre  passion :  il 
n'y  a  personne,  au  contraire,  qui  n'ait  horreur  de  voir  que 
votre  haine  va  deterrer  les  morts,  et  ontrager  I4chement  la 
memoire  de  M.  le  Maistre  et  de  la  M^re  Angelique  par  des 
railleries  meprisantes  et  des  calomnies  ridicules. 

Mais  quoi  que  vous  disiez  contre  des  personnes  d'un  me- 
rite  si  connu  dans  le  monde  et  dans  TEglise,  ce  sera  par  leur 
vertu  qu'on  jugera  de  vos  discours;  on  joindra  le  mepris  que 
vous  avez  pour  elles,  avec  les  abus  que  vous  faites  de  TEcriture 
et  des  saints  Peres;  et  Ton  verra  qu*il  faut  que  vous  soyez 
6trangement  passionn6,  et  qne  ceux  contre  qui  vous  ecrivez 
soient  bien  innocents,  puisque  vous  n'avez  pu  les  accuser  sans 
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V011S  railler  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  saint  dans  la  religion  et 
de  plus  inviolable  parmi  les  hommes,  et  sans  blesser  k  m6me 
temps  la  raison,  la  justice,  F innocence  et  la  pi6t6. 

Ce39  nuin  1666  ^ 


I .  Gette  date ,  donn^e  par  Us  Vuioimaires  et  par  les  editions  tiii- 
▼antesy  n'est  pas  dans  la  premiere  impression. 


J.  RACim.  IV  ao 


R^PONSE  A  LA  LETTRE; 

ADHBSSte   A  l'aUTBUB 

DES  HERESIES  IMAGINAIRES'. 

MONSIKUR  , 

Je  ne  sais  si  Tauteor  des  Heresies  imaginaires  JQgera  k  pro- 
pos  de  Tous  faire  r^ponse.  Je  connois  des  gens  qui  anroient 
snjet  de  se  plaindre  s*il  le  faisoit.  lis  ont  soaffert  avec  patience 
qn'on  ait  r^ponda  k  M.  des  Marets,  et  je  ne  m'en  ^tonne  pas :  un 
proph^te  m^rite  qnelque  pr^fi^rence.  Mais  vons,  Monsieor,  qoi 
n'avez  pas  encore  propfa^tis^,  il  y  auroit  de  Tinjostiee  k  vous 
trailer  mieox  qu'on  ne  les  a  trait^.  Pour  moi ,  qui  ne  suis 
point  de  Port-Royal,  et  qui  n'ai  de  part  a  tout  ceci  qu'autant 
que  j'y  en  veux  prendre,  je  crois  que,  sans  vous  faire  d'afiaire 
avec  le  P.  du  Rose,  ni  avec  M.  de  Maraud^',  je  vous  puis 
dire  un  mot  sur  le  sujet  de  votre  lettre.  J'espere  que  cela  ne 
sera  pas  inutile  pour  en  faire  connoltre  le  prix.  Le  monde 
passe  quelquefois  trop  l^g^rement  sur  les  choses;  il  est  bon 
de  les  Ini  faire  remarquer. 

Vous  avez  grand  soin,  pour  vous  mettre  bien  dans  Fesprit 
du  lecteur,  de  Tavertir,  avant  toutes  choses,  que  vous  ng  prene% 
point  le  parti  de  M.  des  Marets.  C*est  fort  prudemment  fait. 
Vous  avez  bien  senti  qu'il  n'y  a  pas  d'honneur  k  gagner.  Il 

X .  Cette  seconde  r^onse  eft  attribute  k  TaTocat  Barbier  d'Auconr, 
anteiiT  de  VOngment  pour  la  Mhre  (voyez  ei-dessDS,  p.  a6i*i63). 
Barbier  d'Aucour  ftit  re^u  k  TAcad^mie  franqaise  en  x683. 

a.  Jacques  du  Bosc ,  cordelier ,  est  auteur  de  plasieun  to'iti  coBtre 
let  janf^^nistes.  L^abb^  L^nard  de  Marand^ ,  aani6nier  du  Roi ,  let 
a  prit  ^galemmt  k  partie  dans  de  nombreux  ouTraget  de  contro- 
Tene  religieuse.  II  avait  essay^  une  refutation  des  ProvineioUs,  Pour 
expliquer  la  phrase  de  Barbier  d*Aucour,  les^itpurs  de  1807  ditent 
qu*on  n^avait  pas  fait  de  r6ponte  k  oes  deux  adversaires  de  Port- 
Royal. 
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commence  k  ktxt  connu  dans  le  monde,  et  vons  savez  ce  qu'on 
on  a  dit  en  assez  bon  lieu.  Mais,  sans  mentir,  cette  pmdence 
ne  dure  gnere.  Et  comment  pent-on  dire,  dans  les  trois  pre- 
mieres lignes  d'nne  lettre,  qn'on  ne  se  declare  point  poor 
des  Marets,  et  qa*on  laisse  k  jnger  au  monde  leqnel  est  le 
▼isionnaire  de  lui  on  de  Tantear  des  Heresies  imaginaires  ? 
En  y^rit^,  tout  homme  qui  pent  parler  de  cette  sorte  est  bien 
d^lare. 

Dites  le  Trai,  Monsieur  :  Penvie  de  dire  un  bon  mot  vons  a 
emport^,  et  tous  n'en  avez  pas  vu  les  cons^uences.  Vous  aves 
cm  qu'il  n'y  avoit  qu'4  prendre  nn  tour  de  raillerie,  et  que 
par  li  on  mettoit  sArement  les  rieurs  de  son  c6t6.  Cela  n'est 
pas  tout  i  fait  ainsi  :  la  raillerie  eclioue  contre  les  v6rit^  ^ta* 
blies  et  reconnues  dans  le  monde.  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait 
qu^i  dire  des  injures  aux  gens  ?  II  y  a  un  choix  d'injures  comme 
de  louanges.  U  faut  que  les  unes  et  les  autres  conviennent,  et 
il  n'y  a  rien  de  si  miserable  que  de  les  appliquer  au  hasard^ 
On  a  pu  traiter  des  Marets  de  visionnaire ,  parce  qu'il  est  re- 
connu  pour  tel,  et  qu'il  a  eu  soin  d'en  donner  d'assez  belles 
marques.  Ses  amis  voudroient  bien  se  reTancher ;  mais  il  fant 
qu'ils  prennent  qnelque  autre  voie ;  car  de  repondre,  comme 
on  ^ho  qui  r^pete  les  mots  qu'on  lui  dit,  que  c'est  I'auteur 
des  Heresies  imaginaires  qui  en  est  un,  cela  pourroit  passer 
k  la  Chine,  oil  Ton  ne  connolt  ni  I'un  ni  I'autre;  mais  en  France 
on  sait  k  pen  pres  a  quoi  Ton  s'en  doit  tenir.  On  dira  que*  vous 
ne  Tous  connoissez  pas  en  visionnaires,  etque  si  jamais  vous  le 

I .  Dans  les  Vuiormaires ,  oil  Tauteur  s'ett  corrig^  on  bien  a  M 
oorng^ ,  et  dans  les  Editions  raiyantes ,  oe  passage  se  lit  ainsi ,  aprte 
les  mots  :  est  bien  declare  :  c  Cela  n'^toit  pas  difficile  k  Toir ;  mail 
Tenvie  de  dire  an  bon  mot  tous  a  emport^ ;  et  oette  mani^iY  de  dire 
k  ceini  qoe  tous  attaquez  qu'il  est  un  p'uioruiaire,  tous  a  parn  si  ben* 
reuse  et  si  galante  que  vous  n*avez  su  vous  reteuir.  Mais ,  Monsieur^ 
croyez-TOOs  qu'il  'n*y  ait  qu*4  dire  des  injures  aux  gens ,  et  ne  sa- 
▼cz-Tous  pas  qu*il  y  a  un  choix  dHnjures  comme  de  louanges ; 
qix*il  faut  que  les  unrs  et  les  autres  convieiinent ,  et  qu*il  n*y  a  rien 
de  si  miserable  que  de  les  appliquer  au  hasard  ?  • 

a.  Apr^s  les  mots  :  c  d'assez  belles  marquee,  >  on  lit  dans  le  texte 
des  PUionnaires  :  c  Vons  Toudrirz  bien  lui  faire  avoir  sa  revanche, 
mala  la  Toie  que  Tons  prenez  neTOUs  r^ussira  pas.  On  dira  que....  etc.* 
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deTenez,  il  y  a  sujet  de  craindre  que  vous  ne  le  soyez  long- 
temps  avant  qoe  de  vous  en  aperoevoir.  Tout  le  monde  eonvient, 
jusques  aux  ennemis  du  Port-Royal,  et  auxjesuites  memes, 
que  I'auteur  des  Heresies  imaginaires  n'a  rien  qui  ressente  la 
vision.  On  ne  s'est  encore  guere  avise  de  Tattaquer  sur  cela; 
et  ceuz  memes  qui  Font  accuse  d'heresie  se  sont  bien  gardes 
de  I'accuser  d'extravagance;  car,  en  matiere  d'her^sie,  il  est 
plus  aise  d'en  faire  accroire,  et  surtout  quand  il  s'agit  d'one 
her^sie  aussi  mince  et  aussi  difficile  i  apercevoir  que  celle 
qu'on  reproche  aux  jans^nistes.  II  y  a  pen  de  gens  capables  de 
d6m6ler  les  choses  :  on  dispute,  on  embrouille;  Taccusateur 
se  sauve  dans  I'obscurite.  Mais,  en  matiere  de  folie,  des  qa'il 
y  a  une  accusation  formee,  il  est  sftr  qu'il  y  aura  quelqu'un  de 
condamn^.  Le  monde  s'y  connott;  il  juge,  il  fait  justice;  mais 
il  vent  des  preuves,  et  des  preuves  qui  concluent :  sinon,  voire 
accusation  sans  preuve  devient  une  preuve  contre  vous. 

Vous  voilli  done,  Monsieur,  r^uit  k  la  necessite  de  prouver 
ce  que  vous  avez  avance  contre  Fauteur  des  HSr^sies  imagi^ 
naires :  autrement  vous  voyez  bien  oh  cela  va,  et  vous  n'en 
serez  pas  quitte  pour  dire  que  vous  n'avez  point  jug6,  que 
vous  vous  ^tes  content^  de  laisser  k  juger  aux  autres,  et  que 
vous  n*avez  point  appliqu6  les  regies  que  vous  voulez  qu'on 
^tablisse.  Le  monde  entend  ce  langage;  et  si  vous  n'avez  que 
cela  pour  vous  sauver,  je  vous  tiens  en  grand  danger. 

Mais  voyons  si  vous  serez  plus  heureux  dans  le  reste,  et  si 
ce  que  vous  dites  a  I'auteur  des  Heresies  imaginaires  sur  le 
sujet  de  ses  lettres  vous  r6ussira  mieux.  Fous  les  avez  lues, 
dites- vous,  tantdt  avecplaisir^^  tantdt  avec  degodt^  seion  qu^elles 
vous  sembloieni  bien  ou  mal  ^crites,  Je  vois  bien  ce  que  vous 
voulez  qu'on  entende  par  1^  :  c'est  k  dire  que  vous  louez  ce 
quHI  y  a  de  bon,  et  que  vous  bl&mez  ce  qu'il  y  a  de  manvais. 
^ette  sorte  de  critique  est  fort  prudente  :  tant  que  vous  par- 
lerez  comme  cela,  vous  ne  vous  commettrez  point.  Tontefois 

I .  Ce  passage  a  ^t^  ainsi  chang^  dans  le  texte  des  Visionttairtt : 
«  Mais  ce  u'est  pas  votre  mani^re  que  d*entrer  dans  le  detail,  et  de 
vous  embarrasser  a  chercher  des  preuves,  et  cela  est  aia6  k  voir, 
quand  vous  dites  4  Tautear  des  Heresies  imaginaires  que  toos  avez  la 
ces  lettret  tantdt  a^ecpiaitir,  etc.  • 
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YOQS  prenez  courage ;  et  pour  faire  voir  que  tous  6tes  homme 
de  bon  goi!kt,  et  que  tous  yous  y  connoissez,  tous  yous  avancez 
jnsqu'^  dire  qu'il  y  a  grande  difi<6rence  entre  les  Imaginaires 
et  les  Lettres  au  Provincial,  \oi\k  un  grand  effort  de  jugement, 
et  qui  vous  a  bien  coAte.  C'est  dommage  que  vous  ne  vous 
6tendiez  davantage  sur  ce  snjet.  Mais  vous  avez  vos  raisons. 
II  y  a  quelqnefois  des  inconvenients  k  entrer  dans  le  detail : 
le  plus  sAr  est  de  se  tenir  aux  termes  generaux,  et  de  faire  le 
dego^te.  Mais,  .Monsieur,  i  vous  ^rler  franchement,  cela  ne 
reussit  pas  toujours ;  et  pour  quelques  gens  de  bonne  volont6 
qui  se  laissent  persuader  par  Ik  qu'on  en  pense  bien  plus  que 
I'on  en  dit,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  croient  que  qui  ne 
dit  rien  n'a  rien  k  dire.  Vous  dites  pourtant  quelque  chose 
snr  la  fin  de  votre  lettre ;  car  vous  savez  approfondir  quand 
il  vous  plait  ^.  Veut-on  done  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  les  lettres  de  fHeresie  imaginaire?  Le  voici :  «c'est  que  les 
bons  mots  {des  Chamillardes)  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses 
allusions,  comme  quand  on  dit  que  le  grand  Ode  M.  Chamillard 
n'est  qu'un  o  en  chiffre,  et  qu'il  ne  doit  pas  suivre  le  grand 
nombre,  de  peur  d'etre  un  docteur  k  la  douzaine.  >  II  n'y  a 
personne  qui  n'y  (M  attrape,  et  on  ne  se  seroit  jamais  avis4 
qu'on  ptlt  prouver  qu'il  y  a  trop  de  pointes  dans  les  6pi- 
grammes  de  Catulle,  parce  que  celles  de  Martial  en  sont 
pleines.  Quoidonc,  Monsieur?  est-il  possible  que  vous  n'ayes 
pas  connu  la  difference  qu'il  y  a  des  Imaginaires  aux  Chamil^' 
Ionics?  Et  comment  avez-vous  pu  croire  qu'elles  fussent  du 
m6me  auteur,  et  m^me  que  ces  demi^res  vinssent  de  Port- 
Royal  ?  Faut-il  done  que  vous  soyez  si  malheureux  que  tons  les 
efforts  que  vous  avez  faits  contre  les  Imaginaires  se  r^uisent  k 
faire  voir  que  vous  n'^tes  pas  capable  de  connottre  une  diffe- 
rence aussi  visible  et  aussi  marqu^  que  celle-lh?  Je  ne  sais  si 


I .  Apr^s  «  et  qui  vous  a  bien  cout^ ,  b  on  lit  dans  le  texte  des 
yisionnaires  :  c  MaU  encore,  Monsieur,  ne  nous  direz-vous  rien  de 
plus  precis ,  et  ne  marqaerez-vous  point  ce  que  vous  trouvez  k  re- 
dire  daot  Us  Heresies  imaginaires  P  Vous  nous  le  faites  attendre 
longtenips  ^  et  vous  ne  vous  expliquez  Iji-dessus  que  vers  la  fin  de 
votre  lettre.  Mais  enfin  vous  fiiites  bien  voir  que  vous  saves  appro- 
fondir qnaud  il  vons  plait.  1 
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cela  ue  feroit  point  entrer  les  gens  en  aoupcon  sur  les  louanges 
que  Tous  donnez  aux  PrwinciaUs  :  on  croira  qne  voos  les  loaez 
sor  la  foi  d'aatrui,  et  que  vons  seiiez  peut-etre  aussi  embar- 
rasse  k  ea  marqoer  les  beautes  que  vous  avez  et^  pen  heureux 
i  trouver  les  defaats  des  Heresies  imaginaires.  Quiconque  aura 
bien  senti  les  graces  des  premieres  aimera  celles-ci,  et  verra 
bien  que,  s^il  y  a  quelque  chose  qui  se  poisse  soutenir  aupres 
des  Provinciales^  ce  sont  les  Heresies  imaginaires, 

U  est  certain  qae  les  Peliles  Lettres  sont  inimitables.  II  y  a 
des  graces,  des  finesses,  des  delicatesses  qu'on  ne  sauroit  assez 
admirer;  mais  il  est  vrai  aussi  quil  n'y  a  jamais  eu  de  sajet 
plos  heureux  que  celui  de  M.  Pascal.  On  n'en  trouve  pas  tou- 
jours  qui  soient  capables  de  ces  sortes  d'agrements ;  et  quoique 
ce  soit  une  extra^vagance  insigne  que  de  pr^tendre  qu'on  soit 
oblige  a  la  cr^ance  int^rieure  du  fait  de  Jansenius,  et  qu^on 
puisse  traiter  comme  h^retiques  ceux  qui  n'en  sont  pas  per-- 
suades,  cela  ne  se  fait  pas  sentir,  et  ne  divertit  pas  comme  les 
decisions  des  casuistes.  C'est  une  grande  faute  de  jugement 
que  de  demander  partout  le  meme  caractere  et  le  meme  air ; 
et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  Tauteur  des  Heresies  ima- 
ginaireSy  bien  loin  de  vouloir  tUtraper  ce  genre  decrire^  comme 
vous  le  lui  reprochez  a  perte  de  \ue,  a  pris  une  maniere  plus 
grave  et  plus  s^rieuse.  Cependant,  lorsqu'il  lui  tombe  quelque 
chose  entre  les  mains  qui  merite  d'etre  jou^,  peut-on  s'v 
prendre  plus  linement,  et  y  donner  un  meilleur  tour  ?  Et  quel- 
que sujet  qui  se  presente,  peut-on  demeler  les  choses  em- 
brouillees  avec  plus  d'adresse  et  de  nettete?  Peut-on  mieux 
metti'e  les  v^rites  dans  leur  jour?  Peut-on  mieux  penetrer 
les  replis  du  coeur  humain,  et  en  faire  mieux  connoltre  les 
ruses? 

Je  ne  pretends  pas  marquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
les  letti'es  de  CHeresie  imaginaire  :  cela  seroit  fort  superflu 
pour  les  gens  qui  ont  le  godt  bon,  et  fort  pen  utile  pour  le^ 
autres.  £t  pour  vous,  Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  en  profi- 
teriez.  C'est  une  mauvaise  marque  de  finesse  de  sentiment  que 
d'avoir  confondu  les  Chainillardes  avec  les  Heresies  imagi- 
naires^  et  les  Enluminures  avec  VOnguent  a  la  brulure^;  et  si 

I.  Ce  passage,  comme  nous  Tavons  dit  dans  la  Notice^  p.  26a  , 
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▼OQft  avez  eu  si  pea  de  discernement  en  cela,  il  est  difficile  que 
Tons  en  ayez  beauconp  en  antre  chose. 

D'aillenrs  je  crois  qu'on  anroit  de  la  peine  i  Tons  fedre 
entendre  raison  snr  le  sujet  de  rautenr  des  HSrSsies  imagi^' 
mures  :  il  vous  a  touchy  par  oil  vous  ^tiex  le  pins  sensible. 
Le  moyen  de  souffrir  qne  Ton  maltraite  ainsi  imponement  les 
faisenrs  de  romans  et  les  poetes  de  thedtre?  Il  est  ais6  k  voir 
que  yons  plaidez  votre  propre  cause,  et  qne  ce  que  voos  dites 
snr  ce  sujet  ne  vous  a  guere  coi&t^.  Cette  tirade  d'^loquence, 
on  plut6t  ce  lieu  commun  de  deux  pages,  repr^sente  parfai- 
tement  un  podte  qui  se  fAche;  mais  encoi'e  est-il  bon  de  savoir 
ponrquoi.  Dites-nous  done.  Monsieur,  pretendez-vons  qne  les 
fusenrs  de  romans  et  de  comedies  soient  des  gens  de  grande 
^fication  parmi  les  chretiens  ?  Croyez-vous  que  la  lecture  de 
leurs  ouvrages  soit  fort  propre  4  faire  mourir  en  nous  le  vieil 
honime,  a  ^teindre  les  passions,  et  i  les  soumettre  k  la  raison  ? 
II  me  semble  qu'eux-m^mes  s'en  expliquent  assez,  et  quils 
font  consister  tout  leur  art  et  toute  leur  Industrie  4  toucher 
I'iUne,  k  Tattendrir,  a  imprimer  dans  le  coeur  de  leurs  lecteurs 
tontes  les  passions  qu'ils  peignent  dans  les  personnes  qu'ils 
representent;  c'est-ii-dire,  k  rendre  semblables  k  leurs  h^ros 
ceux  qui  doivent  regarder  Jesus-Christ  comme  leur  modele 
et  se  rendre  semblables  k  lui.  Si  ce  n'est  V^  tout  le  contraire 
de  VEwMgiley  j'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas;  et  il  iant 
entendre  la  religion  comme  M«  des  Marets  entend  VJpocatypse^ 
poor  trouver  mauvais  qu'un  chr^tien  et  un  th^logien,  ^tant 
oblig^  de  parler  sur  cette  matiere,  appelle  ces  gens-li  des 
empoisoancurs  publics^  et  t^che  de  donner  aux  chretiens  de 
I'horrenr  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  offense,  n'y  trouvent-ils  pas 
meme  quelque  chose  qui  les  flatte  ?  £t  n'est-ce  pas  les  louer 
selon  leur  goikt  que  de  leur  reprocher  de  faire  ce  qu'ils  pr6- 
tendent?  Les  injures  n'offensent  que  lorsqn^elles  nous  exposent 

poarrait  jeter  qaelques  doutcs  tar  Pattribution  de  la  lettre  k  Bar- 
bier  d'Aucour.  n  a  £fut  an  acte  bien  ^noant  d'homilite  ,  ti  o'ett 
hii  qui  a  ainn  immol6  k  la  gloiie  de  Nicole  et  de  Saci  son  OngumU  k 
la  irulure ,  pour  ne  pas  parler  des  ChamiUardes ,  puisqa'on  n'est  peat- 
^tre  pas  fond^  k  les  lai  attribner. 
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aa  m^pris  ou  des  autres,  on  de  nons-mdmes.  Or,  personne  ne 
croit  qn'on  ait  droit  de  le  m^priser,  ni  ne  se  meprise  soi- 
inline*,  ponr  p^cher  contre  des  regies  contraires  a  celles  qa'il 
s'est  propose  de  saivre.  Ainsi  nous  voyons  que  ceux  qui  cher- 
chent  k  s'agrandir  dans  le  monde  ne  s'ofiensent  point  des 
injures  que  leur  disent  les  philosophes  contemplatifs  qui  pr^- 
chent  la  vie  retiree  :  ils  les  regardent  dans  un  ordre  dont  ils 
ne  sont  pas,  et  ou  Ton  juge  autreroent  des  choses. 

Voilk  done  les  bons  poetes  hors  d'int^r^t.  Les  autres  de- 
vroient  prendre  peu  de  part  k  cette  injure;  car  ils  VLcmpoi^ 
sonnent  gu^re  r  ils  ne  sont  coupables  que  par  Tintention. 
Cependant  ils  murmurent  par  un  secret  depit  de  voir  qu'ils 
n'ont  part  qu'k  la  malMiction  du  p^h^,  et  qu'ils  n'en  recneil- 
lent  point  le  fruit*.  On  les  reconnott  par  Ik;  et  je  crois  qu'on 
pent  presque  etablir  pour  regie  que  des  qu'on  en  voit  quel- 
qu'un  qui  fait  ces  sortes  de  plaintes,  on  pent  lire  ses  ouvrages 
en  8dret6  de  conscience. 

Que  s'il  7  a  quelque  gloire  a  bien  faire  des  combes  et  des 
romans,  comme  il  y  en  peut  avoir  en  mettant  le  christianisme 
k  part,  et  k  ne  consid^rer  que  cette  malheureuse  gloire  que  les 
hommes  recoivent  les  uns  des  autres,  et  qui  est  si  contraire  k 
I'esprit  de  la  foi,  selon  les  paroles  de  Jesus-Christ,  I'auteur 
des  HSrisies  imaginaires  ne  veut  point  la  ravir  a  ceux  k  qui 
elle  est  due,  quoique,  k  dire  vrai,  cette  gloire  consiste  plat6t  k 
se  connoltre  k  ces  choses  et  k  ktre  capable  de  les  faire,  qu'k  les 
faire  effectivement  :  elle  ne  nitrite  pas  qu'on  y  emploie  son 
temps  et  son  travail ;  et  s'il  ^toit  permis  d'agir  ponr  la  gloire, 
ce  n'est  pas  celle-14  qu41  faudroit  se  proposer.  La  veritable 
gloire,  s'il  y  en  a  parmi  les  hommes,  est  attachee  k  des  occu- 
pations plus  sinenses  et  plus  importantes ;  car  ils  ont  eu  cette 

I.  Piusieun  ^itioot|  aa  lieu  de  :  c  ni  ne  le  meprise  soi-m^mey  > 
ont  mis  :  c  ni  de  8e  m^priser  toi-m^me,>  sans  faire  attention  que  ce 
membre  de  phrase  avait  M  corrig^  dans  VErrata  de  la  premiere  im- 
pression. 

9.  II  y  a  nne  ressemblance  singnli^re  entre  cette  pens^  et  celle 
que  Bacine  a  ainsi  exprim^  dans  Ph^dre  (  acte  IV,  sotoe  n  ,  -wen 
I99xet  1299)  : 

H^las !  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  men  triste  cceur  n*a  recueilli  le  fruit. 
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justice  de  regler  les  r^ompenses  selon  I'utilite  des  emplois,  et 
ils  saTent  bien  faire  la  difference  de  ceux  qui  leur  procurent 
des  biens  reels  et  solides,  et  de  cenx  qui  ne  contribuent  qu'^ 
leur  divertissement.  C'est  ce  qn'a  voulu  dire  I'auteur  des  HS^ 
resies  imaginaires^  quand  il  a  dit  que  cette  occupation  ^toit 
peu  honorable^  m^me  devant  les  hommes. 

Mais  enfin  il  n'emp^che  pas  qu'on  ne  connoisse  ce  qu'il  y  a 
de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Terence 
et  de  Corneille,  et  qu'on  ne  Testime  son  prix  :  on  pent  m^me 
dire  qu'il  s'y  connolt,  et  qu'il  sait  les  regies  par  od  il  en  faut 
juger.  II  n'ignore  pas  que  ce  qu*il  y  a  de  plus  fin  dans  T^lo- 
quence ,  les  graces  les  plus  naturelles,  les  manieres  les  plus 
ten^fes  et  les  plus  capables  de  toucher,  se  trouvent  dans  ces 
sortes  d'ouvrages ;  mais  c'est  pour  cela  m6me  qu'ils  sont  dan- 
gereux.  Plus  ceux  qui  les  composent  sont  habiles,  plus  on  a 
droit  de  les  traiter  d'empoisonneurs;  et  plus  vous  vous  efforcex 
de  les  loner,  plus  vous  les  rendez  dignes  de  ce  reproche. 

Que  Youlez-Yous  done  dire,  et  que  pretendez-vous  par  cette 
grande  exageration,  qui  fait  la  moiti6  de  votre  lettre?  Que 
signifient  tons  ces  beaux  traits :  «  que  les  romans  et  les  co- 
mbes n'ont  rien  de  commun  avec  le  jansenisme;  cpi'on  se 
doit  contenter  de  donner  les  rangs  en  Tautre  monde,  sans 
regler  les  r^ompenses  de  celui-ci;  qu'on  ne  doit  point  envier 
k  ceux  qui  s'amusent  k  ces  bagatelles,  de  miserables  honneurs 
anxquels  on  a  renonc6?  »  pour  ne  rien  dire  du  reste;  car  il 
fandroit  tout  copier.  En  verite,  le  z^le  de  la  po^sie  vous  em- 
porte  :  il  est  dangereux  de  s*y  laisser  aller;  on  n'en  revient 
pas  comine  on  veut,  cela  n'aide  pas  k  penser  juste,  et  toute 
Yotre  lettre  se  ressent  de  cette  emotion  qui  vous  a  pris  d^s  le 
commencement.  Car,  dites-moi.  Monsieur,  k  quoi  songez-Tous, 
quand  vous  avancez  que  si  Ton  concluoit  «  qu'il  ne  faut  pas 
aller  k  la  com^die,  parce  que  saint  Augustin  s' accuse  de  s'y 
etre  laisse  attendrir,  il  fandroit  aussi  conclure,  de  ce  que  le 
m^me  saint  s'accuse  d'avoir  trop  pris  de  plaisir  anx  chants  de 
ritglise,  qu'il  ne  faut  plus  aller  a  Teglise  ?  >  Quoi  ?  s'il  faut 
quitter  les  choses  qui  sont  mauvaises,  et  dont  nous  ne  saurions 
faire  un  bon  usage,  faut-il  aussi  quitter  les  bonnes,  parce  que 
nous  en  pouvons  faire  un  mauvais?  Est-ce  ainsi  que  vous  rai- 
sonnez  ?  Mais  si  cette  fongue  n'est  pas  heurense  pour  le  raison- 
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nement,  an  moins  elle  sert  k  embellir  les  histoires,  et  il  est 
sasi  de  connoltre  celles  qui  ont  pass^  par  les  mains  de  ceox  qui 
savent  faire  des  desseins  de  ronians. 

On  Toit  bien  que  yous  avez  travaille  sur  celle  des  deux  ca- 
pncins.  Mais  ce  n'est  pas  assez :  il  est  juste  que  chacun  profile 
de  ce  qui  lui  appartient,  et  que  le  monde  sache  ce  qu'il  y  a  de 
YOtre  invention  dans  le  recit  de  cette  aventure.  Je  ne  tous 
d^berai  rien :  ce  qui  n'est  point  de  vous  est  fort  peu  de  chose, 
et  yous  allez  ktre  fort  bien  partag^. 

II  est  vrai,  car  j'ai  eu  soin  de  ni'en  informer,  que  deux  ca- 
pncins,  dont  Tun  etoit  parent  de  M.  de  Bagnolx,  yinrent  un 
jour  k  Port-Royal  demand^r  Thospitalit^.  On  en  donna  ayis 
k  la  Mere  Ang^lique;  et  comme  on  lui  demanda  si  Ton  ne 
leur  feroit  point  quelque  reception  extraordinaire,  k  cause  de 
M.  de  Bagnolx,  elle  repondit  qu'on  ne  deyoit  rien  ajouter 
pour  cela  k  la  maniere  dont  on  avoit  accoutum^  de  receyoir 
les  religieux,  et  que  M.  de  Bagnolx  ne  youloit  point  qu'en  sa 
consideration  on  change&t,  m^me  dans  les  moindres  choses, 
les  pratiques  du  monastere. 

Voil^,  Monsieur,  comment  la  chose  se  passa  :  de  sorte  que 
cette  imagination  que  Tun  de  ces  capucins  fiit  le  P.  Maillart 
ou  Mulart ;  cet  empressement  ayec  lequel  la  M^re  Ang^lique 
court  au  parloir ;  ce  cidre  et  ce  pain  des  yalets  mis  k  la  place 
du  pain  blanc  et  du  vin  des  Messieurs ;  cette  reconnoissance 
dn  pr^tendu  P.  Maillart  en  disant  la  messe  :  tout  cela  est 
de  yotre  cm,  sans  compter  Tapplication  des  proyerbes  et  les 
antres  gentillesses  de  la  narration. 

Cela  ne  ya  pas  mal  pour  une  petite  histoire;  et  sur  ce  pied- 
la,  du  moindre  sujet  du  monde  vous  feriez  un  fort  gros  roman. 
Ce  que  j'y  trouve  a  redire,  est  que  la  vraisemblance  n^est  pas 
tout  k  fait  bien  gard^,  et  qu'il  eiit  et6  difficile  qu!k  Port-Royal, 
oil  Ton  etoit  bien  averti  que  c'etoit  le  P.  Mulart,  cordelier,  qui 
avoit  sollicite  a  Rome  la  constitution  du  pape  Innocent  X 
contre  les  cinq  Propositions,  on  eAt  pu  prendre  un  capucin 
pour  cet  homme-la.  Mais  vous  n'y  regardez  pas  de  si  pres,  et 
d'ailleurs  c'est  la  tout  le  noeud  de  Taffaire.  Car  si  ce  capucin 
ne  passe  tant6t  pour  le  P.  Mulart,  et  tant6t  pour  le  parent 
deM.de  Bagnolx;  et  si  selon  cela  on  ne  lui  fait  boire  taut6t 
da  cidre,  et   tantot  du  vin  des  Messieurs,  k  quoi  aboutira 
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rhistoire?  II  faat  songer  k  tout.  Vons  aviez  besoin  de  qaelque 
chose  qui  prouy&t  «  qu'on  a  va  de  tout  temps  ceux  de  Port- 
Royal  loner  et  bUmer  le  m^mehomme,  selon  qu'iU  ^toient 
coateots  on  mal  satisfaits  de  lui ;  »  car,  en  verite,  Texemple  de 
des  Marets  ne  soffisoit  pas.  Et  si  vous  pr^tendez  qu'on  I'ait  I0116 
poor  one  simple  excuse  de  civility  que  lui  fait  M.  Pascal 
d'avoir  cm  qu'il  ^toit  rautenr  des  apologies  des  j^uites,  vons 
n'^tes  pas  difficile  en  panegyriques. 

Poor  rhistoire  du  volume  de  CUliCy  peut-etre  qu'en  r^dni- 
sant  tons  les  solitaires  k  celui  k  qui  on  envoya  ce  livre  de 
Paris,  et  le  plaisir  *  que  vous  supposez  qu'ils  prirent  a  se  voir 
trmur  tTillustres^  k  la  complaisance  qu*il  ne  put  se  d^fendre 
d'avoir  pour  celui  qui  I'obligea  de  voir^  Tendroit  dont  il 
s'agit :  peut-^tre,  dis-je,  qu'elle  approcheroit  de  la  verity ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu  en  cet  ^tat-li  elle  vous  piit  servir  de 
grand'chose. 

Que  vous  reste-t-il  done  qui  puisse  servir  de  fondement  au 
reproche  que  vous  faites'  k  ceux  de  Port-Royal,  de  ne  juger 
des  choses  que  selon  leur  interet  ?  «  On  a  bien  souffert,  dites- 
voos,  que  M.  le  Maistre  ait  fait  des  traductions  et  des  livres 
sur  la  matiere  de  la  grilice,  et  on  trouve  etrange  que  des  Ma- 
rets en  fasse  sur  des  matieres  de  religion.  »  Sans  mentir,  la 
comparaison  est  bien  choisie.  M.  le  Maistre,  apres  avoir  pass^ 
plusieurs  ann^s  dans  une  grande  retraite  et  dans  la  pratique 
de  plusieurs  exercices  de  penitence  et  de  pi6te  chr^tienne,  et 
aprcs  avoir  joint  k  ses  talents  naturels  des  connoissances  qui  le 
rendoient  tres-capable  d'ecrire  sur  les  plus  grandes  v^rit^  de 
ia  religion,  ne  s'en  est  pas  toutefois  juge  digne,  par  cette  meme 
humilite  qui  fait  qu'il  s'accuse  de  d^r^glement  et  de  crime, 
qnoique  m^me  avant  sa  retraite  sa  vie  e^t  toujours  et^  une  vie 
fort  i:eglee.  11  n'a  jamais  6crit  sur  les  matieres  de  la  grAce,  et 


I .  Apr^  lea  mots  :  «  tous  les  solitaires^  •  il  y  a  dans  le  lexte  des 
FUhunaires  .*  c  A  an  seul  qui  mdme  n'etoit  pas  de  ceux  qu*ou  pouvoit 
appeler  de  ce  nom-U,  et  le  plaisir,  etc.  s 

a.  Dans  le  texte  des  F'uionnaires :  «  poor  on  de  ses  amis  qui  lui 
envoya  ce  livre  et  qui  Tobligea  devoir....  » 

3.  Dans  le  mtoe  texte :  f  qui  puisse  donner  qnelqne  coolenr  anx 
reproches  que  voos  faites....  » 
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n'a  rien  entrepris  que  de  simples  traductions  et  des  histoires 
pieuses.  Et  M.  des  Marets,  apres  avoir  passe  sa  vie  k  faire  des 
romans  et  des  comedies,  a  saut6  tout  d'un  coup  jusqu'au  plus 
haut  degre  de  la  contemplation  et  de  la  spirituality  la  plus 
Bne.  Et  sur  le  t^moignage  qu^il  a  rendu  de  lui-^m6me  qu*il 
^toit  envoy^  pour  donner  anx  hommes  TintelHgence  des  mys- 
t^res,  il  a  comment^  h.  se  mettre  en  possession  du  titre  et  du 
ministere  de  proph^te,  h.  ^tablir  le  nouvel  ordre  des  victimes, 
k  leur  donner  les  regies  de  sa  nouvelle  theologie  mystique, 
enfin  k  debiter  cet  amas  et  ce  melange  horrible  de  profana- 
tions et  d'extravagances  qui  paroissent  dans  ses  ouvrages.  Que 
dites-vous  de  re  parallele?  Trouvez-vous  que  cette  reserve  et 
cette  modestie  si  chr^tienne  de  M.  le  Maistre  soit  fort  propre 
pour  autoriser  les  6garements  de  des  Marets?  Je  ne  sais  s'il 
TOtts  saura  bon  gre  de  vons  6tre  avise  de  cette  comparaison. 
II  faut  qu41  ait  soin  de  se  tenir  toujours  dans  cette  elevation 
de Tordre  proph^dque,  pour  nen  pas  sentir  le  mauvais  efiTet ; 
et  pour  peu  qu'il  voul&t  revenir  k  la  condition  des  autres 
hommes,  il  verroit  que  c^est  un  mauvais  lustre  pour  Ini  que 
M.  le  Maistre. 

Vous  voyez  done,  Monsieur,  que  vous  ne  faites  rien  moins 
que  ce  que  vous  pr^tendez ,  et  je  ne  pense  pas  que  personne 
demeure  convaincu  sur  Thistoire  des  deux  capucins,  sur  les 
louanges  qu'on  a  donnas  a  M.  des  Marets,  ni  sur  I'exemple 
de  M.  le  Maistre,  que  ceux  de  Port-Royal  ne  jugent  que  selon 
leurs  passions  et  leurs  int^r^ts.  Votre  premiere  saillie  vous  a  mis 
en  malhenr.  Quand  on  est  echauffe,  on  s^^blouit  soi-meme  de  ce 
qu'on  ecrit,  et  Ton  se  persuade  ais^ment  que  les  choses  sont 
bien  prouvees,  pourvu  qu^elles  soient  soutenues  d'amplifica- 
tions  et  de  lieux  communs.  Pour  cela,  vous  vous  en  servez  ad* 
mirablement.  Peut-on  rien  voir  de  mieux  pouss6  que  celui-ci? 
«  Qu*une  femme  (tt  dans  le  desordre,  qu'un  homme  fdt  dans 
la  d^bauche,  s'ils  se  disoient  de  vos  amis,  vous  esp^riez  tou- 
jours de  leur  salut ;  s'ils  vous  etoient  peu  favorables,  quelque 
vertueux  qu*ils  fussent,  vous  appr^hendiez  toujours  le  juge- 
ment  de  Dieu  pour  eux.  Ce  n*etoit  pas  assez,  pour  ^tre  savant, 
d'avoir  ^tudi6  toute  sa  vie,  d'avoir  lu.tous  les  auteurs :  il  falloit 
avoir  lu  Jans^nius,  et  n'y  point  avoir  lu  les  Propositions.  » 

II  ne  manque  rien  k  cela  que  d'etre  vrai.  Mais  nous  en  parlons 
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bien  a  notre  aise,  nous  qui  leregardons  de  sang-froid.  Si  nous 
edons  piques  aajea,  etqoe  nous  nous  sentissions  enveloppes 
dans  la  disgri^ce  commune  des  poetes  de  thei^tre  et  des  faiseurs 
de  ixnnans,  cela  nous  paroltroit  vrai  comme  nne  demonstration 
de  math^matiqne.  L'imagination  change  terriblement  les  ob- 
jets.  Quand  on  est  piein  de  la  douleur  d'une  telle  injure,  il 
n'est  pas  aise  de  s*en  defaire.  On  a  beau  parler  d'autre  chose, 
on  ne  songe  qu^a  celle-la,  et  Ton  y  revient  toujours.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  naturel  que  cette  demande,  qui  sort  de  la  .pleni- 
tude de  votre  ccsur  :  Enfin  que  faui-il  que  nous  lisionSj  si  ces 
sortes  d'ouvrages  soni  difendus?  II  n'y  a  personne  qui  ne  chit 
que  c'est  la  la  conclusion  d'un  discours  qu'on  auroit  fait  pour 
soutenir  qu'il  est  permis  de  lire  des  romans  et  des  comedies. 
Point  du  tout ;  il  ne  s*agit  point  de  cela.  Mais  c'est  un  cceur 
presse  qui  se  d^charge,  et  qui  fait  tout  venir  k  propos. 

Cette  question  me  fait  souvenir  de  ce  qu'un  homme  disoit 
a  on  ^T^que  qui  ne  vouloit  pas  le  recevoir  aux  ordres  :  «  Que 
voulez-vous  done  que  je  fasse,  Monseigneur?  que  j'aille  voler 
sor  les  grands  chemins?  >  Cet  homme  ne  connoissoit  que  deux 
conditions  dans  le  monde :  celle  de  pr^tre  et  celle  de  voleur  de 
grands  chemins.  Et  vous,  yous  ne  connoissez  qu'une  sorte  de 
plaisir  dans  la  vie  :  la  lecture  des  romans  et  des  comedies*  M on 
Dieu,  Monsieur,  qu'il  me  semble  que  vous  anriez  de  choses  k 
faire  avant  que  de  songer  k  lire  des  romans !  Mais  vous  avesc 
pris  votre  parti,  et  il  y  a  grande  apparence  que  vous  n'en  re- 
▼iendrez  pas  sitot.  Je  vois  a  peu  pr^s  ce  qu'il  vous  faut,  et  je 
ne  m'etonne  pas  si  les  Disquisitions  et  les  Dissertations  vous 
ennnient.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'une  fort  grande  soumission 
pour  vous  rapporter  de  tout  cela  au  pape  et  an  clerg^  de 
France.  Ce  n'est  pas  Ik  ce  qui  vous  int^resse.  Vous  trouverez 
bon  tout  ce  que  fera  I'auteur  des  Heresies  imaginaires;  vous  lui 
donnez  tout  pouvoir,  et  vous  lui  abandonnez  m^me  M.  des  Ma- 
rets,  pourvn  qu^il  ne  lui  porte  point  de  coups  qui  puisseni  re- 
iomber  sur  les  autres  (car  c'est  \k  ce  qui  vous  tient  au  coenr), 
et  qu'il  vous  laisse  jouir  en  paix  de  cette  petite  dtincelle  du 
feu  qui  ^chauffa  autrefois  les  grands  ginies  de  fantiquitS^  qui 
vous  est  tomb^e  en  partage. 

Mais,  Monsieur,  il  semble  qu'un  homme  aussi  tendre  et 
aussi  sensible  que  vous  I'^tes  ne  devroit  songer  qu'k  vivre 
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doncement,  et  k  4viter  les  rencontres  fAchenses.  Et  comment 
est-ce  que  vons  n'avez  pas  mieux  aim^  dissimuler  la  part  qne 
Yous  auriez  pu  prendre  k  I'injure  commune,  que  de  toos 
mettre  au  hasard  de  vous  attirer  une  querelle  particuliere? 
Cependant  vous  ne  vous  contentez  pas  d'attaquer  celui  dont 
vous  croyez  avoir  sujet  de  vous  plaindre  :  vous  etendez  votre 
ressentiment  contre  tons  ceux  qui  ont  qnelque  liaison  avec 
lui.  II  semble  quails  soient  en  communaut^  de  p^h^,  et  qu'en 
faisant  le  proces  au  premier  qui  se  pr^sente,  on  le  fait  k  tons. 
Vondriez-vous  r^pondre  comme  cela  pour  tous  vos  con- 
freres, et  n'auriez-vous  point  assez  de  votre  iniquity  k  porter? 
U  est  vrai  que  si  vons  ne  vous  ^tiez  avise  de  cet  expedient, 
votre  lettre  auroit  ^t^  un  pen  conrte.  II  a  fallu  mettre  tous  les 
jansenistes  en  un,  et  m^me  avoir  recours  k  des  choses  oh  ib 
n'ont  point  de  part,  pour  trouver  de  quoi  la  grossir.  Encore, 
avec  tout  cela,  n'avez-vous  pas  eu  grand'chose  a  dire;  et  pent- 
etre  qu'apres  avoir  bien  tout  consid^r^,  on  trouvera  que  vous 
n'avez  rien  dit.  Vous  voyez  bien  k  quoi  se  r^duit  ce  que  nous 
avons  vu  de  votre  lettre  jusqu'ici.  Et  croyez-vous  encore  dire 
quelque  chose,  quand  vous  all^guez  la  traduction  de  Terence  ? 
N'est-ce  pas  un  beau  moyen  pour  repousser  le  reproche  d'^m- 
poisonneurs^  et  pour  rendre  ceux  de  Port-Royal  coupables  dn 
mal  que  ce  livre  pent  faire,  que  de  dire  qu'ils  ont  t4ch^  d'y  ap- 
porter  le  remMe,  et  qu'ils  ont  pris  pour  cela  la  meilleure  voie 
qu^on  pouvoit  prendre?  Les  comedies  de  Terence  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  particuli^rement  de  ceux  c[ni 
apprennent  la  lang^ie  latine.  II  fautqu'ils  passent  par  \k  :  c*est 
une  n^cessit^  qu'on  ne  sauroit  6viter.  On  Ta*  m^me  reconnue 
au  concile  de  Trente;  et  dans  Flndex  des  livres  defendus,  on 
a  excepte  express^ment  ceux  que  le  besoin  qn'on  a  d'apprendre 
le  latin  a  rendus  necessaires.  Que  peut-on  done  faire  de  mieux 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  ce  livre  entre  les  mains,  et  qui 
tAchent  de  Tentendre,  que  de  leur  donner  une  traduction  qui 
le  leur  explique  de  telle  sorte,  qu*elle  les  fasse  passer  par- 
dessus  les  endroits  qui  seroient  capables  de  les  corrompre,  qui 
leur  6te  de  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  de  trop  libr«,  et 
qui  supprime  k  ce  dessein  des  comedies  tontes  enti^res?  S'il 
y  en  a  qui  s^attachent  k  ce  livre  par  le  plaisir  quails  y  prennent, 
sans  ae  mettre  en  peine  du  p6ril  oh  ils  s'exposent,  on  ne  sail- 
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roit  les  en  emp^cher.  Mais  pent-on  nier  que  cette  traduction 
ne  soit  an  excellent  moyen  pour  conserver  la  paret6  et  Fin- 
nocence  de  ceox  qui ,  ne  cherchant  dans  cet  ouvrage  que  ce 
qu'on  y  doit  chercher,  qui  est  d'y  prendre  nne  teinture  de 
fair  et  du  style  de  cet  auteur,  et  d'y  apprendre  la  purete  de 
sa  langue,  se  tiennent  k  ce  que  la  traduction  leur  explique,  et 
sont  detoumes  de  lire  le  reste,  oil  le  secours  de  cette  traduction 
leur  manque,  par  la  peine  qu'ils  auroient  k  Fentendre?  Que 
peut-on  done  dire  de  celui  qui,  pour  avoir  un  pretexte  de 
traiter  d'empoisonneur  Tauteur  de  cette  traduction,  et  d'en- 
velopper  dans  ce  reproche  tons  ceux  de  Port-Royal,  selon  le 
nonveau  privilege  qu'il  se  donne,  t4che  lui-ro^me  d'eropoi- 
sonner  un  dessein  qui  n'est  pas  seulement  tr^s-innocent,  mais 
qui  est  encore  tres-louable  et  tres-utile  ? 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  avoit  Ik  un  pen  de  mauvaise 
foi;  et  c*est  pour  cela  que  vous  avez  voulu  essay er  de  pr^venir 
la  r^ponse  qu'on  vous  pourroit  faire.  Mais  vous  vous  y  prenez 
d'une  maniere  qui  m^rite  d'etre  remarquee.  Vous  vous  ^tes 
souvenu  qu'on  avoit  dit  quelque  part  que  le  soin  qu*on  prend 
de  couvrir  les  passions  d'un  voile  d'honn^tete  ne  sert  qu'i  les 
rendre  plus  dangereuses;  et  sans  savoir  trop  bien  ce  que  cela 
signifie,  vous  avez  cru  que  vous  vous  sauveriez  par  Ik,  comme 
si,  en  retranchant  les  libert^s  des  comedies  de  Terence,  on  avoit 
rendu  les  passions  qui  y  sont  representees  plus  dangereuses 
en  les  couvrant  d'un  voile  d'honnetet^. 

Cest  le  plus  grand  hasard  du  monde  quand  on  applique 
bien  ce  qu'on  n'entend  pas.  Couvrir  les  passions  d'un  voOe 
d'honn^tet^,  ce  n'est  pas  6ter  d'un  livre  ce  qu'il  y  a  d'impur 
et  de  deshonnete.  Un  m^me  livre  pent  avoir  des  endroits  trop 
libres ,  et  d'autres  oil  les  passions  soient  exprimees  par  des 
voies  ^  qui  ne  blessent  point  la  pudeur  ni  la  biens^ance,  qui 
f assent  beaucoup  entendre  en  disant  pen,  et  qui,  sans  rien 
perdre  de  ce  qu'elles  out  de  doux  et  de  capable  de  toucber, 
leur  donnent  encore  I'agr^ment  de  la  retenue  et  de  la  modestie. 
Ce  ne  sont  pas  ces  endroits  d^shonn^tes  qui  emp^chent  le  mal 

I.  Dans  les  Fuionnaires :  c  oh  les  passions  soient  couvertes  d^un 
poiie  d'ltonniteti  ^  c'est-k-dire ,  oil  ellet  soient  exprimees  par  des 
Toies,  ete.  > 
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qoe  cenx-ci  peuvent  faire  :  ce  seroit  un  plaisant  scrupule  que 
de  n'oser  les6ter,  de  peur  de  rendre  le  livre  plus  dangereux; 
et  je  ne  connois  que  yoos  qui  les  y  voulussiez  remettre  par 
principe  de  conscience. 

Mais  d*ailleurs  ce  n'est  pas  par  ces  passions  couvertes  et 
d^guisees  que  Terence  est  dangereux,  surtout  dans  les  come- 
dies qn'on  a  traduites :  il  a  des  delicatesses  admirables,  mais 
elles  ne  sont  pas  de  ce  genre-la ;  et  des  qu*on  en  a  retranche 
ce  qu'il  y  a  de  trop  libre,  il  n^est  plus  capable  de  nuire. 

Je  pourrois  ajouter  a  cela,  qu*encore  que  tontes  les  comedies 
soient  dangereuses,  et  qu'il  fiit  a  souhaiter  qu'on  les  piit  sup- 
primer  toutes,  celles  des  anciens  le  sont  beaucoup  moins  que 
celles  qu'on  fait  aujourd'hui.  Ces  dernieres  nous  emeuvent 
d'ordinaire  tout  autrement,  parce  qu'elles  sont  prises  sur  notre 
air  et  sur  notre  tour ;  que  les  personnes  qu'elles  nous  repre- 
sentent  sont  faites  comme  celles  avec  qui  nous  vivons,  et  que 
presque  tout  ce  que  nous  y  voyons,  ou  nous  prepare  k  recevoir 
les  impressions  de  quelque  chose  de  semblable  que  nous  trou- 
verons  bient6t,  ou  renouvelle  celles  que  nous  avons  d^ji 
re9ues. 

Mais  nous  retomberions  insensiblement  sur  un  sujet  qui 
vous  importune,  et  vous  ne  prenez  pas  plaisir  qu*on  parle 
contre  les  comedies  et  les  romans.  D'ailleurs  je  vois  que  tous 
n*aimez  pas  que  Ton  soit  longtemps  sur  une  m^me  matiere : 
c'est  ce  qui  vous  a  degoute  des  ecrits  de  Port-Royal,  etqui  fait 
que  vous  vous  plaignez  qu  ils  ne  disent  plus  rien  de  nouvean. 
Cela  ne  me  surprend  point ;  je  commence  aconnoltre  votre  hu- 
meur :  vous  jugez  a  pen  pres  de  ces  ecrits  comme  des  romans; 
vous  croyez  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  divertir  le  monde, 
et  que  comme  il  aime  les  choses  nouvelles,  on  doit  avoir 
soin  de  n'y  rien  dire  que  de  nouveau.  II  y  a  d*autres  gens  qui 
les  lisent  dans  une  disposition  un  pen  difierente  de  la  v6tre : 
ils  V  cherchent  Teclaircissement  des  contestations;  ils  t&chent 
a  profiter  des  verites  dont  on  se  sert  pour  soutenir  la  cause 
que  Ton  defend;  ils  remarquent  comme  on  d^m^le  les  diffi- 
cult^s  et  les  k[uivoques ;  ils  sont  surpris  d'y  voir  que,  tandis 
que  ceux  qui  disent  que  les  Propositions  sont  dans  Jans^nius 
demeurent  sans  preuve  sui*  une  chose  dont  les  yeux  sont  juges, 
ceux  qui  nient  qu'elles  y  soient,  quoiqu'ils  fussent  d^harg^s 
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de  la  preuve,  selon  la  regie  de  droit,  ont  pronve  cent  et  cent 
fois  cette  negative  d'une  maniere  invincible ;  enfin  ils  aiment 
k  voir  dissiper  tout  ce  qu'on  allegae  pour  la  creance  du  fait 
de  Jansenius,  en  le  reduisant  a  Tespece  de  celui  d'Honorins ; 
et  an  lieu  que  la  repetition  de  cette  histoire  vous  ennuie,  ils 
voient  avec  plaisir  qu'il  n'y  a  qu'a  la  rep^ter  pour  faire  eva- 
nouir  le  fantdme  de  la  nouvelle  heresie,  toutes  les  fois  qu*on 
le  ramene.  N'est-i!  pas  vrai.  Monsieur,  que  vous  avez  bien  de 
la  peine  a  comprendre  comment  il  pent  y  avoir  des  gens  de 
cette  humeur-la  ?  Quoi  ?  on  ne  se  lasse  point  de  lire  les  ecrits 
de  theologie  pleins  de  tongues  et  de  doctes  periodes^  oik  I'on  ne 
fait  autre  chose  que  citer  les  Peres ^  et  oil  Ton  y'ustifie  sa  con^ 
dtute  par  leurs  exemples?  On  pent  soufirir  des  gens  qoi  trou'^ 
vent  dims  les  Peres  tout  ce  quails  veulent,  qui  examtnent 
ekretiennement  les  mceurs  et  les  livres^  et  qui  vont  chercher 
dans  saint  Bernard  et  dans  saint  Augastin  des  regies  pour 
discemer  ceux  qui  sont  v^ritablement  sages  d'avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ? 

Je  crois.  Monsieur,  qu'il  est  bon  de  vous  avertir  que,  si  les 
meil leurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les  vouloient  louer,  ils 
ne  diroient  que  ce  que  vous  dites.  Je  vois  bien  que  vous  n*y 
prenez  pas  garde ;  et  sous  ombre  qu'on  ne  lone  point  de  cette 
sorte  ni  les  romans  ni  ceux  qui  les  font,  vous  croyez  ne  les 
point  louer.  Voila  ce  que  c'est  que  de  vous  hire  rempli  la  t^te 
de  ces  belles  id^s.  Vous  ne  concevez  rien  de  grand  que  ces 
sortes  d'ouvrages  et  leurs  auteurs ;  et  vous  ne  connoissez  point 
d'antres  louanges  que  celles  qui  leur  conviennent.  Get  ent^te- 
ment  pourroit  bien  vous  jouer  quelque  mauvais  tour,  et  vous 
ne  feriez  pas  mal  de  vous  en  defaire.  Mais  au  moins,  tant  qu'il 
durera,  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  :  autrement,  en 
pensant  louer  quelque  Pere  de  Tl^glise,  ou  quelque  theologien, 
vous  courez  risque  de  faire  insensiblement  I'eloge  de  la  Cal- 
prenede ' .  Cela  vaut  la  peine  que  vous  y  songiez. 

Cependant,  Monsieur,  je  crois  que  Tauteur  des  Imaginaires 
pent  se  tenir  en  repos,  et  qu'^  moins  qu'il  ne  se  fasse  en  vous 
on  changement  aussi  prompt  et  aussi  extraordinaire  que  celui 

I.  Gautbier  de  Costes,  seigneur  de  la  Calpren^de,  mort  en  i663. 
Set  romans  et  le*  pieces  de  th^Mre  Tavaient  rendu  o^l^bre. 

J.  RaCDTB.   IV  If 
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qui  s'est  fait  dans  M.  des  Marets,  vons  ne  Ini  ferez  pas  grand 
mal ,  non  plus  qu'i  tons  les  antres  que  Tons  int6ressez  dans  la 
qnerelle  que  tous  lui  faites.  Vous  aunez  pa  chercher  quelque 
autre  voie  pour  arriver  a  la  ghire;  et  cpiand  vons  y  aurez  bien 
pens^,  Yous  trouverez  sans  doute  que  celle-ci  n*est  pas  la  plus 
ais^  ni  la  plus  siire. 

Ce  r  iTril  1666. 


LETTRE  A  L'AlJTEUR 

DB  LA  B^PONSB 

AUX    HERESIES  IMAGINAIRES 

ET  AUX  DEUX  VISIONNAIRESK 

MOZTSIBUE  , 

Je  ne  suis  pas  capable  d'entrer  dans  les  diffi^rends  qui  tron- 
blent  aujonrd'hui  I'Eglise,  mais  j'ai  toujours  souhait^  connottre 
de  quel  c6t^  etoit  le  d^tachement  et  rhonnenr ;  et  laissant  4 
part  ce  qui  est  des  dogmes  et  des  faits ,  je  ne  me  suis  anr^te 
qn'anx  choses  cpii  regardent  le  monde. 

Je  vons  avoue  qne  cette  recherche  m'a  toujonrs  k\k  fort  inu- 
tile, le  Port-Royal  ^tantd'un  temperament  difficile  ^  oonnoltre, 
et  en  possession  de  confondre  les  apparences  a\ec  la  v^rit^. 

Mab  la  lettre  que  vous  venez  de  mettre  au  jour  fait  cesser  les 
doates ,  et  tire  ce  rideau  qui  cachoit  les  d^gnisements  d'une 
cabale  artificiense  :  je  ne  pretends  pas  n^nmoins  d'en  faire 
I'^loge;  elle  renferme  tout  ce  que  I'on  puisse  donner  & 
one  pi^e  achev^.  Le  style  net  et  coup6  qui  en  fait  le  eorps^ 
ces  railleries  si  d^licates,  et  ce  tour  si  adroit  qui  donne  tant  de 
sacc^  \  toutes  tos  paroles  ne  sont  pas  des  agr^ents  fort  or* 
dinaires  aux  auteurs  de  notre  langue  :  de  mani^e  que  les 
ezemples  et  les  histoires  que  vous  rapportez  conyaincroient 
n&mmoins  1' esprit ,  s'il  n'^toit  pris  par  Pexcellence  de  Totre 
expression. 

Jamais  pi^e  anonyme  ne  causa  un  empressement  plus  g^nd- 
ral  d'en  d^ouTrir  I'auteur  que  la  v6tre  :  aucun  n'est  fftch^ 
d'en  ^tre  soupconn^,  beaucoup  youdroient  qu'il  n'y  eCkt  qu'euz ; 
c'est  \  qui  s'en  fera  honneur. 

Un  honune  asses  connu  dans  le  monde  a  fait  r^pandre  le 

I.  Cette  lettre  est  anonyme.  Voyez  oi-dessus  la  Notice^  p.  169 
et  170. 
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bruit  par  ses  amis  qa'elle  venoit  de  lui,  comnae  interess^  k  son- 
tenir  rhonnenr  du  th^Atre,  auqnel  il  a  devoa6  sa  plume  et  sa 
personne.  II  s'en  est  eloigne  par  une  foiblesse  ^tudiee,  lors- 
qn'il  en  a  recu  des  compliments ;  et  composant  son  exterienr 
a\ec  Tartifice  qui  lui  est  ordinaire,  a  tikch^  de  confirmer  la  pen- 
s^  des  simples.  II  auroit  meme  ete  plus  loin ,  si  les  gens  du 
bon  goiit  ne  Teussent  exempt^  de  se  defendre  d'one  chose  de 
laquelle  son  incapacity  en  ces  matieres  le  met  a  convert. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  est  bon  que  vous  sachiez  la  consterna- 
tion dans  laquelle  vous  avez  mis  les  jansenistes ,  qui  s'etant 
toujours  fait  un  sujet  de  gloire  et  de  triomphe  de  tons  les  ecrits 
qui  out  paru  contre  eux,  demeurent  muets  k  la  vue  de  celui-ci, 
leqnel  egale  au  moins  T^loquence  de  leur  parti ,  comme  il  en 
decouvre  la  politique  et  le  faux  z^le. 

J'ai  su  que  ces  Messieurs  contestent  fort  entre  eux  qui  tous 
hies :  il  n'y  a  point  de  bel  esprit  dans  la  personne  duquel  ils  ne 
vous  cherchent ;  mais  le  docte  que  les  uns  soupconnent  manque 
de  delicatesse ,  et  le  galant  homme  pour  leqnel  les  autres  pa- 
rient  ne  sait  pas  les  secrets  de  leur  parti.  Ainsi  il  faut  trouver 
quelqu'un  qui  excelle  en  tous  les  talents  :  cela  les  embar- 
rasse. 

Ils  avoient  considere  jusqu'alors  tous  les  gens  de  lettres 
comme  autant  d'inferieurs  k  leur  6gard ;  et  bien  loin  d'^pr^- 
bender  d'etre  surpasses  d'aucun ,  ils  s'^toient  mis  en  tete  que 
tous  ensemble  ne  pouvoient  approcher  d'eux  :  cependant  votre 
lettre  les  desabuse ;  ce  coup  d'une  main  invisible  les  terrasse ;  et 
ne  sachant  k  qui  s'en  prendre,  tous  s^accordent  a  reconnoitre 
ing^nument  que  Ton  ecnt  bien  ailleurs  qu'au  Port-Royal. 

Que  dites-vous,  Monsieur,  de  cet  aveu?  Ne  vous  surprend-il 
pas  autant  que  s41s  signoient  le  Formulaire  ?  Pour  moi,  qui  les 
ai  toujours  connus  ^galement  echaufi<^s  k  soutenir  leur  point 
d'honneur  et  leur  doctrine,  je  ne  d^sespere  pas  qu'ils  ne  jet- 
tent  un  jour  Jans^nius  au  feu,  puisqu^ils  se  sont  d^faits  de 
I'opinion  d'etre  les  plus  ^loquents  du  royaume. 

Vous  savez  de  quelle  consequence  leur  est  ce  titre  :  anssi 
beaucoup  de  choses  les  en  ont  rendus  maltres,  malgre  leur  pea 
de  rapport  a  cette  pretention.  Si  le  P.  Labbe  *  traite  les  racines 

I.  Le  P.  Philippe  Labbe ,  j^suite,  auteur  da  livre  intital^ :  Us 
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grecqaes  d'une  maiii«re  diffigrente  de  la  lenr;  si  Escobar  et 
Tambonrin*  allongent  le$  chalnes  de  la  morale  chr^tienne,  et 
si  on  j^nite  espagnol  encherit  sur  le  culte  que  I'on  rend  k  la 
conception  de  la  Yierge,  les  jansenistes  en  conclaent  que  I'^lo- 
quence  leur  est  d^volue,  et  que  leur  patriarche  n'a  jamais 
peDs6  anx  cinq  Propositions. 

Ce  caractdre  du  Port-Royal,  quoique  veritable,  est  de  beau- 
coup  inferieur  k  la  peinture  que  tous  en  faites :  personne  ne  le 
repr^senta  jamais  si  bien  que  vons ;  et  si  quetque  chose  est  k 
reprendre  en  votre  pi&ce ,  c'est  qu'nne  troupe  si  f^^conde  en 
machines,  et  dont  les  acteurs  jonent  tant  de  r6les ,  s'y  trouve 
censor^  au  moment  que  vous  faites  Tapologie  dn  th^tre. 

14'attendez  pas  de  ces  Messieurs  nne  defense  autant  vigou- 
reuse  que  votre  attaque  :  ce  n'est  pas  ici  Toccasion  de  se  signa- 
ler contre  un  visionnaire.  Des  Marets  entend  mieux  que  vous 
k  leur  donner  mati^re  de  paroltre;  aussi  seroifint-ils  fS^ch^squ'il 
f&t  sage ;  c'est  I'ennemi  qu'il  leur  faut ;  et  bien  loin  de  garder 
le  sOence  k  son  egard  comme  au  v6tre ,  ils  en  sont  d^]k  k  la 
dnquieme  Visionnaire ,  peut-^tre  la  sixi^me  est-elle  faite  :  la 
seole  apprehension  qu'ils  aient  en  ce  combat,  est  que  I'impri- 
merie  leur  manque. 

Mais  ce  qui  prouve  qiie  celui-ci  est  un  fanatique  ne  pent 
insulter  4  votre  lettre;  et  les  Peres  de  TEglise,  auxquels  ils  ont 
recours  pour  le  convaincre  d' illusion,  n' inter viennent  pas  pour 
enx  contre  vous.  Ce  n'est  done  point  la  m^me  chose.  Laissons 
des  Marets. 

Si  vous  faisiez  en  ecrivant  le  moindre  faux  pas  contre  les 
regies  de  I'art,  les  jansenistes  vous  opposeroient  celles  dont  ils 
sont  les  auteurs.  Si  vous  ne  gardiez  pas  de  sinc^rite  dans  le 
recit  de  leurs  histoires,  ils  en  releveroient  la  fraude  avec  em- 
portement,  et  Ton  verroit  k  chaque  ligne  de  leur  refutation  les 
notes  ^effroyable  et  ^horrible.  Vous  deviendriez  la  proie  de 


Etymologies  de  plusieurs  mott  fraa^ois,  contre  Us  ahus  de  la  secte  des 
HelUn'utes  de  Port^Rojal,  public  en  1661. 

I.  Tamboorin  ^tait  un  jesuite  sicilien  de  ce  temps ,  souvent  cite 
dans  let  notes  de  Guillaume  Wendrock  (Nicole)  sur  les  Provlneiales. 
—  Escobar^  que  Pascal  a  fait  assez  oonnaitre,  vivait  encore  au  temps 
de  oette  lettre  :  il  est  mort  en  1669. 
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lear  orgneil  par  la  citation  d'un  passage  mal  entendn,  s'U  tous 
arrivoit  de  Tons  y  miprendre;  et  ils  yous  d^honoreroient 
charitablement  devant  les  hommes,  si  sachantqui  vous^tes, 
Yotre  condaite  leur  donnoit  sujet  d'en  m^dire.Mais  n'^tant  rien 
de  tout  ce  qui  m^rite  un  reproche,  comment  tenir  contre  vous? 

En  verit^,  Monsieur,  je  ne  vois  pour  eux  q[u'un  reduit,  dans 
leqnel  ils  ne  manqueront  pas  de  se  cantonner.  Yous  d^larez  en 
vouloir  moins  croire  k  leur  parole  sur  le  sujet  des  cinq  Propo- 
sitions qu'au  pape  et  anx  ev^ques  :  yous  voil4  engage  dans  la 
querelledufait;  ils  vous  repondront  cequ'ils  disent  aux  autresj 
et  quelque  d^oi!^t  que  vous  t^moigniez  avoir  de  I'histoire 
d'HonoriuSy  vous  n'en  pouvez  encore  6viter  la  redite. 

Je  les  estimerois  heureux  si  cette  bistoire  pouvoit  donner 
atteinte  k  celle  des  capucins,  qui  les  met  si  fort  en  cervelle; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  aller  \ky  non  plus  que  d^ab- 
soudre  les  jansenistes  d'avoir  iti  admirateurs  et  passionn^  du 
roman  de  Mile  de  Scud^ry.  Je  doute  ro^me  que  tons  les  Peres 
et  rhistoire  de  Tl^glise  leur  puissent  servir  d'asile  pour  ^viter 
le  bUme  dd  k  I'bypocrisie. 

Peut-^tre  qu'ils  se  r^ompenseront  en  soulevant  contre  vous 
les  anacbor^tespour  soutenir  la  penitence  de  feu  M.  le  Maistre, 
et  qu'ils  vous  feront  voir  par  des  raisons  recberchees  qu*il  a  d^ 
quitter  le  barreau  pour  laver  les  ecuelles. 

Mais  pourquoi  se  servir  de  ces  exemples?  Si  les  mis^res  que 
soufire  des  Marets  vous  donnent  le  ro^me  pr^jug^  de  conver- 
sion que  les  bassesses  de  M.  le  Maistre,  est-ce  k  dire  que  vous 
blAmez  M.  le  Maistre?  et  en  peut-on  inf(6rer  autre  chose,  sinon 
que  Ton  ne  doit  pas  disputer  k  des  Marets  la  quality  de  penitent? 

De  tout  ceci,  Monsieur,  que  conclure  ?  Si  j'^tois  jans<6mste,  je 
conseillerois  mes  confreres  de  passer  condamnation  de  tons  les 
endroits  de  leurs  ^rits  qui  choquent  les  faiseurs  de  romans  et 
de  commies ;  et  sans  vous  obliger  k  faire  honneur  k  leur  tra- 
duction de  Terence ,  et  k  tout  ce  que  vous  critiquez  qui  vient 
d'eux,  je  croirois  beaucoup  faire  pour  le  parti,  que  d'obtenir  de 
vous  une  neutrality  qui  vous  fit  taire. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Ce  3o  arril  1666. 


LETTRE  AUX  DEUX  APOLOGISTRS 


DB  l'aUTEUR 


DES  HERESIES  IMAGINAIRES\ 

h  pourrois,  Messieurs,  vous  faire  le  m6ine  compli- 
ment que  vous  me  faites  :  je  pourrois  vous  dire  qu*on 
Yous  fait  beaucoup  d'honneur  de  vous  r^pondre;  mais 
f  ai  une  plus  haute  idee  de  tout  ce  qui  sort  de  Port- 
Royal,  et  je  me  tiens  au  contraire  fort  honors  d'entre- 
teuir  quelque  commerce  avec  ceux  qui  approcbent  de 
si  grands  honunes....  Toute  la  grkce  que  je  vous  de- 
mande,  c'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  r6pondre  en 
m^me  temps  k  tous  deux ;  car  quoique  vos  lettres  soient 
Writes  d'une  maniere  bien  differente,  il  sufBt  que  vous 
combattiez  pour  la  m^me  cause ;  je  n'ai  point  d'egard  k 
rinegalite  de  vos  humeurs,  et  je  ferois  conscience  de 
separer  deux  jansenistes.  Aussi  bien  je  vois  que  vous  me 
reprochez  a  peu  pres  les  m^mes  crimes;  toute  la  diffe- 
rence qu^il  y  a,  c'est  que  Fun  me  les  reproche  avec 
chagrin,  et  tache  partout  d'emouvoir  la  pitie  et  I'indi- 
gnation  de  ses  lecteurs,  au  lieu  que  Tautre  s^est  cbarge 
de  les  rejouir.  II  est  vrai  que  vous  n'^tes  pas  venus  k 
bout  de  votre  dessein  :  le  monde  vous  a  laisses  *  rire  et 
pleurer  tous  seuls.  Mais  le  monde  est  d^une  Strange  hu- 
meur  :  il  ne  vous  rend  point  justice.  Pour  moi,  qui  fais 
profession  de  vous  la  rendre,  je  vous  puis  assurer  an 
moins  que  le  m^lancolique  m'a  fait  rire,  et  que  le  plai- 

I.  Sur  oette  r^plique  de  RaciDe,  Toyez  ci-detfos,  p.  167  et  s68. 
a.  n  y  a  laissd^  ssds  accord,  dans  le  texte  des  OEuvre*  de  Det" 
pHaux  (17SS),  et  dans  oeloi  des  M^moirt*  de  Trevous  (1794)* 
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sant  m*a  fait  pitie.  Ce  n'est  pas  que  vous  demeuriez 
toujours  dans  les  homes  de  voire  partage  :  il  prend 
quelquefois  envie  au  plaisant  de  se  facher,  et  au  me- 
lancolique  de  s*egayer;  car,  sans  compter  la  maniere 
ingenieuse  dont  il  nous  peiut  ces  Bomains  qu^on  voyoit 
a  la  tete  (Tune  armde  et  a  la  queue  (Tune  charrue^  il  me 
dit  assez  galamment  «  que  si  je  veux  me  servir  de  Tau- 
torit6  de  saint  Gregoire  en  faveur  de  la  tragedie,  il  faut 
me  resoudre  a  6tre  toute  ma  vie  le  poete  de  la  Passion. » 
Yoyez  k  quoi  Ton  s'expose  quand  on  force  son  naturel : 
il  n'a  pu  rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  nos  mysteres; 
et  la  seule  plaisanterie  qu*il  fait  est  une  impiete. 

Mais  vous  vous  accordez  surtout  dans  la  pensee  que  je 
suis  un  poete  de  theatre;  vous  en  etes  pleinement  per- 
suades, et  c'est  le  sujet  de  tcutes  vos  reflexions  sev^res 
et  enjouees.  Ou  en  seriezrvous,  Messieurs,  si  Ton  de- 
couvroit  que  je  n'ai  point  fait  de  comedies^  ?  Voila  bien 
des  lieux  communs  hasardes,  et  vous  auriez  penetre 
inutilement  tons  les  replis  du  ccBur  d'un  poete. 

Par  exemple,  Messieurs,  si  je  supposois  que  vous  ^tes 
deux  grands  docteurs ;  si  je  prenois  mes  mesures  U-dessus, 
et  qu'ensuite  (car  il  arrive  des  choses  plus  extraordinaires] 
on  vtnt  k  decouvrir  que  vous  n'^tes  rien  moins  tons  deux 
que  de  savants  theologiens,  que  ne  diriez-vous  point  de 
moi?  Yous  ne  manqueriez  pas  encore  de  vous  eerier  que 
je  ne  me  connois  point  en  auteurs,  que  je  confonds  les 
Chamillardes  aifec  les  Yisionnaires,  et  que  je  prends  des 

I.  M.  Aim^-Martin  explique  oette  phrase  par  une  note  singu- 
li^re  :  c  Les  Plaideurs  ne  parurent  qu'en  1668.  »  Le  terme  g^tol 
de  comedies  ft*appliquait  alors  k  toutes  les  pieces  de  theatre ;  et  Ton 
ne  pent  prater  k  Racine  le  subterfuge  que  cette  note  ferait  supposer. 
11  t'amusait  a  tenir  sea  adversaires  dans  Tincertitude  sur  le  v^- 
table  aateur  de  la  premiere  lettre,  et  leor  demandait  s'ils  etaieot 
silrs  d*aYoir  affaire  k  un  poete  de  th^dtre ;  mais  il  ne  r^solvait  pas 
le  doute. 


LETTRE  A  L'AUTEUR  DBS  IMAGJNJIRES,  ETC.    819 

homines  fort  coromnns  pour  de  grands  hommes  :  aussi 
ne  pretendez  pas  que  je  vous  donne  cet  avantage  sur  moi ; 
j*aime  mieux  croire  sur  votre  parole  que  vous  ne  savez 
pas  les  P^res,  et  que  vousn'etes  tout  au  plus  que  les  tres* 
humbles  serviteurs  de  Tauteur  des  Imaginaires. 

Je  croirai  m^me,  si  vous  voulez,  que  vous  n*6tes  point 
de  Port-Royal,  comroe  le  dit  un  de  vous,  quoiqu'a  dire 
le  vrai  j'aie  peine*  d  comprendre  qu'il  ait  renonc^  de 
gaiet^  de  coBur  a  sa  plus  belle  qualite.  Gombien  de  gens 
ont  lu  sa  lettre,  qui  ne  Feussent  pas  regardee  si  le  Port- 
Royal  ne  FeAt  adoptee,  si  ces  Messieurs  ne  Teussent 
distribu^  avec  les  m^mes  eloges  qu'un  de  leurs  ecrits. 
D  a  voulu  peut-dtre  imiter  M.  Pascal,  qui  dit,  dans  quel- 
qu'une  de  ses  lettres',  qu'il  n*est  point  de  Port-Royal. 
Mais,  Messieurs,  vous  ne  consid^rez  pas  que  M.  Pascal 
faisoit  honneur  k  Port-Royal,  et  que  Port-Royal  vous 
fait  beaucoup  d'honneur  a  tons  deux.  Groyez-moi,  si 
vous  en  6tes,  ne  faites  point  de  difficulte  de  Tavouer,  et 
si  vous  n'en  ^tes  point,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  y  6tre  recus  :  vous  n'avez  que  cette  voie  pour  vous 
distinguer.  Le  nombrede  ceuxqui  condamnent  Jansenius 
est  trop  grand  :  le  moyen  de  se  faire  connottre  dans  la 
foule  ?  Jetez-vous  dans  le  petit  nombre  de  ses  defenseurs ; 
commencez  a  faire  les  importants,  mettez-vous  dans  la 
t6te  que  I'on  ne  parle  que  de  vous,  et  que  Ton  vous 
cberche  partout  pour  vous  arr^ter;  delogez  souvent, 
changez  de  nom,  si  vous  ne  Tavez  deja  fait ';  ou  plut6t 

I.  Dans  left  Memoires  de  Trdvoux  :  f  j*ai  peine.  9 

a.  Dani  la  seizi^me.  II  Ta  r^p^t^  en  termes  formels  dans  la  dix- 
•epti^me. 

3.  Dana  IVdition  des  OEuvres  de  Despreaux  et  dans  lea  Mimoires  de 
Trevouxy  line  note  sur  ce  passage  ayertit  le  lecteur  qu*  c  ils  en  ayoient 
effectivement  chang^;  car  M.  d'Ancourt  se  nommoit  Barbier^  et 
M.  du  Bois  se  nommoit  Goisbaut.  »  Mais  les  ^iteurs  de  1807  disent 
que  Barbier  ne  prit  le  nom  de  iCAucowr  que  dix  ans  aprte  la  date 
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n'en  cbangez  point  du  tout;  vous  ne  sauriez  toe  moins 
connus  qu'avec  le  v^tre;  surtout  louez  tos  Messieurs,  et 
ne  les  louez  pas  avec  retenue.  Yous  les  placez  justement 
aprds  Dayid  et  Salomon;  ce  n'est  pas  assez  :  mettez-les 
devant,  vous  ferez  Un  peu  souffrir  leur  humilite;  mais  ne 
craignez  rien  :  ils  sont  accoutum^  a  b^nir  tous*  ceux 
qui  les  font  souffrir. 

Aussi  vous  Tous  en  acquittez  assez  bien  :  vous  les 
voulez  obliger  a  quelque  prix  que  ce  soit.  G^est  peu  de 
les  preferer  k  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans  le 
monde,  vous  les  pr^ferez  mdme  k  ceux  qui  se  sont  le  plus 
signales  dans  leur  parti :  vous  rabaissez  M.  Pascal  pour 
relever  I'auteur  des  Imaginaires;  vous  dites  que  M.  Pas- 
cal n'a  que  Tavantage  d'avoir  eu  des  sujets  plus  heureux 
que  lui.  Mais,  Monsieur,  vous  qui  ^tes  plaisant,  et  qui 
croyez  vous  connottre  en  plaisanterie,  croyezrvous  que 
le  pouvoir  prochain  et  la  grace  suffisante  fussent  des 
sujets  plus  divertissants  que  tout  ce  que  vous  appelez  les 
ifisions  de  des  Marets?  Gependant  vous  ne  nous  persua- 
derez  pas  que  les  dernidres  Imaginaires  soient  aussi 
agr^ables  que  les  premieres  Proifinciales  :  tout  le  monde 
li^it  les  unes,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  k  peine  lire 
les  autres. 

Pensez-vous  vous-m6me  que  je  fasse  une  grande  in- 
justice a  ce  dernier^  de  lui  attribuer  une  Chamillarde? 
Savez-vous  qu'il  y  a  d^assez  bonnes  choses  dans  ces  Chor 
miliar  des?  Get  honune'  ne  manque  point  de  hardiesse, 


de  oette  lettre ,  ce  qai  rend  imposiible  ralliuion  sappot^ ,  et  que 

Racine  a  touIu  parler  d'ime  mani^re  g^n^^le  des  pseudonymes  fi 

fort  en  usage  parmi  les  ^oriTains  de  PortpRoyal. 

I.  Le  mot  tout  manque  dans  le  texte  des  Memoires  de  Trepoux, 
3.  Qnoiqoe  un  pen  ^oign^  de  rauteur  des  Imaginaires,  nomm^ 

quelques  lignes  plus  haut ,  ee  dernier  ue  pent  se  rapporter  qu'i  lui. 
3.  C*est-&-dire  Tantenr  des  Chamilimrdee;  il  y  a  une  ellipse.  Ra- 
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il  pofls^e  assez  bien  le  caraet^re  de  Port-Royalt  il  traite 
le  pape  familierement,  il  parle  aux  docteurs  avec  au- 
torit^,  Qae  di»-je?  Savez-vous  qu'il  a  fait  un  grand  terit 
qui  a  merite  d^^tre  brtle?  Mais  cela  seroit  plaisant  qae 
je  prisse  contre  vons  le  parti  de  tous  vos  aateurs;  c'est 
bien  assez  d'avoir  dtfendu  M.  Pascal.  II  est  "viai  que  j'ai 
eu  qnelqne  pitie  de  voir  traiter  Fanteor  des  Chamillardes 
aveo  tant  d'inhumanit^,  et  tout  cela  paroe  qn'on  Fa  con- 
Yaincu  de  quelques  fiBiutes;  il  fera  mieux  one  autre  fois, 
il  a  bonne  intention.  II  s'est  fait  cent  qnerelles  pour  vos 
amis.  Youlezr-Yous  qu'il  soit  mal  avec  tout  le  monde,  et 
qu^il  ne  soit  estime  des  jesuites  ni  des  jans^nistes?  Ne 
craignez-vous  point  que  Fon  yous  fesse  le  m^me  traite- 
ment?  Gar  qui  empteheraquelque  autre  de  me  repondre, 
et  de  me  dire,  en  parlant  de  vous  :  «  Quoi,  Monsieur? 
voQS  ayez  pu  croire  que  Messieurs  de  Port-Royal  avoient 
adopts  une  lettre  si  peu  digne  d'eux?  Ne  yoyez-yous 
point  qu'elle  rebat  cent  fois  la  m^me  chose,  qu'elle  est 
obscure  en  beaucoup  d'endroits,  et  froide  partout?  »  Ds 
me  diront  ces  raisons,  et  d'autres  encore,  et  j'en  serai 
Ache  pour  yous;  car  YOtre  belle  humeur  tient  k  peu  de 
chose  :  la  moindre  mortification  la  suspendra  ^j  et  yous 
retomberez  dans  la  melancolie  de  yotre  confrere. 

Mais  il  aennuieroit  peut-^tre,  si  je  le  laissois  plus 
longtemps  sans  Fentretenir :  il  faut  reyenir  a  lui,  et  faire 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  diyertir.  J'ayone  que  ce 
n'est  pas  une  petite  entreprise;  car  que  dire  k  un  homme 

cine  apparenment  attribuait  /es  ChamiUardes  au  docteiir  Louis  Go- 
rin  de  Saint- Amour ,  car  il  parle  d*uii  grand  ^rit  qui  a  ^t^  briil^ ; 
et  rem  croit  qu*il  est  question  du  Journal  de  et  qm  t^est  passi  a  Rome 
done  r affaire  des  elnq  Propositions ^  imprim^  en  i66a  in-folio.  Ce  joui^ 
nal  ayait  M  r^g^  sur  les  Mimoires  de  Saint-Amour  par  Antoine  Ar* 
nanld  et  Iiaao  le  Maitre  de  Sad.  Un  arr^  rendu  le  4  jan'vier  1664 
le  oondamna  k  tore  brikl^  par  la  main  dn  bonrreau. 

I.  Dans  le  texte  des  M^moires  de  Trdpoux^  il  y  a  surprendra. 
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qui  ne  prend  rien  en  raiUerie,  et  qui  trouve  partout  des 
sujets  de  se  ficher?  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  sa 
mauvaise  humeur,  il  a  ses  raisons  :  c'est  un  homme  qui 
s^int^esse  serieusement  dans  le  succ^s  de  vos  affaires ; 
il  Yoit  qu'elles  vont  de  pis  en  pis,  et  qu'i]  n'est  pas  temps 
de  se  rejouir ;  c'est  sans  doute  ce  qui  fait  qu'il  s'emporte 
tant  centre  la  comedie.  Comment  peut-on  aller  au 
theitre^y  comment  pent-on  se  divertir,  lorsque  la  verit^ 
est  persecut^e,  lorsque  la  fin  du  monde  s'approche,  lors- 
que tout  le  monde  a  tantM  signe?  Voila  ce  qu*il  pense, 
et  c'est  ce  qu'all^gua  un  jour  fort  a  propos  un  de  vos 
confreres ;  car  je  ne  dis  rien  de  moi-m^me. 

C'etoit  chez  une  personne  qui  en  ce  temps-la  etoit 
fort  de  vos  amies;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie  d^ en- 
tendre lire  le  Tartuffe^\  et  Ton  ne  s'opposa  point  a  sa 
curiosite.  On  vous  avoit  dit  que  les  j^uites  ^toient  joues 
dans  cette  comedie;  les  jesuites,  au  contraire,  se  flattoicnt 
qu'on  en  vouloit  aux  jansenistes.  Mais  il  n*importe :  la 
compagnie  etoit  assemblee ;  Moli^re  alloit  commencer, 
lorsqu'on  vit  arriver  un  homme  fort  echauff^,  qui  dit 
tout  has  a  cette  personne  :  «  Quoi,  Madame?  vous  en- 
tendrez  une  comedie  le  jour  que  le  myst^re  de  Tiniquit^ 
s'accomplit?  ce  jour  qu'on  nous  6te  nos  M^res?  »  Cette 
raison  parut  convaincante  :  la  compagnie  (i||  cong6di^; 
Moli^re  s'en  retouma,  bien  ^tonne  de  Tempressement 
qu* on  avoit  eu  pour  le  &ire  venir,  et  de  celui  qu*on  avoit 
pour  le  renvoyer....  En  effet,  Messieurs,  quand  vous 


I.  Ce  premier  membre  de  phnue  manque  dans  le  texle  det 
moires  de  Trevous, 

3.  J.  B.  Rousseau  ^criyait  a  Brossette,  dans  la  lettre,  d^jii  plusieuis 
fois  cit^,  du  4  decembre  1718  :  c  Je  crois  aToir  oui  dire  k  M.  de 
Junqui^re  que  Taventure  de  Tartuffe  se  passa  cbez  la  dncbesse  dc 
LoDgue'VLUe ;  ma  is  je  n'oserois  yous  I'assurer  pr^s^ment.  »  —  t  II 
serait  plus  vraisemblable,  ditM.  Sainte-Beuye  (Porf-Jto^a/,  tome  III, 
p.  aoo,  note  i),  de  la  placer  cbcz  Mme  de  Sable,  t 
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raisonneTez  de  la  sorte,  nous  n'auroiis  rien  a  rtpondre, 
il  faudra  se  rendre  ;  car  de  me  demander,  comme  vons 
fiedtesy  si  je  crois  la  comedie  une  chose  sainte,  si  je  la 
crois  propre  a  faire  moiuir  le  vieil  homme,  je  dirai  que 
non;  mais  je  vous  dirai  en  mime  temps  qa'il  y  a  des 
choses  qui  ne  sont  pas  saintes,  et  qui  sont  pourtant  in* 
nocentes.  Je  yous  demanderai  si  la  cbasse,  la  musiquei 
le  plaisir  de  faire  des  sabots,  et  quelques  autres  plaisirs 
qae  vous  ne  vous  reiiisez  pas  a  vons-m^mesi  sont  fort 
propres  k  faire  momrir  le  vieil  homme ;  s'il  faut  renoncer 
a  tout  ce  qui  divertit,  s'il  ftiut  pleurer  k  toute  heure? 
Helas !  oui ,  dira  le  melancolique.  Mais  que  dira  le  plai- 
sant?  II  voudra  qu*il  lui  soit  permis  de  rire  quelquefois, 
qaand  ce  ne  seroit  que  d'un  jesuite;  il  vous  prouvera, 
comme  ont  faitvos  amis\  que  la  raillerie  est  permise, 
que  les  P^res  ont  ri,  que  Dieu  m^me  a  raille.  Et  vous 
semble-t-il  que  \e%Lettres  provinciales  soient  autre  chose 
que  des  comedies?  Dites-moi,  Messieurs,  qu*est-ce  qui 
se  passe  dans  les  comedies?  On  y  joue  un  valet  fourbe, 
un  bourgeois  avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  digne  de  risee.  J*avoue 
que  le  Provincial  a  mieux  choisi  ses  personnages  :  il  les 
a  cherchte  dans  les  convents  et  dans  la  Sorbonne;  il 
introduit  sur  la  sctoe  tant6t  des  jacobins,  tant6t  des 
docteurs,  et  toujours  des  jesuites.  Combien  de  r^les  leur 
fait-il  jouer !  Tant6t  il  amtoe  un  jesuite  bonhonune, 
tant6t  un  jesuite  mechant,  et  toujours  un  jesuite  cidicule. 
Le  monde  en  a  ri  pendant  quelque  temps ,  et  le  plus 
austere  jansteiste  auroit  cm  trahir  la  v^rit6  que  de  n'en 
pas  rire. 

Reconnoissez  done,  Monsieur,  que  puisque  nos  co- 
medies ressemblent  si  fort  aux  v6tres,  il  fautbienqu*elles 

X .  Paical ,  dam  la  onziAme  PropineiaU. 
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ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  dites.  Pour  les 
P^res,  c'est  a  vous  de  nous  les  citer;  c'est  &  tous,  ou  i 
vos  amis,  de  nous  convaincre,  par  une  foule  de  passages, 
que  I'Eglise  nous  interdit  absolument  la  comedie ,  en 
I'^tat  qu'elle  est :  alors  nous  cesserons  d'y  aller,  et  nous 
attendronspatiemmentquele  temps  vienne  demettre  les 
j^nites  sur  le  theatre. 

J'en  pourrois  dire  autant  des  romans,  et  il  semble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout  k  feit.  «  Mon  Dieu ! 
Monsieur,  me  dit  Tun  de  vous,  que  vous  avez  de  choses 
k  feire  avant  que  de  lire  les  romans !  »  Vous  voyez  qu*il 
ne  defend  pas  de  les  lire;  mais  il  yeut  auparavant  que  je 
m*y  prepare  s^rleusement.  Pour  moi,  je  n'en  avois  pas 
une  id6e  si  haute  :  je  croyois  que  ces  sortes  d'ouvrages 
n'^ient  bons  que  pour  d^nnuyer  I'esprit,  pour  Fac- 
coutumer  k  la  lecture,  et  pour  le  faire  passer  ensuite  k 
des  choses  plus  solides.  En  effet,  quel  moyen  de  re- 
toumer  aux  romans,  quand  on  a  lu  une  fois  les  voyages 
de  Saint-Amour,  Wendrock,  Palafox*,  et  tous  vos  an- 
teurs?  Sans  mentir,  ils  ont  toute  une  autre  mani^re 
d'terire  que  les  faiseurs  de  romans;  ils  ont  toute  une 
autre  adresse  pour  embellir  la  y^rit6  :  ainsi  vous  avez 
grand  tort  quand  vous  m'accnsez  de  les  comparer  avec 
les  autres.  Je  n'ai  point  pr^tendu  ^galer  des  Marets  a 
M.  le  Maistre;  il  ne  faut  point  pour  cela  que  vous  sou- 
leviez  les  juges  et  le  palais  contre  moi ;  je  reconnois  de 
bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  dernier  sont,  sans 

I .  Lbs  voyages  de  Samt^Amour  ne  sont  autre  chose  qne  son  Journal^ 
dont  nous  arons  parU  dans  une  note  pr^c6dente  (p.  33 1).  -~  Nicole, 
sous  le  nom  de  GmUaumB  Wendrock  (WiUelmus  Wendrockius),  pn- 
blia  en  i658  une  traduction  latine  des  PrwincxaUs^  aveo  des  notes 
trte-^tendues.  —  Jean  de  Palafox^  ^T^que  espagnol ,  mort  on  1659, 
ayait  eu  de  Tifs  d^61^  ayec  les  j^uites.  Les  jans^istes  Tout  beau- 
coup  lou^,  sans  qu'il  fHkt  toutefois  un  des  leurs;  mais  il  arait  les 
mAmes  imnemis. 
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Gomparaiflon,  plus  d^ots  que  lea  romans  du  premier; 
je  crois  bien  que  si  des  Blarets  avoit  revu  ses  romans 
depuis  sa  conversion,  comme  on  dit  que  M.  leJAaistre  a 
reTU  ses  plaidoyers,  il  y  auroit  peut-^tre  mis  de  la  spiri- 
tuality; mais  il  a  cru  qu'un  penitent  devoit  oublier  tout 
ce  qu*il  a  fait  pour  le  monde.  Quel  penitent,  dites-vous, 
qui  fait  des  livres  de  lui-m^me,  au  lieu  que  M.  le  Maistre 
n'a  jamais  ose  faire  que  des  traductions!  Mais,  Mes- 
sieurs, 0  n'est  pas  que  M.  le  Maistre  n'ait  fait  des  pre- 
faces, et  vos  prefaces  sont  fort  souvent  de  fort  gros 
livres.  II  faut  bien  se  hasarder  quelquefois  :  si  les  saints 
n'avoient  fait  que  traduire,  vous  ne  traduiriez  que  des 
traductions. 

Vous  vous  ^tendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a  faite 
de  Terence ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer  aucun  avan- 
ta^e,  et  que  le  traducteur  a  rendu  un  grand  service  k 
TEtat  et  k  FEglise,  en  expliquant  un  auteur  necessaire 
pour  apprendre  la  langue  latine.  Je  le  veux  bien;  mais 
pourquoi  choisir Terence?  Cic^ron  n'est  pas  moins  neces- 
saire  que  lui ;  il  est  plus  en  usage  dans  les  colleges ;  il  est 
assur^ment  moins  dangereux;  car  quand  vous  nous 
dites  qu'on  ne  trouve  point  dans  Terence  ces  passions 
ooovertes  que  vous  craignez  tant,  il  faut  bien  que  vous 
n'ayez  jamais  lu  la  premiere  et  la  cinqui^me  sc^ne  de 
YAndrienne^  et  tant  d'autres  endroits  des  comedies  que 
I'on  a  traduites :  vous  y  auriez  vu  ces  passions  nal'vement 
exprimees;  ou  plut6t  il  faut  que  vous  ne  les  ayez  lues 
que  dans  le  franfois ;  et,  en  ce  cas,  j*avoue  que  vous  les 
avez  pu  lire  sans  danger. 

YoilA,  Messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire; 
car  pour  Fhistoire  des  capucins,  il  parott  bien ,  par  la 
mani^re  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  croyez  veritable. 
L'un  de  vous  me  reproche  seulement  d'avoir  pris  des 
capucins  pour  des  cordeliers.  L'autre  me  veut  faire  croire 
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que  j'ai  voulu  parler  du  P.  Mulard.  Non,  Messieurs  : 
je  sais  combien  ce  cordelier  est  decrie  parmi  vous;  on  se 
plaignoit  encore  en  ce  temps-la  d'un  capucin;  et  ce  sont 
des  capucins  qui  ont  bu  le  cidre.  II  se  peut  faire  que 
celui  qui  m'a  cont^  cette  aventure,  et  qui  y  etoit  present, 
u'a '  pas  retenu  exactement  le  nom  du  Pere  dont  on  se 
plaignoit;  mais  cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  veri- 
table ;  et  pourquoi  le  nier  :  quel  tort  cela  fait-il  k  la  con- 
duite  de  la  Mere  Angelique  ?  Cela  ne  doit  point  empecber 
vos  amis  d'achever  sa  Vie,  qu'ilsontcommencee ;  ils  pour- 
ront  meme  se  servir  de  cette  histoire,  et  ils  en  feront 
un  chapitre  particulier,  qu'ils  intituleront:  De  F esprit  de 
discernement  que  Dieu  auoit  donni  a  la  sainte  Mere. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  k  faire  de 
longues  lettres  :  je  ne  manquerois  pas  de  mati^res  pour 
grossir  celle-ci;  je  pourrois  vous  rapporter  cent  de  vos 
passages,  comme  vous  rapportez  presque  tons  les  miens; 
mais  ou  ils  seroient  ennuyeux,  et  je  ne  veux  pas  que 
vous  vous  ennuyiez  vous-memes ;  ou  ils  seroient  divertis- 
sants,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  reproche,  comme  a 
vous,  que  je  ne  divertis  que  par  les  passages  des  autres. 
Je  prevois  m^me  que  je  ne  vous  ecrirai  pas  davantage. 
Je  ne  refuse  point  de  lire  vos  apologies^  ni  d'etre  specta- 
teur  de  vos  disputes;  mais  je  ne  veux  point  y  ^tre  mdl^. 
Ce  seroit  une  chose  etrange  que,  pour  un  avis  que  j'ai 
donne  en  passant,  je  me  fusse  attire  sur  les  bras  tons  les 
disciples  de  saint  Augustin.  lis  n  y  trouveroient  pas  leur 
compte  :  ils  n'ont  point  accoutum6  d'avoir  affaire  k  des 
inconnus.  II  leur  faut  des  gens  connus  et  des  plus  Aleves 
en  dignite;  je  ne  suis  ni  I'un  ni  Tautre,  et  par  conse- 


I.  Les  ^tenrs  modemes  ont  imprtm^  vCak  an  lieu  de  ii'a »  qni  est 
dansle  texte  des  OEuvre*  de  Despreaux^  des  Memoires  de  TrSpoiu,  et 
de  Tuition  de  1718  des  OEwres  de  Eaeine, 
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qaent  je  crains  peu  ces  verites  dont  vons  me  menacez. 
II  se  pourroit  faire  qu'en  me  voulaiit  dire  des  injures, 
vous  en  diiiez  au  meilleur  de  vos  amis.  Croyez-moi , 
retournez  aux  j^oites  :  ce  sont  vos  ennemis  naturels.  Je 
suis,  etc. 

De  Parii,  oe  lo  mai  x666. 


J.  Racuh.  IV  aa 


DISCOURS 


PRONONC£S 


A   L'ACADfiMIE  FRAWgAISE 


NOTICE. 


Il  ne  nous  a  ^te  conserve  que  denx  des  harangues  acad^- 
miqnes  de  Racine.  Le  remerdment  qu'il  adressa  k  la  Conipagnie 
lorsqu'il  y  fat  recn  le  jeudi  la  Janvier  1673*  n'a  jamais  M 
iniprim6,  et  il  n'en  est  rest^  ancune  copie  manuscrite.  D'Olivet 
(Histoire  de  V Academic  francoise^  Edition  de  M.  Livet,  tome  II , 
p.  345)  dit  dans  sa  RSponsea  Falincour :  «  Son  disconrs  h  I'Aca- 
d^mie  est  admirable ;  >  ce  qa'il  explique  par  cette  note  :  «  Je 
parte  da  disconrs  qn'il  fit  {en  i685)  h  la  reception  de  Thomas 
Gomeilleet  de  Bergeret ;  car  pour  celui  qn*il  fit  k  la  sienne,  il  n^a 
point  paru.  Flechier,  Gallois  et  Racine  furent  re^us  le  m6me 
jour.  Flechier  parla  le  premier ,  et  fut  infiniment  applaudi; 
Racine  parla  le  second,  et  gAta.  son  discours  par  la  trop  grande 
timidity  avec  laqnelle  il  le  pronon^a,  en  sorte  que  son  discours 
n'a jant  pas  reussi,  il  ne  voulut  point  le  donner  k  I'imprimeur.  » 
Qnelque  pen  de  suoces  qu^ait  en  le  Remerclment  de  Racine, 
nous  n'en  devons  pas  moins  regretter  de  I'avoir  perdu.  S'il  n'a 
pas  ^te  prononc6  assez  distinctement  et  avec  assez  d'assurance, 
ce  qui  ^tonne  dela  part  d'un  recitateur  tel  que  Racine,  ce  n'est 
pas  nne  raison  pour  qu'en  le  supprimant  I'auteur  n'ait  pas  M 
trop  severe  envers  lui-m^me.  Avec  ce  disconrs  acad^mique, 
dont  les  contemporains  ne  nousont  pas  m6me  laiss^  une  analyse, 
d'Olivet  n'en  nomme  qu'un  autre,  celui  de  i685.  C^tait  ^videm- 
ment  le  seul  qu'il  conn^t ,  le  seul  en  effet  qui  jusque-l^  (^7^9) 
edt  pris  place  dans  les  OEupres  de  Racine.  En  1 74  7 ,  Louis  Racine, 
k  la  suite  des  M^moires  sur  la  vie  de  son  p^re,  fit  imprimer 

I.  Une  fante  crimpression  nons  a  fuit  dire  dans  la  Ifotiet  hiogra- 
phique,  tome  I,  p.  89,  qne  Racine  avait  M  re^u  le  la  juillef.  La 
Traie  date  ett  le  13  janTier. 


3.ia  OEUVRES  DIVEKSRS  EN  PROSE. 

pour  la  premiere  fois  (car  on  ne  PaTait  pas  isisM  dans  les  re- 
cueils  de  I'Acad^mie  frangaise)  le  discoors  prononce  en  1678  & 
la  r^ption  de  I'abb^  Colbert.  Bien  moins  remarqoable  qne  celui 
oh  Racine  eat  k  faire  Tdloge  dn  grand  Comeille,  il  m^ritait 
cependant  d'etre  recoeilli;  et  il  I'a  et6  dans  les  principales 
Mitions  de  notre  auteor  post6rienres  k  1747.  Plnsiears  de 
ces  ^tions,  Tonlant  mettre  en  m^me  temps  sons  les  yenx  dn 
lecteor  toates  les  oenyres  oratoires  de  Racine,  ont  rapproch^ 
des  denx  discoors  acad^miques  la  harangue  qne  Pabb^  Colbert 
prononca  le  ai  juillet  i685  deyant  le  Roi,  an  nom  de  Tassem- 
bl^  da  derg^y  et  qae  Lonis  Racine  donne  comme  attribute  k 
son  pere.  Elle  sera  mieax  k  sa  place  parmi  les  terits  anxquels 
Racine  passe  poor  a^oir  pr^t6  le  secours  de  sa  plome,  mab 
qui  etaient  destines  k  parattre  sons  on  autre  nom  que  le  sien. 

Nous  ayons  k  dire  dans  quelles  drconstances  furent  pronon- 
c6s  les  deux  discours  acad^miqnes  de  Racine. 

Le  premier  en  date  est  celui  dontil  se  trou^a  chai^y  comme 
directeur  de  rAcad^mie,  k  la  reception  de  Jacques*Nicolas  Col- 
bert, second  fils  du  grand  ministre  qui  a  immortalis^  le  nom 
de  cette  famille.  L'abb^  Colbert,  n^  en  i654,  n'avait  quevingt- 
quatre  ans  lorsqu'iideyintacad^micien.  II  etait  alors  docteur  de 
Sorbonne;  ce  fnt  seulement  deux  ans  plus  tard  (1680)  qu'il 
fnt  nomm^coadjuteur  de  Tarchev^que  de  Rouen,  auquel  il  snc- 
cMa  quelques  annees  apres.  La  date  de  sa  reception  a  TAca^ 
dteue  donne  lieu  k  une  petite  difficult^.  Dans  le  Recueil  des 
harangues  prononc^es  par  Messieurs  de  P Academic  francoise 
(i  ToL  m-4%  J.  B.  Coignard,  M.DC.LXXXXVIII) ,  oil  ne  se 
trouve  pas  la  harangue  de  Racine,  mais  celle  de  Tabbe  Col- 
bert, il  est  dit  (p.  3a8)  qu'elle  fat  prononcte  le  3o  oc- 
tobre  1678.  C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  ce  Recueil  que  la 
m^me  date  a  6t^  adoptte  par  Louis  Racine  dans  Tuition  qu'U 
a  donnte  du  discours  de  son  pere ,  par  d' Alembert  {Histoire 
des  membres  de  VAcadSmiey  tome  II,  p.  ^69),  par  les  editeurs 
de  1768  et  de  1807  etparM.  Aim^-Martin.  Cependant  Terreur 
n'est-elle  pas  probable,  le  3o  octobre  1678  ajant  ^t^  un  di- 
manche?  La  Gazette  de  Prance  du  5  novembre  1678  dit  qne 
Tabb^  Colbert  fut  recu  k  FAcad^mie  le  3  novembre.  Quelle  que 
soit  Fautorit^  de  ce  journal,  une  faute  a  pu  s'y  glisser,  et  Ton 
doit  piutdt  en  croire,  ce  nous  semble,  le  r^dacteur  du  Mereure 
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ffdaniy  qni  avait  a9ai$t^  a  la  seance  academiqae,  et  qui  la  place 
an  denuer  jour  d'octobre,  c'est-4-dire  aa  3 1 .  Le  r6cit  qa'il  a  fait, 
dans  son  jounial  de  noveoibre  1678,  de  la  r^ption  de  I'abM 
Colbert,  doit  toe  cit^  en  partie :  <  Je  toos  ai  parl^  du  choix  que 
rAcad^mie  franooise  avoit  fait  de  M.  I'abb^  Colbert  pour  rem- 
plir  la  place  de  feu  M.  Esprit  {Pabbd  Jacques  Esprit^  qui  avait 
iti  acadimicien  depuis  1639).  Le  voyage  de  Fontaineblean  iiit 
canse  qa'il  diffi^ra  le  temps  de  sa  reception  josqa'an  demior 
jonr  de  I'aatre  mois....  L'assembl^  ne  pouYoit  ^tre  que  tris- 
nombrense  le  jonr  oii  M.  I'abb^  Colbert  fat  re^a.  L'envie  de 
Tons  oatretenir  de  ce  qui  s'y  passa,  conune  t^moin  ocolaire, 
m'y  fit  cbercher  place  de  fort  bonne  heore....  Celui  qu'on 
revolt  est  assis  an  boat  d'en  bas  de  la  table,  parce  que  n'ayant 
point  encore  en  de  place  dans  PAcad^miet  il  semble  qa'il  ne  la 
doive  prendre  qu'apr^s  sa  r^ption.  Le  directeor  est  vis-^-ris 
de  loi  4  I'autre  bout  de  la  table,  seal  de  tonte  I'Acad^mie  assis 
dans  on  fanteoil.  Les  officiers  sont  4  ses  €6t^ ,  et  le  reste  des 
acad^miciens  sor  des  chaises  autour  de  la  table....  M.  Tarche* 
T^ne  de  Paris,  M.  Colbert  et  M.  Tabb^  son  fils  ^tant  entr^, 
oe  dernier  eat  4  peine  pris  sa  place,  qae ,  sans  se  donner  le 
temps  de  respirer  apr^  avoir  travers6  nne  grande  foale,  il 
oommen^  son  compliment.  »  Le  Mercure  gtUant  donne  one 
partie  de  son  discoors  et  I'analyse  des  passages  qa'il  ne  cite  pas 
textnellement ;  pais  il  continne  :  «  Je  passe  k  ce  que  le  direc* 
tear  de  I'Acad^mie  lui  r^pondit  de  sa  part.  Le  sort ,  qui  d^ide 
tons  les  trois  mob  de  I'^lection  des  officiers,  avoit  rendu  jus- 
tice au  merite  de  M.  Racine  en  le  mettant  dans  ce  poste  glo- 
rienx ,  et  plus  glorieux  encore  ce  jour-lk  par  I'avantage  qu*il 
ent  de  parler  devant  une  si  belle  et  si  illustre  assembl6e.  »  Le 
discours  de  Racine  est  ensnite  analyst  par  le  Mercure^  comme 
Ta  ^t^  celui  de  Tabb^  Colbert ;  et  le  compte  rendu  de  la  stance 
s'acheve  ainsi :  <  Les  applaudissements  qu'on  donna  tout  bant 
^  ce  discoors  furent  grands,  et  firent  voir  qoe  chacun  ne  con* 
noissoit  pas  moins  que  M.  Racine  les  v^rit^  qu'il  venoit  de  dire 
de  la  maison  de  M.  Colbert.  Le  bruit  que  causa  la  joie  que 
toute  rassembl6e  en  ressentit  ^tant  cess^,  le  m^me  M.  Racine, 
comme  directeur  de  1' Academic,  demanda  aux  acad^miciens 
s'ils  avoient  quelque  chose  k  lire.  Cette  demande  se  fait  ton- 
jours  dans  leurs  actions  publiques.  Il  n'y  a  qu'eux  qui  aient  ce 
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droit  de  lecture.  lis  la  font  assis,  converts,  et  le  papier  a  la 
main.  M.  Fabb^  Cotin  commenca  par  nn  discours  de  philo- 
sophic. II  le  fit  sur  ce  que  M.  Tabb^  Colbert  qu'on  recevoit  ce 
jonr-U  6toit  an  tres-babile  philosophe....  M.  Quinault  lut 
ensnite  deux  pel  its  onvrages  de  vers.  11  y  en  avoit  un  sur  la 
modestie  de  M.  G)lbert  {le  ministre),,,.  Le  second  ouvrage  de 
M.  Quinault  6toit  tout  entier  k  I'avantage  de  M.  I'abb^  Colbert, 
sur  ce  que  dans  le  bel  Age  il  avoit  uni  les  belles-lettres  an  pro- 
fond  savoir.  Apres  qu'il  eut  acheve,  Tabb^  Fureti^re  fit  en- 
tendre quelques  vers  sur  plusieurs  endroits  de  la  Tie  dn  Roi.... 
Un  dialogue  de  la  Paix et  de  la  Yictoire  fiit  lu  par  M.  Boyer.. .. 
D'autres  vers  de  M.  Comeille  Fain^,  sur  la  Paix^j  furent 
econt6s  avec  beaucoup  de  plaisir....  M.  le  Clerc  lut  apres  lui 
difi(§rents  ouvrages  de  po^e*  {ils  ^iaierU  aussi  en  partie  a 
V^loge  de  FabbS  Colbert).  »  On  voit  que  cette  joum^  acade- 
mique  fut  consacr^  sans  partage  aux  louanges  du  Roi  et  des 
Colbert.  Seules  elles  servirent  de  texte  an  discours  dudirectear. 
C'etait  veritablement  comme  la  fftte  du  protectorat  de  TAca- 
demie.  Les  lettres  avaient  de  grandes  obligations  au  ministre 
charge  de  les  encourager  par  des  pensions;  et  Racine  particu- 
lierement  devait  beaucoup  de  reconnaissance  k  une  iUustre 
maison  oh  il  ^tait  depuis  longtemps  en  faveur,  D'Alembert  a 
M  severe  pour  un  passage  de  la  harangue  de  Racine  :  «  Nous 
sommes  f&ch^,  dit-il  dans  son  £loge  de  tabbS  Colbert^  que 
rillnstre  orateur,  dont  le  tact  ^toit  d'ailleurs  si  fin  sur  les  con- 
venances,  les  ait  oubliees  dans  un  endroit  de  ce  discours,  et 
que  Pauteur  d'lphig^rue  et  de  Phedre,  qui  ^toit  alors  au  plus 
haut  degr6  de  son  m^rite  et  de  sa  reputation,  parle  au  jeune 
Colbert,  ftg^  de  vingt-quatre  ans,  des  grdces  que  TAcadeinie 
avoit  a  lui  rendrepour  thonneur  qu'il  lut  faisnit  en  y  acceptant 
une  place.  »  Rigoureusement  le  reproche  est  juste;  mais  d'Alem- 
bert  parlait  ainsi  dans  un  temps  oh  les  ^crivains  se  tronvaient 
plus  afiranchis  de  la  tutelle  des  hommes  puissants;  il  faut 
tenir  compte  k  Racine  du  ton  qui  r^gnait  alors  k  FAcademie, 
et  ne  pas  trop  critiquer  de  simples  formules,  que  personne  ne 

I.  Voyez  le  tome  X  du  Comeille  de  M.  Marty-Laveaax ,  p.  3a6- 
33o,  po^ie  XG. 

a.  Mfercure  galant  de  novembre  1678,  p.  t45-i8o. 
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prenait  k  la  lettre,  et  dont  I'hyperbole  ne  tirait  pas  phis  k  con- 
sequence  que  celle  des  madrigaox  galants  de  la  m^me  6poque. 
Racine  eat  une  beancoap  plus  belle  occasion  d'^Ioqnence,  et 
obtint  anssi  nn  sncces  incomparablement  plus  grand ,  le  jour 
ou  la  r^^ption  de  Thomas  Comeille ,  qui  prenait  la  place  de 
SOD  illustre  Mre,  lui  donna  pour  sujet  de  discours  Teloge  du 
grand  poete  qui  lui  a^ait  montr^  la  route.  Les  temoignages 
contemporains,  quelle  que  soit  la  banality  de  leur  complaisance 
pour  toutes  les  harangues  acad^miques,  out,  lorsqu'il  s'agit 
de  celle-ci,  quelque  chose  de  plus  marqu^.  U  nous  est  d'autant 
plus  facile  de  oomprendre  Peffet  qu'elle  produisit,  qu'au- 
jomd'hui  encore  ii  n'est  pas  moindre  &  la  lecture.  La  Gazette 
da  6  Janvier  i685  rend  compte  en  ces  termes  de  la  stance 
oji  fut  prononc^  ce  chef-d'oeuvre  d'eloquence ,  qui  sera  tou- 
jours  admir^  pour  la  noblesse  et  Telegance  parfaite  du  Ian- 
gage  :  «  Le  a  de  ce  mois,  le  sieur  Thomas  Comeille  fut  recu 
a  TAcad^mie  fran^oise,  &  la  place  du  feu  sieur  Pierre  Cor- 
neille,  son  frere  ain^.  Le  m6me  jour,  le  sieur  Bergeret,  se- 
cretaire ordinaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  Roi ,  pre- 
mier commis  du  sieur  Colbert  deCroissy,  ministre  et  secretaire 
d'Etaty  ci-devant  avocat  g^n^ral  au  parlement  de  Metz,  fut 
aussi  recu  k  T Academic,  k  la  place  du  feu  sieur  de  Corde- 
moy.  lis  firent  chacun  un  tres-beau  discours;  et  le  sieur  Ra- 
cine, tr^rier  de  France,  directeur  de  la  Compagnie,  y  r^pon- 
dit  d'une  maniere  qui  lui  m^rita  un  applandissement  general.  » 
Le  Mercure  galant  de  Janvier  i685,  apres  avoir  donn^  des 
renseignements  semblables  k  ceux  de  la  Gazette  ^  et  avoir  mis 
sons  les  yeux  de  ses  lecteurs  le  Remerclment  de  Thomas  Cor- 
neille  et  quelques  parties  de  celui  de  Bergeret ,  arrive  au 
discours  du  directeur  :  «  M.  Racine,  dit-il,  qui  ^toit  alors 
directeur  de  TAcad^mie,  r^pondit  k  ces  deux  nouveaux  acad^- 
miciens  au  nom  de  la  Compagnie.  Je  t&cherois  inutilement  de 
vons  exprimer  combien  cette  r^ponse  fut  ^loquente,  et  avee 
combien  de  grftce  il  la  prononca.  Elle  fut  interrompue  par  des 
applaudissements  frkpiemment  r^it^r^s ;  et  comme  il  en  em- 
ploya  une  partie  k  Clever  le  merite  de  M.  de  Comeille,  il  fut 
us^  de  connottre  qu'on  voyoit  avec  plaisir  dans  la  bouche  d'un 
des  plus  grands  maltres  du  th^fttre  les  louanges  de  celui  qui  a 
porte  la  scene  fran^oise  au  degr^  de  perfection  oil  elle  est.  » 
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Ici  le  Mercure  analyse  le  disconrs,  et  ajonte  :  «  Cette  r^ponse 
de  M.  Racine  fat  saiirie  de  tons  les  applaudissements  qu'elle 
m^ritoit.  Chacun  i  Tenyi  s'empressa  k  Ini  marqner  le  plaisir 
que  Tassembl^  en  avoit  re9u,  et  on  demeura  d*acoord  tout 
d'une  Yoix  qne  le  sort  qni  I'airoit  fait  directeor  n'ayoit  point  ^ 
a^engle  dans  son  choix,  et  qu'on  ne  pouToit  parler  pins  digne- 
ment  an  nom  de  Tillustre  Compagnie  qui  recevoit  dans  son 
Goq>s  les  deux  nouveaux  acad^miciens^.  »  Bayle,  dans  ses 
Noupelles  de  la  R^puhlique  des  Lettres^  (janyier  i685,  k  Ans- 
terdam^  M.DG.LXXXVI) ,  a  aussi  parU  de  la  m^me  stance 
academiqae.  U  donne  d'abord  qnelqaes  details  sur  M.  de  Gor- 
demoy,  auqnel  sncc^dait  Bergeret,  et  qni,  dans  on  passage  da 
disconrs  de  Racine,  a  recn  son  tribnt  d'^loges  :  <  Get  habile 
cart^ien,  dit  Bayle,  par  one  conduite  assez  extraordinaire, 
ayoit  qnitt^  le  personnage  de  philosophe  poor  prendre  celoi 
d'historien;  car  encore  qne  ses  deax  disconrs  sor  le  mourenient 
local  et  sar  la  parole  enssent  extr^mement  pin,  il  ne  laissa  pas 
d'abandonner  la  philosophie,  pour  s'attacher  enti^rement  k  faire 
nne  histoire  de  France,  qni  devoit  oontenir  plosiears  Tolumes. 
II  avoit  dejii  achev^  Thistoire  des  rois  de  la  premiere  et  de  la 
seconde  race ,  et  il  ne  s'en  falloit  qn'ane  feaille  que  le  pre- 
mier tome  ne  fiit  acheye  d'imprimer,  lorsqn'il  monmt.  »  Pas- 
sant ensoite  an  grand  Gomeille,  ■  qni  moarat  la  nnit  da  der- 
nier de  septembre  an  premier  d'octobre  (1684),  »  nnpea  a^ant 
Gordemoy,  Bayle  raconte  la  contestation  qni  s'^levaentrePabb^ 
de  Lavau  et  Racine ,  an  sujet  des  honnears  fon^bres  \  rendre 
an  p^re  de  notre  thdAtre  tragiqae;  pais  le  retard  qa^^roava 
r^lection  de  Thomas  Gomeille,  parce  que  Racine  avait  demande 
nne  sorseance  de  qninze  jours,  afin  de  laisser  4  I'Academie  le 
temps  de  s'assurer  s*il  ne  lui  seroit  point  permis ,  poor  rem- 
placer  Pierre  Gomeilie,  de  porter  ses  suflrages  sur  le  doc  da 
Maine,  alors  k%k  de  moins  de  quinze  ans.  «  La  grande  jeonesae 
de  ce  prince,  continue  Bayle,  a6t6causeqneleRoi  n'a  pas  jng^ 
k  propos  qu'il  occup&t  ce  poste-1^ ;  ainsi  on  y  a  mis  M.  Gomeille 
le  jenne.  II  auroit  pu  ^tre  re^  plus  t6t ;  mais  Monsieur  le  direc- 
tear  de  I'Academie  a  m^nag^  de  telle  sorte  les  choses,  qn'on  a 

I.  Mercure  gtdant  de  janyier  i685 ,  p.  199-900. 
a.  Paget  98  et  aniTantes. 
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diffiM  oette  r^ceptkm  josqnes  ^  ce  que  Ton  eftt  dioiri  It  sac- 
oessenr  de  M.  de  Cordemoy,  afin  qae  ces  deux  nouTeaiix  aca- 
demiciens  pnsient  6tre  regns  dans  on  mtoe  jour.  Par  oe  moyeD 
il  s'est  ^pargn^  la  peine  de  composer  une  r^ponse.  La  c6r^- 
monie  s'est  faite  le  B*  de  janyier,  comme  je  Tai  d6j4  dit^  11  s'j 
troava  beancoap  plus  d'academiciens  que  dans  les  assemblees 
oidinaires,  et  nn  grand  nombre d'autres  personnes....  On  I'ad- 
nura  (ie  directeur  de  VActMmie)  principalement  dans  P^loge 
de  fen  M.  Gomeille,  qui  fat  ooort  et  bien  toam^.  »  La  justice 
qa'id  le  cvitiqae  rend  4  Racine  est  mesoree  d'ane  main  an  pea 
arare;  mais  I'article  toot  entier  ne  paraissant  pas  ^tre  d'nn  ami 
trop  pr^enn,  qaelques  mots  d'approbation,  anraches  par  la 
aeole  force  de  la  v^rit^ ,  n'attestent  qae  mieax  le  triomphe  de 
Foratear,  dont  on  trooverait,  s'il  en  6tait  besoin,  des  preates 
pfau-dMsiyes  encore  dans  le  Journal  de  Dangeaa.  Nons  y  lisons 
sous  la  date  da  mardi  a  jawier  i685  :  c  Bergeret  et  le  jeane 
Gonieille  forent  re^^os  k  1' Academic,  et  Racine,  qai  en  ^toit  di* 
recteor,  r^pondit  4  lenrs  barangnes  avec  beancoap  d'^loqaeace 
et  de  grAces . »  Et  on  pea  plos  loin  :  «  Vendredi  5  jawier  i685y 
h  VersaiUer*  {Le  Roi)  se  fit  reciter  par  Racine  la  harangae  qa'il 
avoit  fiaite  h  I'Acad^ie  le  joor  de  la  r^eption  de  Bergeret  et 
da  jeane  Gomeille,  et  les  coortisans  troairerent  la  harangae 
anssi  belle  qa'dle  avoit  6t^  troav6e  k  I'Acad^mie.  Racine  la  t^ 
Gtta  dans  le  cabinet  da  Roi. »  —  «  Mardi  a3  Janpier  1685,  h  Ver^ 
saiHes^Madsane  laDaaphinefit  dire,  dans  son  cabinet,  ii Racine 
la  harangae  qa'il  fit  k  T Academic....  »  Aax  eloges  qae  la  coar 
ayait  donnas  k  Racme,  Amaold  joignit  les  siens,  qai  poar  Taa* 
tear  deraient  ^tre  d^an  priz  sans  ^gal ;  toatefois  cet  ami  sin- 
cere y  mhlsL  nne  restriction  tres-natarelle  de  sa  part.  II  savait 
que  le  Roi ,  apr^  avoir  entenda  la  lecture  da  discours,  avait 
dit  k  Racine  :  ■  Je  tous  louerois  davantage,  si  yous  ne  m^ayiez 
pas  tant  lou^'.  >  Son  jugement  (ht  conforme  ft  ces  paroles  da 


I.  Bayle  se  trompe  sot  la  date.  Nous  avons  tu  que  la  s^nce  eut 
lien  le  1,  et  non  le  3. 

a.  Bacine  rapporte  lui-m^me  ce  mot  du  Roi  dans  ses  notes,  dont 
Tantographe  est  conserve  k  la  Biblioth^qne  imp^riale,  et  que  Louis 
Bacine  a  le  premier  publi^es,  il  la  suite  des  M^moiref,  sous  le  titre  de 
Frapnikis  hUtoriques, 
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Roi,  mais  k  ces  paroles  prises  dans  on  sens  qae  vraisembla- 
blement  Lonis  XlVn'ayait  pas  yonln  y  donner.  II  ecrivit  k 
Racine  le  7  ami  i685  :  c  J'ai  k  yoos  remercier  da  disconn 
qn'on  m'a  envoys  de  votre  part.  Rien  n'est  assortment  plos 
Sequent;  et  le  h^ros  que  vous  y  lonez  en  est  d'autant  plus 
digne  de  vos  lonanges  que  I'on  dit  qn'il  y  a  tronv^  de  i'exoes. 
Mais  il  est  bien  difficile  qn'il  n'y  en  ait  tonjours  nn  pea  :  les 
plus  grands  hommes  sont  h<Mnmes  et  se  sentent  toajoars  par 
qoelqne  endroit  de  rinfinnit^  homaine.  •  Qnelqne  ^dente  et 
banale  que  soit  cette  demi^re  v^rit^,  Racine  avait  m6rit6  qa'on 
la  Ini  rappelit :  elle  condanme  la  phrase  qui  termine  son  tio- 
qaent  disoours,  et  qui,  nous  n'en  soounes  pas  etonn^,  le  gfttait 
qaelqoe  peu  sans  doute  aux  yeox  d'Amaold. 

Les  exag^rations  adolatrices  des  confreres  de  Racine  ne  saa- 
raient  nous  foomir  one  excuse  suffisante  k  all^guer  en  sa  fa- 
veur.  II  est  juste  cependant,  tout  au  moins  poor  avoir  on  point 
de  comparaison ,  de  rappeler  quelles  etaient  alors  k  TAca- 
d^ie  les  habitudes  oratoires  quand  il  s'agissait  d'en  louer  le 
protecteur,  et  nous  prendrons  nos  exemples  dans  les  deox 
discours  des  r^cipiendaires  de  cette  stance.  Dans  celui  de 
Bergeret  nous  lisons  ce  passage  :  «  On  pent  dire  seulement 
que  tout  ce  qu*il  fait  voir  au  monde  n'est  rien  en  oomparaison 
de  ce  qu'il  lui  cache;  que  tant  de  victoires,  de  conqu^tes  et 
d'6v6nements  prodigieux  qui  ^tonnent  toute  la  terre,  n'ont 
Hen  de  comparable  il  la  sagesse  incomprehensible  qui  en  est 
la  cause.  Et  ii  est  vrai  que  lorsqu'on  peat  voir  quelque  chose 
des  conseils  de  cette  sagesse  plus  qu'hamaine,  on  se  troave, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  si  haute  region  d'esprit,  que  Toq 
en  perd  la  pens^,  comme  quand  on  est  dans  un  air  trop  eie?e 
et  trop  pur  on  perd  la  respiration.  »  Si  Thomas  Corneille  n'a 
rien  dans  sa  harangue  qui  6gale  le  ridicule  de  cette  amphi- 
gourique  apotheose.,  ii  y  a  cependant  dans  sa  flatterie  qoelque 
chose  qui  aujourd'hui  nous  choque  plus  encore,  lorsque  ve- 
nant  k  F^ioge  de  Louis  XIV,  il  dit  :  c  Vous  parlerez  de  sa 
vigilance  exacte  et  toujours  active  pour  ce  qui  regarde  le  bien 
de  ses  peupies,  la  gloire  de  ses  Etats  et  la  majeste  du  trone, 
de  ce  zele  ardent  et  infatigable,  qui  lui  fait  donner  ses  plus 
grands  soins  a  detruire  entierement  i'heresie  et  a  retablir  le 
culte  de  Dieu  dans  toute  sa  purete.  »  I^  revocation  de  I'edit 
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de  Nantes,  qui  est  de  cette  rn^me  annee  i6d5,  ne  fiit  pnbK^ 
que  quelqoes  mois  plus  tard ;  mais  des  lors  Louis  XIV  s^enga- 
geait  de  plus  ea  plus  sor  la  pente  oil  quiconque  le  poussait 
etait  assure  de  lui  bien  faire  sa  cow.  Bergecet  aossi  park 
d'  «  un  zele  poor  la  religion  qni  fait  chaque  joor  de  si  grands 
et  de  si  heoreux  projets.  *  Racine  n'imita  pas  les  deux  ora- 
tears  qui  I'avaient  precede.  Son  silence  sur  ce  point,  que  Tho- 
mas Gomeille  Tavait  invito  a  ne  pas  omettre ,  lui  fait  bonneur. 
Nous  devious  le  faire  remarquer. 

Rollin  a  consacre  plusieurs  pages  de  son  Traite  des  etudes 
(livre  IV,  chapitre  in,  article  i,  §  4)au  discours  de  Racine, 
qu'il  propose  conune  un  modele  acbeve  d'une  ^oquence  «  noble 
et  sublime ,  et  en  m^me  temps  naturelle  et  sans  affectation.  » 

Ce  discours  a  et6  r^uni  de  bonne  heure  aux  CEuvres  de  notre 
poete.  II  y  a  pris  place  d^  1687;  on  le  trouye  dans  I'edi- 
tion  de  cette  ann^,  au  tome  II,  p.  4i3*4a8^.  11  avait  ^te 
imprime  k  part  en  i685,  airec  les  discours  de  Thomas  GomeiUe 
et  de  Bergeret.  G'est  d'apres  cette  premiere  Edition  de  la  ha- 
rangue de  Racine  que  nous  avons  ^tabli  notre  texte.  Dans 
celui  de  T^dition  de  1768  (de  Luneau  de  Boisjermain)  et  des 
suivantes  sans  en  excepter  Potion  de  M.  Aim^-Martin,  il 
s'^tait  glisse  des  fautes,  dont  une  k  la  fin  du  discours  etait 
grave  et  alterait  le  sens. 

Le  recueil  in-4**  <lcs  trois  discours  prononces  a  la  stance 
dn  a  Janvier  i685  a  pour  titre  : 

DISCOURS  PRONONCEZ 

A 

l'acadbmie  fean^oise 
Le  a  Janvier  i685. 

A  Paris,  de  Timprimerie  de  Pierre  le  Petit.... 

M.DC.LXXXV. 

Avec  Privilege  de  Sa  Majest6. 

En  t^te  est  cet  avertissement,  imprim^  en  italique  :  Mon- 
sieur de  Corneille  ajrant  est^  eld  par  VAcademie  francoise  a  Ui 
place  de  feu  M,  de  Corneille  son  frere^  et  a  qiielques  jours  de  la 
Monsieur  de  Bergeret  secretaire  du  cabinet^  premier  commis  de 

Dans  r^dition  de  1697,  on  Ta  plac^  au  tome  I,  p.  449-464. 
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M.  de  Croissy  mimisire  eiseermiaift  dBttmi^  ^atu  aussiesie  SU 
a  im  place  de  feu  M*  de  Cardemcyj  iU  9inreiU  urns  deux  ptemdre 
leur  t^oMce  ie  a*  Janpier  i6S5,  ei  ftremi  leurs  remereiment  a  la 
Compagme  ekacun  seiom  ie  rang  de  leur  reeeptionm 

Le  remerdment  de  Thomas  Corneilk  commence  k  la  page  5, 
celni  de  Rergeret  k  la  page  17.  De  la  page  ^7  i  la  page  37  on 
trouTe  la  i^ponae  de  Radne,  qui  est  pr^c^fo  de  ces  lignes : 
jipres  que  M.  de  Comeille  ei  Af  •  de  Bergeret  eurtm  ainsi  re- 
mereiS  PAcadSnue^  If.  Eaclne^  qui  en  estoii  direeteur,  prii  la 
parole  ei  leur  ripandii  en  te$  termes, 

Les  trois  disooors  o»t  M  r6imprim6s  dans  ie  Reeueii  des 
harangues  public  en  1698  par  Coignard,  ec  doot  noos  avons 
paiU  cinlMSiis.  Le  teste  de  la  r^ponse  de  Radne  y  est  donn^ 
ezactement,  anx  pages  474-481.  Ge  recneil,  noos  Pavons  dit, 
ne  oontient  pas  le  disconrs  prononc^  a  la  rtoption  de  I'abM 
Colbert;  mais  nous  en  trouvons  le  brooillon  antographe  parmi 
les  mannscrits  de  Racine  conserve  k  la  Riblioth^qne  impl^riale 
(tome  n,  f"98-ioo)«  Nona  FaTons  compart  ayec  le  teste  donne 
en  1747  par  Lonis  Racine,  et  qui  est,  ainsi  que  nous  I'avons 
&it  remarqner,  la  premiere  impression  de  ce  disconrs.  Ce 
brouillon  a  quelques  ratnres  et  quelques  corrections.  Nous  re- 
levons  dans  les  notes  les  premieres  lemons  qu'on  lit  sous  les 
ratures  du  manuscrit.  —  Nous  aTons  tu  dans  la  biblioth^que 
de  M.  Cousin  une  copie  de  ce  disconrs  qui,  an  premier  aspect, 
semble,  comme  le  brouillon,  ^tre  de  la  main  de  Racine,  mais 
dont,  k  nos  yeux,  Tanthenticit^  est  douteuse.  Cette  copie  dif- 
fere  de  notre  texte ,  dans  T^oge  du  Roi,  par  oette  leqon : 
c  Nous  pensions  que  les  armes  de  ce  conquirant  avoient  porte  sa 
gloire...*  »,  an  lieu  de  :  c  ••••  que  les  armes  eusseni  port6  la 
gloire  de  ee prince*..,  »  (voyez  ci-apres,  p.  354  ^t  note  a);  et 
plus  loin  par  Tomission  de  et  deyant  c  cette  ardente  passion  > 
(p.  355,  ligne  3).  Puis,  et  c'est  \k  ce  qui  nous  la  rend  sus- 
pecte>  on  y  lit,  sous  des  ratures  comme  dans  le  brouillon,  les 
deux  lemons  indiqutes  dans  les  notes  5  et  7  de  la  page  a55. 
II  peut  paraitre  nn  peu  surprenant  que  Racine,  apr^  les  avoir 
effaces  dans  son  brouillon,  les  ait  reprises,  pour  les  effiicer  de 
nouveau,  dans  une  copie  qui  serait  ^videnunent  post^rieure. 


DISCOURS 

PRONONCE  A  L'AGAD^MIE  FRANQOISE 

A  LA  KACEPTIOR  DE  H.  L'ABBM  COLBEKT. 

MON8IBUB, 

U  m'est  sans  doute  tr6»-honorable  de  me  voir  a  la  tete 
de  cette  ctiiebre  Compagnie,  et  je  dois  beaucoup^  au 
haaard  de  m'aYoir  mis  dans  one  place  ott  le  xnerite  ne 
m  amoit  jamais  eleve.  Mais  cet  honneur,  si  grand  par 
lai-m&ne,  me  deyient^  je  TaToue,  encore  plus  consid6* 
reble  qoand  je  songe  que  la  prenudre  fonction  que  j'ai  it 
faire  dans  la  place  oil  je  snis,  c'est  de  vous  expliquer  les 
sentiments  que  1' Academic  a  pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remeroiements  pour  Tkon- 
neur  que  vous  dites  qu'elle  voos  a  fait;  mais  elle  a  anssi 
desgrftoes'  4  vous  randre  :  elle  vous  est  obligee,  non- 
seolement  de  I'honneur  que  vous  lui  faites,  mais  encore' 
de  celui  que  vous  avez  d^i  fait  4  toute  la  r^publiqoe  des 
lettres*. 

Ody  Monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous  sont 
vedevables.  II  y  a  longtemps  que  TAcad^mie  a  les  yenx 
mr  vous;  aucone  de  vos  d^marobes  ne  lui  a  M  in- 
connue;  vous  portez  un  nom  que  trop  de  raisons  ont 
rendu  sacr^  pour  les  gens  de  lettres  :  tout  oe  qui  regarde 

I .  «  Et  je  iiiis  oblige.  >  (i**  le^n.) 

a.  c  Mais  elle  a  des  grioes  aassi.  »  (i*«  le^on.) 

3.  c  Mais  mAme.  »  (i*«  le^n.) 

4*  «  De  celai  qne  Yoas  lui  arcs  d^li  fait*  9  (i"  lefon.) 
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votre  illustre  maison  ne  leiir  sauroit  plus  dtre  ni  inconnu 
ni  indifferent. 

Nous  avons  consid^re*  avec  attention  les  progres  que 
vous  avez  fails  dans  les  sciences;  mais  si  vous  aviez 
excite  d'abord  notre  curiosite,  vous  n'avez  guere  tarde 
a  exciter  notre  admiration.  Et  quels  applaudissements 
n'a-t-on  point  donnes  a  cette  excellente  philosophic  que 
vous  avez  publiquement  enseignee !  An  lieu  de  quelques 
termes  barbares,  de  quelques  frivoles  questions  que  Ton 
avoit  accoiitume  d^entendre  dans  les  ecoles,  vous  y  avez 
fait  entendre  de  solides  v^rites^  les  plus  beaux  secrets  de 
la  nature,  les  plus  importants  principes  de  la  metaphy- 
sique.  Non,  Monsieur,  vous  ne  vous  ^tes  point  borne  a 
suivre  une  route  ordinaire,  vous  ne  vous  etes  point  con- 
tent^ de  r^corce  de  la  philosophic :  vous  en  avez  appro- 
fondi  tons  les  secrets;  vous  avez  rassembl^  ce  que  les 
anciens  et  les  modemes  avoient  de  solide  et  d'ingenieux; 
vous  avez  parcouru  tons  les  sidles,  pour  nous  en  rap- 
porter  les  decouvertes.  L*oserai-je  dire  ?  vous  avez  fkit 
connottre  dans  les  ecoles  Aristote  mdme ,  dont  on  n*y 
voit  souvent  que  le  fant6me. 

Gependant  cette  savante  philosophic  n'a  ete*  pour 
vous  qu'un  passage  pour  vous  elever  a  une  plus  noble 
science,  je  veux  dire,  a  la  science  de  la  religion.  Et  qua 
progres  n'avez-vous  point  fait' dans  cette  etude  sacree^? 
Avec  quelles  marques  d'estime  la  plus  fameuse  *  Faculte 
de  Tunivers  vous  a-t-elle  adopts,  vous  a-t-elle  associe 
dans  son  corps !  L' Academic  a  pris  part  a  tons  vos  hon- 

I.  c  Nous  avons  suivi.  »  (  i^  le^on.  } 

a.  c  Gependant  cette  savante  philosophie ,  oette  profonde  ^ude 
de  la  nature  n*^toit.  »  (i'«  le^on.) 

3 .  Dans  le  texte  de  Loneau  de  Boisjermain  et  des  ^teurs  soi- 
vants  :  «  quels  pro^^rte  n*uvez-vous  point  fiuts,  »  an  pluriel. 

4.  L«  mot  sacree  a  ^te  ajout^  en  interline. 

5.  <  La  plus  savante.  »  (i>^  le^on.) 
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neure;  elle  apjdaudiflsoit  k  vob  c^l^bres actions*;  mais, 
Monsieur,  depuis  qu'elle  vous  a  vn  monter  en  chaire*, 
qn'elie  vous  a  entendu  pr^cfaer  les  v^rites  de  I'Evangile, 
non-seulement  avec  toute  la  force  de  Teloquence,  mais 
m^me'  avec  toute  la  justesse  et  toute  la  politesse^  de 
Dotre  langue,  alors  FAcademie  *  ne  s'est  jdus  contentee 
de  Yous  admirer,  elle  a  juge  que  vous  lui  ^tiez  necessaire. 
Elle  vous  a  choisi,  elle  vous  a  nomme  pour  remplir  la 
premiere  place  qu*elle  a  pu  donner.  Oui,  Monsieur,  elle 
vous  a  choisi ;  car,  nous  voulons  bien  cpi'on  le  sache,  ce 
n'est  point  la  brigue,  ce  ne  sont  point  les  soUicitations 
qui  ouvrent  les  portes  de  FAcad^mie  :  elle  va  elle-menie 
aa-devant  du  merite,  elle  lui  epargne  Tembarras  de  se 
veoir  offiir;  eUe  cherche  les  sujets  qui  lui  sont  propres. 
Et  qui  pouvoit  lui  istre  plus  propre  que  vous  *  ?  Qui  pou- 
voit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que  nous  nous 
sonunes  tons  propose  de  travailler  k  immortaliser  les 
grandes  actions'  de  notre  auguste  protecteur?  Qui  pou- 
voit mieux*  nous  aider  a  celebrer  ce  prodigieux  nombre 
d'exploits  dont  la  grandeur*  nous  aecable  pour  ainsi 
dire,  et  nous  met  dans  I'impuissance  de  les  exprimer? 

1.  Aetioms  est  pris  ici  dan*  le  sens  de  ditcours  pubUes, 
s.  En  chaire  est  dans  Tiiiterligne;  aprte  monter y  Racine  arait  re- 
peU  dtpuiSf  qo*il  a  ensoite  bifft. 

3.  «  Mais  encore.  >  (i**  le9on.) 

4.  I  ATee  toate  la  justesse,  toute  lapolitesse.  9  (i**  le^on.) 

5.  c  Alert  elle.  »  (i**  le^n.) 

6.  «  £t  qui  pouToit  mieaz  ou  antant  que  vous  nous  aider  ik  dou» 
aoqniuer  des  immortelles  obligiations  que  nons  aTons  k  noire  augu»te 
pvoteetenr  ?  >  (i**  le^on.)  Avant  ces  mots,  que  Racine  a  biffi^,  on 
lit  oe  eommencement  de  phrase,  ^galement  ratur6  :  c  Jamais  Election 
ne  fnt  ni  plus  uniforme ,  ni  plus....  > 

7.  An  lieu  de  Us  grandes  actions^  Racine  avait  te'it  d'abord  les 
vietcires ,  puis  la  mdmohre. 

8.  «  Mieux  que  vous.  »  (i'«  le9(m.) 

9.  c  Sea  menreilleux  exploits ,  dont  le  nombre.  »  (i^*  leqoti.) 

J.  Racihi.  it  a  J 
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n  nous  faat  ^  des  ann^es  entieres  pour  ^rire  dignement 
une  seule  de  ses  actions. 

Cependant  chaque  annee,  chacpie  mois,  chaqaejonmee 
m^me  nous  presente  une  foule  de  nouveaux.  miracles. 
Etonnte  de  tant  de  triomphes ,  nous  pidnsions  que  les 
armes  eussent  porte  la  gloire  de  ce  prince  au  plus  baut 
point  od  elle  pouToit  mooter*.'  En  effet,  aprte  tant  de 
provinces  si  rapidement'  conquises,  tant  de  batailles  ga* 
gn^s,  les  villes^  emportees  d'assaut,  les  viUes  sauvees 
du  pillage,  et*  toutes  ces  grandes  actions  dont  vous  nous 
avez  fait  une  si  vive  peinture,  auroit-on  pu  s'imaginer 
que  cette  gloire  dtit  encore  crottre?  La  paix  qu'il  vient  de 
donner  k  TEurope  est  quelque  chose  de  plus  grand  en- 
core '  que  tout  ce  qu  il  a  fait  dans  la  guerre.  Je  n'ai  garde 
d'entreprendre  ici  de  faire  Teloge  de  Ce  h^ros,  apr^^ 

I.  c  II  nous  firadroit.  »  (i^^  le^om.) 

a.  Le  manuscrit  donne  i  cboisir  entre  U  le^on  que  uoas  a^oDS 
adopts ,  ec  cette  yariante ,  qui  ii*a  pas  ^te  non  plus  bifFi^  :  c  Nous 
pensioDfl  (eet  deux  r*ots  sont  effaces)  que  la  goerre  ehl  port^  sa  (sie) 
gloire  de  oe  prinee  {errigi  en  conqu^At)  auplus  hant  point....  > 
La  premiere  le^n,  qui  se  lit.  tout  les  ratnxies«  itait  :  c  Cependast 
toutes  les  anu^s,  tons  les  mois,  toutes  les  joum^  nous  offreot  de 
nouTcanx  snjets  capables  de  nous  ^puiser.  Nous  pensions  que  tout 
oe  qu*il  a  £aiit  dans  la  guerre  aroit  port<^,...  >  Racuie  a^ait  encore 
essay^  oette  autre  mani^re  :  c  Et  lorsque  cbarg^  de  tant  de  matiire, 
^onn^  de  tant  de  Tictoires,  de  tant  d«  eonqo^lesy  nous  croyoos 
sa  gloire  arriy^  au  plus  haut  point,  la  paix  qa'il  vient  de  donner  a 
i'Europe....  *  — -  Toute  la  phrase  suiTante,  depnia:  £n  effet^  josqu*a : 
croHre,  forme,  dans  le  manuscrit,  une  addition  toite  en  renvoi. 

3.  c  Si  rapidement »  est  en  inlerligDe. 

4*  Les  Wtenrs  ont  remplae6  pitUi  par  plmeu, 

5.  Aprte  €tf  on  lit  dans  Tinterligne  oes  mols  \nffHy  qui  aont  M- 
demment  des  titonnements  de  Tauteur :  f  tant  d^autres  >..••€  apnte, 
dis-je.  » 

6.  c  Nous  presents  encore  quelque  chose  de  plos  grand.  >  (f*  le* 

7.  c  Je  ne  me  sens  point  assez  de  forces  poor  oscr  parler  de  ce 
heros  ^  aprte....  »  (i**  legon.) 
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TeloqaeBt  diacours  que  yous  venez  de  nous  faire  en- 
tendre. Non-seulement  nous  y  avons  reconnu  I'diva- 
tion  de  voire  esprit  ^  la  sublimite^  de  vos  pensees;  mais 
on  y  voit*  briller  surtout  ce  z6le'  pour  votre  prince, 
et  eette  ardente  passion  pour  sa  gloire,  qui  est  la  marque 
si  particuliere  a  kquelle  on  reconnott  toute  votre  iUustre 
famille.  Tandis  que  le  cbef  de  la  maison,  rempli  de  ce 
noble  z^le  ^,  ne  donne  point  de  reUiche  k  son  in&tigable 
genie,  tandis  qn'il  jette  un  flBil  penetrant  jusques  dans 
les  moindres  besoins  de  TEtat,  avec  quelle  ardeur,  quelle 
vigilance  ses  enfants,  ses  (reres,  ses  neveux,  tout  ce  qui 
lui  appartienty  s'empresse-t-il  k  le  soulager,  i  le  secon- 
der! L'un  travaille  heureusement  k  soutenir  la  gloire  de 
la  navigation' ;  Tautre  se  signale*  dans  les  premiers  em- 
plois  de  la  guerre'',  Tautre  donne  tons  ses  soins  k  la  paix, 
et  renverse  tous  les  obstacles*  que  quelques  d^spir^ 
vouloient  apporter  k  ce  grand  ouvrage*.  Je  ne  finirois 

I.  An  Ilea  de  la  tublimitiy  Radne  aTait  ^crit  d'abord  :  c  la  purct^ 
et  la  jiutesse;  >  puis  c  la  d^licatesse  ct  la  juctesse.  > 

a.  II  y  a  dans  le  manuscrit  line  premiere  le^h  :  c  Nous  y  aront 
Ta ;  1  et  nne  seconde  :  f  on  y  a  tu.  > 

3.  Aprte  tiU  est  le  mot  ardent^  efTac^.  A  la  ligne  sniyante  et^ 
aioai  q^ardenU^  ont  M  ajoot^  en  interline,  et  de  m^me,  un  peu 
plus  loin,  iUiutre  devant  familU,  et  sei  nepeux  aprte  ses  frh-es, 

4.  Racine  avait  mis  d*abord  :  f  toujours  oocnp^  de  ce  noble 
objet,  1  pui^  «  tout  plein  de  oe  noble  x^le.  i 

5.  «  De  la  nayigation,  si  longtemps  ignor^  de  la  France,  et  qui  la 
rend  maintenant  le  juste  objet  de  la  jalousie  des  Strangers.  9  (i**  le^n.) 

6*  c  L'autre  se  d&stingne.  >  ( i**  le^on.) 

7.  Aprte  d€  la  guerre  ^  le  brooillon  porte  oes  mots  efPao^  :  c  a 
part  k  tous  les  p^Is ,  k  tontes  les  yietoires  de  s<m  maitre.  >  R^glant 
sor  cette  addition  le  tour  de  la  plirase,  Racine  ayait  mis  d*abord,  a 
la  ligue  pr^c^ente  :  signalant^  au  lieu  de  :  signale. 

8.  c  Et  yeille  depais  cpiatre  ans  k  renverser  les  obstacles.  >  (i*«  le- 
90D.) 

9.  Jean-Bapti)te  Colbert ,  marquis  de  Seignelay,  secretaire  d*6tat 
en  soryiyance ,  charg^  du  detail  de  la  marine.  C*toit  le  frtoe  atn^ 
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point  si  je  vous  mettois  devant  leg  yeux  ^  tout  ce  qn'il  y 
a  d'illustre  dans  votre  maison.  Vous  entrez,  Monsieur, 
dans  une  Compagnie  que  vous  trouverez  pleine  de  ce 
in^me  esprit,  dece  m^me  z^le';  car,  je  le  repete  encore, 
uous  sommes  tous  rivaux  dans  la  passion  de  contribuer 
quelquc  chose  a  la  gloire'  d'un  si  grand  prince  :  chacun 
y  emploie  les  differents  talents  ^  que  la  nature  lui  a  donnes. 
Et  ce  travail  mime  qui  nous  est  commun',  ce  diction* 
naire  qui*  de  soi-m6me  semble  une  occupation  si  stebe 
et  si  epineuse  "^^  nous  y  travaillous  avec  plaisir.  Tous  les 
mots  de  la  langue,  toutes  les  syllabes  nous  paroissent 
precieuses,  paroe  que  nous  les  regardons  comme  autant 
d*instruments  qui  doivent  servir  i  la  gloire  de  notre 
auguste  protecteur ' . 

du  recipiendaire.  —  ^dooard-Franqois  Colbert ,  comte  de  Maale- 
▼rier,  lieutenant  g^n^ral  des  ann^s  depuis  1676.  —  Charles  Col- 
bert ,  marquis  de  Croissy  ,  Tun  des  plenipotentiairet  pour  la  paix 
de  Nim^gue.  Ces  deux  demiers  ^taient  frtees  du  miniatre.  (  Note  He 
t edition  de  1807.) 

I.  c  Si  je  feisois  passer  devant  vos  yeux.  1  (i*^  lecon.) 

a.  c  Inspire  du  m^e  esprit,  du  rodme  z^le.  •  (i>^  leqon.) 

3.  «  Dans  la  gloire.  i  (i'«  le^n.)  —  Geoflfroy  a  fait  ici  au  ren- 
table texte  cette  correction  :  Contribuer  en  quelque  chose  a  la  giovre, 
I  Toutes  les  Editions  estim6es ,  dit-il ,  portent  contribuer  quel^ue 
chote.  C*est  un  sol^isme  que  Racine  n*a  sib^ment  pas  fait ,  et  qu'il 
faut  attribuer  aux  editeurs.  »  Le  manuscrit  de  Racine,  et  la  yariaote 
que  nous  y  avons  signal^ ,  sufQraient  k  prouyer  que  Racine  a  ecrit 
et  a  voulu  ^crire  contribuer  quelque  chose^  locution  alors  tr^fran- 
qaise,  et  dont  le  Dictionnalre  de  M.  Littr6  donne  des  exemples  tir^ 
de  Descartes,  de  Comeille,  de  Bossuet ,  de  Mme  de  Sevlgn^. 

4.  f  S^y  emploie  selon  les  difr(6rents  talents....  »  (i^*  le^n.) 

5.  On  lit  dans  I'interligne  :  a  tous^  biffe. 

6.  Apr^  quif  il  y  a  semble^  effac^,  puis  r^rit  au-dessous,  et  au- 
dessus  il  y  a  seroit^  biff^.  Semble  est  ensuite  r^p^te  k  la  place  ou  noos 
Tavons  mia. 

7.  «  Une  occupation  si  ^ineuse,  siaride.  »  (ii^leqon.) 

8.  c  Senrir  ou  k  T^loge  ou  a  Thistoire  de  notre. ...  t  (i**  le^on.) 


DISCOURS 

PRONONC^  A  L'ACAD^MIE  FRANgOISE 

A  LA  RECEPTION  DE  MM.  DE  CORKEILLE  ET  DE  BERGERET, 

le  ot  Janvier*  i685. 

Messieurs, 

n  n*est  pas  hesoin  de  dire  ici  combien  VAcademie  a 
ete  sensible  aux  deux  pertes  considerables  qu'elle  a  faites 
presque  en  m^me  temps,  et  dont  elle  seroit  inconsolable 
si,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous,  elle  ne  les  voyoit 
aujourd^hui  heureusement  reparees. 

Elle  a  regarde  la  mort  de  M.  de  ComeiUe*  comme  un 
des  plus  rudes  coups  qui  la  pilt  frapper.  Car  bien  que, 
depuis  un  an,  une  longue  mala  die  nous  etki  prives  de  sa 
presence,  et  que  nous  eussions  perdu  en  quelque  sorte 
Tesperance  de  le  revoir  jamais  dans  nos  asscmblees, 
toutefois  il  vivoit,  et  FAcademie,  dont  il  etoit  le  doyen, 
avoit  au  moins  la  consolation  de  voir  dans  la  liste  ou 
sont  les  noms  de  tons  ceux  qui  la  composent,  de  voir, 
dis-je,  immediatement  au-dessous  du  nom  sacre  de  son 
aug^ste  protecteur,  le  fameux  nom  de  Comeille. 

Et  quid'entre  nous  ne  s'applaudissoitpasenlui-m^me, 

I .  Left  editions  de  1687  et  de  1697  ont  Tune  et  Tautre  deuxiemeen 
toutes  leitres;  la  premiere  ;  c  le  deuxiimt  de  Janvier;  1  la  seconde  : 
c  le  deuxieme  Janvier.  » 

a.  Ici ,  et  dans  les  aotres  passages  du  disoours  od  il  y  a  M*  de  Cor- 
neilU  ^  les  Editions  modernes,  depuis  celle  de  Luneau  de  Boisjer- 
main  (1768),  out  supprime  le  de.  —  L*^ition  de  1697  a  Comeille 
sans  de  dans  le  titre,  mais  ailleurs  :  de  Comeille* 
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et  ne  ressentoit  *  pas  un  secret  plaisir  d*ayoir  poor  con- 
frere on  homme  de  ce  merite?  Vons,  Honsieiir,  qui  non* 
senlement  etiez  son  finirey  mais  qui  avez  coum  longtemps 
one  m^me  carri^re  avec  loi,  vous  savez  les  obligadons 
que  lui  a  noire  poesie;  vous  sayez  en  quel  etat  se  trouvoit 
la  so^ne  francoise  lorsqn'il  commenca  a  travailler.  Quel 
desordre !  quelle  irr^gularite !  Nulgodt,  nuDe  connoissance 
des  veritables  beautes  du  thelitre ;  les  autenrs  aussi  igno- 
rants  que  les  spectateurs;  la  plupart  des  snjets  extrava- 
gauts  et  dennes  de  i^raisemblance ;  point  de  moeurs,  point 
de  caract&res;  la  diction  encore  plus  vicieuse  que  Tac- 
tion, et  dont  les  pointes  et  de  nus^rables  jeux  de  mots 
(aisoient  le  principal  omement  :  en  un  mot  toutes  Fes 
regies  de  Tart,  celles  m^me  de  Thonn^tete  et  de  la  bien- 
seance  partout  violees. 

Dans  cette  enfance,  on,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
chaos  du  poeme  dramatique  parmi  nous,  votre  iUustre 
irere,  apr^  avoir  quelque  temps  cherche  le  bon  chemin 
et  lutt6,  si  j^ose  ainsi  dire  *,  contre  le  mauvais  goiit  de 
son  sitele,  enfin  inspire  d*un  genie  extraordinaire,  et  aid^ 
de  la  lecture  des  anciens,  fit  voir  sur  la  scene  la  raison, 
mais  la  raison  accompagnee  de  toute  la  pompe,  de  tous 
les  omements  dont  notre  langne  est  capable,  accorda 
heureusement  le  vraisemblable '  et  le  merveilleux,  et 
laissa  bien  loin  derriere  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux, 
dont  la  plupart,  desesperant  de  Tatteindre,  et  n'osant 
plus  entreprendre  de  lui  disputer  le  prix,  se  bom^rent  a 
combattre  la  voix  publique  declaree  pour  lui,  et  essayerent 

I.  L'^tnm  de  1768  et  les  siiiTaiitet  om  tnbedtn^  iappUmdirmt  cC 
reuenilroii  k  s*appiatuUuoit  et  k  ressentoit. 

s.  A  paitir  de  I'^ditioii  de  170s ,  od  a  impriiii^ :  c  Si  je  Tose  tirfi 
dire.  » 

3.  L'^tion  de  jySS  et  Its  siuTuites  ont  rempUc^  U  vrauaH' 
hJahU  par  Im  wrmsMmbUm^, 
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en  vain  par  leura  discours  et  par  leors  fnvoles  critiques 
de  rabaisser  un  merite  qu'ils  ne  poavoient  egaler. 

La  sc^ne  retentitenoore  desacclamauonsqu'excit^rent 
a  lear  naissance  le  Cid^  Horace^  Cinna^  Pompie^  toua 
ces  chefe-d'cBuvre*  repr^ntes  depuis  sur  taut  de  thea- 
tres, traduits  en  tant  de  langoes,  et  qui  vivront  &  jamais 
dans  la  bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai,  oi!i  troa- 
vera-t-<m  un  poete  qui  ait  possede  &  la  fois  tant  d«  grands 
talents,  tant  d'exeellentes  parties  :  Tart,  la  force,  le  ju- 
gement,  Tesprit?  Quelle  noblesse,  quelle  economic  dans 
les  sujets!  Quelle  vehemence  dans  les  passions!  Quelle 
gravite  dans  les  sentiments !  Quelle  dignity,  et  en  mtoie 
temps  quelle  prodigieuse  vari^te  dans  les  caraetires! 
Combien  de  rois,  de  princes,  de  heroa  de  toutes  nations 
Dous  a-t-il  repr^ntis,  toujours  tels  qu'ils  doivent  toe, 
toujours  uniformes  avec  eux-m^mes,  et  jamais  ne  se 
ressemblant  les  uns  aux  autres!  Parmi  tout  cela,  une 
magnificence  d'expression  proportionn^  aux  mattres  dn 
monde  qu'il  fait  souvent  parler,  capable  neanmoins  de 
s'abaisser,  quand  il  vent,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus 
simples  naifvetes  du  comique,  oil  il  est  encore  inimitable. 
Enfin,  ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  certaine 
force,  une  certaine  elevation  qui  surprend,  qui  enl^ve,  et 
qui  rend  jusqu*^  ses  d^fauts,  si  on  lui  en  pent  reprocher 
quelques-uns,  plus  estimables  que  les  vertus  des  autres. 
Personnage  viritahlement  n^  pour  la  gloire  de  son  pays; 
comparable,  je  ne  dis  pas  a  tout  ce  que  Tancienne  Rome 
a  eu  d'exceUents  tragiques*,  puisqu'elle  confesse  elle- 


I.  L'^tion originale  a  id,  et  an  peu  plot  loiii  (p.  36o,  lignet  is 
et  i3),  eheffTauvres,  Gette  orthograplie  s'est  coojeiT^e  jutcpie  dam 
mitioD  de  1736. 

s.  c  D'exceUents  po^SCet  tngiquet,  1  dans  let  ^tions  de  1768,  de 
1807 ,  et  de  M.  Aisi^Martia.  Celle  de  Gcoffiroy  (1808)  a  conaenr^ 
laTnuek^on. 
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m^nie  qu'en  oe  genre  elie  D*a  pas  ete  fort  beoreiue,  mm 
aax  Esch jles,  aux  Sophocles,  anx  EaripideSy  dont  la  fa- 
mease  Atbenes-ne  s'honore  pas  moins  que  des  Themis* 
tocles,  des  Pencil,  des  Alcibiades,  qaiyivoient  en  m^me 
temps  qii'eax. 

Oai,  Monsieur,  que  rignorance  rabaisse  tant  qu'elle 
Yoadra  Feloquence  et  la  poesie,  et  traite  les  habfles  ecri- 
vains  de  gens  inntiles  dans  les  Etats,  noos  ne  craindrons 
point  de  le  dire  &  Tavantage  des  lettres  et  de  ce  corps 
fameux  dont  vous  faites  maintenant  partie  :  da  moment 
qne  des  esprits  sublimes,  passant  de  bien  loin  les  homes 
communes,  se  distinguent,  s^immortalisent  par  des  chefs- 
d'oeuvre,  conune  ceux  de  Monsieur  votre  frere,  quelque 
Grange  in^galite  que  durant  leur  vie  la  fortune  mette 
entre  eux  et  les  plus  grands  heros,  apr^  leur  mort  cette 
difference  cease.  La  posterite,  qui  se  platt,  qui  s'instruit 
dans  les  ouvrages  qu*ils  lui  ont  laisses,  ne  faiit  point  de 
difficult^  de  les  ^galer  a  tout  ce  qu^il  j  a  de  plus  con- 
siderable parmi  les  hommes,  fait  marcher  de  pair  Fexcel- 
lent  poete  et  le  grand  capitaine.  Le  m^me  sitele  qui  se 
glorifie  aujourd'bui  d'avoir  produit  Auguste,  ne  se  glo- 
rifie  gu^re  moins  d*avoir  produit  Horace  etVirgile.  Ainsi, 
lorsque  dans  les  Ages  suivants  on  parlera  avec  etonnement 
des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les  grandes  choses 
qui  rendront  notre  siecle  I'admiration  de  tons  les  siecles 
a  venir,  Comeille,  n'en  doutoiis  point,  GomeiUe  tiendra 
sa  place  ^  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 
viendra  avec  plaisir,  que  sous  le  regne  du  plus  grand 
de  ses  rois  a  fleuri  le  plus  cel^bre^  de  ses  poetes.  On 


I.  c  Tiendra  place.  >  (170*,  1713,  i7aa  et  I7a8.) 

a.  •  Le  pluf  grand  de  ses  poetes.  >  (1697.) —  Ce  cliangeoieiiC,  qui 

a  peat-^tre  e(6  fail  par  Racine  lui-m^me ,  a  pasae  dans  la  plupart  des 

editions  suivantet. 
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croira  in^me  ajouter  quelque  chose  k  la  gloire  de  notre 
auguste  monarque  lonqu'on  dira  qu*il  a  estime,  qu'il  a  ho- 
nore  de  sea  bienfaits  cet  excellent  g^nie ;  que  m^me  deux 
jours  avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  Ini  restoit  plus  qu'un 
rayon  de  connoissance,  il  lui  envoya  encore  des  nuirques 
de  sa  lib^ralit^  * ;  et  qu^enfin  les  demi^res  paroles  de 
Comeille  ont  et^  des  remerctments  pour  Louis  le  Grand. 
VoQ^,  Monsieur,  comme  la  post^riti  parlera  de  votre 
illustre  fr^re ;  voil4  une  partie  des  excellentes  quality 
qui  I'ont  fait  connoltre  A  toute  TEurope.  II  en  avoit  d'au- 
tres,  qui  bien  que  moins  tektantes  aux  yeux  du  public, 
ne  flont  peut-^re  pas  moins  dignes  de  nos  louanges,  je 
veox  dire,  homme  de  probit^,  de  pi^t^  *,  bon  pere  de 
filmille,  bon  parent,  bon  ami;  vous  le  savez,  vous  qui 
avez  toujours  ete  uni  avec  lui  d'une  amiti^  qu'aucun  in- 
ter6t,  non  pas  m^me  aucune  Emulation  pour  la  gloire 
n*a  .pu  alterer.  Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  prte, 
c'est  qu*il  etoit  encore  un  tr^-bon  academicien.  II 
aimoit,  il  cultivoit  nos  exercices.  II  y  apportoit  surtout 
cet  esprit  de  douceur,  d'^galit^,  de  deference  mtoie ,  si 
necessaire  pour  entretenir  Tunion  dans  les  Gompagnies. 
L  a-t-on  jamais  vu  se  preferer  a  aucun  de  ses  confreres? 
L'a-t-on  jamais  vu  vouloir  tirer  ici  aucun  avantage  des 
applaudissements  qu'il  recevoit  dans  le  public?  Au  con- 
traire,  apres  avoir  paru  en  mattre,  et,  pour  ainsi  dire, 
r^gn^  sur  la  sc^ne,  il  venoit,  disciple  docile,  chercher  a 
s'instruire  dans  nos  assemblees,  laissoit,  pour  me  servir 


!•  Le  grand  Comeille,  dans  set  demiers  moments ,  manquait  ab- 
lolument  d*«rgent.  Boileau  en  fut  instrait ,  il  en  paria  a^eo  chaleor 
k  Mme  de  Montespau,  a  LonTois,  an  Roi  mtee,  qui  enToya  sor- 
le-chanp  deox  cents  louts  d'or  an  malade.  Get  argent  fiit  port^  par 
Bess6  de  la  Chapelle,  inspectenr  des  beaax><arts,  ami  partioolier 
de  Boileau  et  de  Racine.  {Note  Je  Nditiom  tie  1807.) 

a.  c  Et  de  pi^^,  »  dans  l*^lition  de  1687  et  dans  les  sniTanlca. 
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de  MS  propres  termes,  laisBoit  sea  laarien  4  la  porte  de 
FAcad^mie,  toujonrs  pr^t  k  somnettre  son  opinion  a 
Tavia  d'antruiy  et  de  tous  tant  que  nous  aommes  le  fins 
modeste  a  parier,  k  prononcer,  je  dis  mteie  snr  des  ma- 
ti^res  de  poesie. 

Vona  auriei  pu  bien  mienx  que  moi,  Monsieorf  hxi 
rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  m^te,  si  yous  n'eoa- 
siez  pent^tre  appr&end^  avec  raison  qa'en  fiiiaaDt 
r^loge  d*un  fir^re,  aveo  qui  vous  avez  d'aiUeurs  tant  de 
conformite,  il  ne  semblftt  que  vous  faisiez  votre  propre 
eloge.  G'est  cette  oonformiti  que  nous  avons  tous  eue' 
en  vue  lonque  tout  d'une  voix  nous  vous  avons  a^^pele 
pour  remplir  sa  place,  persuades  que  nous  sonunes  que 
nous  retrouverons  en  vous,  non*seulement  son  nom,  son 
mdme  esprit,  son  m^me  entbousiasme,  mais  encore  sa 
meme  modestie,  sa  mtoie  vertu,  son  m^xne  a^  pour 
I'Academie. 

Je  m'aper^ois  qu*en  parlant  de  modestie,  de  vertn  et 
des  autres  qualites  propres  pour  T Academic,  tout  le 
monde  songe  ici  avec  douleur  k  Tautre  perte  que  nous 
avons  faite,  je  veux  dire  a  la  mort  du  savant  M.  de  Cor- 
demoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talents,  possedoit  au 
souverain  degre  toutes  les  parties  d'un  veritable  acade- 
micien  :  sage,  exact,  laborienx,  et  qui,  si  la  mort  ne  Tei^t 
point  raviau  milieu  de  son  travail,  alloit  peutr-^tre  porter 
rbistoire  aussi  loin  que  M.  de  Gorneille  a  porte  la  tra* 
gedie.  Mais  apr^s  tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  son 
sujet,  vous,  Monsieur*,  qui  par  T^loquent  discours  que 
vous  venez  de  faire  vous  dies  montre  si  digne  de  lui 
succeder,  je  n'ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  eloge 

I.  Muy  Mttis  accord,  dans  r^itkm  originale et  daos  oelles de  1687, 
de  1697  et  d«  i^os  ;  mats  il  y  a  eite  dana  le  RecueU  de  1698. 

a.  L'edition  origiaale  donneen  marge  cette  iodieation :  «  A  M.  de 
Bergerat;  >  et  le  Btettnt  de  1698  :  «  M.  de  Bergeret.  1 
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qai  sans  rien  ajonter  k  sa  lottange  ne  feroit  qu'affoiblir 
rid^  que  vous  avez  donn^  de  son  merite. 

Noos  ayons  perdu  en  lui  un  homme  qui,  apr^  avoir 
donn6  au  barreau  une  partie  de  sa  vie,  s'^toit  depuis 
appliqu^  tout  entier  a  T^tnde  de  uotre  ancienne  histoire. 
Noas  lui  avons  choisi  pour  snccesseur  un  homme  qui, 
aprte  avoir  et^  assez  longtemps  I'organe  d'un  parlement 
o6lebre  *,  a  ^^  appel^  k  un  des  plus  importants  emplois 
de  I'Etat',  etqui,  avec  une  connoissance  exacte  et  de 

f .  Notu  aTonfl  tu  diuu  la  Notice  cpte  Bergeret  arut  M  airooat 
gtik^nl  aa  parlement  de  Metx. 

a.  Choisy,  dans  tes  Mimolres  (p.  433  et434)»  d^r^cie  beaaooap 
Bergeret :  «  Personne,  dit-il,  n'^crivoit  mieux  {que  M,  de  Croissj) ;  et 
tuotes  ses  d^p^ehes....  Solent  admiiables.  Bergeret,  son  premier 
oommii,  te  donnoit  U-dessiis  one  vanit^  ridicale....  Lonqn'on  par- 
loit  des  belles  d^p^ches  deM.de  Croiscy »  et  qu^on  le  flattoit  d'y 
aYoir  quelque  part,  11  se  doDnoit  im  air  modette  qui  laissoit  eDtendre 
ce  cjui  ii*^toit  pas....  J*ai  moi-m^me  iXjk  tromp^  comme  les  autres, 
jasqu'au  jour  od  ^  la  bonte  de  notre  ritele ,  I'Acad^mie  fran^oiiie  le 
pr^<^ra  k  M.  Menage.  Alort  ii  me  consulta  tor  luie  harangue  que 
M.  d^Haucourt  son  ami  lui  avoit  faite,  et  je  connus  son  incapacite.  » 
Hacine  cependant  faisait  plus  de  cas  du  bon  jugement  de  Bergeret 
que  de  celui  de  Tabb^  de  Choisy.  Lorsqne  celui-ci  venait  d'etre  ^lu 
a  son  tour  par  TAcadtoie  fran^ise,  Baeine  ^criTait  k  Boilean  le 
4  ao&t  1687  :  c  II  fera  le  jour  de  saint  Louis  sa  harangue,  qu'il  m*a 
montree.  II  y  a  quelques  endroits  d'esprit,  je  lui  ai  fait  6ter  quelques 
fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  r^ponse ;  je  crois  qu*il  y  aura 
plus  de  jugement.  >  Choisy  ne  fut  pas  le  senl  qui  en  Toulut  k  Ber- 
geret pour  SToir  ^e  pr^f6r^  k  Manage.  On  lit  dans  YBUtoire  de 
rAcademie  fran^oise  par  d'Oliyet,  tome  II  de  ration  de  M.  Liyet  | 
p.  994  et  29$  :  c  Deux  places  vaquoient  en  m^me  temps  :  celle  de 
Gomeille  Taln^ ,  destine  an  cadet ,  et  celle  de  Cordemoy ,  destin^e 
k  Manage....  Une  pnissante  brigue  fit  tember  cette  seoonde  pkoe  k 
M.  Bergeret,  par  une  pr^f^renoe  injuste 

Dont  la  troupe  de  Manage 
Appela  comme  d*abus 
Au  tribunal  de  Ph^bus , 

dit  hardiment  Benserade  dans  ses  Portraits  des  quarante  aeadimetens, 
las  en  pleine  Acad^mie  le  jour  m^me  que  M.  Bergeret  fut  re^.s 
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rhistoire,  et  de  tous  les  bons  livres,  nous  apporte  encore 
quelque  chose  de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  consi- 
derable pour  nous,  je  veux  dire  la  connoissance  parGaiite 
de  la  merveiUeuse  bistoire  de  noire  protecteur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous'  nous  aider  4  parler  de 
tant  de  grands  ev^nements,  dont  les  motifs  et  les  princi- 
paux  ressorts  ont  ^ti  si  souvent  confix  k  voire  fidelite, 
a  votre  sagesse?  Qui  sait  mieux  a  fond  tout  ce  qui  s^est 
passe  de  memorable  dans  le^  cours  etrang^res,  les  traites,* 
les  alliances,  et  enfin  toutes  les  importantes  negociations 
qui  sous  son  r^gne  ont  donn^  le  branle  a  toute  I'Europe? 

Toutefois,  disons  la  v^rite.  Monsieur,  la  voie  de  la  ne- 
gociation  est  bien  courte  sous  un  prince  qui,  ayant  tou- 
jours  de  son  c6te  la  puissance  et  la  raison,  n  a  besoin 
pour  faire  executer  ses  volontes,  que  de  les  declarer. 
Autrefois  la  France,  trop  facile  &  se  laisser  surprendre 
par  les  artifices  de  ses  voisins,  autant  qu'elle  etoit  heu- 
reuse  et  redoutable  dans  la  guerre,  autant  passoit-elle 
pour  ^tre*  infortun^e  dans  les  accommodements.  L'Es- 
pagne  surtout,  FEspagne,  son  orgueilleuse  ennemie,  se 
vante  de  n'avoir  jamais  signe,  m^me  au  plus  fort  de  nos 
prosperity,  que  des  traites  avantageux,  et  de  regagner 
souvent  par  un  trait  de  plume  ce  qu'elle  avoit  perdu  en 
plusieurs  campagnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette 
adroite  politique  dont  elle  faisoit  tant  de  vanit^?  Avec 
quel  etonnement  FEurope  a-t-elle  vu,  d^s  les  premieres 
demarches  du  Roi ,  cette  superbe  nation  contrainte  de 
venir  jusques  dans  le  Louvre  reconnoitre  publiquement 
son  inferiorite',  et  nous  abandonner  depuis,   par  des 

I.  On  lit  ici,  en  note,  dans  les  Editions  de  1687  et  de  1697  : 
«  M.  de  Berfferet  est  premier  commis  de  M.  de  Croissi,  ministre  et 
serrftaire  d'Etat  pour  les  affaires  dtrang^res.  > 

1 .  £trt  a  M  omis  dans  Tuition  de  1 768  et  dans  les  suiyantes. 

3.  Ije  s4  mars  i66a,  dans  une  audience  solenneile  qui  fut  donu^ 
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irahes  solennels^  tant  de  places  si  (ameuses,  tant  de 
grandes  provinces,  celles  mdme  dont  ses  rois  empnin- 
loient  leurs  plus  glorieux  litres^!  Comment  s'est  fait  ce 
changement?  Est-ce  par  une  longue  suite  de  negociations 
iratnees?  £st-ce  par  la  dexterity  de  nosministres  dans 
lespajs  etrangers?  Eux-mdmes  confessentque  le  Roi  fait 
tout,  voit  tout  dans  les  cours  oil  il  les  envoie,  et  qu'ils 
n'ont  tout  au  plus  que  Tembarras  d'y  faire  entendre  avec 
dignite  ce  qu'il  leur  a  dicte  avec  sagesse. 

Qui  I'eiiit  dit  au  commencement  de  Tannee  demiere, 
et  dans  cette  m^e  saison  oil  nous  sommes,  lorsqu'on 
voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  eclater,  tant  de 
ligoes  se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et  de  defiance 
qui  souffloit  la  guerre  aux  quatre  coins  de  TEurope ;  qui 
Vedi  dit,  qu'avant  la  fin  du  printemps  tout  seroit  calme? 
Quelle  apparencede  pouvoir  dissiper  sit6t  tant  de  ligues? 
Comment  accorder  tant  d'int^r^ts  si  contraires?  Com- 
ment calmer  cette  foule  d'Etats  et  de  princes,  bien  plus 
irrites  de  notre  puissance,  que  des  mauvais  traitements 
qu'ils  prteendoient  avoir  recus?  N'eilt-on  pas  era  que 


an  LoQTre,  le  marqais  de  la  Fnente,  ambassadeur  extraordinaire  du 
roi  d*£9]Migiie,  fit  une  Dddaraiion  pour  la  prisSance  des  rois  de  France, 
Loaig  XIV  avait  exig6  cette  reparation  de  rintnlte  fiiite  k  Londres 
^  10  octobre  1661  an  comte  d^EsUtides,  fon  ambassadeor,  par  le 
l»ron  de  Batterille,  envoy*  de  Pbilippe  IV. 

I*  Les  traits  oondus  entre  la  France  et  TEspagne,  atniqoeU  ii  est 
^t  allusion  ici,  sont  odni  d'Aix-la-Cbapelle  (a  mai  1668)  et  celui 
de  Nim^oe  (17  septembre  1678).  ^ar  le  premier,  la  France  s*teit 
<ait  adjuger  Charleroi ,  Ath,  Douai,  Tonmai,  Oudenarde,  Lille, 
Coutrai,  etc.;  par  le  second,  tonte  la  Franche-Comt* ,  et  Valen- 
^i^Bncs,  Bouchain,  Cond*,  Cambrai ,  Saint-Omer,  Ypres,  Gassel, 
^ttbeoge,  etc.  Les  rois  d*Espagne  parmi  leurs  plus  glorieux  litres 
portaient  Ceax  de  Dues  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  de  Comtes  de 
l^londre,  Leurs  possessions  relies  ne  r^pondaient  plus  k  oes  titres 
depuis  qu*iIsaTaient  o^d*  la  Franche-Gomt*  {le  Comte  de  Bowgogne), 
^  tont  de  places  si  fameuses  de  la  Flandre  et  du  Hainaut. 
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vingt  ann^s  de  conferences  ne  suOboi^nt'  pas  pour  ter- 
miner toutes  ces  querelles?  La  di^te  d' Allemagne ,  qui 
n'en  devoit  examiner  qu  une  partie,  depuis  trois  ans 
qu'elle  j  etoit  appliqu^,  n'en  etoit  encore  qu'aax  preU- 
minaires.  Le  Boi  cependant,  poor  le  bien  de  la  chre- 
tiente,  avoit  resolu  dans  son  cabinet  qu'il  n'y  eiit  plus  de 
guerre.  La  veille  qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  a  la  t^te 
d'une  de  ses  armees,  il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  a 
son  ambassadeur  k  la  Haye.  La-dessus  les  Provinces  de- 
lib^rent,  les  ministres  des  Hants  Allies  s'assemblent; 
tout  s'agite,  tout  se  remue;  les  uns  ne  veulent  rien  ceder 
de  ce  qu'on  leur  demande;  les  autres  redemandent  cc 
qu'on  leur  a  pris;  mais*  tons  ont  resolu  de  ne  point  po- 
ser les  armcs.  Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  ar- 
river,  ne  semble  pas  meme  prater  d'attention  a  leurs 
assemblees,  et  oomme  le  Jupiter  d'Hom^re,  apr^  avoir 
envoye  la  Terreur  pormi  ses  ennemis,  toumant  les  yeux 
vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin  de  ses  regards* 
d'un  c6te  il  fait  prendre  Luxembourg*,  de  Tautre  3 
s'avance  lui-mdme  aux  portes  de  Mons^ ;  ici  il  envoie  des 
generaux  a  ses  alli^*,  1^  il  fait  foudroyer  G^nes* ;  il  force 
Alger  a  lui  demander  pardon'';  il  s' applique  m^me  a 
regler  le  dedans  de  son  royaume,  soulage  ses  peuplesi 
et  les  &it  jouir  *  par  avance  des  fruits  de  la  paix ;  et  enfin. 


I.  L*^dition  de  1768  et  let  sniraiitei  oat  sabttitu^  MuffMeht  k 

a.  Let  m^es  ^itioDS  ont  rempkc^  mau  par  «r. 

3.  Loxemboarg  s'^tait  rendu  le  4  juin  i684* 

4*  L'orthographe  de  oe  mot  est  MantSj  dan»  ration  uiigmale. 

5.  A  rdectenr  de  Cologne,  (lour  Taider  k  aoomettie  Li^^  ( juiJleC- 
^oht  1684). 

6.  W  18  an  a8  mai  1684. 

7.  La  paix  fat  faite  ayec  Alger  le  sS  aTril  1684* 

8.  Les  ^tions  de  1768 ,  de  1807 ,  et  oelle  de  M.  Aim^-Maitin , 
au  lieu  de  :  soulage^  etc.,  ont  mb  :  c  k  aooiager  let  peaplea  9  4  let 
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comme  il  I'avoic  pr^rm,  voit*  ses  ennemis,  apr^  bien 
des  conferences,  bien  des  projett,  bien  des  plaintes  inn-- 
dies,  contraints  d'accepter  ces  m^mes  condidona  qo*iI 
lenr  a  offerteg,  sans  avoir  pu  en  rien  retrancber,  y  rien 
ajoater ,  on  pour  mieux  dire ,  aans  aToir  pu ,  avec  tons 
lenrs  efforts,  s' ^carter  d'un  seul  pas  da  cercle  ^troit  qu'il 
hn  avoit  pltt  de  letir  tracer '. 

Qnel  airantage  ponr  tous  tant  que  nous  sommes,  Mes- 
siears,  qui,  chacun  selon  nos  diffhrents  talents,  avons 
entrepris  de  c^l^brer  tant  de  grandes  choses !  Yous 
n'anrez  point,  pour  les  mettre  en  jour,  d  diacuter  avec 
des  fiitigues  incroyables  une  foule  d'intrigties  difficiles  a 
d^elopper.  Yous  n'aurez  pas  m^me  k  fouiller  dans  le 
cabinet  de  ses  ennemis.  Leur  mauvaise  volonte,  leur  im- 
puissance ,  leur  d6aleur  est  publique  k  toute  la  terre. 
Yous  n'aurez  point  a  craindre  enfin  tous  ces  longs  details 
de  chicanes  ennuyeuses,  qui  sechent  Tespritde  I'^crivain, 
et  qui  jettent  tant  de  langueur  dans  la  plupart  des  his- 
toires  modemes,  oil  le  lecteur,  qui  cherchoit  des  fiiits^ 
ne  trouvant  que  des  paroles,  sent  mourir  k  chaque  pas 
son  attention,  et  perd  de  vue  le  fil  des  ^v^nements.  Dans 
i'histoire  du  Roi,  tout  vit,  tout  marche,  tout  est  en  ac- 
tion. II  ne  £aut  que  le  suivre  si  Ton  pent,  et  le  bien  6tu- 
dier  lui  seul.  C'est  un  enchatnement  continuel  de  faits 
merveilleux,  que  lui-m^me  commence,  que  lui-m£me 
achdve,  aussi  clairs,  aussi  intelligibles  quand  ils  sont  exe- 
cute, qu'imp^netrables  avant  I'exdcution.  En  un  mot,  le 

fiiire  jooir....  i  L'^ition  de  Geofiroy  ( 1808)  n'a  point  fait  an  texte 
oe  ehangement,  Di  odui  dont  il  est  parle  dans  la  note  suiyante. 

I.  a  II  Toxt,  »  dans  let*  Wtions  de  1768,  de  1807  et  de  M.  Aim^ 
Martin. 

a.  D  t'agit  de  la  tr^e  de  Ratisbonne ,  aign^  le  x5  ao6t  1684  ,  et 
qui  laiasa  la  France  en  ponewion  de  Straabonrg,  de  Luxembourg,  et 
de  tout  oe  que  lui  aTaient  adjug^  let  arrto  des  chambree  de  rtenion. 
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miracle  suit  de  pres  un  autre  miracle.  L'attention  est  tou- 
jours  vive,  radmiration  toujours  tendue;  et  Ton  n'est 
{MS  moins  frapp6  de  la  grandeur  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  se  fait  la  paix,  que  de  la  rapidite  avec  la- 
quelle  se  font  les  conqu^tes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  Monsieur,  ont  I'hon- 
neur  d*approcher  de  pr^  ce  grand  prince,  et  qui,  aprds 
I'avoir  contemple,  avec  le  reste  du  monde,  dans  ces  im- 
portantes  occasions  ou  il  fait  le  destin  de  toute  la  terre, 
peuvent  encore  le  contempler  dans  son  particulier,  et 
Tetudier  dans  les  moindres  actions  de  sa  vie,  non  moins 
grand,  non  moins  h^ros,  non  moins  admirable,  plein 
d'equite\  plein  d'bumanite,  toujours  tranquille,  toujours 
maitre  de  lui,  sans  inegaliie,  sans  foiblesse,  et  enfin  le 
plus  sage  et  le  plus  parfait  de  tons  les  hommes  ! 

I.  c  Que  plein  d*^qnit^,  etc.,  »  duu  let  ^tions  de  1768,  de 
1807,  et  dans  celle  de  M.  Aim^-Martin  :  oe  qui  d^ature  entifre- 
ment  le  sens  de  ce  passage.  L'^dition  de  Geofiiroy  (1808}  n'a  pas 
oelte  fimle. 
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NOTICE. 


VJbrSgS  de  Vhistoire  de  Port-Roya!  n'a  6t^  public  que 
longtemps  apres  la  mort  de  Racine.  La  Premise  partie^  qu'on 
imprima  seule  d'abord ,  vit  le  jour  ^  une  6poque  oi^  les  fils 
m^mes  de  Racine  ne  connaissaient  point  cet  outrage,  et  sa- 
chant  seulement  qu'il  avait  kxk  ^crit  par  leur  pere ,  ignoraient 
ce  qu'il  6tait  devenu.  Louis  Racine  dit  dans  ses  MSmoires^ : 
«  U  icriyitV ffistoire  de  Port^Royal^  dans  Pesp^rance  de  rendre 
favorables  k  ces  Religieuses  les  sentiments  de  leur  archev^ue, 
et  sans  intention,  selon  les  apparences,  de  la  rendre  publique. 
0  remit  cette  Ustbire  la  veflle  de  sa  mort  i  un  ami.  Pai  eu 
plus  d'nne  fois  la  curiosity  d'en  demander  des  nouvelles  aux 
personnes  capables  de  m'en  donner  :  leurs  r^ponses  m^avoient 
fait  croire  qn'elle  ne  subsistoit  plus,  et  je  croyois  I'ouvragie 
an^ti,  lorsque  j'appris,  en  174^,  qu'on  en  avoit  imprim^  la 
Premise  partie.  J'ai  chercfa^  inutilement  de  quelles  t^nebres 
sortoit  cette  Premiere  partie ,  et  par  quelles  mains  elle  en 
avoit  kxh  tir^  quarante  ans  apr^s  la  mort  de  Tauteur.  Les 
personnes  curieuses  de  savoir  s'il  a  acbev6  cette  histoire,  c'est- 
^-dire  s'il  I'a  conduite ,  comme  on  le  pretend ,  jusqu*^  la  paix 
de  Clement  IX,  n'en  trouveront  aucun  ^claircissement  dans  la 
fandlle.  »  Jean-Baptiste  Racine  n'^tait  pas  mieux  instruit, 
comme  le  prouve  une  lettre,  que  nous  citerons  tout  k  I'heure, 
Mte  par  lui  k  son  fr^re  Louis,  k  une  date  qui  ne  saurait 
^  anterieure  k  Pann^e  1742*  ^1  ^st  6tonnant  que  sur  un 
^  sujet  la  famille  de  Racine  ne  sdt  point  ce  que  sayaient 
<les  Strangers.  D^  I'annee  1729,  d'OliTet,  dans  sa  Rdponse  a 
^*  de  FaUncour^  le  plot  ancien  tAmoignige  que  nous  ayons 

I.  Voya  notre  tome  I,  p.  347  et  348. 
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sur  VJbr^gS  de  Vhittoire  de  Port^Boyal,  parlait  de  cet  oaTrage 
comme  lui  etant  en  partie  connu  :  «  Par  reconnoissance,  dit-ii, 
poor  I'educatioii  qu'il  {Racine)  avoit  re^ae  k  Port-Royal  des 
Champs,  il  employa  les  demieres  annees  de  sa  vie  a  ^crire 
I'histoire  de  cette  fameuse  abbaye.  Voas  savez  qa'^  sa  mort 
rhistoire  dont  je  veux  parler  (iit  d^pos^  par  ses  ordres  entre 
les  mains  de  gens  int^rc»^s  a  la  conserver ;  et  sur  T^hantillon 
que  j'en  ai  vu  de  mes  yenx,  je  m'assure  que  si  jamais  elle 
s'imprime,  elle  acheTera  de  lui  donner,  parmi  ceux  de  nos 
auteurs  qui  ont  le  mieux  ^rit  en  prose,  le  m^me  rang  qu'il 
tient  parmi  nos  pontes*.  »  D' Olivet  ajouta  cette  note  dans  son 
^ition  de  1743^ :  «  Une  partie  de  cette  histoire  parut  Tannee 
demiere  sous  ce  titre :  Jbr^gi  de  thisioire  de  Port^Knycd,  On 
la  croit  imprim^  dans  Paris,  mais  furtivement.  »  Voici  le  titre 
complet  de  I'^dition  qui  a  donn^  lieu  k  cette  note :  dhrige  de 
r histoire  de  Port^Hqjrtdparfeu  M»  Racine,  dePJcad^ie  fran- 
^ise,  a  Cologne^  aux  depens  de  la  Compagnie^  Jd.DCC.XLIl 
(i  vol.  in- 1  a).  Ellene  renferme  que  la  Premiere  partie^  depuis 
la  fondation  de  I'abbaye  jusqu'^  la  mort  de  Maearin.  En  t^te 
du  volume  est  un  Avertissement,  On  y  lit :  c  Ce  beau  morceau 
d'histoire,  qui  est  demeur^  trop  longtemps  dans  Tobscurite, 
est  de  feu  M.  Racine.  C'est  d^j4  en  avoir  faitl'eloge  que  d'avoir 
nomm^  son  auteur.  La  grande  reputation  que  cet  ouvrage 
avoit  acquise  d'apres  le  jugement  des  plus  c^lebres  connois- 
seurs le  faisoit  ardenunent  desirer,  et  avoit  inspire  a  diverses 
personnes  le  zele  de  suivre  toutes  les  traces  qui  pouvoient  y 
conduire.  Les  recherches  qu'on  avoit  faites  inutilement  dans  la 
fainille  de  I'auteur,  parmi  ses  amis  et  dans  tons  les  cabinets, 
donnoient  lieu  de  craindre  que  ce  ne  ftit  un  tr^sor  perdu  pour 
le  public,  lorsqu'enfin  la  Providence  a  fait  tomber  ce  pr^cieux 
d^p6t  entre  les  mains  d'une  personne  amie  des  lettres  et  de  la 
v^rit^.  Cast  ce  double  objet  qu'on  a  en  vue  en  publiant  un 
^crit  dont  M  Boileau  Desprdaux  disoit  que  c^^toit  le  plus  par^ 
fait  morceau  ithistoire  que  nous  eussions  dans  notre  tongue 

I.  Histoire  de  rdeademie  frttn^oise  depuis  l659  jusqtita  1700, 
pmr  jr.  tM>i  ^Olhet  ( i  vol.  iii-40,  Paris,  chet  J.  fi.  Goignud, 
M.DCC.XXIX),  p.  34a. 

a.  Tome  II,  p.  364* 
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(voyex  le  SmppUmem  de  Mor^ri,  an  mot  Racine^  p.  i63,  co- 
lomie  i). » 

Apr^s  AToir  parle  de  cette  Midon  de  i74%«  qui  ne  contient 
que  la  Premiere  partie^  les  Miteurs  de  1807,  dans  I'^tvr- 
iissemeni  qu'ils  ont  plac^  en  t^te  de  VAbrSg^  de  Vhistoire  de 
Port-Jhyal^y  diseiit  qae  la  Seconde  partie  «  fut  imprim^  pen 
de  temps  apr^.  »  Elle  ne  le  fat  cependant  qu'en  1767  :  il  y 
eut  entre  les  denz  publications  on  intervalle  de  vingt-cinq  ans. 
Mais  sans  doute  ils  avaient  ^t^  induits  en  erreur  par  la  lettre 
de  Jean-Baptiste  Racine  \  son  frere,  que  nous  avons  dejjk 
mentionn^,  et  que  nous  allons  citer  apr^s  eux.  Quoique  le  fils 
ain^  de  Racine  s'y  montre  moins  bien  inform^  qu'il  n'aurait  dtk 
r^tre  sur  une  publication  d'un  si  grand  int^r^t  pour  tons,  et 
particuli^rement  pour  lui-m6me,  sa  lettre  donne  quelques 
details  qui  nous  la  rendent  pr^ieuse.  Louis  Racine  lui  avait 
apparemment  ^rit  que  la  Seconde  partie  de  VAbrSg^  venait 
d'etre  imprim^e,  nouvelle  fausse  alors;  Jean-Bapdste  lui  r6* 
pondit :  «  Je  ne  suis  pas  moins  surpris  que  vous  de  la  nou- 
Telle  que  tous  me  mandez.  Je  sayois  que  la  Premi^  partie  de 
I'onvrage  en  question  6toit  imprim^;  mai&  je  ne  savois  pas 
qne  la  seconde  le  f&t,  et  je  doutois  m^e  qn'elle  existAt.  On 
m'apporta,  il  y  a  enyiron  trois  mois,  une  copie  de  la  Premiere 
partie^  pour  savoir  de  moisi  elle  ^toit  de  monpere.  Je  r6pondis 
que  je  ne  pouvois  rien  assurer  l&*dessus,  n'ayant  jamais  eu 
ancune  connoissance  de  cet  ouvrage ;  c(u'il  ^toit  vrai  que  j'en 
avois  souvent  entendu  parler  k  M.  Despr^ux,  qui  le  vantoit 
forty  comme  un  morceau  parfaitement  bien  ^crit;  mais  que 
c'^toit  tout  ce  que  j'en  sa\ois.  J'^tois  extr^mement  jeune  quand 
je  perdis  mon  pere,  et  il  ne  m'a  jamais  l&ch^  le  moindre  mot 
de  cela.  II  est  vrai  que  deux  jours  avant  que  de  mourir, 
M.  Dodart  6tant  au  chevet  de  son  lit,  il  me  dit  d'aller  cher- 
cher  dans  son  cabinet  une  petite  cassette  noire  que  j'ai  en- 
core,  et  qu'il  en  tira  devant  moi  un  manuscrit  petit  in-folio, 
qu'il  remit  entre  les  mains  de  M.  Dodart.  Je  me  retirai,  et  ils 
furent  longtemps  a  parler  ensemble.  M .  Dodart  emporta  le 
manuscrit  en  lui  disant  qu'il  esp^roit  le  lui  rendre.  Voila  tout 
ce  que  j'entendis.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  m^me  M.  Dodart 

I.  Tome  Vly  p«  147* 
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avoit  remis  le  mamiscrit  etttre  les  mains  d'an  de  ses  amis,  qui 
avoit  actaellement  quatre-idngts  ans,  mais  qu'il  n'avoit  jamais 
vottiu  le  comrmmiquer  k  personne.  Mais  de  qooi  ne  viauient 
point  a  bont  les  jansenistes^  et  sortont  les  jansenistes  impri- 
meurs?  lis  disent  que  cet  ouvrage  est  de  man  p^re,  je  le  venx 
bien  croire;  mab  oh  en  est  la  preuire?  k  moins  qu'ils  ne  disent 
d'oii  et  de  qui  lis  le  tiennent.  II  est  certain  que  mon  p^e  avoit 
en  dessein  d'^crire  cette  hisloire,  et  cela  en  favenr  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  le  pria  de  vonloir  bien  le  mettre  an 
fait  des  affaires  des  Religienses  de  Port-Royal ,  dont  il  6toit 
fort  pen  instruit.  Et  c'est  ce  qui  fit  cpi'apres  la  mort  de  Mon- 
sieur le  Cardinal  je  m'adressai  an  mar^chal  de  Noailles  d'an- 
jourd'hni,  et  lui  demandai  si,  parmi  les  papiers  de  Monsieur 
son  oncle,  il  n'en  avoit  rien  trouve.  II  me  r^pondit  que  non. 
J'en  fis  de  m^nie  k  la  mort  de  M.  Dodart,  et  j'en  demandai 
des  nonyelles  au  premier  medecin  son  fils ,  qui  me  dit  qn'il 
n'en  avoit  jamais  entendu  parler  k  son  p^re  :  si  bien  que  j'ai 
tonjours  cru  I'onvrage  perdu ,  et  ne  puis  deviner  par  quelle 
voie  il  pent  ^tre  tomb^  entre  les  mains  des  in^>riuieurs.  Je 
m'en  vais  tocher  k  voir  cette  Seconds  pcurtity  dont  je  suis  fort 
curieux;  car,  entre  nous,  je  dontois  fort  de  son  existence,  et  je 
croyois  que  ceux  qui  nous  donnoient  la  premiere  nous  auroient 
sans  doute  donn6  la  seconde,  k  moins  que  ce  ne  soit  nne 
finesse  de  libraires  poiir  faire  acheter  deux  fois  I'ouvrage....  • 
Cette  lettre  est  dat6e  da  3  septembre,  sans  indication  de  Tan* 
n^^  Elle  a  pu  6tre  ^rite  en  174^9  I'ann^  m6me  oil  la  /Ve- 
miere  partie  avait  paru.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ton  ne 
pent  en  chercher  la  date  au  deli  de  1 746^  Jean-Baptiste  Racine 
^tant  mort  au  commencement  de  1747*  A  cette  ^pdque  la 
Seconde  partie  n'avait  pas  ^t^  imprim^  comme  le  croyait  Jean- 
Baptiste  Racine  ^.  C'est  ce  que  bient6t  apr^s  il  constata  lui- 

I.  La  suflcription  est :  A  Monsieur  Monsieur  Maeinef  directeur  des 
fernus  du  Roy^  a  Soissons,  La  copie  de  cette  lettre  nous  a  ^t^  00m- 
iiianiqa6e  par  M.  Aaguste  de  Naurois.  Nous  n*en  citons  ici  que  oe 
qai  a  rapport  k  VAhrige  de  thXstoire  de  Port-Ro/al^  ainsi  que  I'ont 
fait  les  ^diteurs  de  1807,  qui  en  avaient  donn^  le  texte  tr&s-exac- 
tement. 

a.  Noos  avons  done  eu  tort  de  dire,  sor  la  foi  de  la  lettre  de  Jean- 
Bapdste  Racine,  dans  notre  Hotiee  hiographifue^  p.  348,  note  1,  que 
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m^nie  dans  line  autre  lettre  k  son  Mre,  dat6e  du  6  novembre 
(de  la  m^me  ann^  sans  doate  qne  la  pr6c^dente).  Voici  les 
premieres  lignes  de  cette  lettre  :  «  Je  ne  sais  par  quelle  Uuliti 
j'ai  ^t^  si  longtemps  sans  yous  faire  r^ponse ,  ayant  envie  de 
le  hiwe  tons  les  jours;  mais  le  pende  mati^,  Tabsence  de  tous 
mes  amis,  et  la  solitade  oil  je  suis  en  ont  ^li  cause.  Je  ne  me 
suis  rien  tronv^i  vons  mander  sur  Thistoire  en  question.  II  me 
sembie  qu'on  n'en  parle  plus;  et  la  Sectmde  partie^  qui  ne  pa- 
lolt  pointy  nous  justiiie  asses  ^  »  On  voit  par  ]k  que  la  publi- 
cation de  la  Seeonde  paHie  avait  hXik  simplement  annonc^,  et 
qn'en  la  croyant  d^ji  faite,  Jean-Baptiste  Eacine  s'^tait  d'abord 
tromp^.  Ce  fnt  seulement  en  1767  qu'avec  la  Premiere  partie 
r^imprim^,  parut  pour  la  premiere  fois  la  Seconde  partie^  en 
I  Yol.  in-ia,  qui  a  pour  titre :  AbrSgS  de  fhistoiredePort^Rnyal^ 
par  M.  Racinej  tie  t  Acadimie  franooite^  ouvroQe  servani  de 
SMppiement  aux  trois  volumes  des  OEuvres  de  cet  auteur,  Im^ 
primS  ^  VninrB,  ef  se  trouve  a  Pamis  ehez  Lattin  le  jeune^.., 
M^DCCLXni.  En  tto  du  volume  est  une  Preface  de  VSdi- 
teur^  oiik  il  est  dit  (pages  vii  et  yiii)  :  «  Racine  mourut  le  ai 
aYril  1699.  Depuis  ce  moment  son  ouvrage  fut  enseveli  dans 
des  t^n^res  imp^n^trables  mtoe  i  la  famille  de  I'auteur.  U 
n'en  sortit  qu*en  1 743.  Mais  il  ne  pamt  pas  alors  tout  entier. 
Cenx  qui  avoient  procure  ration  n'aToient  que  la  Premiere 
partie;  et  les  recherches  les  plus  ezactes  ne  purent  faire  d6- 
couvrir  la  seconde ,  que  la  prudence  obligeoit  de  d^rober  an 
public.  M.  le  cardinal  de  Fleury  vivoit  encore.  Le  credit  des 
j^nites,  redoutables  sous  Tautorite  du  ministre  quails  avoient 
tromp^,  alarma  les  personnes  qui  conservoient  ce  monument 
pr^ieux.  Feu  M.  Tabb^  Racine,  entre  les  mains  dnquel  une 
copie  de  I'ouvrage  ^toit  tomb^,  se  contenta  d'en  donner  des  ex- 
traits  dans  son  AbrSgS  de  Chistoire  eecUsiastique,  C'est  d'apr^ 
cette  m^me  copie  qu'on  a  fait  ration  complete  qui  parolt 
aujonrd'hui.  Les  x>bstacles  qui  en  ont  jusqu'ici  retard^  la  pu- 
blication ne  subsistent  plus  depuis  les  arrets  qui  ont  proscrit 

Louis  Racine,  aa  temps  oh  il  poblia  tes  Memoires  (1747)9  !^T«it  He- 
pins  longtemps  que  la  SeeomU  partie  avait  ^t^  imprim^. 

I.  On  tronven  ci-aprte,  au  tome  VI,  oette  lettxe  et  la  prMdente, 
k  la  suite  det  LMttru  de  Racine. 
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one  soci^t^  ennemiedela  France.  »  Gette  ^tioii,  qui  ^tait  an- 
nonc^e  et  sans  donte  d^ji  toute  protean  temps  oil  Jean-Bapdste 
Racine  ^crivait  les  lettres  cit^  pins  hant,  mab  qni  ne  fat 
public  que  bien  apr^s  celiede  1741,  et  ii  une  ^poque  oii  les  fils 
de  Racine,  oil  ses  contemporains  n'existaient  plus,  pnt  inspirer 
qnelqnes  domes  sor  i'authenticit^  de  la  nonvelle  partie  qu'on 
y  produisait.  L'ann^  snivante  (1768),  Lnneau  de  Boisjermain, 
ayant  r^imprim^  dans  les  OEuvres  de  Racine  les  denx  parties 
de  VAhrege^  les  (it  pr^6der  d'nne  Preface  des  SeiitearSj  dans 
laquelle,  sans  proposer  express6ment  ces  dontes,  on  se  con- 
tentait  de  critiquer  la  Seconde  partie^  comme  paraissant  «  moins 
6tre  une  suite  de  VHhtoire  de  Port^Ray^al  qn'un  r6cit  d6tach^ 
de  tous  les  petits  ^v6nements  auxqnels  la  distinction  da  droit 
etda  fait  et  la  signature  dn  Formulaire  ont  donn^  lien^. »  Mais 
plus  loin ,  sur  nn  passage  qui  est  k  la  fin  de  VAhrSge^  et  dans 
lequel  les  Imiigfnaires  de  Nicole  sont  nomm^  parmi  les 
«  onvrages  solides  et  convaincants  »  Merits  pour  defendre  la 
cause  des  Reltgieuses ,  on  lit  cette  note* :  «  Nous  croyons  que 
Racine  se  seroit  bien  gard^  de  faire  iciT^loge  des  Imaginairesy 
s'il  avoit  r^Uement  compost  la  Seconde  partie  de  VHistoire  de 
Port'-'RoyaL  »  Geoffroy  a  tres-bien  r^pondu*  4  cette  faible objec- 
tion. II  Faurait  plus  facilement  encore  r^fut^,  s'il  avait  sa  que 
les  dernieres  pages  de  la  Seconde  partie  ^  oil  se  lit  le  passage 
qu'on  jngeait  suspect,  ne  sont  probablement  pas  de  Racine, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire.  Dn  reste  I'authen- 
ticit^  de  la  Seconde  partie  est  maintenant  etablie  sur  des 
preuves  mat^rielles  qui  manquent  k  celle  de  la  Premiere;  et 
quoiqne  celle-ci  ne  pnisse  s^riensement  laisser  plus  d'incer- 
titude ,  il  est  Trai  dn  moins  qu'on  ne  pent  ^tre  aussi  assart 
d'en  avoir  le  texte  exact.  Car  nous  avons  pour  la  Seconde 
partie  le  manuscrit  autographe  de  I'auteur.  Dans  une  Note 
que  Louis  Racine  avait  prepar^e  pour  le  secretaire  de  I'Aca- 
d^mie  des  inscriptions,  comme  un  document  k  consulter  apres 
sa  mort,  et  qui  est  post^rieure  en  date  k  ses  Memoires^  il 


I.  Tome  VI,  p.  96. 
».  Tome  VI,  p.  ^97, 

3.  Dans  la  Pnifaee  du  comnuntateur^  tome  VI,  p.  io5  de  ration 
de  1808. 
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dit^  ;  «  J'ai  toujoiirs  ignor^  a  qui  fiit  remifle,  h  k  mort  de 
mon  p^re,  la  Premiere  panic  de  VHistoire  de  P^ri^Rqjrai^  et 
de  qnelles  mains  elie  sortoit  qaand  elle  pamt  imprimee.  A 
I'^ard  de  la  Seeonde  partie  de  la  mtoe  histnirey  je  I'ai  remise 
k  MM.  Sallier  et  Melot  *,  pour  ^tre  conserve  k  la  Bibliotheque 
da  Roi.  >  Ce  manuscrit  eziste  aujourd'hui  encore  k  la  m^me 
biblioth^cpe ;  il  commence  au  fenillet  i25  du  tome  IT  des 
mannscrits  de  Racine,  et  finit  an  feoillet  i55.  On  tronve  an 
feoillet  124,  qui  le  pr^Me,  cette  note  ^crite  par  Louis  Racine : 
«  Ce  qui  s'est  trouv^  de  VHistoire  tie  Port'Rayal  dans  les  pa- 
piers  de  Jean  Racine.  Le  tout  est  ^rit  de  sa  main,  excepte  les 
fenillets  i,  i,  3  et  4)  cpii  sont^rits  de  la  main  de  Boileau. 
Tout  ce  morceau  estde  la  Seeonde  partie.  On  ne  trouva  rien  dans 
ses  papiers  de  la  Premiere  partie  de  cette  histoire.  »  Les  mots 
Seeonde  partie  ont  ^t^  Merits  par  Racine  lui-m^me  en  t^te  du 
manuscrit;  cette  division  n'est  done  pas  le  fait  des  ^diteurs. 
Ce  que  dit  Louis  Racine  des  feuillets  qui  sont  de  la  main  de 
Boileau  m^rite  qnelques  observations.  Ce  sont,  dit-il,  les 
feuillets  i,  2,  3  et  4-  An  lieu  de  quatre  feuillets  nous  n*en 
trouvons  aujourd^hui  quetrois;  ils  sont  cot6s  i38,  139,  140, 
et  ne  portent  plus  les  nnm6ros  indiqu^s  par  Louis  Racine, 
qui  lesavait  sans  doute  places  en  t^te  du  manuscrit,  et  non 
dans  Tordre  veritable ,  pour  les  distinguer  des  feuillets  ^rits 
par  son  p^re.  Geoffroy,  k  qui  cela  avait  6chapp^,  s'est  ima- 
ging que  Boileau  avait  6crit  le  commencement  de  la  Secomle 
partie;  et  de  cette  erreur  il  s'est  fait  un  argument  pour  r^- 
pondre  k  ceux  qui  ne  voulaient  pas  croire  Racine  auteur  de 
cette  partie,  sous  pr^texte  qu'on  7  lit  un  passage  sur  la  des- 
truction de  Port-Royal  en  1709.  «  I^e  passage,  dit-il,  dans 
lequel  il  est  question  de  la  destruction  de  Port-Royal,  se  trouve 
dans  le  premier  feuillet  6crit  de  la  main  de  Boileau,  qui  v^cut 
encore  deux  ans  apr^  cet  6v6nement,  et  qui  a  fiiit  k  cette 


I .  Voyez  let  Ltttres  inddUei  de  Jean  Raeme^  public  par  Tabb^ 
Adrien  de  la  Roqae,  p.  aia. 

1.  Us  ^taient  toot  deux  ses  eoUigiies  k  TAcadteie  des  inscrip- 
tions.  L*abb^  Claude  Sallier  ^tait  depais  17^1  cbarg6  de  la  garde  des 
manntcrics  de  la  Bibliotheque  du  Roi.  Anioet  Melot  y  lut  nomro^ 
eooterratenr  en  lyii. 
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partie  de  fonvragit  de  son  illostre  «m  hs  chaagem^its  in- 
diqa^  par  les  circonstances^.  «  M,  Aim^-MaitiQ,  qui  sest  ap- 
propria,  sans  le  dire,  la  pins  grande  partie  de  la  Preface  de 
Geoffroy,  a  fid^lement  reprodnit  sa  m^rise.  Les  pages  ecntes 
par  Boilean ,  et  que  nons  indiquons  plus  bas  dans  les  notes , 
commencent  aa  recit  des  circonstanoes  qui  firent  ^choner  les 
conferences  proposes  en  1661  par  le  P.  Ferrier  k  I'^v^que  de 
Comminges,  et  vont  jusqn'^  la  prenuere  visite  deM.de  Pe- 
r^fixe  k  Port-Royal.  Quant  4  la  difficult^  soolev^  par  le  pas- 
sage snr  la  destruction  de  Port-Royal,  elle  pent  sans  peine  ^tre 
resolue  d'nne  tout  autre  mani^  qn'elle  ne  Fa  ^t^  par  I'ar- 
gument  mal  fond^  de  Geoffroy.  On  pent  Toir  ci-dessus,  p.  196, 
la  remarqne  que  nous  avons  £ute  au  snjet  des  vers  de  Radne 
que  le  N^crnloge  a  indtul^  :  Sttr  la  destruction  de  Port-Royal; 
elle  aurait  son  application  ici.  Racine  a  pu  ^rire  qu'ime  nuu^ 
son  si  sainte  a^oit  M  dStruitCy  bien  avant  la  grande  et  com- 
plete destruction  de  1709,  puisque  dans  les  demi^res  annees 
de  sa  vie  il  I'a  yue  T^ritaJblement  ruin^  par  ses  pers^u- 
teurs. 

Le  passage  qui,  dans  le  manuscnt,  est  de  la  main  de  Boi- 
leau,  se  lie  intimement  k  ce  qui  le  precede  et  ^  ce  qui  le  suit. 
Quelques  lignes  (ce  sont  les  premieres)  se  trouvent  ecntes 
deux  fois  avec  de  l^res  differences,  une  fois  par  Racine,  nne 
fois  par  Boileau.  Les  traces  d'une  veritable  collaboration  sem- 
blent  visibles,  k  moins  qu'on  ne  suppose  que  Boileau  ait  sim- 
plement  transcrit  ce  que  Racine  avait  compost :  supposition 
pen  probable  de  toute  facon,  mais  snrtout  lorsqu'on  fait  at- 
tention anx  corrections  et  ratnresnombreusesdes  pages  dcrites 
par  Boileau.  Peut-^tre  cependant  n'y  a-t-il  fait  que  polir  et 
completer  une  premiere  redaction  ebauchee  par  Racine;  il 
est  k  croire  en  tout  cas  que  la  part  k  lui  faire  dans  cette  A'/- 
toircj  qu'il  vantait  hautement  comme  etant  Pocnvre  de  son 
ami,  ne  serait  pas  tres-grande,  et  qu'il  avait,  suivant  son  ha- 
bitude, fait  surtout  Toffice  d'Aristarque.  Quelques-uns  des 
feuillets  du  manuscrit  paraissent  etre  les  premiers  brouillons 
de  certains  passages,  dont  on  trouve   plusieurs  redactions. 

I.  Voyez  au  tome  VI  de  I'edition  de  1808,  les  psges  loS-ioj  de 
la  Preface  du  commentateur. 
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Un  de  006  bronllons,  quott,  iinsi  que  les  antres,  de  1'^- 
critnre  de  Racine,  a  ]^ii8iecm  corrections  de  la  main  de 
Boilean. 

Germain  Gamier  avait  aossi  recueilli  qnelqnes  feaillets,  oil  ee 
tronvaient  de  semblables  bromllons  d'antres  passages  de  Tou- 
vrage  de  Racine  dans  la  Seeonde  partie,  U  les  avait  r^onis  k 
d'aatres  pieces  dans  nn  volnme  cpie  poesMe  la  biblioth^que 
da  Loovre^.  Un  de  ces  bronillons,  qui  se  rapportait  an  pas* 
sage  commencant  dans  ration  de  Loneau  de  Boisjermain  4 
la  page  272,  ligne  7,  a  dispam  da  volnme.  Sar  deox  feoillets 
qni  restent  on  troave  on  aatre  passage  qoi,  dans  la  mtee  ^o 
tion,  commence  k  la  page  288,  ligne  i5.  Nona  en  avons  tir^ 
des  variantes,  qae  nons  indiqaons  dans  les  notes. 

Nous  avons  natnrellement  pr6f6r^ ,  poor  le  texte  que  noas 
donnons  ici  de  IsiSeconde  partie,  celui  qoi  seal  est  authentique^ 
c'est-ik-dire  le  texte  m^me  da  mannscrit  aatographe.  Toute- 
fbis  Racine,  comme  le  prouve  I'^tat  de  ce  mannscrit,  a  sonvent 
remani^  sa  redaction,  et  il  est  possible  qae  la  copie  reprodnite 
par  I'edition  de  1767  ait  6t6  faite  sar  one  demi^re  revision  de 
I'aatenr.  Nons  mettons  done  sous  les  yeux  da  lecteur  les  va- 
riantes decette  Edition.  Uest  remarquableqn'on  grand  nombre 
des  differences  qu'elle  offre ,  quand  on  la  compare  an  mann- 
scrit, se  troavaient  dejk  dans  le  texte  des  extraits  donn^ 
ant^rienrement  par  l'abb6  Racine,  extraits  mentionn^s,  nons 
Pavons  vn,  par  I'^tion  de  1767,  et  dont  il  est  temps  de 
dire  quelqnes  mots  de  plus. 

Noos  avons  jusqu*ici  consid6r6  ration  de  1 767  comme  la 
premiere  de  tontes  pour  le  texte  de  la  Seconds  partie,  Ce  texte 
presqae  tout  entier  avait  cependant  d^j^  ^t^  imprim^  treize 
ans  anparavant,  mais  sans  que  Taateur  (Hit  nomm^.  Dans  an 
passage  cpie  nons  avons  cit6  ci-dessus ,  de  la  Pr^fttee  de  F^* 
tion  de  1767,  il  est  dit  que  F^ditear  a  fait  usage  de  la  m^me 


I.  Entre  antres  pieces,  on  trouye  dans  ce  yoluine,  acquis  k  la 
vcnte  de  Germain  Gamier^  et  oot^  F.  3 38,  des  lettres  antographes 
de  Louis  XIV  et  des  princes  de  sa  famille,  une  lettre  de  Boileau  4 
Racine,  one  lettre  de  Racine  k  Tabb^  le  Vasseur,  et  aussi  le  brouillon, 
dont  nous  parlous  plus  loin,  dn  Mimoin  pour  les  Religieuses  de 
PkMt-Royal. 


i8o  ABKiGt  DE  L'HISTOIRE  DE  PORT-RO      L. 

copie  qae  I'abb^  Racine  aYait  eoe  entre  les  mains,  et  dont 
8*^tait  oontent6  de  donner  des  extraits  dans  son  Jbr^ge  de 
thisioire  ecclesiastique,  Cet  jibr^ge  avait  et^  public  en  1 3  vo- 
lumes in- 1  a  dans  les  annees  174B-1756.  Le  procM^  de  I'abb^ 
Racine  parait  assez  Strange.  Dans  les  tomes  X  et  XI  de  son 
oavrage,  imprim^  tons  deux  en  17^4  9  les  emprunts  a  pen 
pr^  textuels  faits  aux  deux  parties  de  VAMge  de  son  illostre 
homonyme  sont  si  nombreux  qu'il  ne  resta  k  I'^diteur  de  1 767 
presqne  rien  de  nouveau  a  publier.  Au  tome  X,  article  viii, 
p.  47^9  commence  VHistoire  de  Port-'Royal  depuis  teiablisse^ 
meni  de  la  reforme  en  i6o8.  Des  les  premieres  lignes  de  cette 
page ,  on  a  la  reproduction  exacte  de  notre  Premiere  partie^ 
reproduction  qui  se  continue  jusqn'an  bout,  avec  quelqnes 
changements  parfois  dans  Tonlre,  et  quelques  omissions  oa 
additions.  A  la  marge  de  la  m^me  page  47^9  on  lit :  jibregi 
de  thistoire  de  Port-Royal  par  M,  Racine,  II  6tait  impos- 
sible de  dissimuler  enti^rement  les  emprunts  faits  ^  no 
livre  impiim^  depuis  douse  ans,  et  recommand^  par  le  nom 
d'nn  si  grand  ecrivain.  Mais  la  petite  indication  k  la  marge 
^tait-elle  suffisante,  Tabb^  Racine  ne  marqnant  nulle  part 
jusqu'a  quel  point  il  copie  litt^ralement  et  oii  s'arr^tent  ses 
emprunts  ?  Pour  ceux  qu*il  a  faits  k  la  Seconde  partie^  qn'alors 
on  croyait  perdue,  rien  ne  pouvait  les  faire  soup^onner*  Com- 
ment expliquer  son  silence  k  ce  sujet?  A-t-il  done  ignore  k  qui 
Ton  attribuait  la  copie  qui  lui  avait  ^tt  communique?  Mtoe 
en  ce  cas,  pen  vraisemblable  d'ailleurs,  pourquoi  n'avoir  rien 
dit  de  Tauteur  anonyme  dont  le  premier  il  imprimait  le  travail? 
Dans  son  tome  XI,  oil  il  donne,  aux  pages  560-669,  un  article 
sur  Jean  Racine,  il  parle  ainsi  de  son  jibrSgS  de  fkistoire  de 
Port-Royal:  «  On  voit  quels  ^toient  ses  sentiments  pour  cette 
sainte  maison ,  par  Thistoire  qu'il  en  a  faite ,  dont  on  a  im- 
prim^  une  partiequi  fait  soupirer  apres  la  suite....  M.  Racine, 
deux  jours  avant  sa  mort,  remit  Touyrage  entier  entre  les 
mains  d'un  ami.  Jusqu'ici  on  n'en  a  vu  qu'une  portion,  dont 
nous  n'avons  pas  manqu^  de  faire  usage*.  »  Cette  suite  apr^ 
laquelle  Pabbe  Racine  soupirait  comme  tout  le  monde,  elle 
6tait  pourtant  sous  ses  yeux,  et  il  n'a  pas  plus  manqu^  d>n 

I.  Page  568. 
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(aire  utage  que  de  la  Premiere  partie.  U  a,  dans  $oii  li?re, 
entremd^  les  deux  parties.  On  trouve  la  fin  de  la  premiere  an 
tome  XJ,  fin  de  Particle  x,  p.  i43;  et  le  conunencement  de 
la  seconde  an  tome  X,  article  x,  p.  5a6  et  soivanles  presqoe 
jusqu'k  la  fin  dn  volnme.  Tout  le  reste  de  cette  m^me  Secomde 
partie  est^  ^  pen  de  chose  pres,  donn6  snccessivement  dans 
divers  passages  dn  tome  XI.  Lorsque  I'abb^  Racine  est  arriv^ 
(p*  i^)  k  ce  qni  est  la  fin  dn  mannscrit  de  la  Bibliotheque 
imp^riale,  il  continue  par  quelques  pages  qui  manquent  k  ce 
mannscrit,  mais  qui  se  trouvent  dans  I'edition  de  1767.  Dans 
une  note  qu'on  lira  plus  loin,  en  son  lieu,  nous  ezaminons  sll 
est  probable  que  ces  pages  soient  de  Racine. 

Pour  conclure  ce  que  nous  Tenons  de  dire  de  insertion  de 
rouvrage  presque  entier  de  Racine  dans  VAbrege  de  Vhistoire 
rcelisiastique  y  la  premiere  publication  de  \k  Seconde  paHie  ^ 
faile  de  cette  maniere  en  1 7S4,  n'a  pas  dii  ^tre  r^ard^  par 
nous  comme  l'6dition  originale;  car  Tabb^  Racine  en  a  us^ 
librement  avec  le  teste  de  la  copie  dont  il  s'est  servi;  il  ne 
pouTait  m^me  fournir  pour  le  n6tre  des  variantes  ayant 
quelque  autorit^.  Cette  publication  ^tait  seulement  un  fait 
cnrieux  a  constater. 

Nous  n'ayions  done  pour  la  Seconde  partie  que  deux  testes 
k  comparer  :  celui  des  mannscrits,  et  celui  de  ['impression  de 
17679  m"^  ^^  po^u*  nous  la  premie. 

Le  teste  que  nous  donnons  de  la  Premiere  pariie  est  celui 
de  174^9  auquel  du  reste  est  conforme,  k  tr^-pen  de  chose 
pres,  la  r6impression  de  1767. 

h'AbrSgS  de  Phisioire  de  Port^RoytU  a  ^t^  r^imprim^en  1 770 ; 
c'est  la  reproduction  pure  et  simple  de  ration  de  1767.  On 
y  a  seulement  fait  une  addition  (p.  -vu)  ii  la  fin  de  la  iV^- 
face^  pour  citer  le  jugement  qui  avait  ^t^  port^  sur  VAhrdge 
dans  V Ann^e  liuSraire  de  1768  (p.  i83). 

JJHistoire  ^rite  par  Racine  ne  pent  ^videmment  pas,  telle 
que  nous  Tavons,  paraltre  terminee.  Une  phrase  qui  est  dans 
les  demi^res  pages  du  mannscrit  annonce  espress^ment  qu'il 
se  proposait  de  la  mener  plus  loin.  On  pr^tendait,  suivant 
lx>nis  Racine',  qull  Tavait  conduite  jusqu'k  la  pais  de  Cl^- 

I.  Yoyez  ci-dasiiSy  p.  371. 
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waeat  IX.  Si  oela  est,  mns  dmu  n!mTo»s  aiiaai  moyen  de  le 
saToir,  mie  assei  gnnde  paitie  de  Mm  travail  s'est  perdue : 
oette/Nt/x  de  fMgitse^  qm,  disait-on,  toit  la  conclaaion  de 
son  Hiiioire^  est  de  I'aim^e  i668. 

Jean-Baptiste  et  Louis  Racine,  et  apres  eoz  qnelqnes  6di- 
tenrs,  out  voidn  dire  vers  qnel  temps  et  en  quelle  occasioD 
Racine  composa  son  Abr4gi  de  fhistaire  de  Pmt^Rgrjraim  Ge 
qu'ils  ont  avance  k  ce  sojet  peat  ^tre  diacat^.  c  II  est  certain, 
dit  Jean-Baptiste  RaeineS  que  mon  p^re  aWt  en  desaem 
d'torire  oette  histoire,  et  cela  en  &venr  de  M  •  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  le  pria  de  vouloir  bien  le  mettre  an  fiut  des  af- 
faires des  Religienses  de  Port-Royal,  dont  il  etoit  Hort  pea  in- 
strait.  >  Loois  Racine  n'a  sans  donte  fiut  que  d^velopper  i 
sa  maniere,  et  peut-^tre  sans  beancoap  de  rMeadon,  oette 
assertion  de  son  fr^re,  lorsqne,  apr^  a-voir  parl^  da  M^moire 
qne  Racine  ^crivit  poor  les  Religieoses  de  Port-Rojal  des 
Champs,  il  a  ajont6  :  «  Monsienr  Tarchey^ae  de  Paris  ayant 
apparemment  godt^  le  style  de  ce  M4moire,  et  voyant  qnel- 
cpiefois  mon  p^re  4  la  conr,  lui  dit  qae,  pnisqn'il  avoit  ete 
^lev^  k  Port-Royal,  personne  ne  potrroit  nunnx  que  hii  le 
mettre  an  fait  d'nne  maison  dont  il  entendoit  parler  de  pin* 
siears  maniires  tr^-diff^rentes,  et  qa'il  hn  dsmandoit  on 
memoire  historiqne,  qni  rinstmistt  de  ce  qai  s'y  etoit  passe*. » 
Geoffroy  rench^rit  snr  Louis  Racine,  c  L'oavrage,  dit41  ^,  ne 
ftit*...  dans  Torigine  qn'nn  simple  mteioire  qui  ne  contenoit 
qn'on  tet  exact  des  revenns  de  Tabbayo  de  Pon-Royal  des 
Champs....  L'archevdqne  de  Paris,  tr^s-satisfiut  de  oe  Mthnoire^ 
pria  ranteor  d'^slMidre  son  travail  ^••.  et  c'est  ainsi  qa*nn  me- 
moire snr  la  recette  et  la  d^nse  de  Poit-Royal  des  Champs 
devint  one  veritable  histcHre.  >  Personne  ne  croira  qa'il  y  ait 
le  moindre  rapport  entre  \eMimoire  pour  lee  Beligieuses  et 
VEistoire  de  Pari-Ihjral.  II  n'est  m^me  pas  certain  qne  la  pre- 
miere pens^  d'^crire  cette  HisuUre  ait  itk  inspir^  4  Racine 
par  Parcher^ae  de  Paris.  L'editear  de  (74a  dit  k  la  fin  de 
son  jipenissememi  .*  c  On  n'a  pa  d^ooavrir  avec  cwiitade  en 

a 

I .  Yoyes  d-dasni,  p.  374. 

a.  Miemoirts  de  Lonii  Raeioe,  k  la  psfe  347  de  notre  tome  I. 

3.  Tome  VI,  Preface  du  eomm^mUUem't  p*  100  et  loi. 
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quel  lemps  H*  Baciiie  travailloit  k  cede  Histoire;  nuis  il  y  m 
Im  de  ooajectorer  que  c'etoit  ven  1693. »  Gette  (^pioion  m 
ete  adopts  par  FabM  Raciae,  par  r^tear  de  1767  S  et  par 
oeux  de  1807^  On  I'appoie  sur  on  passage  de  VJbrigS  de 
C  histoire  de  Port-Rcyaly  dans  la  Premihre  paHie^  oil  il  est 
parte  d'on  libelle  «  qui  se  dAiloil,  il  y  a  pres  d'nn  an,  »  et 
qa'ime  note  de  I'^tion  de  174a  dit  ^tre  one  Histoire  de 
/onsdmiMS.  et  de  SainhCyran  par  demandes  et  par  r^ponses^ 
qui  pamt  en  1692.  Si  Bacine  ayait  commence  d'^ire  son 
Abregi  en  1693,  c'etait  avant  la  noimnation  de  M •  de  Noailles 
k  I'arclievtehe  de  Paris,  qui  est  de  1695.  M.  Aim^Mardn 
eli^te  nn  autre  passage,  oil  11  est  fait  mention  de  Tille- 
mont  comme  ne  yivant  plus  k  T^poque  od  I'liistorien  6crit, 
et  Tlllemont  est  mort  au  conunencement  de  1698.  Gela, 
peot-on  repondre,  prouverait  seolement  que  Racine  tra- 
vailla  anssi  a  son  Mistoire  plnsieurs  annte  apres  la  nomina- 
tioii  de  M.  de  Noailles.  Il  est  tootefois  k  notmr  que  le  passage 
snr  Tillemont  prfeede  Tantre  dans  le  r^cit,  et  qu'il  fiiudrait 
que  Racine  Teiit  ajout^  plus  tard,  en  revoyant  son  travail ; 
ce  qai  d'ailleurs  n'est  pas  impossible.  En  r^sum^,  il  y  a  beau- 
coup  d'ineertitade  sur  I'^poque  de  la  composition  de  VAbr4ge; 
Fopinion  la  plus  ▼raisamblable  est  peuMtre  que  Racine  n'y  a 
truTaill^  que  vers  la  demiere  ann^.de  sa  Tie. 

II  est  le  plus  anden^des  hbtoriens  de  Port-Royal.  Thomas 
du  Foes6  ^cri^ait  ses  MSmoires  pour  eeryir  h  t histoire  de  Port" 
Bfiyalj  et  Fontaiue  ses  M^moiresy  dont  le  titre  est  semblable, 
k  pen  prte  sans  doote  vers  le  m^me  temps  oil  Racine  s'occu- 
pait  de  son  Abr^gS,  Lancelot,  mort  en  1695,  dnt  composer 
un  pen  plus  t6t  ses  Mimoires  touchant  la  vie  de  M*  de  Saint- 
Qmm*»  Mais  ce  ne  sont  pas  Ik  des  Hietoires  proprementdites; 
et  nnly  avant  Racine,  n'avait  entrepris  de  donner  avec  suite 


I.  Preface  de  P^diteur,  p.  rv. 

a.  Fin  de  la  PrSfaes,  tome  VI,  p.  s5o.  —  Dans  la  Preface  des 
editeurs  de  1768  (tome  VI,  p.  98),  on  dit  k  tort  que  cette  opinion 
esc  ^galement  odle  de  Loois  Raoine  dans  ses  Mimoiret,  Le  contraire 
s'y  troQTe  imptioitement. 

3.  Get  lifres  n'ont  M,  de  m^me  que  VAbrigi  de  Racine,  imprias^ 
qo*en  pleio  dix-bnititee  sitele. 
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las  amiftles  de  la  o61^re  abbaye.  Ce  fiit  seakment  dans  la 
seoonde  motti^  dn  dix-hmtitoe  si^le,  et  quand  la  Premiere 
partie  de  Foayrage  de  Racine  avait  dijk  itk  imprimee ,  que 
I'abb^  Besoigne  fit  paraitre  son  Histoire  de  tabhaye  de  Pan-- 
Rvyai  (6  vol.  in-ia,  k  Cologne,  anx  d^pens  de  la  Compagnie, 
M.DCC.LII) ;  D.  Cl^enoet,  son  Histoire gSn^mledePort-Roioty 
depuis  la  r^ forme  de  Vabbeue  jusqu^a  son  eniiere  destruetien 
(lo  vol.  in-ta.  It  Amsterdam,  chez  JeanVandnren,  M.DCC.LV- 
M.DCC.LVIl);  Pierre  Guilbert,  ses  Memoires  historiques  ei 
chnmologiqaes  sur  Cabbaye  de  Porl'Roxal  des  Ciutmps  (9  toL 
in-ia,  Utrecht,  M.DCC.LV-M.DGC.LIX).  Racine  est  done, 
noas  le  r^p^tons,  le  premier  en  date;,  et  les  secours  qn'ont 
lir^  si  abondamment  de  son  onyrage  deux  des  historiens  de 
Port-Royal  que  nous  venons  de  nommer,  prouvent  que  ces 
auteurs,  qui  avaient  d'ailleurs  ^tudi^  les  sources,  regardaient 
Vdbr^g^  de  f histoire  de  Port-Rofoi  comme  faisant  autorite. 
Besoigne,  dans  sa  Preface  (p,  vii),  cite  parmi  les  principales 
pieces  mannscrites  ou  imprimees  dont  il  a  fait  usage,  c  This- 
toire  imparfaite  de  Port-Royal  par  M.  Racine;  »  mais  s*il  Tap- 
pelle  imparfaite  y  c'est  evidemment  dans  le  seas  d^inackevee: 
a  la  page  271  du  tome  I,  citant  Racine,  comme  il  le  fait  sou- 
vent,  en  ne  le  nommant  pas  toujours,  ii  donne  k  cette  m^me 
histoire  T^pithdte  de  belie.  D.  Gl^mencet  se  flattait  d'avoir  ^crit 
la  premiere  histoire  sui vie  de  Port-Royal,  c  Plusieurs,  dit-il', 
se  plaignent  m^me  de  ce  que  Ton  a  di£G^r6  jusqu'li  present  de 
leur  donner  un  tel  onvrage....  Il  est  6tonnant  que  parmi  un  si 
grand  nombre  d'amis  de  Port-Rolal ,  si  attach^  k  cette  sainte 
maison,  il  ne  se  soit  jusqu'a  pr^nt  trouv^  personne  qui  nous 
ait  donn6  une  histoire  anssi  int^ressante..*.  Nous  ne  pouvons 
cependant  que  g^mir  d'etre  prives  d'un  onvrage  si  important, 
et  qu*aucune  main  ne  pent  aujourd'hui  executer  comme  il  Tau- 
roit  M  par  quelques-uns  de  ces  grands  hommes  qui  out  ea 
I'avantage  d'etre  li^  avec  cette  sainte  maison  avant  sa  destruc- 
tion. j»  11  .est  vrai  que  VHistoire  de  Racine  est  settlement  un 
jibregS^  qu'elle  ne  pouvait  ^tre  men^  aossi  loin  que  celle  de 
D.  Cl^mencet,  et  qu'on  n*en  avait  public  alors  que  la  Premiere 
partie.  D.  Clemencet  cependant  aurait  pu,  ce  semble,  ne  pas 

I,  PrifoM  de  ^Bistovrt  gmiraU  ds  Port»Roial,  p.  11- ▼. 
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laisser  echapper  une  occasion  si  natarelle  de  nommer  son 
illnstre  devancier,  qui  avait  bien  quelqne  droit  k  ^tre  compt^ 
parmi  ces  grands  hommes ,  amis  de  Port-Royal ,  aoxqnels  le 
saTant  Benedictin  faisait  allusion.  Mais  on  trouve,  sinon  dans 
la  Preface  de  D.  Clemencet,  du  moins  dans  son  Histoirey  la 
prenire  la  moins  equivoque  de  son  estime  pour  le  travail  de 
Racine;  car  il  copie  textuellement  tout  cequ'il  en  connaissait, 
y  relevant  bien  peu  de  l^^res  erreurs.  Nous  aurions  trop  mul- 
tipli^  les  notes,  si  nous  avions  voulu  y  signaler  les  continued 
emprunts  de  D.  Clemencet.  Nous  nous  contentons  d*avertir 
ici  que  nous  les  avons  constates  :  ils  montrent  que  I'auteur  de 
VHhtoire  g^n^rale  de  Port^Roi'ai  avait  confiance  dans  I'exacti- 
tude  de  Racine,  et  surtout  qu'il  necroyait  point  aise  d'exprimer 
antrement  que  lui  ce  qu^il  trouvait  ^crit  d6}k  dans  un  style 
excellent. 

Cest  k  ce  dernier  in^rite,  nous  voulons  dire  k  celui  de  T^ri- 
vain,  que  nous  sommes  aujourd'hui  le  plus  sensibles*  Racine 
n^ent  sans  doute  pas  beaucoup  de  peine  k  ^tre  bien  inform^. 
Non-seulement  il  avait  sous  les  yeux  les  nombreux  livres  de 
polemique  publies  par  ses  amis,  et  dont  quelques-uns  con- 
tenaient  beaucoup  de  details  historiqnes;  mais  il  avait  com- 
mnnication  des  Relations  manuscrites  des  Religieuses;  tons 
les  documents  que  possedait  Tabbaye  lui  etaient  certainement 
foumis  avec  empressement.  Son  Histoire^  ecrite  dans  un  temps 
oil  Port-Royal,  quoique  frapp6,  6tait  encore  debout,  oil  vivait 
son  esprit,  ou  tons  ses  souvenirs  Etaient  fidelement  gardes,  au- 
rait  par  cela  seul  une  valeur  toute  particuliere.  Cest  autrement 
toutefois  qu'elle  se  recommande  plus  encore.  D*Olivet  disait 
beaucoup  trop,  quand  il  exprimait  I'espoir  qu'elle  donnerait  k 
Racine,  parmi  les  prosateurs,  le  rang  qu'il  a  parmi  les  poetes. 
Mais  r^l^gante  simplicity  etlajustesse  du  style,  la  sobri^t6  des 
developpements  dans  un  abr6g6  sans  s^cheresse,  le  ton  qui  y  est 
tonjours  en  parfaite  harmonie  avec  le  sujet,  en  font  une  oeuvre 
de  maitre,  et  donnent  une  favorable  id^  de  ce  que,  avec  de 
telles  qualit^s  de  narrateur,  il  ei!^t,  historien  du  r^ne  de 
Louis  XIV,  su  faire  dans  un  plus  grand  sujet.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  que  le  si^et  fClt  petit,  indigne  d'un  tel  g^nie.  Nous  n'a- 
vons  garde  de  partager  le  sentiment  de  Chamfort :  «  C'est  one 
chose  curiense ,  dit-il ,  que  Thistoire  de  Port-Royal  terite  par 

J.  Raoub.  fv  a5 
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RaciiM.  II  est  pkisant  de  voir  Taateiir  de  Phidre  parler  des 
grands  desseins  de  Dieu  snr  la  Mere  Agnes  ^  »  Ce  sont  la 
d'etranges  l^geret^  d'nn  esprit  pr6vena.  Anx  yeox  de  qui  sait 
mesurer  les  grandeurs  de  r^me,  et  Televation  des  vertus  mo* 
rales ,  les  ^v^nements  dont  Port-Royal  iut  le  theAtre  ne  sont 
pas  si  mesquinsi  et  la  sainte  abbaye  n'occupe  pas  si  pea  de 
place  dans  I'histoire  du  grand  siecle.  L'auteur  de  Ph^re^  il 
vandrait  mieux  dire  id  Tauteur  SEsHter  et  ^MhaUe^  n^avait 
pas  choisi  un  sujet  qui  desliooorAt  sa  plume.  Ce  sujet  r6p<m- 
dait  d'ailleurs  4  tous  les  sentiments  dont  ii  etait  p^nitre  dans 
les  dernieres  ann^  de  sa  vie, 

Dans  Tedition  de  1 807  on  avaitcru  devoir  coatinaer  VAbreg^ 
de  rhistoire  de  Port^Royai  par  un  SuppiSmeni,  auqnel  on  avait 
donn^  pour  titre  :  Additions  des  ^diteursy  contenant  le  precis 
des  ^v^nements  qui  ont  suivi  jusqu'^  la  destruction  de  Port- 
Royal  en  1710'.  >  M.  Aime-Martin  a  reproduit  ce  Supplementy 
en  Taugmentant  de  fragments  de  lettres  Writes  par  Racine  k  la 
Mere  Agn^  de  Sainte-Thecle,  sa  tante.  Nous  n'avions  pas  k 
r^imprimer  a  notre  tour  ces  jidditians  k  I'ouvrage  de  Racine. 
Les  lettres  adress^s  k  la  Mere  Agn^s  de  Sainte-Thecle  trouve- 
ront  place  dans  un  autre  volume  avec  la  Correspondance» 

A  la  suite  de  XAhr^gi  de  thistoire  de  Port-Royal  nous  avons 
plac^  tout  ce  qui,  dans  les  manuscrits  de  Racine,  se  rapporte 
a  la  meme  histoire,  des  I^otes  que  les  pr^dents  6diteun 
n^avaient  pas  recueillies,  le  M^moire  pour  les  Religieuses  de 
Port'Rojral  des  Champs^  et  I'^rit  intitule  :  Diverses  partica- 
laritis  concemant  Port^Royal,  Nous  ne  faisons  ici  que  men- 
tionner  ces  divers  opuscules,  parce  qu'on  trouvera  en  xkVe  de 
chacun  d*eux  une  petite  notice.  Nous  aurions  pu  sans  doute  y 
joindre  Xipimphe  de  Mile  de  Vertus:  c'edt  ^te  suivre  Texemp^ 
donn6  par  les  ^teurs  de  1807  et  de  1808  et  par  M.  Aiin^- 
Martin;  mais  elle  trouvera  encore  mieux  sa  place  ailleurs,  k 
c6te  de  deux  autres  ipitaphes  qui  ne  regardeat  en  hen  Port- 
Royal. 

I.  OEuvres compUtes  de  Chamfort  (5  vol.  iii-80,  Paris,  i8a4),  tome II, 
p.  146. 

s.  Tome  VI,  p.  459-470. 
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PREMIERE  PARTIE'. 

L'abbayb  de  Port-Royal,  pr6s  de  Chevreuse ,  est  une 
des  plus  anciennes  abbayes  de  Tordre  de  Ctteaux.  £lle 
fat  fondee,  en  Fannie  1204,  par  un  saint  ^vdque  de 
Paris,  nomme  Eudes  de  Sully',  de  la  maison  des  comtes 

I.  Ce  sons-titre :  pnsMiiiiE  pabtib,  n*est  point  dans  I'^itioii  de 
1743,  oil  la  Seconds  partie  D*a  pas  M  publi^e.  On  le  trouve  poor 
la  premiere  fois  dans  Tuition  de  1767,  qui  doune  les  deux  parties. 

a.  Etuies  de  Suillf  est  Torthographe  de  174a. — Dans  VHutoire 
generale  de  Port'Roial  (par  D.  Clemencet],  tome  I,  p.  a,  note  i,  on 
lit :  ff  M.  Racine,  dans  son  Histoire  abreg^e  de  Port'Rmal^  se  trompe 
en  attribnant  k  Eudes  de  Sully,  ^v^que  de  Paris,  la  fondation  de 
cette  abbaye;  il  conseilla  de  la  faire,  mais  il  n*y  contribua  par 
BQcone  donation,  jd  Yoici  comment  le  mdme  bistorien  de  Port-Roval 
rapporte  les  faits  (tome  I,  p.  i-3)  :  c  Mathieu  de  Marli,  premier 
do  nom,  cadet  de  la  maison  de  Montmorenci,  se  disposant  a  partir 
pour  Texp^ition  de  la  Terre-Sainte,  laissa  k  Matbilde  de  Garlande, 
son  Spouse,  une  somme  d*argent  qu*il  avoit  destin^e  k  des  oeuTres 
de  pi^t^....  Matbilde  consulta  sur  ce  sujet  Eudes  ou  Odon  de  Sully, 
^^e  de  Paris,  de  la  maison  des  comtes  de  Gbampagne,  procbe 
parent  dn  roi  Pbilippe-Auguste.  Ce  saint  pr^lat  lui  conseilla  de 
fonder  un  monast^re  de  filles ;  et  Matbilde,  pour  suivre  son  avis, 
commen^a  la  fondation  de  celui-ci  par  la  donation  du  fief  de  Porrois 
on  Port'Boialf  quVlle  acbeta  de  Milon  de  Voisins....  Ce  fut  dans  ce 
lieo,  situ^  dans  un  valton  k  six  lieues  de  Paris,  vers  Toccident, 
qn'elle  fit  bAtir  tm  monaft^re  qui  en  porta  le  nom...«  Dkg  le  mois 
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de  Champagne,  proche  parent  de  Philippe-Augnste.  C'est 
lui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  elevee  de  deux  pieds, 
a  I'entree  du  choeur  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  fon- 
dation  n'^toit  que  pour  douze  Religieuses;  ainsi  ce 
monast^re  ne  possedoit  pas  de  fort  grands  biens.  Ses 
principaux  bienfaiteui*s  furent  les  seigneurs  de  Mont- 
morency et  les  comtes  de  Montfort.  lis  lui  firent  succes- 
sivement  plusieurs  donations,  dont  les  plus  considerables 
ont  ete  confirmees  par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna  aux 
Religieuses  sur  son  domaine  une  rente  en  forme  d^au- 
m6ne,  dont  elles  jouissent  encore  aujourd'hui  :  si  bien 
qu*elles  reconnoissent  avec  raison  ce  saint  roi  pour  un  de 
leurs  fondateurs^.  Le  pape  Honore  III  accorda  a  cette 
abbaye  de  grands  privileges,  comme,  entre  autres, 
celui  d'y  celebrer  Toffice  divin,  quand  meme  tout  le 
pays  seroit  en  interdit.  U  permettoit  aussi  aux  Religieuses 
de  donner  retraite  a  des  seculieres  qui,  etant  degodtees 
du  monde,  et  pouvant  disposer  de  leurs  personnes,  vou- 
droient  se  refugier  dans  leur  convent  pour  y  faire  peni- 
tence, sans  neanmoins  se  lier  par  des  voeux.  Cette  bulle 
est  de  Tannee  i223',  un  pen  apr^  le  quatri^me  concile 
general  de  Latran'. 

d*aoikt  1 304)  r^glise  portoit  le  nom  de  Notre^Dame  de  Port-Roial. 
Mais  on  ne  voit  pas  qa*il  y  ait  eu  des  Religieuses  araut  Tan  1 108.  > 

I;  c  La  noayelle  abbaye  re9ut  bient6t  de  grands  accroissements 
par  les  lib^alites  des  rois  de  France,  des  seigneurs  du  voisinage.... 
On  compte  parmi  les  bienfaiteurs....  Louis  le  Jeune,  saint  Louis,... 
Jean  comte  de  Montfort,  fils  d'Amauri  VI,  et  petit-fils  de  Simon  le 
Grand....  Apr^s  les  seigneurs  de  Marli,  qui  se  firent  un  m^ritede 
marcber  sur  les  traces  de  Mathilde  de  Garlande,  il  n'y  en  a  point 
eu  qui  aient  plus  signale  leur  g^n^rosit^  que  les  seigneurs  de  Cbe- 
vreuse,  de  Montfort,  de  Trie  et  de  Dreux.  »  (Hutoire  genenUe  de 
Port'Boial,  tome  I,  p.  5  et  6.) 

a.  Du  18  Janvier  11 33.  Voyez  ibidem,  tome  I,  p.  6,  et  Preface 
du  Necrologe  de  Port-Jtojral^  p.  xvii. 

3.  Ce   quatri^me  concile  oecum^ique  de  Latran  eat  de   Tan- 
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Sur  la  fin  du  dernier  si^le,  ce  monast^re,  comme 
beaucoup  d'autres,  etoit  tombe  dans  un  grand  rel&che- 
ment  :  la  r^gle  de  Saint-Benolt  n'y  ^toit  presque  plus 
connue,  la  cloture  m^me  n'y  etoit  plus  observee,  et 
Tesprit  du  siecle  en  avoit  entierement  banni  la  regularity. 
Marie- Angelique  Amauld,  par  un  usage  qui  n'etoit  que 
trop  commun  en  ces  temps-la^,  en  fut  faite  abbesse, 
n^ayant  pas  encore  onze  ans  accomplis.  Elle  n'en  avoit 
que  huit  lorsqu'elle  prit  Thabit,  et  elle  fit  profession 
a  neuf  ans  entre  les  mains  du  General  de  Ctteaux,  qui 
la  benit  dix-huit  mois  apr^.  II  y  avoit  peu  d'apparence 
qu'une  fiUe  faite  abbesse  k  cet  f^ge,  et  d'une  maniere  si 
peu  reguli^re,  eilt  ete  choisie  de  Dieu  pour  r^tablir  la 
rdgle  dans  cette  abbaye.  Cependant  elle  etoit  a  peine 
dans  sa  dix-septi^me  ann^e,  que  Dieu,  qui  avoit  de 
grands  desseins  sur  elle,  se  servit,  pour  la  toucher,  d'une 
voie  assez  extraordinaire.  Un  capucin,  qui  ^toit  sorti  de 
son  convent  par  libertinage,  et  qui  alloit  se  faire  apostat 
dans  les  pays  etrangers',  passant  par  hasard  a  Fort- 
une III 5,  sous  le  poutificat  d^lDnocent  III.  On  y  ordoona  la  r^forme 
de  quelques  monast^res  de  Tordre  de  Citeaux ;  c*est  pour  cela  sans 
doute  que  Raciue  en  rattache  le  souvenir  k  celui  de  la  bnlle  qui  fat 
accord^e  k  Tabbaye  de  Port-Royal. 

I.  i6oa.  {N^ote  des  editions  de  174*  ^'  ^*  '7^7-)  —  Jacqueline- 
Marie-Angelique  Arnauld,  fille  d*Antoine  Arnauld  et  de  Catherine 
Mnrion,  et  sceur  du  grand  Arnauld ,  ^tait  nee  le  8  septembre  iSgi. 
EUe  fut  pourrue  h  I'ftge  de  butt  ans  de  Tabbaye  de  Port-Royal,  prit 
rhabit  de  Saint-Bernard  le  3  septembre  1699  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Antoine ,  faubourg  de  Paris ,  fit  profession  k  Maubuisson  le  19  oc* 
tobre  i6co,  et  entra  en  possession  de  Tabbaye  de  Port-Royal  le 
1 5  juillet  160a,  apris  la  mort  de  Jeanne  de  Boulebart,  dont  elle 
aTait  e(6  coadjutrice.  Le  19  septembre  de  la  m^me  ann^  Tabb^  de 
Ciieaux  la  b^nit  abbesse. 

a.  Ce  capucin  ^tait  le  P.  Basile.  c  Dieu  eut  piti^  de  loi  dans  la 
suite,  et  il  hxi  fit  la  grice  de  rentrer  dans  le  sein  de  TltlgHse.  » 
{Histoire  generale  de  Port-Roial^  tome  I,  p.  i5,  note  x«)  —  Dans  le 
sermon  qui  toucba  la  jeune  abbesse,  le  P.  Basile  i  traita  de  rin- 
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Royal,  flit  pri6  par  TAbbesse  et  par  les  Religieuses  de 
prober  dans  leur  ^glisc.  II  le  fit;  et  ce  miserable  parla 
avec  tant  de  force  sur4e  bonheur  de  la  vie  religieuse,  sur 
la  beaute  et  sur  la  saintete  de  la  r^gle  de  Saint-Benoit, 
que  la  jeune  Abbesse  en  fut  vivement  6mue  * .  Elle  forma 
d^  lors  la  resolution  non-iseulement  de  pratiquer  sa  regie 
dans  toute  sa  rigueur,  mais  d'employer  mdme  tons  ses 
efforts  pour  la  faire  aussi  observer  k  ses  Religieuses.  Elle 
commenca  par  un  renouvellement  de  ses  vcbux,  et  fit  une 
seconde  profession*,  n'etant  pas  satisfaite  de  la  premiere. 
Elle  reforma  tout  ce  qtCil  j  avoit  de  mondain  et  de  sen- 
suel  dans  ses  habits,  ne  porta  plus  qu*une  chemise  de 
sei^e,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple  paillasse,  s'abs- 
tint  de  manger  de  la  viande,  et  fit  fermer  de  bonnes  mu- 
railles  son  abbaye ,  qui  ne  Tetoit  auparavant  que  d^une 
m^chante  cloture  de  terre,  eboulee  presque  partout. 
Elle  eut  grand  soin  de  ne  point  alarmer  ses  Religieuses 
par  trop  d*empressement  k  leur  vouloir  faire  embrasser 
la  regie.  Elle  se  contentoit  de  donner  Texemple,  leur 
parlant  pen,  priant  beaucoup  pour  elles,  et  accompa- 
gnant  de  torrents  de  larmes  le  pen  d*exhortations  qu^elle 
leur  faisoit  quelquefois.  Dieu  benit  si  bien  cette  conduite, 
qu*elle  les  gagna  toutes  les  unes  apr6s  les  autres,  et  qu'en 
moins  de  cinq  ans  la  communaute  de  biens,  le  jei^ne, 
Tabstinence  de  viande,  le  silence,  la  veille  de  la  nuit, 
et  enfin  toutes  les  austerites  de  la  r^gle  de  Saint-Benott 

carnation  et  des  rabaissements  da  Pils  de  Diea  en  sa  naissanoe.  ■ 
{Relations  stir  la  pu  de  la  Riverende  Mire  AngeVtque,,,,  ou  Reeu*U  de 
la  Mhre  Angelique  ds  Saint-Jean  Arnauld  <tAndilly  (1737),  p.  16.) 

I.  1608.  (^Note  des  editions  de  iy^2  et  de  tySy.)  —  cCe  moment 
heoreux,  marqu^  par  la  Providence ,  arriva  daus  le  car^me  de  Tan- 
nic 1608.  »  [Hist aire  genirale  de  Port'Roicd,  tome  I,  p.  3i40 

a.  Le  7  mai  16 10.  Elle  pronon^i  ses  vceux  entre  les  mains  de 
M.  FArgentier,  abb6  de  Clairvanx.  Voyez  VHisioire  geniraU  de  Port^ 
Roial,  tome  I,  p.  5i  et  5a. 
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fbrent^tablies  k  Port-Royal  de  la  m6sAe  manifre  qu'elles 
le  sent  encore  anjourd^hui. 

Cette  r^forme  est  la  premiere  qui  ah  ^t^  introdoite 
dans  Fordre  de  Ctteaux  :  aussi  y  fit-elle  nn  fort  grand 
bmity  et  elle  eut  la  destinee  que  les  plus  saintes  choses 
ont  toujours  eue,  c'est-a-dire  qu'elle  fut  occasion  de 
scandale  aox  uns,  et  d'^dification  aux  autres.  Elle  fat 
extrdmement  d^pprouv^  par  an  fort  grand  nombre  de 
moines  et  d*abb^  m^me,  qui  regardoient  la  bonne  ch^re, 
Foisivet^,  la  mollesse,  et,  en  un  mot,  le  Jibertinage, 
comme  d^anciennes  coutumes  de  Fordre,  od  il  n*^toit  pas 
permis  de  toucher.  Toutes  ces  sortes  de  gens  ditela- 
merent  avec  beaucoup  d^emportements  centre  les  Reli- 
gieuses  de  Port-Royal,  les  traitant  de  foUes,  d'embe- 
goin^es,  de  novatrices,  de  schismatiques  m^me,  et  ils 
parioient  de  les  faire  excommunier.  Ds  avoient  pour  eux 
Tassistant  du  G^n^ral,  grand  chasseur,  et  d'une  si  pro- 
fonde  ignorance,  qu^il  n*entendoit  pas  m^me  le  latin  de 
son  Pater.  Mais  beureusement  le  General,  nonune  dom 
Boucherat,  se  trOuva  un  bomme  tr^»-sage  et  tr^<^qui- 
table,  et  ne  se  laissa  point  entratner  &  leurs  sentiments. 

Plusieurs  maisons  non-seulement  admirerent  cette 
reforme^  mais  resolurent  meme  de  Tembrasser.  Mais  on 
crut  partout  qu^on  ne  pouvoit  reussir  dans  une  si  sainte 
entreprise  sans  le  secours  de  Tabbesse  de  Port-Royal. 
Elle  eut  ordre  du  General  de  se  transporter  dans  la  plu- 
part  de  ces  maisons,  et  d*envoyer  de  ses  ReUgieuses  dans 
tons  les  convents  oti  elle  ne  pourroit  aller  elle-m^me. 
Elle  alia  k  Maubuisson^,  au  Ijys',  A  Saint-Aubin',  pen- 


I.  Abliaye  de  Bcrnardinet,  fond^  en  la^o,  prtt  du  Tillage  de 
Seint-Ooea  (airoDdiMement  de  Pontoise),  par  la  reiiie  Blanohe,  qui 
y  nmnflut  4.U  fin  de  l*ann^  ii5i. 

a.  Prtt  de  Melnn,  an  diooite  de  Sens. 

3*  Dans  le  diootee  de  Rouen. 
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dant  qne  k  H^re  Agnes  Arnauld  sa  soenr  ^,  et  d'aatres  de 
sesReligieuses,  alloient  k  Saint-Cyr*,  aGomer-Fontame', 
k  Tard^,  aax  lies  d*Auxerre',  et  ailleurs.  Toutes  ces 
maiflons  regardoient  Tabbesse  et  les  Religieuses  de  Port- 
Royal  comme  des  anges  envoyes  du  ciel  pour  le  retablis- 
sement  de  la  discipline.  Plusieure  abbesses  vinrent  passer 
des  anodes  enti^res  k  Port-Royal,  pour  s'y  instruire  a 
loisir  des  saintes  maximes  qui  s'y  pratiquoient.  II  y  eut 
aussi  un  grand  nombre  d'abbayes  d*bommes  qui  se 
r^form^rent  sur  ce  module.  Ainsi  Ton  pent  dire  avec 
v^rit6  que  la  maison  de  Port-Royal  fut  une  source  de 
b^n^ictions  pour  tout  Fordre  de  Ctteaux,  ou  Ton  com- 
menca  de  voir  revivre  Tesprit  de  saint  Benott  et  de  saint 
Bernard,  qui  y  etoit  presque  enti^rement  eteint. 

De  tous  les  monast<^res  que  je  viens  de  nommer,  il  n'y 
en  eut  point  oix  la  M^re  Angelique  trouvat  plus  a  travailler 
que  dans  celui  de  Maubuisson,  dont  Fabbesse',  soenr  de 

I.  JeanDe-CatheriDe-AgD^s  de  Saint-Paul  (Arnauld),  nee  le  3i  d6- 
cembre  iSpS,  morte  le  19  fierier  1671.  EUe  prit  Tbabit  k  Saint-Cyr 
le  jour  de  la  Saint-Jean  de  Tann^  1600,  et  k  Pdrt-Royal  le  a8  jao- 
Tier  161 1  s  elle  fit  profession  dans  cette  demi^re  abbaye  le 
i^  mai  16 1  a. 

a.  Monast^re  de  Ben^ctines,  qni  remontait  an  septi^me  nbde, 
an  r^gne  de  Dagobert.  Lorsqne  Mme  de  Maintenon  cherchait  k 
Saint-Gjr  un  lieu  pour  y  ^blir  la  maison  de  Saint-LoniSt  on 
songea  d*abord  au  monast^re  des  B6i^dictines ;  mais  elles  obdnrent 
qu*on  respecterait  une  si  ancienne  fondation. 

3.  Prte  de  Gisors,  dans  le  grand  vicariat  de  Pontoise,  dioo^se  de 
Rouen. 

4.  L*abbaye  de  TaTd-sttM)ucfae  teit  vouine  de  Dijon,  o&  elle 
fut  transfi^r^  en  i6i3. 

5.  Notre-Dame  des  Isles  ^tait  une  abbaye  de  Bemardines  k 
Auxerre. 

6.  Aprte  aToir  M  d*abord  abbesse  de  Bertaucourt,  elle  ^ait 
entrfe  k  Tabbaye  de  Manbuisson  par  la  fareur  de  Henri  IV .  Vo^'es 
VHistoirt  de  C abbaye  de  Port- Royal  (par  J^r6nie  Besoigne),  tonae  !« 
p.  85 ;  et  les  Relations  sur  la  9ie  de  la  RMrende  kfire  Angetique , 
p.  91. 


DK  PORT-ROYAL.  JgS 

Mme  Gabrielle  d'Estrees,  apres  plusieurs  anniea  d'une 
vie  toute  scandaleuse,  avoit  ete  interdite,  et  renferm^e 
a  Paris  dans  lea  Filles  penitentes^.  A  peine  la  Mere 
Ajigelique  commencoit  a  faire  connoitre  Dieu  dans  cette 
maison,  que  Mme  d'Estrees,  s'etant  echappee  des  Filles 
penitentes,  revint  ^  Maubiusson  avec  une  escorte  de 
plusieurs  jeunes  gentilshommes ,  accoutumes  a  y  venir 
passer  leur  temps;  et  une  des  portes  lui  en  fut  ouverte 
par  une  des  anciennes  Religieuses ' .  Aussitdt  le  confesseur 
de  Tabbaye',  qui  etoit  un  moine,  grand  ennemi  de  la 
reforme,  voulut  persuader  a  la  M^re  Angelique  de  se 
retirer.  II  y  eut  m^me  un  de  ces  gentilshommes  qui  lui 
appuya  le  pistolet  sur  la  gorge  pour  la  faire  sortir.  Mais 
tout  cela  ne  Tetonnant  point,  TAbbesse,  le  confesseur,  et 
ces  jeunes  gens,  la  prirent  par  force,  et  la  mirent  hors  du 
convent  avec  les  Religieuses  qu'elle  y  avoit  amenees,  et 
avec  toutes  les  novices  a  qui  elle  avoit  donne  T  habit  ^. 
Cette  troupe  de  Religieuses,  destituee  de  tout  secours,  et 
ne  saehant  ou  se  retirer,  s'achemina  en  silence  vers  Pon- 
toise,  et  en  traversa  tout  le  faubourg  et  une  partie  de  la 
ville,  les  mains  jointes  et  leur  voile  sur  le  visage,  jusqu'^ 
ce  qu'enfin  quelques  habitants  du  lieu,  touches  de  com- 

I.  On  remmena  de  Mauhuisson  le  3  fevrier  1618.  {Hlstoire  de 
Vahbajt  de  Port-Royal,  tome  I,  p.  87.) 

a.  c  Une  des  portes  lui  fut  ouverte  par  Mme  la  Serre,  Tune  des 
anciennes   Religieuses.  >  {Histolre  generate   de  Port-Roiaty  tome  I, 

P-  99O 

3.  D.  Clemencet,  au   m^me  endroit  de   son  Histoire  ginerale  de 

Port-Roial^  nomme  ce  confesseur  D.  Sabbathier. 

4.  Les  editeurs  de  1807  ont  dit  ici  par  erreur :  c  Ceci  se  passa 
en  septembre  16 18.  >  Mme  d^Estrces  c  s*ecbappa  des  Filles  peni- 
tentesy  et  revint  k  Maubuisson  le  10  septembre(i6i9],...escortee  par 
le  comte  de  Saoz6  (son  beau-frvre)  et  quelques  autres  gentilshommes 
accoutumes  k  y  venir  passer  leur  temps.  >  {H'utoire  generate  de  PorU 
Roialy  tome  I,  p.  99.)  Voyez  aussi  les  Relations  sur  la  vie  de  la  Rive* 
rende  Mire  Angelique ,  p.  1 34. 
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passion,  leur  offrirent  de  leur  donner  retraite  chez  em. 
Mais  elles  n'y  fiirent  pas  longtemps;  car,  aa  boat  de 
deux  ou  trois  jours,  le  Pariement,  a  la  requite  de  I'abb^ 
de  Ctteaux,  ayant  donne  on  airSt^  poar  renfermer  de 
nouveau  Mme  d'Esti^es,  le  pr^v6t  de  Tlsle^  fut  envoye 
avec  main-forte  pour  lBe  saisir  de  I'Abbesse,  du  confessenr, 
et  de  la  Religieuse  ancienne  qui  ^toit  de  leur  cabale. 
L'Abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure  par  une  porte  du 
jardin ;  la  Religieuse  fut  trouvee  dans  une  grande  armoire 
pleine  de  hardes,  oik  elle  s'^toit  cach^ ;  et  le  confesseur, 
ayant  saut^  par-dessus  les  murs,  s'alla  refugier  cbez  les 
j^uites  de  Pontoise.  Ainsi  la  M^re  Angeliqne  demeura 
paisible  dans  Maubuisson,  et  y  continua  sa'sainte  mission 
pendant  cinq  annees. 

Ce  fut  14  qu'elle  vit  pour  la  premiere  fois*  saint  Fran- 

f .  Get  arrit  ftit  obteno  par  M.  de  Trie  (Henri  Amaold),  alon 
ftTocat.  II  toit  le  second  fiU  d'Antoine  Arnauld,  et  le  fic^re  du  gittad 
Amauld  et  de  la  M^re  Ang^lique.  «  M.  de  Trie....  obtint  an  arrdt 
pour  enlerer  de  noaveau  Mme  d'Esti^es  et  r^tablir  la  Mire  Ang^- 
lique.  En  mtoe  tempt  on  eut  on  ordre  qni  commandoit  a  M.  de 
Fontif,  pi^T6t  de  Tlile,  de  te  tfansporter  incontinent  a  MaabniMOB 
avec  ses  archers.  11  arri?a  le  ix  septembre  (1619),  a  cinq  hearts » 
avec  deux  cent  cinquante  hommes,  et  investit  la  maison  de  Maubuis- 
son. >  (Histoire  generaU  de  Port'Boial^  tome  I,  p.  lo3.) 

2.  Le  pr^v6t  de  Tile  de  France,  qu*on  nommait  par  abr^iation  le 
prevdt  de  Vlsle^  ^tait  le  pr^dt  des  mar^cbaux,  qui  avait  poar  district 
le  pays  appel6  File  de  France,  Dans  le  Recueil  des  ordonnances  et  edits 
sur  ia  Marechaussee  de  France  (i  vol.in-4*»  P^ris,  1697),  nous  trouTons 
des  Lettres  patentes  (du  ao  f^vrier  1 546)  pour  retabUssement  dun  Pri90st 
geniral  en  Clsle  de  Prance^  qui  est  dit  «  provost  de  nos  am^  et  iiwax 
les  mar^chaux  de  France  en  notre  dite  Ville,  Cit6,  Pr^ost^,  Vicomt^ 
et  Election  de  Paris,  et  Sections  de  Senlis,  Beauyais,  Qennont-en- 
Beauvaisis,  Mantes,  Montfort>rAmaury,  et  Estampes.  > 

3.  Les  editions  de  1741  et  de  1767  ont  ici  une  note  qni  place  oette 
premiere  entrerue  en  t6i8.  Mais  D.  Cl^enoet  {Histoire  generate  de 
Port-Roialf  tome  I,  p.  gS)  donne  la  date  exacte,  qui  est  le  5  avril  16 19. 
II  avait  diji  dit  plus  haut  (p.  8a)  que  F^v^e  de  Gen^e  ^ait  k  Paris 
au  commencement  de  161 9,  que  M.  de  Bionncuil,  Pintroducteur  des 
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cois  de  Sales,  et  qu'il  se  lia  ^ntre  eux  une  amitie  qui  a 
dure  toute  la  vie  du  saint  ^veque,  qui  voulut  mdme  que  la 
M^re  de  ChantaiP  fAt  associee  k  cette  union.  L'on  voit 
dans  les  lettres  de  Fun  et  de  Tautre  la  grande  idee  qu'ils 
avoient  de  cette  merveilleuse  fiUe.  De  son  c6t6,  la  M^re 
Angelique  procura  aussi  k  M.  Amauld,  son  p^re*,  et  k 
toute  sa  iamille,  la  connoissance  de  ce  saint  prelat.  II  fit 
un  voyage  a  Port-Royal,  pour  y  voir  la  M6re  Agn^s  de 
Saint-Paul,  soeur  de  cette  abbesse;  il  alloit  voir  tr^ 
souvent  M.  Amauld,  son  p^re,  et  M.  d'Andilly*,  son 
ii^re,  et  a  Paris  et  a  une  maison  qu'ils  avoient  a  la  cam- 
pagne,  charme  de  se  trouver  dans  une  famille  si  pleine 

ambaMadenrs,  ramena  4  Maobaisson  an  moia  d'avril,  et  que  saint 
Francois  de  Sales  y  revint  plusieurt  fois  cette  m^me  annee.  II  avait 
tire  ces  details  des  Relations  ecrites  pcur  la  Mhre  Angiliquc  Amauld  dans 
Ics  Blemoires  et  relations  tur  ce  quis*est  ptusSa  Port-Royol  depuis  le  com- 
mencemeat  de  la  rS forme  de  Cabbaye  (i  vol.  in-i9,  MDCGXVI),  p.  Sa. 

I.  La  M^re  de  Chantal  (Chantail  dans  CddUion  de  1741,  c7  pUu 
loin  dans  le  manuscrit  mime  de  Racine)  rit  plnsieurs  fois  la  M&re 
Ang^liqae,  entre  antres  k  son  premier  et  k  son  dernier  voyage 
a  Paris,  c  Ce  fut  an  premier  voyage  que  la  M^re  de  Chantal  fit  k 
Paris  Tan  i6ao  pour  r^tablissement  dn  premier  monastfre  de  Sainte- 
Marie,  qu'elle  vint  k  Maubuisson  voir  la  M^re  Ang^lique,  qu'elle 
n'avoit  encore  'vue  qu*en  esprit.  »  (^Histoire  generaU  de  Port-Roial, 
tome  I,  p.  97  et  98.) —  c  La  M^re  de  Chantal....  ^tant  revenue  pour 
la  quatri^me  fois  k  Paris  I'an  i64i>  ne  manqua  pas  de  voir  la  M^re 
Ang^lique,  comme  elle  avoit  fait  d^s  son  premier  voyage;  et  m^me 
pea  de  temps  avant  son  depart  de  Paris,  elle  alia  k  Port-Roial, 
et  y  demeura  deux  jours.  Ce  fiit  alors  que  pour  la  derni^re  fois 
ces  deux  grandes  ftmes  s'entretinrent.  >  {Ibidem^  p.  17a.]  Mme  de 
Chantal  moumt  cette  ann^  164 1,1c  i3  d^cembre. 

3.  Voyez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  889.  L'illustre  avocat 
Antoine  Amauld,  p^re  de  la  Mere  Angelique,  ^tait  n^  en  i56o.  II 
mourut  le  16  d^cembre  16 19.  Le  Neerologe  (p.  493]  dit  qu'il  avait 
alors  cent  trois  ans,  ce  qui  le  ferait  naitre  en  i5i6.  Le  plus  c^Ubre 
de  ses  plaidoyers  est  celui  qu*ii  pronon9a  en  1694  pour  d^fendre 
rUniversit^  de  Paris  contre  les  J^uites. 

3.  Robert  Arnauld  d'Andilly,  n6  en  i588,  etait  I'aio^  des  fils 
d' Antoine  Amauld. 
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de  vertu  et  de  pi^t^.  La  demi^re  fois  qu'il  les  vit,  il  donna 
sa  benediction  a  tous  leurs  enfants,  et  entre  autres  au 
eelebre  M.  Amauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  navoit 
alors  que  six  ans\  La  bienheureuse  M^re  de  Chan  tail 
yecut  encore  yingt  ans  depuis  qu'elle  eut  connu  la  Mere 
Angelique.  Elle  ne  faisoit  point  de  voyage  a  Paris  qu'eUe 
ne  vtnt  passer  plusieurs  jours  de  suite  avec  elle,  versant 
dans  son  sein  ses  plus  secretes  pensees,  et  desirant  avec 
ardeur  que  les  Filles  de  la  Visitation  et  celles  de  Port- 
Royal  fussent  unies  du  meme  lien  d'amitie  qui  avoit  si 
etroitement  uni  leurs  deux  Meres. 

Apris  cinq  ans  de  travail  a  Maubuisson,  la  Mere 
Ang^lique  se  trouvant  dechargee  du  soin  de  cette  abbaye 
par  la  nomination  que  le  Roi  avoit  faite  d'une  autre 
abbesse  *  en  la  place  de  Mme  d'Estrees,  elle  se  resolut 
d'aller  trouver  sa  chere  communaute  de  Port-Royal. 
Elle  ne  Tavoit  pas  laissee  neanmoins  orpheline ,  Tayant 
mise,  en  partant,  sous  la  conduite  de  la  Mere  Agnes 
dont  j'ai  parle  :  elle  etoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la 
M^re  Angelique,  et  avoit  ete  faite  abbesse  aussi  jeune 
qu'elle ' ;  mais  Dieu  Tayant  aussi  eclairee  de  fort  bonne 
heure,  elle  avoit  remis  au  Roi  Fabbaye  de  Saint-Cyr,  dont 
elle  etoit  pourvue,  pour  venir  vivre  simple  Religieuse  dans 


I.  II  ^tait  n^  le  6  fi^vrier  161  a ;  il  avail  done  alors  sept  ans. 

a.  Charlotte  de  Bourbon  Soi&sons,  iille  (naturelle)  de  Charles  de 
Bourbon,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux,  pair  et  grand  raaitre  de 
France,  (lis  puinc  de  Louis  l^,  prince  de  Cond^.  {Note  des  edition* 
de  174a  et  de  1767.)—  Elle  6tait  Religieuse  k  Fontevrault  lorsqu'elle 
fut  nomm^e,  en  i6a3,  abbesse  de  Maubuisson. 

3.  Sur  Jeanne-Catherine- Agn^  de  Saint-Paul  Amauld,  voyez  la 
note  I  dela  page  Sga. —  c  M.  Marion,  avocat  general,  ayant  obtenu, 
Tan  1699,  du  roi  Henri  IV,  par  un  abus  qui  n*^toit  que  trop  com- 
mun  alors,  les  abbayes  de  Port-Royal  el  de  Saint-Cyr  pour  Jacque- 
line {la  M^re  jingelique)  el  Jeanne  (/a  Mire  ^^/i^4)sespedtes-iilles....  • 
{Hlstoire  generate  de  Port^Roial^  tome  I,  p.  14.) 
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le  convent  de  sa  soenr.  Mais  la  M^re  Angelique,  pleine 
d'admiration  de  sa  vertu,  avoit  obtenu  qu'on  la  (It  sa 
coadjutrice*.  G'est  cette  M^re  Agnes  cpii  a  depuis  dresse 
les  Constitutions  de  Port-Royal,  qui  furent  approuv^s 
par  M.  de  Gondy,  archev^que  de  Paris.  On  a  aussi  d*elle 
plusieurs  traites  tres-edifiants*,  et  qui  font  connottre  tout 
ensemble  Televation  et  la  solidite  de  son  esprit. 

Lorsque  la  M^re  Angelique  se  preparoit  a  partir  de 
Maubuisson,  trente  Religieuses  qui  y  avoient  fait  profes- 
sion entre  ses  mains  se  jet^rent  a  ses  pieds,  et  la  conju- 
r^rent  de  les  emmener  avec  elle.  Uabbaye  de  Port-Royal 
etoit  fortpauyre,  n'ayant  ete  fondee,  oomme  j'ai  dit,  que 
pour  douze  Religieuses.  Le  nombre  en  etoit alors  consid^- 
rablement  augmente ;  et  ces  trente  Filles  de  Maubuisson 
n'avoient  a  elles  toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension 
viagere.  Cependant  la  M^re  Angelique  ne  balanca  pas  un 
moment  a  leur  accorder  leur  demande.  Elle  se  contenta 
d'en  ecrire  a  la  M^re  Agn^;  et  sur  sa  reponse,  elle  les 
fit  m^me  partir  quelques  jours  devant  elle'.  Ces  pauvres 
filles  n'abordoient  qu'en  tremblant  une  maison  qu'elles 
yenoient,  pour  ainsi  dire,  afiamer;  mais  elles  y  furent 
recues  avec  une  joie  qui  leur  fit  bien  voir  que  la  charite 
de  la  Mere  s'etoit  aussi  communiquee  k  toute  la  commu- 
naute. 

U  etoit  reste  a .  Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n^avoient  pu  entierement  s'assujettir  a  la  reforme.  D'ail- 

I.  1690.  {yote  des  editions  de  174^  et  de  1767.)  -—  Let  bullet  en 
furent  exp^di^t  an  moit  de  septembre  i6ao.  Voyez  VHistoire  gine-^ 
rale  de  Port^Bolal,  tome  I,  p*  106. 

a.  Le  Chapeiet  du  Saint'Saerement {t  vol.  in-ia,  i633),  dont  ii  tera 
parl^  plus  loin ;  t Image  d*une  Religieuse  parfaite  et  d'une  imparfaite 
(i  vol.  in- 1  a,  ParJt,  SavreaXy  i665). 

3.  Elles  airiT^rent  h  Port-Royal  le  3  mart  i6a3.  La  M^re  Ange- 
lique ne  t*y  rendit  que  le  11  ou  le  la  du  mhne  moit.  Voyez  VHis* 
toire  generaie  de  Port^Roial^  tome  I,  p.  iii  et  zia. 
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lean  BIme  de  Soissons,  qui  avoit  saeddi  a  Mme  d*£8« 
tr^es,  n^avoit  pas  pris  un  fort  grand  soin  d'y  entretenir 
la  regalarite  que  la  M^re  Angelique  j  avoit  etablie  :  si 
Uen  que  cette  sainte  fille  ne  cessoit  de  demauder  a  Dien 
qu'il  regaid^t  cette  maison  avec  des  yeux  de  miseiicorde. 
Sa  pii^re  fiit  exaucee.  Cette  abbaye  etant  venue  encore 
a  vaquer  au  bout  de  quatre  ans,  par  la  mort  de  Mme  de 
Soissons  ^ ,  le  roi  Louis  XIII  fit  demander  a  la  M&re  Ange- 
lique une  de  ses  Religieuses  pour  Ten  faire  abbesse.  Elle 
lui  en  proposa  une  qu'on  appeloit  soeur  Blarie  des  Anges', 
a  qui  le  Roi  donna  aussitdt  son  brevet.  La  plupart  des 
personnes  qui  connoissoient  cette  fille  lui  trouvoient,  a  la 
verity,  une  grande  douceur  et  une  profonde  humilite ; 
mais  elles  doutoient  qu*elle  eiit  toute  la  fermete  n^es- 
saire  pour  remplir  une  place  de  cette  importance.  Le 
succes  fit  voir  combien  la  Mere  Angelique  avoit  de  dis- 
cemement;   car  cette  fille   si  humble  et  si  douce  snt 

I.  MoTte  en  octobre  1626.  (Note  des  editions  de  1742  et  de  1767.) 
—  D^apT^s  VHlstoire  generate  de  Port^Rolal^  tome  I,  p.  i33,  Mme  de 
SoImods  moumt  le  a8  d^cembre  i6a6. 

a.  1637.  (Note  des  editions  de  1743  et  de  1767.)  —  Ce  fut  en  effet 
le  7  Janvier  1627  que  la  M^re  de»  Anges  partit  pour  Maubuisson, 
accompagnee  de  la  M^reGitherine-Agn^$Amauld,alors  coadjutrioe  de 
Port-Royal,  et  de  huit  autres  Religieuses  que  la  M^re  Angelique  avait 
amento  de  ce  monast^re  lorsquVlle  en  soitit  pour  reyenir  k  Port- 
Royal.  Voyex  VHistoire  g^ndrale  de  Pori-Roial^  tome  I,  p.  i34.  Marie 
des  Anges  Saireau  avait  M  trois  ans  maitresse  des  noyices  de  l*abaye 
dn  Lys.  Mme  de  LongueviUe,  premiere  femme  de  Henri  II  due  de 
Longnerilley  ayant  demands  4  la  M^re  Angelique  une  de  ses  Reli- 
gieuses pour  ^tre  coadjutrioe  de  sa  soeur  naturelle  Mme  de  Soissons, 
U  M^re  Angelique  lui  donna  Marie  des  Anges,  qui  yenait  de  quitter 
Fabbaye  du  Lys  pour  rentrer  k  Port-Royal,  vers  la  fin  de  t6a6. 
Mme  de  Soissons  mourut  arant  que  la  bulle  de  coadjntorerie  fut 
anriv6e.  Mme  de  Longuerille  obtint  alors  de  Louis  XIII  le  brevet 
d'abbesse  pour  la  Coadjutrioe.  Voyee  ibidem^  p.  i3c  et  i33.  Marie 
Siiirean  ^tait  destin^  a  derenirplus  tard  abbesse  de  Port-Royal.  Elle 
fut  elue  le  96  DOTembref654»  ct  continue  par  une  seconde  dleodon 
le  I"'  d^oemhre  1657.  Elle  moorat  le  zo  dtombre  i658. 
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reduire  en  tr^-pen  de  temps  les  esprits  qui  ^toient 
demeur^  les  plus  rebelles,  rangea  les  anciennes  sous  le 
meme  joug  que  les  jeunes,  ne  s'etonna  point  des  perse- 
cutions de  certains  moiQes,  et  meme  de  certains  visiteurs 
de  rOrdre,  accoutumes  au  faste  et  k  la  depense,  et  qui 
ne  pouvoient  souffrir  le  saint  usage  qu^eUe  faisoit  des 
revenus  de  eette  abbaje. 

Ge  fut  de  son  temps  que  deujL  fameuses  Religieuses  de 
Montdidier  fnrent  introduites  a  Maubuisson  par  un  de  ces 
▼isiteurs,  pour  y  enseigner,  disoit-il,  les  secrets  de  la 
plus  sublime  oraison.  La  M^re  des  Anges  et  la  M^re  An- 
gelique  n'etoient  point  assez  interieures  au  gre  de  ces 
Peres,  et  ils  leur  reprochoient  souvent  de  ne  connottre 
d*autre  perfection  que  celle  qui  s'acquiert  par  la  morti- 
fication des  sens  et  par  la  pratique  des  bonnes  oeuvres. 
La  M^re  des  Anges,  qui  avoit  appris  a  Port-Royal  k  se 
defier  de  toute  nouveaut^,  fit  observer  de  prte  ces  deux 
Giles;  et  il  se  trouva  que,  sous  un  jargon  de  pur  amour, 
d'aneantissement,  et  de  parfaite  nudite',  elles  cachoient 
toutes  les  illusions  et  toutes  les  horreurs  que  TEglise  a 
condanmees  de  nos  jours  dans  Molinos^.  Elles  etoient 
en  effet  de  la  secte  de  ces  illuming  de  Roye,  qu^on 
nommoit  les  Guerinets  *,  dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit 

1.  Dans  ce  passage,  que  D.  Cl^encet  a  copi^  4  pea  pr^  textoel- 
lementy  ainsi  que  beaucoup  d*autres,  noas  TaTODS  dit,  de  VffUtoire 
•hrigie  de  Racine,  il  a  sobstitn^  4  oes  mots :  «  et  de  parfaite  nudit^,  > 
omis  dans  ration  de  1767,  cenx-ci :  cet  de  parfait  d^poaillement.» 
Voyez  VHistoire  ginercde  de  Port-Roicd^  tome  III,  p.  38. 

2.  Bfichel  Molinos,  pr^tre  et  docteur  espagnol,  qui  s'^tait  Bxh  en 
Italie,  y  publia  en  1675  la  Gmde  ipirUuelle.  Le  pape  Innocent  XI 
en  condamna  soixante-huit  propositions  par  sa  bnlle  du  ao  no- 
▼embre  1687.  Molinos  moumt  en  prison  le  29  d^oembre  1696. 

3.  Le  Dictionnaire  de  Thiologie  par  Tabbe  Bergier  (Lille,  1844} 
parte  ainsi  des  Illumines  et  des  GudrineU  an  mot  lUuminds  (tome  II, 
p.  544)  :  I  lUumnd* ,  nom  d*ane  secte  d*h6>^tiqnes  qui  parurent  en 
EB|>agne  vers  Tan  157$....  Cette  secte  fut  renouTel^  en  France  en 
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faire  ane  si  exacte  perquisition.  La  M^re  des  Anges  ayant 
donne  avis  du  peril  ou  etoit  son  monast^re,  ces  deux  Re- 
ligieu5es  iurent  renfermees  tre»-etroitement  par  ordre  de 
la  cour;  et  le  visiteur  qui  les  protegeoit  eut  bien  de  la 
peine  lui-m^me  a  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot,  la  Mere 
des  Anges,  malgre  toutes  les  traverses  cpi'on  lui  suscitoit, 
retablit  enti^rement  dans  Maubuisson  le  veritable  esprit 
de  saint  Bernard,  qui  s'y  maintient  encore  aujourd'hui 
par  les  soins  de  Tillustre  princesse  que  la  Providence  en 
a  faite  *  abbesse ' ;  et  apr^s  avoir  gouverne  pendant  vingt- 
deux  ans  ce  cel^bre  monastere  avec  une  saintete  dont  la 
m^moire  s'y  conservera  etemellement,  elle  en  donna  sa 
demission  au  Boi',  etvint  reprendre  a  Port-Boyal  son 
rang  de  simple  Beligieuse.  Elle  demandoit  mdme  &  y  re- 
commencer  son  noviciat,  de  peur,  disoit-elle,  qu'ayant  si 
longtemps  commande,  elle  n^eilt  appris  i  desobeir. 
Cependant   la   communaute   de   Port-Boyal  s^etant 

i634»  et  les  Gu^rinets^  disciples  de  Pierre  Gu^rin,  se  joignirent  k 
eux ;  mais  Louis  XIII  les  fit  poursuivre  si  vivement  quails  furent 
d^truitsen  peu  de  temps.  lis  pr^tendaient  que  Dieu  avait  r^vele  k  Tan 
d*entre  eux,  nomm^  fr^re  Autoine  Bocquet,  une  pratique  de  foi  et 
deyie  sur^inente,  inconnue  jusqu^alors dans  toute  la  chr^iente....* 

I.  II  y  a  faUf  sans  accord,  dans  les  editious  de  174a  et  de  1767. 

a .  Madame  Louise-Marie-Hollandine,  princesse  palatine  de  BaTi^re, 
qui  fut  nomm^  abbesse  de  Maubuisson  en  1664,  et  qui  moarut  en 
1 709.  Voyez  I'abr^g^  de  sa  vie  4  la  fin  des  Vies  des  saints  de  M.  Biondel. 
{^Note  des  editions  de  174a  et  de  1767.)  —  L'ouvrage  cit^  dans  cettenote 
a  pour  litre  :  les  Vies  des  saints  pour  chaque  jour  de  Cannae,,.,  a  Parisy 
cfiez  Guillaume  Desprez.,.,  et  Jean  Desessartt.  M.DCC.XXlf  (i  toI. 
in-folio).  La  vie  de  la  V^n^rable  princesse  elect orale Louise,  palatine 
de  Bavi^re,  s*y  trouve  aux  pages  747-758.  Louise-Marie-Hollandinc, 
n^  le  28  avril  i^aa,  morte  le  11  f^rier  1709,  ^tait  fille  de  IVlecteur 
palatin  Fr^d^ric  V  et  d*Eiisabeth  Stuart,  fille  de  Jacques  I*%  roi  d'An- 
gleterre.  Elle  a\ait  embrass^  la  religion  catholique  et  fait  son  abjura- 
tion le  a5  Janvier  i658.  Elle  fit  profession  4  Maubuisson  le  19  sep- 
tembre  1660,  et  prit  possession  de  Pabbaye  le  i4  novembre  1664* 

3.  La  M^re  des  Anges  donna  sa  demission  le  3  mai  1648,  etre- 
tourna  4  Port-Royal  au  mois  d*octobre  de  oette  mtee  ann^. 


DE  PORT-ROTAL.  401 

accrue  jusqu^au  nombre  de  quatre-vingts  Religieuses, 
elles  etoient  fort  serr^es  dam  ee  monastere,  sita^  dans 
un  lieu  fort  humide,  et  dont  les  b&timents  etoient  extrd- 
mement  bas  et  enfouces.  Ainsi  les  maladies  j  devinrent 
fort  firequentes,  et  le  couvent  ne  fut  bient6t  plus  qu'une 
infirmerie.  Mais  la  Providence  n'abandOnna  point  la 
M^re  Angelique  dans  ce  besoin;  elle  lui  fit  trouver  des 
ressources  dans  sa  propre  famille.  Mme  Amauld,  sa 
mere,  qui  etoit  fille  du  c^l^bre  M.  Marion,  avocat 
general,  etoit  demeuree  veuve  depuis  quelques  annees, 
et  avoit  concu  la  resolution  non-seulement  de  se  retirer 
dn  monde,  mais  m^me,  ce  qui  est  assez  particulier,  de  se 
faire  Religieuse  sous  la  conduite  de  sa  fille.  Comme  elle 
sut  Textremite  oil  la  communaute  etoit  reduite,  elle 
acheta  de  son  argent,  au  faubourg  Saint-Jacques,  une 
maison*,  et  la  donna  pour  en  faire  comme  un  hospice. 
On  ne  vouloit  j  transporter  d'abord  qu'une  partie  des 
Religieuses ;  mais  le  monastere  des  champs  devenant  plus 
malsain  de  jour  en  jour,  on  fiit  oblige  de  Tabandonner 
enti^rement',  et  de  transferer  k  Paris  toute  la  commu- 
naute, apr^  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  Roi 
et  de  rArchevdque.  On  se  logea  comme  on  put  dans 

I.  Cette  maiaon  se  troayaitdans  nn  canton qn'on  nommait  Qagni, 
a  I'extr^mit^  dn  faubourg  Saint- Jacques.  Elle  appartenait  4  un  con- 
seiller  clerc.  Mme  Amauld  la  paya  vingt-quatre  mille  litres .  Elle  j 
fit  ex^cuter  destrayaux  qui  dur^rent  jusqu'au  98  mai  i6a5,  Teilledn 
Saint-Sacrement.  Ce  jour-la  on  transfi^ra  qnin7.e  Religieuses.  La  clo- 
ture fut  teblie  le  16  juin.  Voyex  VHistoire  gdndraU  de  Port^Roial^ 
tome  1,  p.  128,  et  V HUtoirt  dePabbaxe  de  Port-Royal^  tome  I,  p.  i33. 

3.  i6a5.  {Note  dez  Editions  de  174a  et  de  1767.)  Mais  la  translation 
ne  fut  achevee  qn'en  i6a6.  Les  lettres  patentes  pour  transferer  toute 
la  communaute  k  Paris  furent  donn^es  au  mois  de  d6cembre  1625. 
\a  M^re  Angelique  se  rendit  4  Port-Royal  des  Champs  au  mois  de 
mai  i6a6  pour  amener  les  Religieuses  qui  y  ^taient  resides  dans  la 
nouTcUe  maison  du  faubourg  Saint- Jacques.  Voyez  V  Hist  aire  gdndrale 
dc  Port-Roial,  tome  I,  p.  129. 

J.  Racuh.  IV  a6 
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cette  nouvelle  maison.  L'on  fit  an  dortoir  d*ime  galerie; 
on  lambrissa  les  greniers  pour  j  pratiquer  des  cellules, 
et  la  salle  fut  changee  en  une  chapelle. 

La  reputation  de  la  M^re  Angelique,  et  les  merveilles 
qu'on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses  Religieuses, 
lui  attirdrent  bient6t  Tamitie  de  beaucoup  de  personnes 
de  pi^te.  La  reine  Marie  de  Medicis  les  honora  d^une 
bienveillance  particuli^re ;  et  par  des  lettres  patentes 
enregistrees  au  Parlement,  prit  le  titre  de  fondatrice  et 
de  bienfailrice  de  ce  nouveau  monast^re.  EUe  ne  fut 
pas  vraisemblablement  en  etat  de  leur  donner  des  mar- 
ques de  sa  liberalite,  mais  elle  leur  procura  un  bien 
qu'elles  n'eussent  jamais  os^  esperer  sans  une  protection 
si  puissante. 

Plus  la  M^re  Angelique  avoit  sujet  de  louer  Dieu  des 
benedictions  qu'il  avoit  repandues  sur  sa  communaute, 
plus  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu*api*es  sa  mort,  et  apres 
celle  de  la  M^ie  Agnes,  sa  coadjutrice,  on  n^introduistt 
en  leur  place  quelque  abbesse  qui,  n*ayant  point  ete 
elevee  dans  la  maison,  d^truiroit  peut-^tre  en  six  mois 
tout  le  bon  ordre  qu*elle  avoit  tant  travaiUe  a  y  etablir. 
La  reine  Marie  de  Medicis  entra  avec  bonte  dans  ses  sen- 
timents; elle  park  au  Roi  son  fils,  dans  le  temps  qu'il 
revenoit  triomphant  apr^  la  prise  de  la  Rochelle^,  et 
lui  representant  tout  ce  qu'elle  connoissoit  de  la  saintete 
de  ces  filles,  elle  toucha  tellement  sa  pi£t£,  qu'il  crut  lui- 
m^me  rendre  un  grand  service  a  Dieu',  en  consentant 
que  cette  abbaye  tdl  elective  et  triennale.  La  chose  fiit 

I.  Au  mois  de  noyembre  i6a8. 

3.  D.  Cl^mericet,  en  s'appropmnt  oe  passage  (Histoire  gdacnUe  de 
Port'Roialy  tome  I,  p.  170),  a  change  le  membre  de  phrase  c  qa*il 
crut  loi-m^me  rendre  un  grand  service  4  Dieu  s  en  celni-ci  :  c  qu*ii 
crut  lai-Ji^me  serrir  Dieu.  >  II  ajoute  au  r^t  de  Racine  que  le 
Roi  fit  exp^er  ses  lettres  patentes  au  mois  de  Janvier  i6a9. 
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confirmee  par  le  pape  Urbain  YIII.  A]i8ut6t  la  M^re 
Angelique  et  la  M^re  Agnes  se  demirent,  I'une  de  sa 
qualite  d'abbesse,  et  Tautre  de  celle  de  coadjutrice;  et  la 
communaute  ^lat  pour  trois  ana  une  des  Religieiisea  de 
lamaison^. 

La  M^re  Angelique  venoit  d*obtenir  du  m4me  pape 
une  autre  grace  qui  ne  lui  parut  pas  moins  considtoible. 
EUe  avoit  toujours  eu  au  fond  de  son  cceur  un  fort  grand 
amour  pour  la  hierarchie  eccleaiastique ,  et  soulmitoit 
ausai  ardemment  d'etre  soumise  k  Tautorite  ^iscopale, 
que  les  autres  abbesses  desirent  d'en  6txe  soustraites.  Son 
souhkit  sur  cela  etoit  d'autant  plus  raisonnaUe»  que  Tab- 
baye  de  Port-Royal,  fondee  par  un  ev^ue  de  Paris,  avoit 
longtemps  dependu  immediatement  de  lui  et  de  sea  suc- 
cesseurs;  mais  dans  la  suite  nn  de  ces  evdques  avoit 
consenti  qu'elle  reconnttt  la  jurisdiction  de  Fabbe  de 
Ctteauz.  Elle  avoit  dono  fait  representer  ces  raisons  au 
Pape,  qui,  les  ayant  approuv^es,  remit  en  effel  cette 
abbaye  sous  la  jurisdiction  de  Fordinaire*,  et  Faffirancbit 
enti^rement  de  la  dependance  de  Giteaux,  en  y  conser- 
vant  neanmoins  tons  les  privileges  attache  slux  maisons 
de  cet  ordre.  M.  de  Gondy  en  prit  done  en  main  le  gou- 
vemement,  en  examina  et  approuva  les  constitutions,  et 
en  fit  faire  la  visite  par  M.****,  qui  fut  le  premier  8up6- 
rieur  qu'il  donna  k  ce  monaster e. 

I.  i63o.  (Ifote  iUs  iditwiu  de  1741 1  de  1767.)  ^  La  M^ie  An- 
g^iqne  donna  ba  dteission  en  juiUet  i63o.  Le  a3  de  ce  mAme  mou 
k  M^re  Marie-GeneriAre  de  Saint- Aoguttin  le  Tardif  fat  due  comme 
pfreni^re abbcMetriennale.  EUe  taxtoa&nabt  pour  un  leoond triennal 
le  la  aeptemlwe  i633 ;  elle  moamt  simple  Religienae  le  s8  man  1646. 
Voyes  le  N^erologe  de  Port-^Boyalf  p.  1 37. 

a.  1627.  (Aofa  dei  ddUUuu  de  174a  et  de  1767.)— -Le  brefertdu 
moia  de  )ttin  i6a7,  et  leslettres  patentes  du  mois  dejuillet  suivant. 
{Note  de  NdUion  de  iQoy.) 

3.  An  lieu  de  par  i/.**^,  qpii  eat  ie  te&te  dea  6ditiona  da  1741  et 


J    I 
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Ce  fat  vers  ce  temps-la  que  Louise  de  Bourbon,  pre- 
miere femme  du  due  de  Longueville,  princesse  d'une 
eminente  vertu,  forma  avec  M.  Zamet,  ^^ue  de  Lan- 
gres^,  le  dessein  d'instituer  un  ordre  de  Religieuses  parti- 
culi^rement  consacrees  a  l^adoration  du  mystere  de  l^Eu- 
charistie,  et  qui,  par  leur  assistance  continuelle  devant 
le  Saint-Sacrement,  reparassent  en  quelque  sorte  les 
outrages  que  lui  font  tous  les  jours  et  les  blasphemes  des 
protestants  et  les  communions  sacrileges  des  mauvais 
catholiques.  Us  communiquerent  tous  deux  leur  pensee 
a  la  Mere  Angtiique,  et  la  prierent  non-seulement  de  les 
aider  a  former  cet  institute  mais  d'en  vouloir  m^me 
accepter  la  direction,  et  de  donner  quelquesHines  de  ses 
Religieuses  pour  en  commencer  avec  elle  Tetablissemem. 
Cette  proposition  fut  d'autant  plus  de  son  goUty  qu'il  y 
avoit  deja  plus  de  quinze  ans*  que  cette  m^me  assistance 
continueUe  devant  le  Saint-^crement  avoit  ete  etablie 
i  Port-Royal,  d'abord  pendant  le  jour  seulement,  et 
ensuite  pendant  la  nuit  m^me.  Toutes  les  Religieuses  de 
ce  monastere,  ayant  appris  un  si  louable  dessein,  furent 
touchees  d*une  sainte  jalousie  de  ce  qu*on  fondoit  pour 

de  1767,  on  lit  dans  des  Wdons  plus  r^oentes  :  t  par  M.  Maugier.  » 
Sar  ^enne  Mangier,  abb6  dela  Charmoie,  qui  moamt  le  a4  aoikt  x637« 
voyez  le  Ndcrologt  ds  Port'Mojral^  p.  347-  L'abb^  Racine,  en  oopiaot 
ce  passage,  a  remplac^  Tinitiale  M,***  par  le  nom  de  M.  le  Cisrc, 

I .  Sebastien  Zamet,  qui  avait  ^t^  auznAnier  de  la  reine  Harie  de 
M^ieis,  ^it  fils  du  financier  lucquois  Zamet,  qui,  yenu  en  France 
aTcc  let  M^icis,  avait  gagn^  par  de  honteuses  complaisances  la 
laTcor  de  Henri  IV.  L*^v^ue  de  Langres  monrut  en  i655. 

a.  D.  C16mencet,  qui  a  copi^  ce  passage  (Hisioirt  gdmsriUe  de  P^rt' 
Boial^  tome  I,  p.  z45),  substitue  dtux  tms  k  plus  de  quinxe  ams^  et 
avertit  le  lecteur  par  cette  note  :  c  M.  Racine  dit  qui/ue  ans^  mais  il 
se  trompe.  »  Besoigne,  an  tome  I,  p.  147,  de  VMutoire  de  ttdtbaje 
de  Port'Hoytdy  est,  4  pen  de  chose  prts^d'accord  avec  D.  Qemencei: 
c  D^  i6a4)  dit-il,  Tadoration  perp^uelle  du  Saint-Sacremenc  teit 
etablie  k  Port-Royal. »  Le  projet  dunonyel  institut  est  de  Tann^  1627. 
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ceb  \m  Douvel  ordre,  au  lieu  de  T^tablir  dang  Port-Rojal 

m^me.  Elles  demand^rent  avec  instance  que,  sans  cher- 

I       Cher  d  antre  maison  que  la  leur,  on  leur  permtt  d'ajouter 

I       les  pratiques  de  cet  institut  aux  autres  pratiques  de  leor 

regie,  et  de  joindre  en  elles  le  nom  glorieux  des  fiUes  du 

&iDt-Sacrement  a  celoi  de  fiUes  de  Saint-Bernard.  La 

piTDcesse  etoit  d'avis  de  leur  accorder  leur  demande; 

luais  r^Y^que  persista  A  vouloir  un  ordre  et  un  habit  par«- 

ticnlier. 

Ce  prelat  etoit  un  faomme  plein  de  bonnes  intentions, 
et  fort  zele,  mais  d'un  esprit  fort  variable  et  fort  borne  * . 
II  avoit  plusieurs  fois  change  le  dessein  de  son  institut. 
II  vonloit  d'abord  en  faire  un  ordre  de  Religieux  plus 
retire  et  encore  plus  aust^res  que  les  chartreux ;  puis  il 
JDgea  plus  k  propos  que  ce  fiil  un  ordre  de  fiUes.  Sa  pre- 
miere Yue  pour  ces  filles  etoit  qu'elles  fussent  extrdme- 
ment  pauvres,  et  que,  pour  mieux  honorer  le  profond 
abaissement  de  Jesus-Christ  dans  TEucharistie,  elles  por- 
tassent  sur  leur  habit  toutes  les  marques  d'une  extreme 
paoYrete.  Tlnsuite  il  imagina  qu'il  falloit  attirer  la  vene- 
ration du  peuple  par  un  habit  qui  etit  quelque  chose 
d'anguste   et  de  magnifique;  mais  la   Mere  Angelique 
desira  que  tout  se  ressenttt  de  la  simplicite  religieuse. 
D  avoit  fait  divers  autres  r^glements,  dont  la  plupart 
enrent  besoin  d'etre  rectifies.  La  M^re  Angelique,  voyant 
ces  incertitudes,  eut  un  secret  pressentiment  que  cet 
ordre  ne  seroit  pas  de  longue  dur^e.  Mais  la  bulle  ^tant 
arrivee,  od  elle  etoit  nommee  superieure,  et  oil  il  ^toit 
ordonne  que  ce  seroit  des  Religieuses  tiroes  de  Port-Royal 
qui  en  commenceroient  I'etablissement,  elle  se  mit  en 

I.  Ce  jogement  tor  Y^r^qae  de  Langres  a  M4i  copi^  k  peu  pr^  tex- 
tneUement  par  D.  Clteencet  (tome  I,  p.  144)  et  par  Besoigne  ftome  I, 
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devoir  d'obtir.  La  bnlle  nommoit  atiBsi  trois  supMears, 
savoir  r  M.  deGoBdy,  archev^qne  de  Para;  M.  de  Belle* 
garde,  archey^que  de  Sena;  et  Teydqne  de  Langres.  Mais 
ce  dernier,  oomme  fondsrteur,  et  d'aillenrs  etant  grand 
directeur  de  Religieuses,  eat  la  principale  conduite  de  ce 
nionast^re.  La  M^re  Ang^Iique  entra  done  avec  trois  de 
ses  Religieuses  et  qaatre  posttdantes,  dans  la  maison 
destin^e  ponr  cet  institnt*.  Cette  maison  etoit  dans  la  rue 
Coquilli^re,  qui  est  de  la  paroisse  de  Saint-Eustacbe ;  et  le 
Saint-Sacrement  y  (ut  mis  avec  beancoup  de  solennite. 
Bient6t  apr^  on  y  recut  des  novices;  et  ce  fiit  Tarche- 
v^que  de  Paris  qui  leur  donna  le  voile. 

La  nouveaut^  de  cet  institut  donna  beancoup  occasion 
au  monde  de  parler;  et,  dans  ces  commencements,  la 
M^e  Angelique  eut  ^  essuyer  bien  des  peines  et  des  con- 
tradictions. Son  principal  chagrin  ^toit  de  voir  Teveque 
de  Langres  presque  toujours  en  differend  avec  Tai^che- 
v^que  de  Sens,  qui  ne  ponvoit  compatir  avec  lui.   Leur 

T.  t  Cette  ann^  (i63o)  on  olitiiit,apr^  trois  ans  de  soUicita- 
tions,  les  lettres  patentes  poor  Tinstitut  du  Saint-Sacrement....  M.  de 
Gondi,  archeTdque  de  Paris,. ..  refosa  peodant  trois  ans  son  agr^ment. 
Knfin....  il  consentit  k  l*achat  d*une  maison....  Cette  maison  ^toit 
situ^  dans  la  rue  Coquilli^re,  qnaitier  dn  Louvre,  an  phis  grand 
bruit  de  Paris,  environn^  de  rues  et  de  grandes  maiaons,  sans  aucnn 
moyen  de  s'^tendre....  Maison  vouloit  le  Toisinage  de  la  cour  poury 
attirer  des  filles  de  condition. » (Histoire  gendrale  de  Port-Rolai^  tome  I, 
p.  175  et  176.)  Ce  fut  en  i633  que  la  M^re  Angelique  entra  dans 
oette  maiflon  :  c  La  M^re  Ang6liqae  ^toit  entrfe  la  -reille,  8  da  mois 
(mai  1 633),  dans  le  monast&re  du  Saint-Sacrement  avec  trois  Religieuses 
de  Port-Roial :  la  scsur  Marguerite  de  la  Sainte-Trinit^  de  Mauroj, 
soeur  Agn^s  de  la  Mire  de  Dieu  de  Chouy,  soeur  Anne  de  Saint-Paul 
Amauld ;  et  qnatre  postnlantes :  soeur  Catherine  de  Sainte- Agn^  Ar- 
nauld^  Madeleine  de  Sainte-Agnes  de  Ligny ,  Anne  de  la  Nativity  Sais^, 
Anne  de  J^sns  de  Foissy,  dite  de  Chamesson,  et  une  soeur  converae  du 
Tard.  >  [Ibidem^  p.  179.)  Voyez  aossi  an  tome  III  des  Mdmoires pour 
serpir  it  P Histoire  du  Pori^Roy^^  V itabl'usemeni  du  nouwel  mstUut  du 
SaintSaerementf  derit  pur  Ut  Mkre  MagdeUdne  de  ligny . 
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d^nion  Mata  sortoiit  k  Foccasion  da  Chapelet  secret 
du  Saint-Sacrement.  Gomine  eetie  affiiire  fit  alora  an  fort 
grand  brait,  et  que  les  ennemis^  de  Port-Royal  s'en  sont 
voulu  prevaloir  dans  la  suite  centre  oe  monast^re,  il  est 
bon  d'expliquer  en  pea  de  mots^^  que  c'^tok  que  cette 
qnerelle. 

Ce  Chapelet  secret  ^<nxvak  petit  ^crii  de  trois  on  qaatre 
pages,  contenant  des  pens^es  affectaeases  sar  le  myst^re 
de  TEucharistie  %  ou,  pour  mieux  dire,  c'^toient  comme 
des  ^lans  d'une  kme  toute  ptnHv^e  de  Tamour  de  Dieu 
dans  la  contemplation  de  sa  charite  infinie  pour  les 
hommes  dans  ce  myst^re.  La  M^re  Agn^s,  de  qui  ^toient 
ces  pens^es,  n'avoit  gu^e  song^  a  les  rendre  pubUques; 
elle  en  avoit  simplement  rendu  compte  au  P.  de  Con- 
dren,  son  confesseur,  depuis  General  deTOratoire*,  qui, 
pour  sa  propre  ^ification,  lui  avoit  ordonne  de  les 
mettre  par  ^crit.  II  en  tomba  une  copie  entre  les  mains 
d*une  sainte  carm^ite,  nommte  la  M^re  Marie  de  J^susi 
Cette  M^re  ^tant  morte  un  mois  apr^,  on  fit  courir  sous 
son  nom  cet  ^rit,  qui  avoit  M  trouv^  sur  el!e;  mais  on 
sat  bient6t  qu'il  ^toit  de  la  M^re  Agn^*.  L*^^que  de 
Laugres  le  trouva  merveilleux,  et  en  parla  aveo  de  grands 
sentiments  d'admiration.  L*archev6que  de  Sens,  qui  en 


K.  c  Ce  Chapelet  secret  ^ait  one  meditation  en  seUe  points,  que  la 
Mh«  Agn^s  ayait  imaging  en  Hionnenr  des  seixe  sidles  ^onl^ 
depuis  rinstitution  dn  Saint-Sacrement.  Gfaaqne  point  formait  an 
Mtribut  mystiqne  :  Saimtet^,  Virit^y  Suffiumce^  Sotiitd^  iUifm,  Po$' 
Mtiion^  ilUmitation^  etc.;  k  chaque  article,  elle  cherchait  k  appro- 
fondir  Tune  des  Tertus  de  J^us-Christ  dans  le  Saerement,  >  {Port^ 
^jraly  par  M.  Sainte-Beaye,  tome  I,  p.  337.) 

!•  Charles  de  Condren,  n^  en  i588y  mort  le  7  janWer  1641  •  Aprte 
la  moTt  da  cardinal  de  B^mlle  en  1699,  il  fut  elu  G^n^ral  de  l*Ora- 
^ive*  —  Son  nom  est  ^crit  Je  G^tndrem  dans  les  Wtions  de  174^  «t 
^  17^7,  ainsi  que  dans  les  Wtions  plus  rteentes* 

3.  U  ayait  M  eerit  en  1618;  il  ne  fut  imprim^  qu'en  i633. 
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aYoit  eik  fort  louche  d'abord,  commenca  tout  a  coup  a 
&'en  degoijiter;  il  le  donna  m^me  a  examiner  a  M.  Duval, 
superieur  dea  carmelitea,  et  a  quelques  autres  docteurs,  a 
qui  on  ne  dit  point  qui  Tavoit  compose.  Ces  docteurs, 
jugeant  i  la  rigueur  de  certaines  expressions  abstraites  et 
relevees,  telles  que  sont  k  peu  pr^s  celles  des  mystiques, 
le  condamn^rent  ^.  D'autres  docteura,  consultes  par 
rev&jue  de  Langres,  Tapprouv^ent  au  contraire  avec 
doge  :  tellement  que  les  esprits  venant  a  s'echauffer,  et 
chacun  terivant  pour  soutenir  son  avis,  la  chose  fut 
portee  k  Rome.  Le  Pape  ne  trouva  dans  Fecrit  aucune 
proposition  digne  de  censure;  mais,  pour  le  bien  de  la 
paix,  et  parce  que  ces  matieres  n'etoient  pas  de  la  portee 
de  tout  le  monde,  il  jugea  a  propos  de  le  supprimer ;  et 
il  lefnt  eneffet^. 

Entre  le^  theologiens  qui  avoient  ecrit  pour  le  soutenir, 
Jean  du  Vergier  de  Hauranne,  abb6  de  Saint-Cyran, 
avoit  fait  admirer  la  penetration  de  son  eqprit  et  la  pro- 
fondeur  de  sa  doctrine.  II  ne  connoissoit  point  alors  la 
M^re  Agn^,  et  avoit  m^me  ete  pr^occupe  contre  le  CAa- 
pelet  secret^  a  cause  des  diff6rends  qu'il  avoit  causes; 
mais  Tayant  trouve  tres-bon ,  il  avoit  pris  lui-meme  la 
plume  pour  defendre  la  verity,  qui  lui  sembloit  oppri- 
mee  '•  II  n'avoit  point  mis  son  nom  k  son  ouvrage,  non 


t.  Par  line  oensure  dat^  da  i8  juio  i633. 

a.  L*abb^  Racine,  tfanscriTant  oe  passage,  ajoate  {Abrege  de  this- 
toire  9ccld4iatiiqu€^  tome  X,  p.  4B8}  :  t  II  foot  avouer  qu'il  y  avoit 
dans  cet  ^rit  des  expressions  pen  exactes.  Comme  les  qni6tistes 
n*aToient  point  encore  pani,  les  mystiques  6toient  moins  snr  leant 
gardes,  et  ne  Toyoient  rien  qne  d'innocent  dans  certaines  fa9ons  de 
parler,  dont  les  qui^istes  ont  abas6.  » 

3.  M.  de  Saint-^yran  ^crivit  oette  apologie  du  ChapeUt  secret  en 
Tr)33  :  c  Elle  se  r^pandit  d*abord  manuscrite,  mais  elle  fut  imprim^ 
Tann^  suivante  (i634)  arec  le  ChapeUt  et  les  mnarques  qui  Tatta- 
quoienl.  »  (Hittoire  genirede  de  Port ~ Ratal ,  tome  I,  p.  19S.) 
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plus  qu'a  ses  autns  livres;  mais  Fivdque  de  Langces 
ayant  su  que  c'etoit  de  lui,  Talla  chercher  pour  le  remer* 
cier.  A  mesure  qu'il  le  connut  plus  particuli^rement,  il 
fut  epris  de  sa  rare  piete  et  de  ses  gi*andes  lumi^res;  et 
comme  il  u'avoit  rien  plus  a  coeur  que  de  porter  lea 
filles  du  Saint-Sacrement  a  la  plus  haute  perfection,  il 
jugea  que  personne  au  moude  ne  pouvoit  mieux  I'aider 
dans  ce  dessein  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  II  le 
conjura  done  de  venir  faire  des  exhortations  a  ces  filles, 
et  m^me  de  les  vouloir  confesser.  L'Abbe  lui  resista  assez 
longtemps,  fuyant  naturellement  ces  sortes  d'emplois,  et 
se  tenant  le  plus  renferme  qu'il  pouvoit  dans  son  cabinet, 
ou  il  passoit,  pour  ainsi  dire,  les  jours  et  les  nuits,  partie 
dans  la  priere,  et  partie  a  composer  des  ouvrages  qui  pus* 
sent  4tre  utiles  k  TEglise.  Enfin  neanmoins  les  instances 
reiterees  de  T^v^que  lui  paroissant  comme  un  ordre  de 
Dieu  de  servir  ces  filles,  il  s'j  resolut  S 

Des  que  la  M^re  Ang^lique  Teut  entendu  parler  des 
choses  de  Dieu,  et  qu'elle  eut  connu  par  quel  chemin  sfir 
il  conduisoit  les  ames,  elle  crut  retrouver  en  lui  le  saint 
evdque  de  Geneve,  par  qui  elle  avoit  et^  autrefois  con- 
duite;  et  les  autres  Religieuses  prirent  aussi  en  lui  la 
m^me  confiance.  En  effet,  pour  me  servir  ici  du  temoi- 
gnage  public  que  lui  a  rendu  un  prelat'  non  moins  consi- 
derable par  sa  piete  que  par  sa  naissance,  «  ce  savant 
bomme  n'avoit  point  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il 
avoit  puises  dans  FEcnture  sainte  et  dans  la  tradition  de 
TEglise.  Sa  science  n'etoit  que  celle  des  saints  P^res.  II 
ne  parloit  point  d'autre  langage  que  celui  de  la  Parole 
de  Dieu ;  et  bien  loin  de  conduire  les  lunes  par  des  voies 

I.  En  z634. 

9.  Fen  M.  de  LaTal,  er^que  de  la  Rochelle.  {Note  des  ddiiions  de 
174a  ft  de  1767.)  —Henri  Marie  de  LaTal  de  Boii-Daaphin,  fils  dt 
Mme  de  SabU,  moarat  ^^qne  de  la  Rochelle  en  1693. 
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pardcali^res  et  ^cartees,  il  ne  flayoit  point  d'aotre  chemm 
pour  les  metier  k  Diea  que  celui  de  la  penitence  et  de  la 
charity.  »  Toutes  ces  fiUes  firent  en  pen  de  temps  un  tel 
progr^  dans  la  perfection  sous  sa  conduite,  que  Tev^que 
de  Langres  ne  cessoit  de  remercier  Dieu  du  confesseur 
qu'il  lui  avoit  inspire  de  lenr  donner. 

Dans  le  ravissement  oil  ^toit  ce  prflat,  il  proposa  plu- 
sieurs  fois  k  T AbM  de  sou£Prir  qu'il  travaill&t  pour  le  feire 
nommer  son  coadjuteur  a  T^v^fa^  de  Langres;  etsur 
son  refus,  il  le  pressa  au  moins  de  vouloir  ^tre  son 
directeur .  Mais  I'Abbe  le  pria  de  Ten  dispenser,  lui  faisant 
entendre  qn^il  y  auroit  peut-^tre  plusieurs  choses  sur  les- 
quelles  ils  ne  seroient  point  d'accord;  et  aTec  la  sincerity 
qui  lui  ^toit  naturelle,  il  ne  put  s'empteher  de  lui  toucher 
quelc[ue  chose  de  la  r^idence  et  de  Vobligation  ou  il 
^toit  de  ne  pas  faire  de  si  longs  sejours  hors  de  sob 
diocese.  L'Ev^que  ^toit  de  ces  gens  qui,  bien  qu'au  fond 
ils  aient  de  la  pi^^^  n'entendent  pas  volontiers  des  v^rites 
qu'ils  ne  se  sentent  pas  dispose  k  pratiquer.  Cela  com- 
menca  un  pen  k  le  refroidir  pour  Tabb^  de  Saint-Cyran. 
Bient6t  apr^  il  crut  s'apercevoir  que  les  fiUes  du  Saint- 
Sacrement  n^avoient  point  pour  ses  avis  la  m^me  d^ 
ference  qu*elles  ayoient  pour  cet  abb6.  Sa  mauTaise 
humeur  ^toit  encore  foment^  par  une  certaine  dame, 
sa  p^nitente,  qu'il  avoit  fait  entrer  au  Saint-^crement, 
et  dont  il  faisoit  lui  seul  un  cas  merveilleux  ^.  En  un  mot, 
ayant,  comme  j'ai  dit,  Tesprit  fort  foible,  il  entra  contre 


I .  t  La  mnuTaise  hnmenr  de  Monsiear  de  Langres  ^toit  encore 
foment^  par  la  sceur  Anne  de  J^sas  de  Chamesson,  sa  p^itente.  Elle 
lui  marquoit  an  jour  dans  une  lettre  (que  la  M^re  Ang^lique  lot, 
contre  sa  coutume)  que  Mtoe  de  Longueville  lui  avoit  dit  avoir  appris 
de  Mme  de  Pontcarr6  qu'il  (Monsieur  de  Ijangres)  n'avoit  plus  de 
crMit  dans  la  maison,  et  qu*il  n'y  toit  plus  que  le  chapelain  de 
Saint-Cyran.  i  {HUtoirt  gindrtde  de  Port^Roial^  tome  I,  p.  a 53.) 
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TAfabe  dam  tine  si  fiirieuse  jalousie,  qu^il  ne  le  fcnvmt 
phis  sottfirir.  L'abM  de  Saint-Cjran  fit  d'abord  ce  qu'il 
pot  pour  le  ga^r  de  sea  defiances;  et  diteie,  voytmt 
qu'il  s'aigrissoit  de  phis  eh  plus,  cessa  dialler  aa  ttonasUfre 
do  Saint-Saorement.  Mais  cette  discretion  ne  servit  qu'i 
irriter  cet  esprit  malade,  honteux  qu-on  se  fdt  apercn  de 
sa  foiblesse^  tenement  qa'il  vint  4  se  degoiilter  m^me 
de  son  institnt;  et  non  content  de  rotnpre  avec  ees  filtes, 
il  se  ligaa  avec  les  ennemis  de  cet  abbe,  et  ce  qu*on  aura 
peine  k  comprendre,  donna  m^me  an  cardinal  de  Rii^he- 
lieu  des  memoires  coutrc  lui. 

Ce  ne  fat  pas  Ik  la  senle  qnerelle  que  kd  attira  la 
jalonsie  de  la  direction.  Le  famettx  P.  Joseph  f^toit, 
comme  on  sait,  fondateur  des  Religieuses  du  Galvaire*. 
Quoique  plong^  fort  avant  dana  les  aflTaires  dn  sidcle,  il 
se  piqnoit  d'^re  un  fort  grand  mattre  en  la  vie  spirituelle, 
et  ne  vonloit  point  que  ses  Religieuses  enssent  d^autre 
directeur  que  lui.  Un  jam  n^anmoins,  se  voyant  sur  le 
point  d'entreprendre  un  long  voyage  pour  les  affaires  du 
Roi,  il  alia  trouver  Tabbe  de  Saint'-Cyran,  pour  lui  reeom- 
mander  ses  chores  filles  du  Calvaire,  et  obtint  de  hii  qu*il 
les  confesseroit  en  son  absence.  Ason  retour, il fut  chami6 
An  progres  qu'elles  avoient  fait  dans  la  perfection ;  mais 
il  crut  s'apercevoir  bient6t  qu^elles  avoient  senti  I'extrtoie 
difference  qu'il  y  a  d'un  directeur  partag^  entre  Dieu  et 
la  cour,  a  un  directeur  uniquement  occup^  du  salut  des 


I.  Le  P.  Joftq)h  avait  fond^  en  1614  le  nourel  ordre  des  Reli- 
Kuuies  b^^dictines  da  Calvaire.  D.  ClemeDcet,  racontant  apr^ 
Hacine  ce  qui  est  dit  ici  des  filles  da  Calvaire  confix  par  le  P.  Joseph 
^  la  direction  de  Saint-Cyran,  les  nomme  c  les  filles  du  Calvaire 
d'anpr^a  du  Luxembourg  »  (tome  U,  p.  106).  Un  monast^re  de  cet 
^ndre  fut  aussi  ^tabli  vers  ce  temps-li  dans  la  rue  nomm^  main- 
<^nant  t  rue  des  Filles-du-Calvaire ; »  on  y  transft&ra  en  1637  doate 
Reli^euses  du  convent  dn  Calvaire  situ^  prte  du  Luxembourg. 
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'kme^.  II  en  con^at  oontre  I'Abb^  un  fort  grand  d^it, 
et  ne  ltd  pardonna,  non  plus  que  I'ev^qne  de  Langres, 
eette  dixniaution  de  son  credit  sur  Fe^rit  de  aes  peni- 
tentes,  teUement  qu'il  ne  fiit  pas  dea  moina  ardenta 
depuia  oe  tenip»*la  a  lui  rendre  de  maavaia  officeaauprte 
du  premier  minialFe. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  loraqu'il  n'etoit  qn'evdque  de 
Logon,  avoit  connu  a  Poitiera  Tabbe  de  Saint-Gyran;  et 
a  jant  coneu  pour  aea  grands  talenta  et  pour  sa  vertn 
Festime  que  tons  ceux  qui  le  connoiasoient  ne  pouvoient 
lui  refuser,  il  ne  fut  paa  plus  t6t  en  faveur,  qu^il  songea  a 
Telever  aux  premi^rea  dignites  de  TEgUse.  II  le  fit  pres- 
sentir  sur  I'ev^he  de  Bayonne,  qu*Q  lui  deatinoit,  et  qui 
etoit  le  pays  de  aa  naissance  ^ .  Maia  aon  extreme  hnmilite, 
et  cetle  eap^ce  de  sainte  horreur  qu*il  eut  toute  sa  vie 
pour  lea  aubUmes  fonctiona  de  F^iacopat,  Temp^h^rent 
d*accepter  cette  offre.  Ce  fut  le  premier  aujet  de  mteon- 
tentement  que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  k  son  egard  fut  de  passer  pour  n^ap- 
pronver  paa  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit  enseign^ 
dana  son  cat^chiame  de  Lugon,  touchant  Tattrition, 
form^  par  la  seule  orainte  des  peines,  qu'il  pretendoit 
suflire  pour  la  justification  dans  le  sacrement.  Ce  n'est 
paa  que  I'abb^  de  Saint-Cyran  fiHt  jamais  entre  dans 
aucune  diacuaaion  aur  cette  matiere,  mais  il  ne  laisaoit 
pas  ignorer  qu'il  etoit  persuade  que,  sans  aimer  Dieu,  le 
pecheur  ne  pouvoit  £tre  justifie.  Outre  que  le  Cardinal 
se  piquoit  encore  plus  d'etre  grand  th^ologien  que  grand 
politique,  il  ^toit  si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce 
point  particulier  de  Tattrition,  que  le  P.  Seguenot,  de 


I.  f  Jean  du  Yergier  de  Hamanne,  abb^ de  Saint-Cyran,  teit  n^ 
a  Bayonne....  Tan   i58i.  »  (ffistoire  gdndrale  de  Part-Hoial^  tome  I, 

p.  9l3.) 
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rOratoire,  fiit  mis  k  la  Bastille,  pour  avoir  sootena  la 
necesaite  de  I'amour  de  Dieu  dans  la  p^itence*;  et  que 
ce  fut  ansai,  k  ce  qu'on  pretend,  ponr  le  m^me  sujet  que 
le  P.  Gaaaain,  confesseur  du  Roi,  iiit  disgracie. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  Tabb^  de  Saint-Cyian 
dans  Tesprit  du  Cardinal,  ce  fut  une  offense  d'une  autre 
nature  que  les  deux  premieres,  mais  qui  le  touchoit  beau- 
coup  plus  au  vif.  Oil  sail  avec  quelle  chaleur  ce  premier 
ministre  avoit  entrepris  de  faire  casser  le  manage  da 
due  d'Oiieans  avec  la  princesse  de  Lorraine,  sa  seoonde 
femme*.  Pour  s'autoriser  dans  ce  dessein,  et  pour  ras- 
surer  la  conscience  timoree  de  Louis  XIII,  il  fit  consulter 
Tassemblee  g^n^rale  du  derg^,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  celebres  theologiens,  tant  reguliers  que  seculiers. 
L'assemblee,  et  presque  tons  ces  theologiens,  jusqu'au 
P.  Condren,  general  de  I'Oratoire ,  et  jusqu'au  P.  Vin- 
cent, sup^rieur  des  Missionnaires,  furent  d'avis  de  la  nul 
lite  du  manage ;  mais  qoand  on  vint  a  Tabb^  de  Saint- 
Gyran',  il  ne  cacha  point  qu'il  croyoit  que  le  manage  ne 
pouvoit  6tre  cass^. 


I.  Dans  le  iirte  qui  a  pour  titre :  De  la  sainte  Fvrgimtdf  diseours 
iraduit  de  S»  JuguMtin^  apee  queiquet  remtirques  pour  la  eiarte  de  ia 
docirine ,  par  Claude  Seguatot^  prestre  de  tOruioire,  a  PariSf  ehez 
Jean  CamuMi....  M.DC.XXXFUI  (iiH8<»).  _  O  qui  arait  bk«M 
Rieheliea  te  troiire  dans  let  Memarques,  p.  it3-i36,  ou  est  oommen- 
t^  cette  phrase » traduite  de  saint  Augnttin :  c  La  erainte  de  i'en- 
fcr  o*est  pas  on  motif  de  chants  par&ite.  i  On  y  lit  i  la  page  1*8 : 
<  S'il  est  ainsi  qa*an  aote  de  oharit^  pariaite....  soit  absolameBt 
n^oessaire  pour  obtenir  la  grice  du  sacrement  de  Pteitence.  »  Le 
P.  Seguenot  fut  mis  k  la  Bastille  dans  le  m^me  temps  que  Saint* 
Cyran,  et  n'en  sortit,  comme  lui,  qu*ii  la  mort  de  Richelieu, 

a.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  casser  le  manage  de  Gaston  d*Or- 
1ms  aTco  Mai'guerite  de  Lorraine  par  an  arr^  du  Parlement  qui 
fat  rendu  le  5  scptembre  i634.  II  Toulut  ensnite  que  I'assembl^  du 
cierge  de  i635  prononflit  6galement  la  nnllit^  du  manage. 

3.  M.  Sainte-BenTe,  dans  sou  Port'Bojral^  tome  X»  p»  34  a »  A  la 
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Venous  maintenaiit  ^  la  qaerelle  qu'il  eut  avcc  les 
jteuites  :  die  prit  naiasance  en  Angleteire.  Les  j^uhes 
de  ce  pays-Ui  n'ayant  pu  se  resoudre  k  reconnottre  la 
jurisdiction  de  I'ev^qae  qae  le  Piape  y  avoit  envoye, 
non-seulement  oblig^rent  cet  ^iqae  k  s'enfuir  de  ce 
royaume  ^,  mais  ^rivirent  des  livres  fort  injurieox  centre 
rautorit^  ^piscopale,  et  contre  la  necessite  meme  du  sa- 
crement  de  la  Confirmation.  Le  clerge  d'Angleterre 
envoya  ces  livres  en  France,  et  ils  y  furent  auasitdt  cen- 
sures par  rarchev^ue  de  Paris,  puis  par  la  Sorbonne,  et 
enfin  par  une  grande  aesembl^e  d'archey^ques  et  d'eve- 
ques.  Les  jesiiites  de  France  n'abandonn^rent  pas  leurs 
confreres  dans  une  cause  que  leur  conduite  dans  tous  les 
pays  du  monde  fidt  bien  voir  qu'ils  ont  resolu  de  soutenir. 
Ils  puMi^rent  contfe  toutes  ces  censures  des  r^ponses,  ou 
ils  oroyoient  avoir  tenrasse  la  Sorbonne  et  les  ev^ues. 

note,  fait  remafqoer  qu*  c  U  n'est  pas  exact  que  M.  de  Saint-Cynui 
ait  positivement  refuse  d'approuver  ce  dirorce;  on  ne  l*avait  pai 
formellement  consult^  k  ce  sujet.  Lancelot  dit  simplement  (if«- 
moires,  tome  I,  p.  yS)  que  le  Cardinal  s'e'toit  persuade  cela,  6iett  ^ue 
M,  de  Saint' Cjran  eut  toujours  ivite  de  se  declarer  ia-'iiessus.  » 
M.  Sainte^eaTe,  apr^s  avoir  cite  ie  passage  de  Racine  dont  noas 
nons  oecnpona,  ajonte  :  f  M.  de  Saint-Gfran  n*toit  point  de  Tas- 
8«mbi6e  g^n^rale  da  clerg^;  ii  n'^it  ni  de  la  Sorbonne,  ni  d*au- 
cune  Faculty ;  il  n'ent  point  k  se  prononoer  k  son  tour.  Fut-il  de  la 
petite  contoenae  de  th^logiens  que  Ton  oonsnlta  derant  Monsieur 
dans  la  diambre  dn  P.  Joseph?  Mais  oelui-ci  probabtement  ne  Tauo 
rait  pas  introdmt  k  sans  FaTOir  fait  sonder  au  prMable.  En  doe- 
teur  tihrcy  il  se  conteiita  sans  doote  d*exprimer  son  avis  dans  Tintirait^, 
et  on  doit  conyenir  qa*U  le  fit  trop  pea  discrfctement,  s*il  lui  ^happa 
en  effet  de  dire  on  jour  k  I'abb^  de  Pri^res....  «  qu*il  aimeniit 
c  mieux  avoir  toe  dix  homines  que  d*avoir  conconru  k  nne  resolu* 
•  tion  par  laqnelle  on  avait  niin^  un  sacrement  de  T^Hse.  » 

I .  Get  ^vAqne  est  Ridiard  Smith ,  evdque  de  Chalcedoine,  vicaire 
apostoKque  en  i694)  envoy^  k  oe  titre  en  Angleterre  par  le  pape 
Urbain  VIII.  Poursuivi  par  la  haine  des  b^n^iotins  et  des  j^suites, 
proscrit  en  i6a8  par  le  gouvemement  anglais,  il  fut  oblig6  de 
t  enfiMr  et  dc  ahewher  un  rwuge  en  PranoSt 
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Touft  left  gens  de  bien  fr^missoient  dB  voir  amn  fouler 
aux  pieds  la  hierarchie  que  Dieu  a  etablie  dans  son 
Eglise,  loTBqa'oQ  vit  paroitre,  sous  le  nom  de  Petrus 
jiureUus^  un  excellent  livre^  qui  mettoit  en  poudre 
toutes  les  r6ponses  des  jesuites.  Ce  Uvre  ftit  recu  aveo 
an  applaudissement  incroyable.  Le  clerge  de  France  le 
fit  imprimer  plusieurs  fois  k  ses  depens,  s'efforca  de  de- 
coavrir  qui  etoit  le  defenseur  de  Tepisoopat;  et  ne  pou- 
vant  percer  I'obscurite  oil  sa  modestie  le  tenoit  cadie,  fit 
composer  en  I'honneur  de  son  livre,  par  le  o^tebre 
H.  Godeau,  eveque  de  Grasse,  un  eloge  magnifique,  qui 
fat  imprim^  a  la  t6te  dq  livre  mdme. 

Les  jesuites  n'etoient  pas.moinB  en  peine  que  les  ^y^- 
ques  de  savoir  qui  etoit  cet  inconnu;  et  comme  la  ven- 
geance a  des  yeux  plus  percants  que  la  reconnoissance^ 
ils  demel^rent  que  si  I'abbe  de  Saint-Cyran  n'etoit 
Tauteur  de  cet  ouvrage,  il  y  avoit  du  moins  la  piincipale 
part*.  On  jugera  sans  peine  jusqu'oi!i  alia  centre  lui  leur 
ressentiment,  par  la  col^e  qu'ils  temoign^rent  contre 
M •  Godeau,  pour  avoir  fait  I'eloge  que  je  viens  de  dire. 

1  •  Ce  liyre,  intitule  :  Vindieim  ceruwm  FaeultatU  tkeologim  Pari- 
siensU,»»»  jiutart  "Pwmo  Auisuo  theaiogo,  ParUiu,  apud  Carohtm  Ma^ 
reilmm,.,,  MMCJLXXU  (i  Tol.  iii-4^),  parot  pour  la  premiere  fois  en 
i63a  (et  noa  en  i6349  eonme  le  disent  let  editeurs  de  1807).  U  fut 
r^imprim^  en  164a  an  tome  II  de  i'ouTTage  qui  a  pour  titre  :  Petri 
jdurelU  opera,  jutsu  ei  impeiuit  cUri  galUcani  denuo  in  iueem  edtta, 
Paruiitf  exeudebat  jimionim  Vitraf,,,,  MMC.XLIi  (3  tomet  en 
f  Tol.  in*folio).  —  L'a«embi^  du  clerg^  de  1645-1646  fit  pubUer 
de  nooYean  les  ORwre$  de  Petnis  Aurelins  avee  le  mtee  titre  et  dans 
le  m^ne  fonnat  {paxitus,  exeudebat  Antowim  FUrd^  M.DC*XLVi), 
A  la  Ute  du  I**  Yolnme  est  I'^loge  de  Fanteur  par  Godeau,  ^^ede 
Gnisse.  On  trouTe  oe  nitene  ^^oge  dans  des  exemplaires  de  164a, 
mais  il  y  a  M  mtM  aprte  ooup.  Godeaule  pronon^  le  96  mars  1 646. 

a.  II  ne  Toulait  pas  oependant  recomiaitre  qu'il  y  «n  eftt  en  une 
qoeleonque.  Voyes  VMisioire  gMraU  de  Port^Roied^  tome  H,  p.  917, 
et  la  note  an  bas  de  eette  m^nie  page.  M.  de  Barobs  passait  pour  tav 
on  des  principanx  auteurs  du  FUtdicim. 
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Us  pnbb^rent  contre  ce  pr^lat  si  illastre  deux  satires  en 
latin,  dont  I'une  avoit  pour  litre  :  Godellus  an  poeta?  et 
c'etoit  leur  P.  Vavasseur  qui  etoit  anteur  de  ces  satires. 
L'Abbe  devint  k  leur  ^igard,  non-seulement  un  heretique, 
mais  un  heresiarque  abominable,  qui  vouloft  feire  une 
nouvelle  Eglise ,  et  renverser  la  religion  de  Jesus^hrist. 
C'est  ridee  qu*ils  s'efforc^ent  alors  de  donner  de  lui,  et 
qu'ils  en  veulent  donner  encore  dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  excite  par  leurs  clameurs  et 
par  ses  ressentiments  particuliers^  le  fit  ari-^er  et  mettre 
au  bois  de  Vincennes '.  U  fit  aussi  saisir  tous  ses  papi^rs, 
dont  il  y  avoit  plusieurs  coffires  pleins.  Mais  comme  on 
n'y  trouva  que  des  extraits  des  Peres  et  des  conciles,  et 
des  materiaux  d'un  grand  ouvrage  qu'il  preparoit  pour 
defendre  I'Eucharistie  contre  les  ministres  huguenots, 
tous  ses  papiers  lui  furent  aussitdt  renvoy^  au  bois  de 
Vincennes.  On  abandonna  aussi  une  procedure  fort  irre- 
guli^re  que  Ton  avoit  commenc^e  contre  lui;  mais  la 
liberie  ne  lui  ful  rendue  que  cinq  ans  apr^,  c'est-a-dire  a 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu*,   Dieu  ay  ant  permis 

I .  Saint-Cynn,  d'aprts  VSutoire  g9ndrale  de  Port-Rmal  (tome  11, 
p.  97),  «  comptoit  jiuqu'a  dix-sept  causes  de  son  emprisonnemeDt, 
toutea  axuai  injuatea  les  ones  que  les  autrea.  »  D.  Cl^meiicet  croyait 
9omtne  Racine  k  des  resstniimtnts  partieuliers.  Richelieu  eependant 
nVxpliqoait  que  par  des  motifs  d*utilit^  publique  rarrestation  de 
Saiot-Cyran.  M.  de  P^^xe,  dans  un  entretien  arec  la  seeur  An- 
g^ique  de  Saint-Jean,  lui  disait  aroir  entendu  de  la  boucfae  du  Car- 
dinal-ministre  les  paroles  sulTantes  :  c  Qnoi  qu*on  pniase  dire  de 
moi  dans  oeite  occasion,  je  suis  persuade  que  I'^glise  et  I'l^tat  me 
doivent  saToir  gre  de  ce  que  j*ai  fait,  et  que  je  leur  ai  rendu  un  grand 
service;  car  j*ai  ^U  bieu  averti  que  oet  abb^  a  des  opinions  particu- 
li^res  et  dangereuses,  qui  pourroient  quelqne  jour  exciter  du  bruit 
et  de  la  division  dans  T^glise.  b  Yoyez  Port^Mojral,  par  M.  Sainte- 
Beuve,  tome  lY,  p.  37. 

a.  Ce  flit  le  vendredi  14  mai  i638,  le  lendemain  de  1' Ascension. 

.  3.  Le  cardinal  de  Richelieu  monrut  le  4  d^cembre  1649 ;   Saint- 
Cyran  sortit  de  prison  le  6  f^^Trier  i643. 
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cette  longue  prison  pour  feire  mieux  connottre  la  piet^ 
extraordinaire  de  cet  abbe,  a  laquelle  le  fameux  Jean  de 
VerthS  qui,  avee  d'autres  offieiers  etrangers,  etoitaussi 
alors  prisonnier  au  bois  de  Yincennes,  rendit  un  temoi- 
gnage  tr^-particulier;  ear  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
voulu  qu*il  fiHt  spectateur  d'un  ballet  fort  magnifique  qui 
6toit  de  sa  composition',  et  ce  general  ayant  vu  k  ce 
ballet  un  certain  ev^que  qui  s'empressoit  pour  en  faire  les 
honneurs,  il  dit  publiquement  que  le  spectacle  qui  Tavoit 
le  plus  surpris  en  France,  c'^oit  tTy  twir  les  saints  en 
prison^  et  les  cheques  a  la  eomidie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  I'abbe  de  Saint-Cy- 
ran  ecrivit  ces  belles  Lettres  chretiennes  et  spirituelles^ 
dont  il  s'est  fait  tant  d*6ditions  avec  Tapprobation  d'un 
fort  grand  nombre  de  cardinaux,  d'archevdques  et  d'ey^ 
ques,  qui  les  ont  considerees  comme  Touvrage  de  nos 
jours  qui  donne  la  plus  haute  et  la  plus  parfaite  idee  de 
la  vie  chr^tienne. 

II  mourut  le  II  octobre  i643,  huit  mois  aprte  qu'il 
(ut  sorti  du  bois  de  Yincennes;  et  ses  fiinerailles  fiirent 
honorees  de  la  presence  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors 
a  Paris  de  prelats  plus  considerables.  A  peine  il  eut  les 
yeux  fermes,  que  les  j^uites  se  deborderent  en  une 
infinite  de  nouvelles  invectives  contre  sa  m^moire,  faisant 
imprimer,  entre  autres,  de  pr^tendus  interrogatoires 
qu'ils  avoient  tronques  et  falsifies.  Et  quoiqu'il  eAt  recu 
avec  une  extreme  piet^  le  viatique  des  mains  du  cur^  de 
Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  et  que  la  Gazette  mime  en 

I.  Jean  de  Werth,  c^l^bre  partiiaii,  qui  fat  g^niral  dant  Tann^ 
baTaroifle.  II  fut  retena  prUoDoier  en  France  de  i638  k  164a' 

a.  Ce  ballet  fat  repi^sent^  le  soir  du  14  joillet  i64it  au  Palais- 
Cardinal. 

3.  Ellet  ont  M  imprim^a  en  164$  et  1647.  (a  toI.  in-4«.  Paris, 
TeuTe  Martin  Durand.) 

J.  RAcm.  IT  37 
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edt  infonn^  toot  le  public  S  ils  ii*en  fiirent  pas  moins 
hardis  a  publier  qu'il  etoit  mort  sans  vouloir  recevoir  aes 
sacrements.  J'ai  cru  devoir  rapporter  tout  de  suite  ces 
evenemeuts,  pour  faire  mieux  connottre  ce  grand  person- 
nage,  Gontre  qui'  la  calomnie  s'est  decbalnee  avec  tant  de 
licence^  et  qui  a  tant  contribu^  par  ses  instructions  et  par 
ses  examples  a  la  saintete  du  monast^re  de  Port-Royal. 

La  rupture  de  I'ev^ue  de  Langres  avec  les  filles  dn 
Saint-Sacrement,  et  remprisonnement  de  I'abb^.  de  Saint- 
Cyran,  ne  furent  pas  les  seules  disgr&ces  dont  elles  furent 
alors  affligees  :  elles  perdirent  aussi  la  ducbesse  de  Lon- 
gueville',  leur  fondatrice,  qui  mourut  avant  que  d^avoir 
pu  laisser  aucun  fonds  pour  leur  subsistance :  tellement 
que  se  voyant  d^nuees  de  toute  protection ,  et  d'ail* 
leurs  etant  fort  incommodees  dans  la  maison  ou  elles 
^toient,  sans  aucune  esperance  de  s'y  pouvoir  agrandir, 
elles  se  retirerent  en  i638^  a  Port-Royal,  oti  il  y  avoit 
deja  quelques  annees  que  la  M^re  Angelique  etoit  re- 
toumde. 

I,  Dans  un  article  dn  samedi  17  octobre  i643,  oil  il  eat  dit : 
c  tJon'iikme  de  ce  mois,  Tabb^  de  Sajnt-CyraD,  malade  depait 
quelques  jours,  mourut  ici  d'apoplexie,  apr^a  avoir  re^u  le  saint  via- 
tiqoe  avec  one  pi^t^  digne  de  sod  ^minente  vertu.  j  Les  j^suites 
pr^teudirent  que  le  gazetier  avait  M  gagn^.  Yoyex  Port'Rojal^  par 
M.  Sainte-Beuve,  tome  II,  p.  ao4»  note  i.  D.  Clemencet  (tome  II, 
p.  336,  k  la  note  16)  explique  par  quelles  circonstances  rerreur  des 
j^suites,  qui  niaient  que  Saint- Cyran  eiA  re^a  lea  demierB  sacre- 
ments,  avait  pu  d'abord  £tre  excusable.  Mais  il  ajoote  que,  lart- 
qu*ils  furent  d^trompes,  ils  d^bit^rent  encore  de  mauvais  propos, 
par  exemple  qn^il  avait  re^u  le  saint  viatique  sans  avoir  ^e  oonfeas^ 

9.  c  Gontre  lequel,  »  dans  Tuition  de  1767. 

3.  1637.  i,^<*^^  ^*  editions  de  174a  et  de  1767.)  "—  Louise,  fiile 
de  Cbarles  de  Bourbon-Soissons,  dont  il  a  ^t^  parle  ci-dessui, 
p.  404 >  mourut  le  9  septembre  1637.  Elle  avait  ^poua^  Henri* 
II*  du  nom,  due  de  Longueville,  qui  se  remaria  en  164a  avec  la 
sccur  du  grand  Gonde,  la  o^ld^re  b^roine  de  la  Fronde. 

4*  Le  19  mai. 
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Ce  fat  alors^  que  les  Religieuses  de  ce  monast^e 
renouvel^rent  leurs  instances,  et  demanddrent  a  relever 
un  institut  qui  ^toit  abandonne,  et  qu*il  sembloit  que 
Dieu  m^me  eiii  voulu  leur  reserver.  Henry  Amauld, 
abbe  de  Saint-Nicolas,  depuis  ey^que  d'Angers',  etoit 
aloTS  a  Rome  pour  les  afiPaires  du  Roi :  elles  s'adress^rent 
a  lui,  et  le  pri^rent  de  s^entremettre  pour  elles  auprds  du 
Pape,  qui  leur  accorda  volontiers  par  un  bref  le  chan- 
gement  qu'elles  demandoient.  Mais  FafTaire  souffi-it  a 
Paris  de  grandes  difEcultes,  k  cause  de  quelques  inter^ts 
temporels  qu'il  falloit  accommoder.  Enfin  le  Parlement 
ajant  termine  ces  difficultes,  le  Roi  donna  ses  lettres,  et 
rarchev^que  de  Paris  son  consentement.  EUes  se  d^- 
Tou^rent  done  avec  une  joie  incroyable  a  Tadoration  per- 
petuelle  du  myst^re  auguste  de  TEucharistie,  et  prirent 
le  nom  de  fiUes  du  Saint-Saerement ;  mais  elles  ne 
quitt^rent  pas  Thabit  de  Saint-Bernard  :  elles  chang^rent 
seulement  leur  scapulaire  noir  enun  scapulaire  blanc,  oil 
il  y  avoit  une  oroix  d'ecarlate  attachee  par  devant,  pour 

I.  Cela  poaimit  faire  supposer  que  les  Religienset  demand^rent 
k  relever  I'lDstitut  dbs  i638,  epoqae  oh  se  retir^rent  les  filles  du 
Saint-Sacreinent.  On  ra  voir  cependant  qu'etles  ne  firent  solliciter  le 
pape  Innocent  X  4  ce  sujet  qn'an  temps  01^  Henri  Amanld  6tait  A 
Rome  f  et  qnVlIes  ne  prirent  le  nom  de  fllUs  du  Saint»Sacremeni 
qti*en  1647.  Ce  fut  cette  ann^li  seulement  que  le  Pape  accorda  la 
reunion  de  Tinstitut  du  Saint-Sacrement  k  la  maison  de  Port-Royal. 
La  permission  fut  donn^  par  une  supplique  r^pondue,  et  non,  comme 
il  est  dit  plus  bas,  par  un  bref. 

9.  Henri  Amauld,  fr^re  de  la  M^e  Ang^lique.  On  I'appelait  dans 
sa  jeunesse  M.  de  Trie  (voyez  la  note  i  de  la  page  894).  II  devint, 
en  i6a4,  abb^  de  Saint-Nicolas  d* Angers.  II  refusa  l*^v^b6  de 
Tonl,  aprte  avoir  ^te  ^lu  en  1687  P^**  ^^  cbapitre  de  cette  ville. 
En  1645,  Tabb^  de  Saint-Nicolas  fut  envoy^  k  Rome  en  quality  de 
cbarg^  des  affaires  de  France;  ce  fut  Tann^  suivante  qu*il  s*en- 
tremit  pour  les  Religieuses  de  Port-Royal.  11  fut  fait  ^v^que  d* Angers 
en  1649,  ^  Mcr6  k  Port-Royal  le  29  juin  i65o.  II  mourut  le 
8  join  16999  &  Tige  de  quatre-vingt-qoinze  ana. 
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d^igner  par  ces  deux  couleurs  le  pain  et  le  vin,  cpii  aont 
lea  voiles  sous  lesquels  Jesus-Christ  est  cache  dans  ce 
mystere.  M.  du  Saussay^,  leur  superieur,  alors  official  de 
Paris,  et  depuis  ^v^que  de  Toul,  celebra  cette  ceremonie 
(en  1647')  avec  ^^  grand  concours  de  peuple.  L*annee 
suivante,  M.  de  Gondy  benit  leur  eglise,  dont  le  bati- 
ment  ne  faisoit  que  d'etre  achev6,  et  la  dedia  aussi  sous 
le  nom  du  Saint-Sacrement. 

Pendant  cet  ^tat  florissant  de  la  maison  de  Paris,  les 
Religieuses  n*avoient  pas  perdu  le  souvenir  de  leur  mo- 
nastere  des  champs.  On  n'y  avoit  laisse  qu'un  chapelain, 
pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les  sacrements  aux 
domestiques.  Bient6t  apres,  M.  le  Mattre*,  neveu  de  la 
M^re  Angelique  ^,  ayant  a  Tage  de  vingt-neuf  ans  renonoe 
au  barreau  et  a  tons  les  avantages  que  sa  grande  elo- 
quence lui  pouvoit  procurer,  s'etoit  retire  dans  ce  desert 
pour  y  achever  sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  D 
y  fut  suivi  par  un  de  ses  fr^res,  qui  avoit  ^te  jusqu'alors 
dans  la  profession  des  armes".  Quelque  temps  apres, 
M.  de  Sacy  *,  son  autre  frdre,  si  c^l^bre  par  les  livres  de 


I.  Andr^  du  Saatsay,  car^  de  la  paroisse  Saint-Leo,  k  Paris. 
L'archevdqiie  de  Paris,  M.  de  Gondi,  le  nomma  soo  grand  yicaire, 
et  ensuite  ofBcial.  II  fut  promu  a  rarcher^ch^  de  Tool  en  x647» 
Tannee  m^me  dont  Racine  parle  ici;  niais  il  ne  prit  posaession 
de  ce  si^ge  qo^en  i6Sy^  II  mourut  en  167$. 

3.  Le  34  octobre. 

3.  Antoine  le  Maltre,  n^  le  i  mai  1608 » mort  le  4  noTembre  i658. 
II  commen^a  le  10  Janvier  16 38,  jour  de  la  f<6te  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  sa  vie  de  retraite  et  de  penitence  k  Port-Royal. 

4.  II  ^tait  fils  de  Catherine  Arnauld,  sonir  de  la  M^re  Ang6licpie. 

5.  Simon  le  Maitre  de  S^ricourt,  n^  en  161 1,  mort  le  4  OC' 
tobre  1 6 So.  Revenu  de  Tarmee  dans  les  commencements  de  la 
retraite  d* Antoine  le  Maitre,  sa  conTersion  suivit  d*un  mois  oelle  de 
son  fr6re. 

6.  Isaac-Louis  le  Mattre  (de  Saci),  n^  le  39  mars  i6i3,  mort 
le  4  Janvier  x684«  ATant  la  retraite  de  set  deux  £rtett|  sa  mhn 
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piete  dont  il  a  enrichi  T^glise,  s'y  retira  aussi  avec  eux 
pour  se  preparer  dans  la  solitude  a  recevoir  Tordre  de  la 
pr^trise.  I^ur  exemple  y  attira  encore  cinq  ou  six  autres 
tant  seculiers  qu'ecclesiastiques,  qui,  etant  comme  eux 
degotltes  du  monde,  se  vinrent  rendre  les  compagnons 
de  leur  penitence.  Mais  ce  n'etoit  point  une  penitence 
oisive  :  pendant  que  les  uns  prenoient  connoissance  du 
temporel  de  cette  abbaye,  et  travailloient  a  en  rctablir 
les  affaires,  les  autres  ne  dedaignoient  pas  de  cultivcr  la 
terre  comme  de  simples  gens  de  journ^e;  ils  reparerent 
m^me  une  partie  des  b&timents  qui  y  tomboient  en 
mine,  et  rehaussant  ceux  qui  etoient  trop  bas  et  trop 
enfonc^s,  rendirent  Thabitation  de  ce  desert  beaucoup 
plus  saine  et  plus  commode  qu'elle  n*etoit.  M.  d'An- 
dilly  S  fr^re  atn6  de  la  M^re  Angelique,  ne  tarda  gu^re  a 
J  suivre  ses  neveux,  et  s'y  consacra,  comme  eux,  a  des 
exercices  de  pi^te  qui  ont  dur^  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  Religieuses  se  trouvoient  alors  au  nombre 
de  plus  de  cent,  la  m^me  raison  qui  les  avoit  obligees 
vingt-cinq  ans  auparavant  de  partager  leur  communaute, 
les  obligeant  encore  de  se  partager,  elles  obtinrent  de 
M.  de  Gondy  la  permission  de  renvoyer  une  partie  des 
soBurs  dans  leur  premier  monastere',  en  telle  sorte  que 
les  deux  maisons  ne  formassent  qu^une  mdme  abbaye  et 
une  m^me  communaute,  sous  les  ordres  d'une  m^me 
abbesse.  La  Mere  Angelique,  qui  Tetoit  alors  par  election 

Pavait  plac6  tous  la  direction  de  Saint-Cyran,  qui  lui  avait  fait 
prendre  la  soutane.  II  ue  re<^ut  Tordre  de  prdirise  qa*^  l*Age  de 
trente-cinq  ans,  et  dit  sa  premiere  messe  k  Port-Royal  des  Cliam])s 
le  a5  Janvier  i65o,  jourde  la  Conversion  de  saint  Paul. 

I.  Robert  Amauld  d*Andilly,  n^  en  i588,  roort  le  37  sep- 
tembre  1674.  II  s'^tait  retir^  k  Port-Royal  en  1645  ou  1646  Voyes 
Vffuioir€  generate  de  Port-Rotal,  tome  I,  p.  397  et  298. 

a.  G*est-4-dire  k  Port-Royal  des  Champs.  Yoyez  VHutoire  tie 
Cabhay^  de  Port-Roy al^  tome  I,  p.  918 1. 
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(en  1648),  y  alia  en  personne'  avec  an  certain  nombre 
de  Religieuses,  qu'elle  y  etablit.  M.  Vialart,  6veque  de 
Chalons,  en  rebenit  Feglise,  qui  avoit  He  rehaussee  de 
plus  de  six  pieds,  et  y  administra  le  sacrement  de  Confir- 
mation a  quantite  de  gens  dcs  environs.  Ce  fiit  vers  ce 
temps-la  que  la  duchesse  de  Luynes*,  mere  de  M.  le  due 
de  Chevreuse,  persuada  au  due  son  mari  de  quitter  la 
cour,  et  de  choisir  k  la  campagne  une  retraite  ou  ils  pus- 
sent  ne  s'occuper  tons  deux  que  du  soin  de  leur  salut.  lis 
firent  batir  pour  cela  un  petit  chateau  dans  le  voisinage' 
ct  sur  le  fonds  m^me  de  Port-Royal  des  Champs;  ils 
firent  aussi  b&tir  a  leurs  dipens  un  fort  beau  dortoir 
pour  les  Religieuses.  Mais  la  duchesse  ne  vit  achever  ni 
Tun  ni  Tautre  de  ces  edifices,  Dieu  Tayant  appelee  a  lui 
dans  une  fort  grande  jeunesse  ^. 

Les  Religieuses  des  champs  ^toient  a  peine  etablies,  que 
la  guerre  civile  s'^tant  allumee  en  France,  et  les  soldats 
des  deux  partis  courant  et  ravageant  la  campagne,  elles 
furent  obligees  (en  i652')  de  chcrcher  leur  stlret^  dans 
leur  maison  de  Paris.  Plusieurs  Religieuses  de  divers  mo- 
'nast^res  de  la  campagne  s'y  venoient  aussi  refugier  toos 
les  jours,  et  y  ^toient  toutes  trait^s  avec  le  meme  soin 
que  celles  de  la  maison.  Mais  la  guerre  finie  (en  i653*), 

I.  Le  33  mai  1648.  Elle  mena  arcic  elle  sept  Religieuses  de 
choeur  et  deux  converses.  Voyez  VH'utoire  de  Pabbafe  de  Port^Rojaly 
tome  I,  p.  a 83. 

a.  Marie-Loaise  Segoier,  fille  de  Segaier,  marqais  d*0,  cousin  du 
cbauoelier ;  elle  fut  la  premiere  des  trois  femmes  qu*^pousa  suo- 
cessivement  Louis-Charles  d'Albert,  due  de  Luynes.  Leur  fils,  le 
marquis  de  Luynes,  c^l^bre  depuis  sous  le  nom  de  due  de  Che- 
vreuse, naquit  le  7  octobre  1646. 

3.  Le  chiteau  de  Vaumurier,  k  cent  pas  de  Tabbaye  de  Port- 
Rojral. 

4.  Elle  mourut  le  i3  septembre  i65i,  dans  la  ringt-septi^me 
nnn^  de  son  Age.  Voyez  It  Neerologe  de  Pon-RoftUy  p.  374. 

5.  Au  mois  d'arril.  —   6.  Le  i5  janTier. 
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on  retonma  dans  le  monastic  des  champs,  qui  n'a  plus 
et^  abandonn^  depuis  ce  temps*la.  Plusieurs  personnes 
de  qualite  s'y  venoient  retirer  de  temps  en  temps  pour  j 
chercher  Dieu  dans  le  repos  de  la  solitude,  et  pour  parti- 
ciper  aux  pri^res  de  cessaintes  fiUes.  De  ce  nombre  etoient 
le  due  et  la  duchesse  deLiancourt*,  si  celdbres  par  leur 
vertu  et  par  leur  grande  charite  envers  les  pauvres  :  ils 
contribu^rent  m£me  &  faire  batir  dans  la  cour  du  dehors 
un  corps  de  logis,  qui  est  celui  qu'on  voit  encore  vis->a- 
vis  de  la  porte  de  Teglise  *.  La  princesse  de  Guimene*,  la 
marquise  de  Sable  ^,  et  d'autres  dames  considerables  par 
leur  naissance  et  par  leur  merite,  firent  aussi  batir  ^ns 

I.  Roger  du  Pletsis,  due  de  Liancourt  et  de  la  Roche-Guyoiiy 
ATait  ^poas^  en  1610  Jeanne  de  Schomberg,  fille  da  premier  mar^- 
dial  de  Sohomberg.  La  duchesse  de  Liancourt  moumt  le  1 4  join  1674 ; 
le  doc  de  Lianoomt  qaelques  semaines  apr^  elle,  le  i^  aoikt  de  la 
m^oie  ann^. 

a.  Gette  maison  a  M  dtonite ,  arec  les  antres  b^timents  de 
r^Hse  de  Port-Royal  des  Champs,  en  i7ioet  1711.  (P^ote  des  dM* 
tions  de  1749  et  de  1767.) 

3.  Anne  de  Rohan^  qui  arait  ^pous^  le  prince  de  Gn^en^,  dnc 
de  Montbazon.  Elie  iDOurut  le  i3  mars  i685.  Dieu,  suivant  le 
Necrologe  de  Port-Bojal  {p,  ii3),  Tavait  c  touch^e  en  1639,  nVtant 
encore  ikg^  que  de  trente  ^  trente-un  ans.  s  T^a  princesse  de  Gu^- 
men^,  qui  mMait  la  galauUTie  k  la  d^rotion ,  fut  une  amie  de  Port- 
Royaly  dont  eJle  nVut  jamais  cependant  le  T^ritable  esprit.  Le  AV- 
erologe^  k  la  page  d^ji  cit6e,  ne  dissimule  pas  que  c  la  suite  de  sa 
Tie  n*a  pas  r^pondo  k  fe  qui  aroit  para  en  elle  dans  les  premiers 
comfflencements  de  sa  conversion.  » 

4.  Madeleine  de  Sonvr^,  fille  da  marshal  de  Souvr^,  gOQTemeorde 
Loois  XIII.  Elle  avait  ^pous^  Philippe  de  Laval,  marquis  de  Sabl^, 
et  devint  reuve  en  1640.  On  doit  la  ranger,  comme  Mme  de  Gu6- 
mene,  parmi  les  amies  de  Port-Royal  dont  la  conversion  laissa 
toajours  beauconp  k  d^irer.  Elle  est  rest^  c^l^bre  par  son  esprit. 
Le  Necrologe  de  Port ^  Royal  (p.  34)  la  nomme  one  c  amie  trte-par* 
ticulidre  et  bienfaitrice  de  notre  maison  de  Paris,  oil  elle  s'^toit  fait 
Mtir  le  corps  de  logis  qui  est  au  bout  du  choeur,  st  dont  le  diapitre 
hit  partie.  1  (rest  \k  qu*elle  moamt  le  16  Janvier  1678,  k%4^  de 
•oixanteodix-neuf  ans. 
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les  dehors  de  la  maison  de  Pteris,  r^olues  d'y  passer  leur 
vie  dans  la  retraite,  et  attir^es  par  la  pi^te  solide  qu'elles 
voyoient  pratiqaer  dans  ce  monast^re. 

En  effet,  il  n*y  avoit  point  de  maison  religieuse  qui  filt 
en  meiUeure  odenr  que  Port-Royal.  Tout  ce  qu*on  en 
voyoit  au  dehors  inspiroit  de  la  piet6.  On  admiroit  la 
maniere  grave  et  touchante  dont  les  louanges  de  Dieu  y 
^toient  chanties,  la  simplicite  et  en  m^me  temps  la  pro- 
pret6  de  leur  eglise,  la  modestie  des  domestiques,  la  soU- 
tude  des  parloirs,  le  peu  d'empressement  des  Religieuses 
k  y  soutenir  la  conversation,  leur  peu  de  curiosite  pour 
savoir  les  choses  du  monde,  et  meme  les  affaires  de  leurs 
proches;  en  un  mot,  une  enti^re  indifference  pour  tout  ce 
qui  ne  regardoit  point  Dieu.  Mais  combien  les  personnes 
qui  connoissoient  I'interieur  de  ce  monastere  y  trouvoient- 
elles  de  nouveaux  sujets  d*edifica tion !  Quelle  paix !  quel  si- 
lence !  quelle  charite !  quel  amour  pour  la  pauvret^  et  pour 
la  mortification!  Un  travail  sans  rel^che,  une  pri^re  conti- 
nuelle,  point  d'ambition  que  pour  les  emplois  les  plus  vils 
et  les  plus  humiliants,  aucune  impatience  dans  les  sceurs^ 
nulle  bizarrerie  dans  les  M^res,  Tobeissance  toujours 
prompte,  et  le  commandement  toujours  raisonnable. 

Mais  rien  n'approchoit  du  parTait  d^interessement  qui 
r6gnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus  de  soixante  ans 
qu'on  y  a  refu  des  Religieuses,  on  n'y  a  jamais  entendu 
parler  ni  de  contrat  ni  de  convention  tacite  pour  la  dot 
de  celle  qu*on  recevoit.  On  y  eprouvoit  les  novices  pen- 
dant deux  ans.  Si  on  leur  trouvolt  une  vocation  veritable, 
les  parents  etoient  avertis  que  leur  fiUe  etoit  admise  a  la 
profession,  et  Ton  convenoit  avec  eux  du  jour  de  la  cere- 
monie.  La  profession  iaite,  s'ils  etoient  riches,  on  rece- 
voit comme  une  aum6ne  ce  qu'ils  donnoient,  et  on 
mettoit  toujours  k  part  une  portion  de  cette  aumtae 
pour  en  assister  de  pauvres  families,  et  surtout  de  pauvres 
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communaut^  religieuses.  II  y  a  eu  telle  de  ces  commu- 
naut^s  a  qui  on  transporta  tout  a  coup  une  somme  de 
vingt  mille  francs,  qui  avoit  ^te  leguee  a  la  maison;  et 
ce  qu  il  y  a  de  particulier,  c*est  que  dans  le  m^me  temps 
qo'on  dressoit  chez  un  notaire  I'acte  de  cette  donation, 
le  pourvoyeur  de  Port-Royal,  qui  ne  savoit  rien  de  la 
chose,  vint  demander  a  ce  meme  notaire  de  I'argent  a 
emprunter  pour  les  necessites  pressantes  du  monastere. 

Jamais  les  grands  biens  ni  I'extreme  pauvrete  d'une 
fille  n'ont  entre  dans  les  motifs  qui  la  faisoient  ou  ad- 
mettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qualite  avoit 
donne  a  Port-Royal,  comme  bienfaitrice,  une  somme  de 
quatre-vingt  mille  francs.  Cette  somme  fut  aussitdt  em- 
ployee, partie  en  charites,  partie  a  acquitter  des  dettes, 
et  le  reste  a  faire  des  batiments  que  cette  dame  elle- 
m^me  avoit  juges  necessaires.  Elle  n'avoit  eu  d'abord 
d'autre  dessein  que  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
maison,  sans  faire  de  voeux;  ensnite  elle  souhaita  d'y  ^tre 
Religieuse.  On  la  mit  done  au  noviciat;  et  on  I'eprouva 
pendant  deux  ans  avec  la  meme  exactitude  que  les  autres 
novices.  Ce  temps  expire,  elle  pressa  pour  dtre  recue 
professe.  On  previt  tons  les  inconvenients  ou  Ton  s'expo- 
seroit  en  la  refusant;  mais  comme  on  ne  lui  trouvoit 
point  assez  de  vocation,  elle  fut  refusee  tout  d'une  voix. 
Elle  sortit  du  convent,  outree  de  d^pit,  et  songea  aussit6t 
a  revenir  contrc  la  donation  qu'elle  avoit  faite.  Les  Reli- 
gieuses avoient  plus  d*un  moyen  pour  s'emp^cher  en 
justice  de  lui  rien  rendre;  mais  elles  ne  voulurent  point 
de  proces.  On  vendit  des  rentes,  on  s'endetta;  en  un 
mot,  on  trouva  moyen  de  ramasser  cette  grosse  somme, 
qui  fut  rendue  a  cette  dame  par  un  notaire  en  presence 
de  M.  le  Nain^,  mattre  des  requites,  et  de  M.  Palluau, 

I .  Jean  le  Nain,  p^re  du  sarant  le  Nain  de  Tillemoot, 
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conseiller  an  Parlement,  aussi  chann^  tous  deox  da  oou- 
rage  et  du  desmteressement  de  ces  fiUes,  que  peu  edifies 
du  procede  yindicatif  et  interess^  de  la  fausse  bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  Mere  Angelique,  dans 
les  nrgentes  n^essites  oil  la  maison  se  trouvoit  quelqae- 
fois,  c'^toit  de  derober  la  connoissance  de  ces  necessites 
a  certaines  personnes  qui  n'auroient  pas  mieux  demande 
que  de  Tassister.  «  Mes  filles,  disoit-elle  sonvent  a  ses 
Religieuses,  nous  avons  fait  vobu  de  pauvret6  :  est-ce  ^tre 
pauvres  que  d'avoir  des  amis  toujours  prets  a  vous  faire 
part  de  leurs  richesses?  » 

II  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  (amiUeSy  et* 
k  Paris  et  i  la  campagne,  subsistoient  des  charity  que 
Tune  et  Tautre  maison  leur  feisoient.  Celle  des  champs  a 
en  longtemps  un  medecin  et  un  chirurgien,  qui  n'avoient 
presque  d'autre  occupation  que  de  traiter  les  pauvres  ma- 
lades  des  environs,  et  d'aller  dans  tous  lea  villages  leur 
porter  les  rem^des  et  lesautres  soulagements  n^essaiies. 
Et  depuis  que  ce  monastere  s'est  vu  hors  d*^tat  d'entrete- 
nir  ni  medecin  ni  chirurgien,  les  Religieuses  ne  laissent 
pas  de  foumir  les  m^mes  remedes.  II  y  a  au  dedans  du 
convent  une  espece  d'infirmerie  ou  les  pauvres  fenunes  du 
voisinage  sont  saignees  et  traitees  par  des  soeurs  dress^esa 
cet  emploi,  et  qui  s'en  acquittent  avec  une  adresse  et  une 
charit6  incroyables.  Au  lieu  de  tous  ces  ouvrages  frivoles, 
ou  rindustrie  de  la  plupart  des  autres  Religieuses  s'occupe 
pour  amuserla  curiosity  des  pei*sonnes  du  siecle,  on  seroit 
surpris  de  voir  avec  quelle  industrie  les  Religieuses  de 
Port-Royal  savent  rassembler  jusqu'aux  plus  petites  ro- 
gnures  d'^toffes  pour  en  revetir  des  enfants  et  des  femmes 
qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  combien  de  ma- 
nieres  leur  charite  les  rend  ingenieuses  pour  assister  les 

I.  Ce  premier  et  manque  dons  I'^dcm  de  1767. 
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paavres,  tomes  pauvres  qu'elles  sont  elles-m^mes.  Dieu, 
qui  les  voit  agir  dans  le  secret^  salt  combien  de  fois  elles 
ont  donn^,  poar  ainsi  dire,  de  leur  propre  substance^,  et 
se  sont  6lk  le  pain  des  mains  poor  en  fournir  a  ceux  qui 
en  manqnoient;  et  il  sail  aussi  les  ressources  inesp^rtes 
qn'elles  ont  plus  d'une  fois  trouv^es  dans  sa  mis^ricorde, 
et  qu'elles  ont  eu  grand  soin  de  tenir  secr^es. 

Une  des  ehoses  qui  rendoit  cette  maison  plus  recom- 
mandable,  et  qui  pent-^tre  aussi  lui  a  attire'  plus  de 
jalousie,  c'est  Texcellente  education  qu  on  j  donnoit  k 
la  jeunesse.  II  n'y  eut  jamais  d'asile  oil  Tinnocence  et  la 
purete  fussent  plus  &  convert  de  Tair  contagieux  du 
si^cle,  ni  d'ecole  oil  les  verity  du  christianisme  fussent 
plus  solidement  enseign^es.  Les  lecons  de  piete  qu'on  y 
donnoit  aux  jeunes  filles  faisoient  d'autant  plus  d*im- 
pression  sur  leur  esprit,  qu' elles  les  voyoient  appuyees, 
non-seulement  de  I'exemple  de  leurs  mattresses,  mais 
encore  de  Fexemple  de  toute  une  grande  commnnaut^, 
uniquement  occupee  k  loner  et  a  servir  Dieu.  Mais  on 
ne  se  contentoit  pas  de  les  elever  k  la  piete,  on  prenoit 
aussi  un  tr^grand  soin  de  leur  former  Tesprit  et  la 
raison ;  et  on  travailloit  a  les  rendre  egalement  capables 
d'etre  un  jour  on  de  parfaites  Religieuses,  on  d'excel- 
lentes  meres  de  families'.  On  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  filles  elevees  dans  ce  monastere,  qui  ont 
depuis  edifie  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur  vertu. 
On  sait  avec  quels  sentiments  d'admiration  et  de  recon- 
noissance  elles  ont  toujours  parle  de  T^ducation  qn'elles 

I.  On  a,  dans  les  Editions  modemes,  depuis  celle  de  Loneau  de 
Boitjermain  (1768),  imprim^  suhsUtance;  mais  substance  est  la  ]e9on 
des  editions  de  174  a  et  de  1767. 

9.  Laneaa  de  Boisjermain  et  les  Mitears  sniTants,  sauf  ceax 
de  1807,  ont  mis  les  deax  yerbes  au  pluriel  :  rtndoient^  et  ont  attiri.  » 
NoussaiTons  le  texte  de  1743  et  de  17^7. 

3.  c  De  famille,  »  dans  I'editionde  1767. 
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J  avoient  recue;  et  il  y  en  a  encore  qui  conservent,  an 
milieu  du  monde  et  de  la  cour,  pour  les  restes  de  cette 
maison  affligee,  le  mdme  amour  que  les  anciens  Juifs 
conservoienty  dans  leur  captivite,  pour  les  niines  de  Je- 
rusalem. Cependant,  quelque  sainte  que  fikt  cette  maison, 
une  prosperite  plus  longue  j  auroit  peut-^tre  a  la  fin 
introduit  le  relacfaement;  et  Dieu,  qui  vouloit  non- 
seulement  raffermir  dans  le  bien,  mais  la  porter  encore 
a  un  plus  haut  degr^  de  saintet^,  a  permis  qu*elle  fCti 
exerc^e  par  les  plus  grandes  tribulations  qui  aient  jamais 
exerce  aucune  maison  religieuse.  En  voici  Torigine. 

Tout  le  monde  sait  cette  esp^e  de  guerre  qu'il  y  a 
toujours  eu  entre  FUniversit^  de  Paris  et  les  jteuites. 
Ites  la  naissance  de  leur  Compagnie,  la  Sorbonne  con- 
damna  leur  institut  par  une  censure,  ou  elle  d^laroit, 
entre  autres  choses,  que  cette  Societe  ^toit  bien  plus  nee 
pour  la  destruction  que  pour  Tedification.  L^Universite 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  a  son  etablissement  en 
France;  et  n'ayant  pu  Temp^cher,  elle  tint  toujours 
ferme  a  ne  pas  souffrir  qu'ils  fussent  admis  dans  son 
corps.  II  y  eut  m^me  diverses  occasions,  dont  on  ne  veut 
point  rappeler  ici  la  m^moire,  od  elle  demanda  avec 
instance  an  Parlement  quails  fussent  chasses  du  royaume; 
et  ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son 
avocat  Antoine  AmauldS  pere  de  la  Mere  Angelique, 

I.  ff  Le  19  juillet  i594,  ce  c^l^bre  arocat  fit  oontre  la  Society  un 
plaidoye  plein  de  force,  qui  a  M  imprini^  plusieurs  fois.  a  (Hfote 
des  editions  Je  ly^^  et  de  1767.)  —  Ce  plaidoyer  a  pour  litre :  Plai' 
dojre  de  M.  Antoine  jirnauld,  ad^ocat  en  Parlementy  et  cr-devant  con" 
teiller  et  procureur  general  de  la  defunte  Rojrne  mere  des  Roys ,  pout 
rUnwersUe  de  Paris,  demanderesse,  contre  Us  JesuiteSy  def endears .  Des 
19  et  1 3  Juiliet  1694.  Paris,  par  M.  Patisson,  M.DC.XCIV  (io  9>»). 
II  a^^  anssi  imprime  la  m^me  aun^  k  Lyon,  par  T.  Ancelin,  dansle 
format  in-ia.  —  c  La  demitev  ^tioQ,  disent  les  ^teurs  de  1807, 
Aftt  de  1717.  a 
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I'un  des  plus  eloqaents  hommefl  de  son  sitele.  II  ^toit 
d^ane  famille  d'Auvergne,  tr^s-distinguee  par  le  zele 
ardent  qu'elle  avoit  toujonrs  montre  pour  la  royante 
pendant  tontes  les  fureurs  de  la  Ligue.  Antoine  Amauld 
passoit  aussi  pour  un  des  plus  zeles  royalistes  qu'il  y  eiki 
dans  le  Parlement;  et  ce  fut  principalement  pour  cette 
raison  que  FUniversite  remit  sa  cause  entre  ses  mains.  D 
plaida  cette  cause  avec  une  vehemence  et  uh  eclat  que 
les  jesuites  ne  lui  ont  jamais  pardonn^.  Quoiqu'il  e(kt  ton- 
jours  et^  tr^s-bon  catholique,  ne  de  parents  tres-catho- 
liques,  leurs  ecrivains  n'ont  pas  laisse  de  le  traiter  de 
huguenoty  descendu  de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prelude  des  granda 
dem^les  que  le  ceUbre  Antoine  Amauld,  son  fils,  doc- 
teur  de  Sorbonne^  a  eus'  depuis  avec  cette  puissante 
Compagnie.  N'^tant  encore  que  bachelier,  il  t^moignoit 
un  fort  grand  zde  contre  les  nouveautes  que  leurs  au* 
tears  avoient  introduites  dans  la  doctrine  de  la  gr4ce  et 
dans  la  morale.  Mais  la  querelle  ne  commenca  propre- 
ment  qu'au  sujet  du  livre  de  la  Friquenie  communion^ 
que  ce  docteur  avoit  compose'. 

Le  but  de  ce  livre  etoit  d'etablir  par  la  tradition  et 
par  I'autorite  des  P^res  et  des  conciles  les  dispositions 
que  I'on  doit  apporter  en  approchant  du  sacrement  de 
TEucharistie,  et  de  combattre  les  absolutions  precipitees, 
qu^on  ne  donne  que  trop  souvent  k  des  pecheurs  en- 

I.  n  prit  le  bonnet  de  docteur  le  19  d^cembre  1641  • 
a.  II  7  a  eii,  sans  accord,  dans  les  deux  ^itions  (174a  et  1767). 
^,  Dela  Frequente  eomnuinion^  ok  let  sentiments  des  Peres,  des  Popes 
el  des  ConcUes^  touckant  F usage  des  sacremenis  de  Penitence  et  d'Eucha- 
ristie^sont  fideienunt  exposds.  Paris,  Antoine  Yitr^,  i643(in-4<>).  cCet 
ontrage  parut  an  mou  d*aout  1643....  II  paroit,  par  one  lettre  de 
M.  de  Saint-Cyran,  qne  Tonvrage  de  la  Friquente  communion  ^toit 
deji  [ait  au  mois  de  septembre  1641.  >  {Histobre  giniraU  de  Port- 
RoUdf  tome  11,  p.  38i.) 
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vieillis^  dans  le  crime,  sani  les  obliger  a  qnitter  leurs 
maavaises  habitudes,  et  sans  les  eprouver  par  une  se- 
riense  penitence.  M.  Amauld  n  ^toit  point  ragressenr 
dans  cette  dispute,  et  il  ne  faisoit  que  r^pondre  k  un  ecrit 
qu'on  avoit  fait  pour  decrier  la  conduite  de  quelques  ec- 
d^siastiques  de  ses  amis,  attaches  aux  veritables  maximes 
de  r^lise  surla  penitence. 

Quoique  les  jesuites  ne  fussent  point  nommes  dans  ce 
livre,  non  pas  m^me  le  jesuite'  dont  Tecrit  y  etoit  refute, 
on  n'ose  presque  dire  avec  quel  emportement  ils  s'ele- 
T^ent  et  contre  Touvrage  et  contre  Fauieur.  Us  n*eurent 
aucun  egard  au  jugement  de  seize  tant  arcbev^ues 
qu'ev^ques,  et  de  vingt-quatre  des  plus  cel^bres  docteurs 
de  ta  Faculty,  dont  les  approbations  etoient  imprimees  a 
la  t^te  du  livre  :  ils  engag^rent  leurs  plus  fameux  ecri- 
▼ains  k  prendre  la  plume  pour  le  refuter,  et  ordonn^rent 
i  leurs  pr^cateurs  de  le  decrier  dans  tons  leurs  ser- 


I.  D.  Clteenoet,  qai  a  copi^  tont  ce  passage  ou  Racine  parle  du 
liYTede  ia  Fr^quente  eommuniomy  a  remplao^  envieiiUs  dans  le  crime  par 
qui  oat  vieilli  dans  le  crime, 

a.  Ce  jesuite  ^ait  le  P.  de Sesmaisons.  c  Mme  la  prinoesae  de  Ga^ 
men^....  fut  une  fois  sollicit^  d'aller  au  bal  le  propre  jour  qa*elle 
AToit  oommuni^.  En  t^moignant  T^loignement  ou  elle  ^oit  d'nne 
telle  oonduite,  elle  fit  connoiti^e  qne  cet  doigDement  aroit  ta  aouree 
dans  les  principes  que  M.  de  Saiot-Cyran  lui  aToit  intpir^.  L'amie 
refos^  {ifrne  da  Sable)  rapporta  cette  conversation  au  P.  Sesmaisons, 
qui  en  parla  aux  PP.  Baani  et  Rabardeau  ses  confreres,  et  ces  trois 
j^uites  de  concert  dress^rent  un  petit  ^crit  pour  rendre  suapecte  k 
Mme  la  princesse  de  Ga6men^  la  conduite  de  Tabb^  de  Saint-Gyran. 
On  soutenoit  dans  cet  ^crit  que  plus  on  est  dinui  dt  griee^  plus  em 
doit  harMmeni  approcher  de  Jdsus-Christ  dans  CEuehatistiey  et  que  eeus 
qui  sont  rempUs  de  Pamour  d'eux-mSmes  et  si  attttehds  au  monde  que  de 
merveille  font  tris-bien  de  communier  tris-sowent.  M.  I'abb^  de  Saint- 
Cyran  engagea  M.  Amauld....  k  faire  paroitre  en  i543  le  lirre  de 
la  Friquente  communion^  qui  repond  k  cet^crit.  »  {CatSchisme  historiqm 
et  dogmatique  sur  les  contestations  qui  dipisemt  mamtetsani  rAgSu, 
tome  II,  p.  56  et  57.) 
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mons.  Les  ans  et  les  autres  parloient  du  liirre  comme 
d'on  ouvrage  abominable ,  qui  tendoit  a  renverser  la 
Penitence  et  I'Eucharistie;  et  de  Tauteur,  comme  d'un 
monstre  qu'on  ne  pouvoit  trop  t6t  etouffer,  et  dont  ils 
demandoient  le  sang  aux  grands  de  la  terre.  II  y  eut  un 
de  ces  predicateurs  qui,  en  pleine  cbaire,  osa  m^me 
prendre  a  partie  les  prelats  approbateurs.  II  s'emporta 
centre  eux  4  de  tels  exces,  qu'il  fut  condamne  par  une 
assemblee  d'ev^ues  k  leur  en  faire  satisfaction  i  genoux; 
et  il  fallut  qu*il  subtt  cette  penitence  ^. 

Les  jesuites  n*eurent  pas  sujet  d'etre  plus  contents  de 
la  demarche  oil  ils  avoient  engage  la  Reine  m&re,  en  ob- 
tenant  de  cette  princesse  un  commandement  a  M.  Ar- 
nauld  d'aller  a  Rome  pour  y  rendre  compte  de  sa  doc- 
trine*. Un  pareil  ordre  souleva  contre  eux  tous  les 
corps,  pour  ainsi  dire,  du  royaume.  Le  Clerge,  le  Parle- 
ment,  TUniversite,  la  Faculte  de  theologie,  et  la  Sor- 
bonne  en  particulier,  all^rent  les  uns  apr^s  les  autres 
trouver  la  Reine,  pour  lui  faire  la-dessus  leurs  tres-himi- 
bles  remontrances,  et  pour  la  supplier  de  r^oquer  ce 
commandement,  non  moins  prejudiciable  aux  int^r^ts 
du  Roi,  qu'injurieux  a  la  Sorbonne  et  a  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  surtout  k  Rome  oil  ces  P^res  se  signal^- 

I.  cLe  P.  Nooet,  pi^chant....  dans  leur  ^lise  de  Saint-Loau 
{figtUe  det  Jesuites,  rue  Saint-Antoine\  d^clama  d'uDe  mini^re  sar- 
prenante  contre  oe  liyre  {la  Friquente  communion),,..  Ayant  trait^ 
indignement  let  prdats  approbatenrs  da  livre,  il  fut  oblige  d*eii 
dcmaiider  pardon  k  genoux,  accompagn^  de  quatre  de  ses  confr^ea, 
en  presence  de  Messeigneurs  let  pri^latt  qui  tenoient  pour  lort  Icnr 
astembl^  k  Parit.  »  {Histoire  gineraU  de  Pori'Roitd,  tome  II,  p.  383, 
385  et  386.)  Le  tcrmon  avait  ^t^  pr^ch^  le  dernier  dimanche  d^ao&t 
1643.  Le  P.  Nonet  fit  amende  honorable  le  a8  noYembre. 

a.  Get  ordre  fut  donn^  an  car^me  de  Tan  1644*  Rtcine  omet  de 
dire  qu'Amanld ,  tuivant  Texempie  donn6  par  le  neveu  de  Saint- 
Gyran,  M.  de  Barcot,  qui  ^it  antti  euToy^  k  Rome,  n*ob^t  pat  an 
ooramandemcnt  de  la  Reine,  et  te  tint  oacb^.  ^ 
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rent  contre  le  livre  de  la  FriquerUe  communion^  et  re* 
mu^rent  toute  Borte  de  machines  pour  Ty  faire  con- 
clanmer.  lis  j  firent  grand  bruit  d'un  endroit  de  la 
preface^  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  le  reste  du  livre, 
et  o^,  en  parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  est 
dit  que  ce  sont  deux  chefs  de  TEglise  qui  n'en  font 
qu*un.  lis  song^rent  a  profiler  de  Talanne  ou  Ton  etoit 
encore  en  ce  pays-la  des  pretendus  desseins  du  cardinal 
de  Richelieu,  qu*on  avoit  accuse  de  vouloir  etablir  un 
patriarche  en  France.  Us  faisoient  done  entendre  que 
par  cette  proposition  M.  Amauld  vouloit  attaquer  la 
primaute  du  Saint-Siege,  et  admettre  dans  FEglise  deux 
papes  avec  une  autorite  egale.  Mais  malgre  tons  leurs 
efforts,  la  proposition  ne  fut  point  censuree  en  elle- 
m^me,  ni  telle  qu*elle  est  dans  la  preface  de  M.  Amauld. 
L'Inquisition  censura  seulement  la  proposition  generale 
qui  ^galeroit  de  telle  sorte  ces  deux  apdtres,  qu'il  n*y 
eikt  aucune  subordination  de  saint  Paul  a  Fegard  de 
saint  Pierre  dans  le  gouvemement  de  TEglise  univer- 
selle*.  Pour  ce  qui  est  du  livre,  il  sortit  de  Texamen  sans 
la  moindre  fletrissure;  et  tout  le  credit  des  jesuites  ne 
put  m^me  le  faire  mettre  a  Tindex.  Un  grand  nombre 
d*ev^ques  en  France  confirma  par  des  approbations 
publiques  le  jugement  qu'en  avoient  porte  leurs  con* 
freres.  II  fut  recu  avec  les  m^mes  eloges  dans  les  royau- 
mes  les  plus  eloignes.  On  voit  aussi,  par  des  lettres  du 
pape  Alexandre  VII,  combien  il  en  approuvoit  la  doc- 

I .  Get  endroit  de  la  preface  y  avait  ^t^  introduit  par  M.  de  Barcos. 

a.  Voici  les  termesdu  d^cret,  qui  est  du  a5  janTier  1647:  «  Pro- 
ir  positionem  hauc...  ita  explicatam  ut  ponat  omnimodam  aequaUta- 
a  tern  inter  S.  Petrum  et  S.  Paulum  sine  subordinatione  et  subjectione 
c  S.  Pauli  ad  S.  Petmm  in  potestate  suprema  et  regimine  univenalis 
c  Ecclesic  bsreticam  ccnsuit  et  declaravit.  9  Yoyez  ravertissement 
qui  est  A  la  t^le  de  la  Relation  de  M.  Bourgeois,  p.  ym,  ix  et  soi- 
yanles.  (Wote  des  editions  de  174a  et  de  1767.) 
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trine ^ ;  et  on  pent  dire,  en  im  mot,  qa'elle  fut  d^s  lors 
regardee,  et  c[a'elle  Test  encore  aujourd^hui,  comme  la 
doctrine  de  TEglise  m^me. 

Lea  Religieuses  de  Port-Royal  n  avoient  eu  aucune 
part  a  toutea  cea  conteatationa.  Quand  nidme  le  livre 
de  la  Frequente  communion  auroit  ete  auaai  plein  de 
blaapb^mea  contre  FEuchariatie  que  lea  jeauitea  le  pu- 
blioient,  ellea  n'en  etoient  paa  moina  prostemeea  jour 
et  nuit  devant  le  Saint-Sacrement.  Maia  M.  Amauld 
etoit  frere  de  la  Mere  Angelique;  il  avoit  aa  m^re,  aix  de 
aea  aoeura,  et  aix  de  aea  nit'cea,  Religieuaea  ^Port-Royal' ; 
lui-meme,  loraqu  il  fut  fait  pritre,  avoit  donne  tout  son 
bien  a  ce  monaatere,   ayant  juge  qu'il  devoit  entrer 

I.  c  L«  pape  Alexandre  YII  Tapproaya  positivement,  avant  que 
d'etre  ^lu  pape,  dans  deux  lettres  ^crites  a  M.  d'Acquin.  »  {HUto'we 
g^nirttU  de  Port-Boial,  tome  II,  p.  4 '9*) 

a,  Besoigne  dit  ^galement  (Histoire  de  Vabbaye  de  Port'/tofal^ 
tome  I,  p,  371),  dans  im  passage  k  pen  pr^  semblable  k  celui-ci  : 
c  Mme  Amauld  la  m^re,  Religieuse  k  Port-Royal ;  douze  tant  soeurs 
que  nieces  de  M.  Aruauld,  aussi  Religieuses  k  Port -Royal.  »  Mais 
D.  CMmenoet  (tome  II,  p.  894)  i^*^t  pas  d'aocord  avec  Racine  ni 
ayec  Besoigpe  sur  le  nombre  des  Religieuses^  soeurs  oa  ui^ces  d*Ar- 
nauld.  (  Madame  sa  m^re,  dit-il,  ^toit  morte  rellgieuse  dans  ce  mo- 
nast^re,  oh  il  avoit  encore  cinq  soeurs  Religieuses,  et  autant  de  nieces.  » 
Amauld  eut  r^Uement  six  scenrs  k  Port-Royal :  Catherine  Amauld 
(Mme  le  Maitre),  qui  fit  profession  le  aS  Janvier  1644 »  1a  M^re  An- 
gelique  Amauld;  la  M^re  Agn^s  Amauld;  Anne-Eugenie  de  Tlncar- 
nation  Amauld,  qui  se  fit  Religieuse  en  1618 ;  Marie-Claire  Amauld , 
Rellgieuse  en  1616  ;  Madeleine-Saiote-Christine  Amauld,  Religieuse 
en  i6i5 .  Mais  sans  donte  D.  Cl^mencet  porle  des  cinq  scenrs  senlemant 
qu'Arnauld  avait  encore  4  Port-Royal  dans  le  temps  des  contestations 
sur  le  livre  de  la  Frequente  eommuniony  parce  que  Marie-Claire  Ar- 
nauld  ^tait  morte  avant  cette  date,  le  i5  juin  164a.  Quant  aux  nieces 
d' Amauld,  nous  n*en  trouvous  que  cinq  Religieuses  &  Port-Royal;  elles 
^taient  fiUes  d' Amauld  d'Andilly.  C'^taient  :  Catherine  de  Sainte- 
Agnte,  Angdique  de  Saint- Jean,  Marie-Charlotte  de  Sainte-Claire , 
Marie-Ang^lique  de  Sainte-Th^rise ,  et  Anne-Marie,  line  sixi^me 
fille  d*Arnauid  d'Andilly,  Elisabeth,  mourut  pensionnaire  k  Port- 
Royal  de  Paris,  Ag^  de  treize  ans. 

J.  Ragiss.  iy  a8 
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pauvre  dans  T^t  ecclesiasdque ;  il  avoit  aaasi  choisi  sa 
retraite  dans  la  solitade  de  Port-^Royal  des  Champs,  avec 
M.  d*AndilIy,  son  irere  atne,  et  avec  ses  deux  neveux, 
M.  le  Mattre  et  M.  de  Saci.  G'est  de  la  qae  sortoient 
tons  ces  excellents  ouvrages,  si  edi6ants  ponr  TE^lise,  et 
qui  faisoient  tant  de  peine  aux  jesoites.  C'en  fat  assez 
pour  rendre  cette  maison  horrible  4  leurs  yeux.  lis  s^ac- 
coutum^rent  &  confondre  dans  leur  idee  les  noms 
d*Amauld  et  de  Port*Royal,  et  concurent  pour  tomes 
les  Religieuses  de  ce  monast^re  la  m^me  haine  qu'ils 
avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 

Geux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette  querelle, 
sont  peat-^tre  en  peine  de  ce  qu  on  pouvoit  objecter  a 
ces  filles  dans  ces  commencements  :  car  il  ne  s^ag^ssoit 
point  alors  de  formulaire  ni  de  signature;  et  la  fameuse 
distinction  du  fait  et  du  droit  n*avoit  point  encore  donne 
de  pretexte  aux  jcsuites  pour  les  traiter  de  rebelles  a 
TEglise.  Cela  n'embarrassa  point  le  P.  Brisacier,  Fun 
de  leurs  plus  emportes  ecrivains.  C'est  lui  qu'ils  avoient 
choisi  pour  aller  solliciter  a  Rome  la  censure  du  livre  de 
la  Friquente  communion.  Le  mauvais  succes  de  son 
voyage  excitant  vraisemblablement  sa  mauvaise  humeur, 
il  en  vint  jusqu'a  cet  exces  d'impudence  et  de  folicf  que 
d*accuser  ces  Religieuses  dans  un  livre  public  de  ne 
point  croire  au  Saint-Sacrement;  de  ne  jamais  commn- 
nier,  non  pas  meme  a  Tarticle  de  la  mort;  de  n'avoir  ni 
eau  benite  ni  images  dans  leur  eglise;  de  ne  prier  ni  la 
Yierge  ni  les  Saints ;  de  ne  point  dire  leur  chapelet ;  les 
appelant  asacrementaires^ ^  des  vierges  folles,  et  passant 

I.  Dans  I'^ition  de  GeofFroy  (1808),  et  dans  oelle  de  M.  Aim^- 
Martin,  on  a  imprim^  sacramentaires,  au  lieu  d^€uaerementair€Sf  qui  est 
la  le^on  des  ^itions  de  174  a  et  de  1767;  e'est  d*ailleiira  la  seole 
bonne.  D.  Clteencet  (tome  UI,  p.  176  et  177)  parle  aiflsi  dn  P.  Bri^ 
bacier  :  c  II  publia  vers  la  fin  de  i65i  un  livre  intitule  :  le  Jtutsemsms 
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m^me  jusqu*a  cet  exces  de  vouloir  insinuer  des  choses 
tres-injurieuses  k  la  purete  de  ces  filles. 

U  ne  falloit,  pour  connottre  d'abord  la  faussete  de 
toutes  ces  execrables  calomnies,  qu'entrer  seulement 
dans  i'eglise  de  Port-Royal.  Elle  portoit,  comme  j'ai 
dit,  par  excellence  le  nom  d'^glise  du  Saint-Sacrement. 
Le  monast^re,  les  Religieuses,  tout  etoit  consacre  k  Fado- 
ration  perpetuelle  du  sacre  myst^re  de  I'Eucharistie.  On 
n'y  pouvoit  entendre  de  messe  conventuelle  qu'on  n'y 
vtl  communier  un  fort  grand  nombre  de  Religieuses.  On 
y  trouvoit  de  Feau  benite  k  toutes  les  portes.  EUes  ne 
peuvent  chanter  leur  office  sans  invoquer  la  Vierge  et  les 
Saints.  EUes  font  tons  les  samedis  une  procession  en 
Fhonnenr  de  la  Vierge ,  et  ont  pour  elle  une  devotion 
toute  partictdiere,  dignes  (illes  en  cela  de  leur  p^re  saint 
Bernard.  Elles  portent  toutes  un  chapelet,  et  le  rccitent 
tres-souvent ;  et  ce  qui  surprendra  les  ennerois  de  ces 
Religieuses,  c*est  que  M.  Arnauld  lui-meme,  qu'ils  accu- 
soient  de  leur  en  avoir  inspire  le  mepris,  a  toujours  eu 

etmfondUf  qai  fat  affiofa^dans  Parb,  ae  vendant,  telon  le  titre,  dans  U 
chiirt  des  Jdstiiies,*..  II  portoit  dans  ce  libelle  dif&matoire  la  calom- 
nie  et  la  folie  jusqu'i  trailer  les  Religieoses  de  Port-Royal  de  vierges 
foUes^  d*ifi^^nitentes,  d*asacramentaires  (iic),  sans  religion  et  sorts  mceurs; 
ecil  oaoit  asanrer  cpiWe  des  regies  de  lenrs  constitutions  portoit  qa'il 
^oit  bon  de  monrir  sans  sacrements,  pour  indter  le  d^sespoir  de  J^as« 
Christ.  >  La  M^re  Ang^lique,  dans  la  lettre  qa*elle  ^criyit  4  la  Reine 
mere  le  aS  mai  1661,  rapporte  ainsi  les  paroles  du  P.  Brisacier  : 
c  Smvant  let  regies  prescrites  aux  &\\^  du  Saint-Sacrement,  quVlles 
seiont  tenuet  d^obaerYer,  Ton  fera  une  nourelle  religion,  ou  Ton  ap- 
pellera  les  filles  imp^tentes,  les  d^sesp^r^s,  les  asacramentaires,  les 
inoommuniantes,  les  phaniastiques,  les  yierges  folles,  et  tout  ce  qu'il 
Tous  plaira,  dont  Toriginal  en  sera  an  Port-Royal,  a  Voyez  VH'u^ 
toire  g^netaU  de  Port^Roial,  tome  IV,  p.  76.  Pascal  aussi  a  cit^  ce 
passage  dans  la  Onziime  Proi^inciale,  Le  libelle  public  en  i65i  par  le 
P.  Brisacier  a  pour  titre  :  le  Jansenisme  eonfondu  dans  Papoeat  du 
^.  Callaghiuij  par  le  P,  Brisacier ^  de  la  Compagnie  de  Jesus,  Avee  la 
defense  de  son  sermon  fait  a  Blois  le  39  mars  i65i. 
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un  chapelet  aar  lui,  et  qu'il  n'a  guere  passe  de  jours  ea 
sa  vie  sans  le  reciter. 

Le  Uvre  du  P.  Brisaeier  excita  une  grande  indigna- 
tion dans  le  public.  M.  de  Gondy,  archev^que  de  Paris, 
lanca  aussitdt  contre  ce  livre  une  censure  foudroyanteS 
qu'il  fit  publier  au  pr6ne  dans  toutes  les  paroisses.  II  y 
prenoit  hautement  la  defense  des  Religieuses  de  Port- 
Royal,  et  rendoit  un  temoignage  authentique  et  de  Tin- 
tegrite  de  leur  foi  et  de  la  purete  de  leurs  uioeurs.  Tous 
les  gens  de  bien  s'attendoient  que  le  P.  Brisaeier  seroit 
desavoue  par  sa  Compagnie,  et  que,  pour  ne  pas  adopter 
par  son  silence  de  si  horribles  calomnies,  ellelui  en  feroit 
faire  une  retractation  publique,  puis  Tenvoyeroit  *  dans 
quelque  maison  eloignee  pour  y  faire  penitence.  Mais  bien 
loin  de  prendre  ce  parti,  le  P.  Paulin,  alors  confesseur 
du  Roi,  a  qui  on  parla  de  ce  livre,  dit  qu'il  Favoit  lu,  et 
qu'il  le  trouvoit  un  livre  tres-modere.  On  voit  dans  le 
catalogue  qu'ils  ont  fait  imprimer  des  ouvrages  de  leurs 
ecrivains ,  ce  mcme  livre  du  P.  Brisaeier  cite  avec  eloge. 
Pour  lui,  il  fut  fait  alors  recteur  de  leur  college  de  Rouen, 
et,  4  quelque  temps  de  U,  sup^rieur  de  leur  maison  pro- 
fesse  de  Paris.  Ainsi,  sans  avoir  fait  aucune  reparation 
de  tant  d*impostures  si  atroces,  il  continua  le  reste  de  sa 
vie  a  dire  ponctuellement  la  messe  tous  les  jours,  con- 
fessant  et  donnant  des  absolutions,  et  ayant  sous  sa  di- 
rection les  directeurs  m^mes  dela  plus  grande  partie  des 
consciences  de  Paris  et  de  la  cour.  On  n'ose  pousser 
plus  loin  ces  reflexions,  et  on  laisse  aux  Reverends 
PArcs  jesuites  A  les  faire  scrieusement  devant  Dieu. 

Le  mauvais  succes  de  ces  calomnies  n'emp^cha  pas 

I.  Ceue censure  est  datde  du  ag  d^oembre  i65i.  Elle  m  trouTet 
la  Bn  den  MSmoires  deM.du  Fosti^  p.  5i8.  (Jfote  dt$  eslUioits  i/e  1749  ei 
de  1767.)  D.  Cl^menoet  (tome  III,  p.  180-184)  la  nppoite  ^leaent. 

a.  Envoxeroit StLn$  r^dition  de  1743 ;  envoieroii  dans  oelle  de  1767. 
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d'autres  jteuites  de  les  r^p^ter  en  mille  rencontres.  II  j 
en  ent  un,  appel^  le  P.  Meynier,  qui  publia  an  livre 
avec  ce  titre  :  Le  P.  R.  it  intelligence  avec  Geneve  contre 
le  Saints acrement  de  Fautel^  par  le  R.  P.  Mejrnier^  de 
la  Compagnie  de  Jisus^.  Le  livre  ^toit  aussi  impudent 
qae  le  titre,  et  encherissoit  encore  snr  les  exces  du 
P.  Brisacier  :  on  y  renouveloit  I'extravagante  histoire  du 
pretendn  complot  form^,  en  1621,  par  M.  Amauld,  par 
Tabb^  de  Saint-Gyran,  et  par  trois  autres,  pour  an^ntir 
la  religion  de  Jesns^Christ  et  pour  etablir  le  deisme, 
quoiqne  M.  Amauld  eilkt  d^ji  invinciblement  prouve  qu*il 
n'avoit  que  neuf  ans  Tannee  oik  Ton  disoit  qu*il  avoit 
form^  oette  horrible  conjuration.  Le  P.  Meynier  faisoit 
m^me  entrer  dans  ce  complot  la  M^re  Agn^  et  les  autres 
Religieases  de  Port-Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies,  k  force 
neanmoins  de  les  r^peter,  et  toujours  avec  la  m^me  as- 
sorance,  les  j^uites  les  persuadoient  k  beaucoup  de 
petits  esprits,  et  surlout  k  leurs  penitents  et  k  leurs  p^ 
nitentes,  la  plupart  personnes  foibles,  et  qui  ne  pouvoient 
a'imaginer  que  leurs  directeurs  fussent  capables  d'avancer 
sans  fondement  de  si  effroyables  impostures.  lis  les 
firent  croire  principalement  dans  les  convents  qui  ^toient 
sous  leur  conduite  :  jnsque-Ui  qu*il  s'en  trouve  encore 
aujourd*faui  dans  Paris,  ou  les  Religieuses,  quoique  d*une 
devotion  d*aiUeurs  tr6s-6difiante,  soutiennent  aux  per- 
sonnes qui  les  vont  voir  qu'on  ne  communie  point  a 
Port-Royal,  et  quon  n'y  invoque  ni  la  Vierge  ni  les 

I.  Voye«  k  SuaUmg  ProvineimU^  ok  Pascal  parle  auMi  arec  indi* 
gsation  de  ce  liTre,  qui  a  plus  exactcment  pour  titre  :  Le  Port-Royal  et 
G0iui^  d'uiteUigenc€  contre  ie  tres-tmni  Saeremtnt  Je  fauttl  dans  leurs 
ihreSf  et  pmrtieuUerement  dam  les  equtpoques  de  Particle  XV  de  la  seeonde 
Uttre  de  3i.  Jrmmid.,..  Par  le  R.  P,  Bernard  Ueynter  (Poitiers  et 
Parity  J.  Heuaulty  i656,  in-4*). 
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Saints.  Non-seulement  on  trouve  des  maisons  de  Reli- 
gieuses,  mais  des  communautes  enti^res  d*ecclesiasUques, 
qui,  pleines  de  celie  erreur,  s'effarouclient  encore  au 
nom  de  Port-Royal,  et  qui  regardent  cette  maison  comme 
un  seminaire  de  toute  sorte  d*heresies. 

On  aura  peut-^tre  de  la  peine  k  comprendre  comment 
une  Societe  aussi  sainte  dans  son  institution^  et  ausn 
pleine  de  gens  de  piete  que  Test  celle  des  jesuites,  a  pa 
avancer  et  soutenir  de  si  etranges  calomnies.  Est-ce, 
dira-t-on,  que  T  esprit  de  religion  s'est  tout  a  coup  eteint 
en  eux?  Non,  sans  doute;  et  c'est  meme  par  principe  de 
religion  que  la  plupart  les  ont  avanc^s.  Voici  comment : 
la  plus  grande  partie  d'entre  eux  est  convaincue  que  leur 
Societe  ne  pent  ^tre  attaquee  que  par  des  heretiques.  lis 
n'ont  lu  que  les  ccrits  de  leurs  P^res;  ceux  de  leurs  ad« 
versaires  sont  chez  eux  des  livres  defendus.  Ainsi,  pour 
savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  jesuite  s'en  rapporte  au 
jesuite.  De  la  vient  que  leurs  terivains  ne  font  presque 
autre  chose  dans  ces  occasions  que  se  copier  les  uns 
les  autres,  et  qu'on  leur  voit  avancer  conune  certains  et 
incontestables  des  faits  dont  il  j  a  trente  ans  qa'on  a 
demontre  la  faussete.  Combien  y  en  a-t-il  qui  sont  entres 
tout  jeunes  dans  la  Compagnie,  et  qui  sont  passes  d'abord 
du  college  au  noviciat!  lis  ont  out  dire  k  leurs  regents 
que  le  Port-Royal  est  un  lieu  abominable;  ils  le  disent 
ensuite  a  leurs  ecoliers.  D'ailleurs  c'est  le  vice  de  la  plu- 
part des  gens  de  communaute  de  croire  qu'ils  ne  peuvent 

I.  D.  CltoeDoet,  qui  cite' (tome  HI,  p.  igS)  ce passage  de  Racine, 
dit  ici  en  note  :  c  La  Facult^  de  thtologie  de  Paris  ne  croyoit  pas 
que  la  Soci^t^  fikt  aussi  sainie  Jans  torn  instituiion,  lortqa'elle  dil 
qu*elle  ^toit  plus  propre  k  deCruire  qu'4  ^fier,  magit  ad  deslruetia- 
nem  quam  ad  mdificationem,  i  Voyez  ct-dessos,  p.  418.  —  L'abU 
Racine  (tome  X ,  p.  5o5)  a  remplace  les  expresaioos  que  D.  Cl^ 
meucet  jugeait  trop  indulgentes  par  celles-ci ;  c  uoe  SociM  de  pi4- 
tres  et  de  Religieux.  > 
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(aire  de  mal  en  defendant  rhonneur  de  leur  corps.  Get 
honneur  est  une  esp^ce  d'idole,  k  qui  ils  se  croient  permis 
de  sacrifier  tout,  justice,  raison,  verite.  On  peut  dire  con- 
stanunent  des  jesuites  que  ce  defaut  est  plus  commun 
parmi  eux  que  dans  ancun  corps  :  jusque-la  que  quelques- 
uns  de  lenrs  casuistes  ont  avance  cette  maxime  horrible, 
qu'un  Religieux  peut  en  conscience  calomnier  et  tuer 
m^me  les  personnes  qu'il  croit  faire  tort  k  sa  Com- 
pagnie*. 

Ajotttez  qa'k  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se  joi- 
gnoit  encore  entre  les  j^uites  et  les  ^crivains  de  Port- 
Hoyal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  j^uites  s'etoient 
vus  longtemps  en  possession  du  premier  rang  dans  les 
lettres,  et  on  ne  lisoit  presque  d'autres  livres  de  devotion 
que  les  leurs.-  II  leur  etoit  done  trds-sensible  de  se  voir 
depoisMer  de  ce  premier  rang  et  de  cette  vogue  par  de 
nouveaux  venus,  devant  lesquels  il  sembloit,  pour  ainsi 
dire,  que  tout  leur  genie  et  tout  leur  savoir  se  fussent 
evanouis.  En  effet,  il  est  assez  surprenant  que  depuis  le 
coDDunencement  de  ces  disputes  il  ne  soit  sorti  de  chez 
eux  aucun  ouvrage  digne  de  la  reputation  que  leur  Com- 
pagnie  s'etoit  acquise,  comme  si  Dieu,  pour  me  servir  des 
termes  de  FEcriture,  leur  avoit  tout  a  coup  6te  leurs  pro- 
ph^tes :  leur  P.  Petau  m^me,  si  cel^bre  par  son  savoir, 
ayant  i^choue  contre  le  livre  de  la  Friquente  communion^ 
et  son  livre*  etant  demeure  chez  leur  libraire  avec  tons 
leurs  autres  ouvrages,  pendant  que  les  ouvrages  de  Port- 

I.  Cette  doctrine  a  M  enaeign^  en  propres  termes  par  une  mnl- 
titade  d'autenrs  de  la  Gompagnie,  tels  que  le  P.  Lamy,  Cours  de 
tkdologie,  tome  I,  disp.  36^  n.  118  (^ition  d'Anvers,  1649);  Escobar, 
Somme  de  la  thdologie  morale ,  trait^  I,  exam.  7,  chap,  m,  n.  4^  ;  ot 
elle  a  M  dtfendue  par  leur  P.  Pirot ,  auteur  de  rinfftme  A9clof^ 
des  casuistes,  {Note  des  editions  de  ly^^  et  de  1767.) 

1.  Ce  livre  du  P.  Petau  a  pour  litre  :  De  la  Penitence  publique  et 
de  la  preparation  h  la  conimumoit  (i644y  in-4*)« 
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Hoyal  icoient  tout  ensemUe  radmiration  des  savants  e( 
la  consolation  de  toutes  les  personnes  de  piete. 

Les  jesuites,  an  lieu  d'attribuer  cet  heureux  succ^  des 
livres  de  leurs  adversaires  a  la  bonte  de  la  cause  quails 
Boutenoient,  et  a  la  purete  de  la  doctrine  qui  j  etoit  ensei- 
gn^e,  s'en  prenoient  a  une  certaine  politesse  de  langage 
qu'ils  leur  ont  reprochee  longtemps  comme  une  affec- 
tation contraire  a  Tausterite  des  verites  chrttiennes.  Us 
ont  iait  depuis  une  etude  particuliere  de  cette  mdme  po- 
litesse; mais  leurs  livres,  manquant  d'onetion  et  de  soli- 
dite,  n'en  ont  pas  ete  mieux  refus  du  public  pour  toe 
ecrits  avec  une  justesse  grammaticale  qui  va  jusqu'a  I'af- 
fectation. 

lis  eurent  m^me  peur,  pendant  quelque  temps,,  que  le 
Port-Royal  ne  leur  enlev&t  Teducation  de  la  jeuneasCf 
c'est-^-dire  ne  tartt  leur  credit  dans  sa  source;  car 
quelques  personnes  de  qualit6,  craignant  pour  leurs  en* 
fents  la  corruption  qui  n'est  que  trop  ordinaire  <kn8  la 
plupart  des  colleges,  et  apprehendant  aussi  que,  s'ik  iai- 
soient  etudier  ces  enfants  seuls,  ils  ne  manquassent  de 
cette  emulation  qui  est  souvent  le  principal  aiguiUon 
pour  faire  avancer  les  jeunes  gens  deois  Tetude,  avoient 
resolu  de  les  mettre  plusieurs  ensemble  sous  la  condnite 
de  gens  choisis.  lis  avoient  pris  Ijk-dessus  conseil  de 
M.  Amauld  et  de  quelques  ecclesiastiques  de  ses  amis;  et 
on  leur  avoit  donne  des  mattres  tels  qu'ils  les  pouvoient 
souhaiter.  Ces  mattres  n'etoient  pas  des  hommes  ordi- 
naires.  II  suiRt  de  dire  que  Fun  d*entre  eux  etoit  le 
cel^bre  M.  Nicole.  Un  autre  etoit  ce  m^me  M.  Lancelot, 
a  qui  Ton  doit  les  Nouvelles  Methodes  grecques  et  latines^ 
si  connues  sous  le  nom  de  Methodes  de  Port-Roxal, 
M.  Amauld  ne  d^daignoit  pas  de  travaiUer  Iui-m6me  a 
I'instruction  de  cette  jeunesse  par  des  ouvrages  tres-utiles, 
et  c'cst  ce  qui  a  donue  naissance  aux  excellents  livres  de 
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la  Logiqme^  d€  la  Giomitrie^  et  de  la  Grammaire  gini-- 
tale^.  On  peat  juger  de  ratilite  de  ces  eooles  par  les 
homines  de  m^rite  qui  %y  sont  formeg.  De  ce  nombre  ont 
eie  MM.  Bignon,  Tun  oonseiller  d*£tat,  et  Tautre  premier 
president  du  grand  conaeil*;  M.  de  Harlay*  et  M.  de 
Bagnols^,  aawi  conaeillers  d*£tat;  et  le  d&l^bre  M.  le 
Nain  de  TiUemont*,  qui  a  tant  edifie  I'l^lise  et  par  la 
aaintete  de  sa  vie  et  par  son  grand  travail  sur  I'histoire 
ecclesiastique*. 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme  j'ai  dit, 
mie  des  principales  raisons  qui  anim^rent  les  jesuites  a  la 
destruction  de  Port-Boyal;  et  ils  crurent  devoir  tenter 
toutes  sortes  de  moyens  pour  y  parvenir.  Leurs  entre- 
prises  contre  le  livre  de  la  Fr^quente  communion  ne 
leur  ayant  pas  reussi,  ils  dress^rent  contre  leurs  adver* 
aaires  one  autre  batterie,  et  crurent  que  les  disputes  qu'ils 
avoient  avec  eux  sur  la  grace  leur  foumiroient  un  pr^texte 

I.  La  Logique  ou  tart  de penser.,.,  (i  vol.  in-ii,  Paris,  SaTTCux, 
1664)*  Ltt  premiere  Mition  de  oe  liTre  fvx  public  soiit  le  nom  da  near 
le  Bon.  Oo  Terra  ci-aprte,  4  la  fin  des  D'wertes  partieuimitdt  cancer* 
nant  Port-'Rojal^  qaelle  fut  suivant  Racine  la  part  qa*eat  Nicole  a 
oette  Logique^  et  celle  qn'y  eut  Axnauld.  —  Let  Aouveaux  elements  de 
Geometrie  (i  toI.  in- 4^,  Paris,  SaTreux  ,  1667).-—  Grammaire  gene-' 
rate  et  raiumn^e^  oontenant  lea  fondementa  de  Tart  de  parler.... 
(i  vol.  in»ia,  Paria,  le  Petit,  1660}.  EUe  eat  de  Lanoelot  et  d*An* 
toine  Amanld ;  on  croit  que  Nicole  y  a  eu  quelque  part. 

a.  J^r6me  Bignon,  II*  du  nom,  mort  le  i5  Janvier  1697,  et  Thierri 
Bignon,  mort  le  19  janrier  1697.  Us  teient  tout  deux  fill  de  J^r6me 
B^non  ly  arocat  gentel  et  conaeiUer  d*£tat. 

3.  Harlay  fat  oonseiller  d'£tat,  el  premier  ambauadeur  pl^nipo- 
tentiaire  k  la  paix  deRyawiek.  U  moornt  en  1704. 

4.  Fila  de  ee  GniUaume  do  Goe  de  Bagnola,  de  Lyon,  qoi  fat  an 
dea  amia  lea  plat  devout  de  Port-Royal.  Voyes  plua  baa,  p.  45a, 
note  a. 

5.  S^baatien-Loaia  le  Nain  de  Tillemont,  n^  le  3o  novembre  1637, 
mort  le  10  janTier  1698. 

6.  Memoires  pour  serpir  a  thistoire  eceleslastique  des  six  premiers 
siecies^  16  vol,  in-4^'  Le  premier  tome  avait  para  en  1693. 
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plus  fa-vorable  poar  les  accabler.  Ges  disputes  ayoient 
commence  rers  le  temps  meme  que  la  Friquente  com^ 
munion  parut,  et  ce  fut  au  sttjet  de  VAugUMtUms  de  Jan- 
senios,  ev^que  d'Ypres.  Dans  ce  livre,  imprime  depuis  sa 
mortS  cet  ev^que,  en  voulant  etablir  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grAce,  y  combattoit  fortement  Topinion 
de  Molina,  j^uite,  homme  fort  audacieux,  et  qui  avoit 
parl^  de  ce  grand  docteur  de  T^glise  avec  un  fort  grand 
mepris.  Les  jesuites,  int^ess^  k  soutenir  leur  confrere 
sur  une  doctrine  que  toute  leur  ecole  s'etoit  avisee  d'em* 
brasser,  s*^toient  fort  d^hatnes  contre  I'ouvrage  et  contre 
la  personne  m^me  de  Jans^nius,  qu'ils  traitoient  de  cal- 
viniste  et  d'h^retique,  comme  ils  traitent  ordinairement 
tous  leurs  adversaires.  Ds  ^toient  d'autant  plus  mal  fondes 
a  le  traitor  d'h^tique,  que  lui-mdme  par  son  testament, 
et  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  dMare  qu'il  sou* 
met  enti^rement  sa  doctrine  au  jugement  du  Saint-Siege. 
Ainsi,  quand  m^me  il  auroit  avanc6  quelque  hiresie,  on 
ne  seroit  pas  en  droit  pour  cela  de  dire  qu'il  (lit  heretique. 
M.  Amauld  done,  persuade  que  le  livre  de  ce  prelat  ne 
contenoit  que  la  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  laquelle 
il  s'etoit  bautement  declare  lui-meme  plusieurs  annees 
avant  I'impression  de  ce  livre ',  avoit  pris  la  plume  pour 
le  dtfendre,  et  avoit  compose  ensuite  plusieurs  ouvrages 
sur  la  grace,  qui  avoient  eu  un  prodigieux  succ^.  Cela 
avoit  fort  alarme  non-seulement  les  jesuites,  mais  m^me 
quelques  professeurs  de   thtologie  et  quelques  aatres 

I.  Jans^nt  moamt  le  6  mai  x638.  Ge  fiit  oi  1640  que  pamt  le 
liTre  intitule  :  CornelU  Jansenu^  Epucopi  IprensU^  Augiutinus;  sen 
doclrina  S,  Augustini  de  humanm  naturm  sanitate,  mgrituMne,  medicina, 
adversus  Pelagianos  et  MassiVienses,  Loyanii,  Jac.  Zegems  (i  toI.  in- 
folio,  dms^  en  trois  tomes).  Get  ouyrage  fut  rtimprim^  Taimee  sui- 
Tante,  164I9  ^  Paris,  chez  Michel  Soly. 

9.  Dans  son  acte  de  Tentative ,  tbdse  qnHl  sontint  en  norembre 
1 635  pour  derenir  bachelier. 
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vieux  docteun  de  la  Facnlle,  qui  etoient  d^ojmion  oon* 
traire  a  saint  Augustin,  et  qui  craignoient  que  la  doctrine 
de  la  grkce  efficace  par  elle-m^me  ne  gagn&t  le  dewos 
dans  les  eeoles.  lis  se  reunirent  done  tous  ensemble  pour 
]a  dterier,  et  pour  en  emp^cher  le  progres.  M.  Comet  ^ 
Tun  d'entre  eux,  qui  avoit  ete  jesuite,  et  qui  etoit  alors 
(en  1649)  syndic  de  la  Faculte,  8*avisa  pour  cela  d'un 
moyen  tout  particulier.  D  apporta  a  la  Faculte*  cinq 
propositions  sur  la  grace  pour  y  etre  examinees.  Ces  pro- 
positions etoient  embarrassees  de  mots  si  captieux  et  si 
equivoques,  que,  bien  qu'elles  fiissent  en  effet  tr6s-h£r6- 
tiques,  elleis  semblaient  n^nmoins  ne  dire  sur  la  gr&ce 
que  presque  les  mSmes  choses  que  disoient  les  dtfenseurs 
de  saint  Augustin . 

M.  Comet  n  osa  pas  avancer  qu'elles  ftissent  extraites 
de  Jansteius;  et  il  declara  m^me  dans  Tassemblte  de  la 
Faculte  qu'il  n'etoit  pas  question  de  Jansteius  en  cette 
occasion.  Blais  les  docteurs  attaches  k  la  doctrine  de  saint 
Angustiny  ayant  reconnu  Tartifice,  se  r6cri^rent  que  ce 
n'etoit  point  la  coutume  de  la  Faculty  d'examiner  des 
propositions  vagues  et  sans  nom  d*auteur;  que  celles-ei 
etoient  des  propositions  captieuses,  et  fabriqu^  expres 
pour  en  faire  retomber  la  condamnation  sur  la  grftce 
efficace.  Et  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de  nommer  des 
commissaires,  soixante-dix  d'entre  eux  appel^rent  comme 
d*abus  de  tout  ce  qu'avoit  fait  le  syndic.  Le  Parlement 
recut  leur  appel,  et  imposa  silence  aux  deux  partis. 


I.  Nicolas  Cornet,  ne  en  iSgi,  mort  le  11  aTril  i663.  Aprts  atoit 
pasi^  qnelques  ann^s  efaez  les  j&uites,  il  prit  le  bonnet  de  doctenr 
en  1626,  devint  grand  maitre  da  college  de  Nararre,  et  syndic  de 
la  Faeolt^  de  thMogie.  D.  Gl^mencet  dit  (tome  III,  p.  94$)  qu'en 
sonant  de  la  Sooi^  de  J^us,  c  iln*en  aToit  qiiitt^  que  lliabit.  » 
Bosswet  a  prononc^  son  oraison  fim^bfe. 

9.  Le  i«r  juillet  164^. 


444  ABRliGli  DE  L'HISTOIRE 

Maia  leg  j^tuim  et  lean  partiflang  ne  s'en  tmrent  paa 
1& :  ils  ecriyirent  (en  i65o)  une  lettre  au  pape  Inno- 
cent X,  pour  le  prier  de  prononcer  sur  cea  m^mea  pro- 
positiona.  Ik  ne  diaoient  paa  qu'ellea  eusaent  M  tireea  de 
Jfana^niua,  maia  aenlement  qu'eUea  ^toient  soatenuea  ett 
France  par  pluateura  docteurs,  et  inainnoient  que  le  Ihrre 
de  cet  ^^qne  y  avoit  excite  de  fort  granda  troublea 
parmi  lea  theologiena.  Gette  lettre^  fut  compoa^e  par 
M.  Haberty  ev^que  de  Vabrea,  qui  a*^it  dea  premien 
Mgnale  oontre  Jana^ua,  et  contre  lequel  M.  Amauld 
ayoit  torit  avec  beaucoup  de  force.  Quoique  Taaaembl^ 
gtei6rale  du  dergh  ae  tint  alors  &  Paria,  ils  n^oa^rent  pas 
y  parier  de  eette  affaire,  de  peur  que,  la  lettre  venant  A 
6tre  examinee  publiquement  et  avec  un  peu  d'attention, 
die  ne  veToltAt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  pr^lata  jaloux  de 
rhonneor  de  leur  caractere,  lesquela  trouveroient  Strange 
que  cette  dispute  etant  n^  dans  le  royaume,  elle  ne  Alt 
pas  jugee  au  moina  en  premiere  inatance  par  les  evSquca 
du  loyaume  m^me.  La  chose  fiit  done  conduite  avec 
plus  de  secret,  et  cette  lettre  fut  port^e  separ^ment  par 
un  jiauite,  nomme  le  P.  Dinet,  k  un  fort  grand  nom- 
bre  de  prelata,  tant  4  Paris  que  dans  les  provinces'.  La 
plupart  d'entre  eux  ont  m^me  depuis  avoue  qu'ila  Fa* 
vaient.aigiiee  aana  savoir  de  quoi  il  s'agiasoit,  et  par  pure 
difference  pour  la  signature  de  leurs  confreres. 

Lea  defenseura^de  saint  Augustin,  ayant  appria  cette 
demarche,  se  trouv^rent  fort  embarrasses.  Les  una  von- 
loient  qu'on  ne  pilt  point  d'inter^t  dans  Taffaire,  et  que 
sans  se  donner  aucun  mouvement,  on  laiss^t  condamner 
a  Rome  des  propositions  en  effet  tres-condamnables,  et 

I.  Le  texte  ea  ett  mti  par  D.  GUmenoet  (tome  III,  p.  947*>5o). 

a,  €  Gene  lettre,  diclfo  par  Tesprit  de  Tengeaiiee,  fut  nfpoAt,  dit 
D.  Qteenoet  (tome  III,  p.  aSi),  par  qaatre-Tingt*eiiiq  liquet  le- 
par^ment  et  non  assemble.  » 
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qaif  comme  elles  n'etoient  daucun  autenr,  n'^toient 
auflsi  soutenueB  de  penonne.  Lea  autres  au  contraire 
apprehend^rent  assez  mal  a  propos,  comme  la  suite  I'a 
justifie,  que  la  veritable  doctrine  de  la  gr&ce  ne  se  trouvte 
enveloppee  dans  cette  oondamnation^ ,  et  furent  d'avia 
d*envoyer  au  Pape  pour  lui  representer  les  artifices  et 
les  mauvaises  intentions  de  leurs  adversaires.  Get  avia 
Tayant  emporte,  M.  de  Gondrin,  archeveque  de  Sena^ 
Messieurs  de  Chalons',  d'Qrleans*,  de  Gominges^,  de 
Beaovais*,  d' Angers*,  et  huit  ou  dix  autres  prelats,  zel^s 
defenseurs  de  la  doctrine  de  la  grace  efficace,  depu* 
terent  a  Rome  trois  ou  quatre  des  plus  hahiles  theolo- 
giens  attaches  k  cette  doctrine.  lis  les  charg^rent  d'une 
lettre''  pour  le  Pape,  oil,  apr^s  s'tee  plaints  k  Sa  Sain- 
tete  qu'on  eiki  voulu  Tengager  k  decider  sur  des  propo- 
sitions faites  a  plaisir,  et  qui,  etant  enonc^es  en  des 
termes  amfaigus,  ne  pouvoient  produire  d'elles-memes 
que  des  disputes  pleines  de  chaleur  dans  la  diversite  des 
interpretations  qu'on  leur  pettt  donner,  ils  la  supplioient 
de  Youloir  examiner  4  fond  cette  affaire,  de  bien  distin- 
guer  les  differents  sens  des  Propositions,  et  d'observer, 
dans  le  jugement  qu'elle  en  feroit,  la  forme  legitime  des 
jugemeuts  ecclesiastiqnes,  qui  consistpit  principalement 
a  entendre  les  defenses  et  les  raisons  des  parties.  lis 
ne  dissimuloient  pas  m6me  que  dans  les  regies  cette 
affaire  avoit  dtk  ^tre  discutee  par  les  ev^ques  de  France 
avant  que  d'etre  portee  k  Sa  Saintete.  On  s'imaginera 

I .  Les  ev^ements  qui  ODt  taiTi  oette  premiere  attaqm  livr^e  k  la 
\^t^,  en  manifestant  les  deateins  des  j^uites  coDtre  la  doctrine  de 
la  grice  efficaoe,  n*ont  qne  trop  justifie  les  alarmes  de  Messieurs  de 
Port-Ro}'al.  {Note  des  Editions  de  iy^2  ei  de  1767*) 

9.  F^ix.  —  3.  A.  d'ElbJine.  —  4-  Gilbert  de  Gboiseiil. 

5.  Nicolas  de  BuxanTal.  -^  6.  Henri  Amaold. 

7.  D.  Gl^enoet  (tome  III,  p.  a53-a59}  cite  le  texte  de  oetle 
lettre. 
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aisement  que  cette  lettre  ne  fiit  pas  fort  au  goAt  de  la 
oour  de  Rome,  auasi  eloignee  de  vouloir  entrer  dans  les 
discussions  qu^on  lui  demandoit,  que  pr^venue  qu'il 
n*appartient  point  aux  ev^ques  de  faire  des  decisions  sur 
la  doctrine.  En  e£Pet,  leurs  deputes,  pendant  prds  de 
deur  ans  qu'ils  demeur^rent  a  Rome,  demand^ent  inn- 
tilement  d*^re  entendus  en  presence  de  leurs  parties; 
lis  demanderent,  avec  aussi  peu  de  succes,  que  les  diffe- 
rents  sens  que  pouvoient  avoir  les  Propositions  fussent 
distingues  dans  la  censure  qu*on  en  feroit.  Le  Pape 
donna  sa  Constitution*,  ou  il  condamnoit  les  cinq  Pro- 
positions sans  aucune  distinction  de  sens  heretique  ni 
catholique,  et  se  contenta  d*assurer  publiquement  ces 
d^put^s,  lorsqu'ils  prirent  cong£  de  lui,  que  cette  con- 
damnation  ne  regardoit  ni  la  grftce  efficace  par  elle- 
m^me,  ni  la  doctrine  de  saint  Augnstin,  «  qui  ^toit, 
«  dit-il,  et  qui  seroit  toujours  la  doctrine  de  FEglise.  » 
Si  M.  Amauld  et  ses  amis  avoient  eu  un  mauvais  des- 
sein  en  demandant  Teclaircissementde  ces  propositions, 
et  s'ils  avoient  eu  cet  orgueil,  qui  est  proprement  le 
caract^re  des  hereticjues,  ils  auroient  pu  appeler  sur-le- 
champ  de  cette  decision  au  concile,  puisque  cette  dtei- 
sion  ne  s'^oit  (aite  que  dans  une  congregation  pard- 
culiere,  et  c[ue  le  Pape,  selon  la  doctrine  de  France, 
n'est  infaillible  qu*a  la  t^  d*un  concile  *.  Hais  comme 
ils  n'avoient  eu  en  vue  que  la  vente,  et  que  jamais  per- 

I.  3i  mat  i653.  {Note  des  iditUms  de  1743  et  de  1767.)  Cestit 
Iralle  Cum  occasume^  imprim^  sous  ee  titre  c  :  S"^  in  Christo  Fatris 
c  ao  D.  N.  D.  Innocentii^  divina  ProTidentia  Pap»  X,  Constitatio 
f  qua  declarantur  et  deOniantar  quinque  propoftitiones  in  materia 
c  fidei  (Piridie  kal.  jnnii  f653).  1 

a.  II  serait  plus  exact  de  dire,  d*aprte  le  clerg^  de  France,  qae 
let  deciuont  da  Pape  ne  deviennent  infaillibles  que  qnand  ellet  tont 
confirm^t  par  le  oonsentement  de  tonte  r^glise.  (Note  des  dMiions 
de  174a  ct  de  1767.) 
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Sonne  n'a  en  pins  d'horreur  du  sehisme  qne  M.  Amauld, 
lui  et  ses  amis  reourent  avec  un  profond  respect  la  Gon- 
stitntion,  et  reconnurent  sinc^rement^  comme  ik  avoient 
toujonrs  fait,  que  ces  Propositions  ^oient  h^retiqnes.  A 
la  verite,  iis  repet^rent  ce  quails  avoient  dit  plusieurs 
fois  avant  la  Constitution,  qu'il  ne  leur  paroissoit  pas 
que  ces  Prc^NMitions  fussent  dans  le  livre  de  Jansemns, 
oi^  lis  s'ofiroient  mdme  d'en  fair^  voir  de  toutes  con- 
traires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  Ad  faire  un 
fort  grand  pkisir  aux  jesuites,  si  les  jesuites  avoient  e)^ 
des  enfants  de  paix,  et  qu'ils  n'eussent  cherche  que 
la  verity.  En  effet,  les  cinq  Propositions  ^tant  si  gte^ra* 
lement  condamnees,  il  n'y  avoit  plus  de  nouvelle  h^resie 
k  craindre.  C'est  ce  qu'on  pent  voir  clairement  dans  la 
lettre  circulaire  qui  fut  terite  alors  par  rassemblte  des 
^^ques  oil  la  Constitution  fut  recue^  «  Nous  voyons, 
disent-ils,  par  la  grace  de  Dieu,  qu*en  cette  rencontre 
tons  disent  la  m^me  chose,  et  glorifient  le  P^e  celeste 
d*une  m^me  bouche  aussi  bien  que  d'un  m^me  coeur.  » 
Dn  reste ,  il  importoit  peu  pour  TEglise  que  ces  Propo* 
sitions  fiissentou  ne  ftissent  pas  dans  le  livre  d'un  ^v^que 
qui,  comme  j*ai  dit ,  avoit  v^cu  tr^s-attache  a  I'Eglise, 
et  qui  ^toit  mort  dans  une  grande  reputation  de  saintet^. 
Mais  il  parut  bien,  par  le  soin  qne  les  jteuites  prirent  de 
perpetuer  la  querelle,  et  de  troubler  toute  TEglise  pour 
une  question  aussi  ftivole  que  celle-k ,  que  c'etoit  en 
effet  aux  personnes  quails  en  vouloient,  et  que  leur  ven- 
geance ne  seroit  jamais  satisfaite  qu'ils  n'eussent  perdu 
M.  Amauld,  et  detruit  une  sainte  maison  contre  laquelle 


I.  f  Une  trentaine  (iP deques ),  qui  faisoieDt  leor  r^denc«  il 
Piu*is,  tiDrtat^  le  ii  jaillet  i653y  tine  aMembl^  cfaez  le  carduud 
Mazarin^  dant  laqaelle  ils  rdsolurent  de  recerolr  la  bnlle.  »  {Hittoire 
gen^raU  dt  Port^Roial^Xomt  III,  p.  278  et  ^740 
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lis  avoient  prononee  eet  arr^t  dans  lear  colere  :  Exi-' 
naniie^  eximanite  usque  ad  fundamentum  in  ea^. 

Us  publierent  done  que  la  souinisaion  de  leurs  ad- 
versaires  etoit  une  aooflUMioii  feroee,  et  qa'ils  etoient 
toajoun  h^retiques  dans  le  coeiir.  Us  ne  se  oontenioient 
pas  de  ks  trailer  comme  tels  dans  leurs  ecriis  ei  dans 
[ears  sermons  :  il  n'y  eat  sorte  d'inventi<Mis  dont  lis  ne 
s'avisassent  pour  le  persuader  an  people,  et  pour  Tac- 
coutumer  a  les  regarder  comme  des  gens  firappes  d'aua- 
th^me.  Us  firent  graver  one  planche  d*almanach,  ou  Ton 
voyoit  Janseoius  en  habit  d'ev^cjue  avec  des  ailes  de 
demon  au  dos,  et  le  Pape  qui  le  foudroyoit  lui  et  toas 
ses  sectateurs  *;  ib  firent  jouer  dans  leur  college  de  Paris 
une  farce,  oil  ce  m^ne  Jansenius  etoit  emporte  par  les 
diaUes;  et  dans  une  procession  publique  quHls  firent 
faire  aux  ecoliers  de  leur  college  de  MAoon,  ils  le  re[^- 
sent^rent  encore  charge  de  fers,  et  tratne  en  triomphe 
par  un  de  ces  ecoliers,  qui  representoit  la  grace  suffi- 
sante  *.  Pen  s'en  faUoit  que  saint  Augustin  ne  fAt  traite 
luinn^e  comme  cet  eveque ;  du  moins  le  P.  Adam 
et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs,  a  Texemple  de  Mo- 
lina, le  degradoient  de  sa  quaiite  de  docteur  de  la  grace, 
Taccusant  d'etre  tombe  en  plusieurs  exces  dans  ses  ecriis 
contre  les  pelagiens ,  et  soutenant  qu*il  et%  mieux  vala 
qu'il  n'eiit  jamais  ecrit  sur  ces  mati^res. 

U  arriva  mtoie,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez  grand 

I.  c  An^aatisceK  juaqu'i  ses  fondemyents.  >  (Ps.  oxxxvi,  rerset  7.) 
a.  Get  tlmanach  a  poor  litre  :  La  Derouie  et  la  confusion  des  jan' 
sentstes  (pi^ce  iji-4^»  s.  1.  n.  d.).  M.  de  Saci  composa  k  cette  occasion 
les  Rtilnimnures  du  fameux  Almanack  des  PP.  jestusUs  (sie\  intitule: 
c  La  Deroute  et  la  confusion  des  jansenistes ,  ou  Triomphe  de  Mo- 
Una,  jesuite,  snr  S.  Augostin  >  (i  vol.  in-8^|  s.  1.  n.  d.).  Ellcs  ont 
M  pabli^cs  en  1654* 

3.  CeMe  mascarade  d'eooliers  avait  en  lieu  deux  ana  avant  la 
bulie,  au  carnaval  de  i65i. 
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scandale  dans  un  acte  de  tbeologie  qui  se  soutenoitchez 
eax  (a  Caen),  et  oti  plusieurs  6veques  assistoient;  car  un 
bachelier,  dans  la  dispute,  ay  ant  oppos^  a  leur  repondant 
Fautorite  de  ce  Pere  sur  la  doctrine  de  la  grace ,  le  re- 
pondant eut  rinsolence  de  dire  :  Transeat  Augustinus  *, 
conune  si,  depuis  la  Constitution,  Tautorite  de  saint  Au- 
gustin  devoit  ^tre  comptee  pour  rien.  Us  faisoient  par 
une  horrible  impiete  des  vceux  publics  a  la  Vierge,  pour 
lui  demander  que  si  les  janseuistes  continuoient  k  nier  la 
gr&ce  suffisante  accordee  a  tons  les  hommes,  elle  obtint 
par  ses  prieres  qu'ils  fussent  exclus  eux  seuls  de  la  re- 
demption que  Jesus-Christ  avoit  meritee  par  sa  mort  a 
tous  les  hommes. 

Us  commettoient  impunement  tous  ces  exc^s,  et  en 
tiroient  un  grand  avantage,  qui  etoit  de  rendre  odieux 
tous  ceux  qu'ils  appeloient  jansenistes  a  toutes  les  per- 
sonnesqui  n'etoientpas  instruites  a  fond  sur  ces  mati^res. 
Les  mots  m^me  de  grace  efficace  et  de  predestination 
faisoient  peur  a  toutes  ces  personnes.  Us  regardoient 
comme  suspects  de  Theresie  des  cinq  Propositions  tous 
les  livres  et  tous  les  sermons  oi!i  ces  mots  etoient  em- 
ployes :  jusque-la  qu'on  raconte  d'un  prelat,  ami  des 
jesuites,  homme  fort  pen  eclaire,  qu'^tant  entre  dans  le 
refectoire  d^une  abbaye  de  son  diocdse,  et  y  ay  ant  en- 
tendu  lire  ces  paroles  qui  renfermoient  en  elles  tout  le 
sens  de  la  grace  ef&cace :  C'est  Dieu  qui  opere  en  nous  le 
ifouloir  et  le  faire*^  il  imposa  silence  an  lecteur,  et  se  fit 
apporter  le  livre  pour  Texaminer ;  mais  il  fut  assez  sur- 
pris  lorsqu'il  trouva  que  c' etoient  les  Epitres  de  saint 
Paul. 

I .   t  Ne  nous  arr^tons  pas  k  saint  Augustin.  » 

a.  c  Deus  est  enim  qui  operatur  in  vobis  et  Telle  et  perficere, 
«  pro  bona  voluntate.  »  {/tpitre  de  saint  Paul  aux  Pkilippiens,  cha- 
pitre  n,  verset  i3.) 

J.  BAcniE.  IV  39 
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Les  pretendus  jansenistes  avoient  bean  affiimer  dans 
leura  Merits  que  Diea  ne  commande  point  aux  hommes 
des  cboses  impossibles,  que  nou'-seulement  on  peut  re- 
sister,  mais  qu'on  r^siste  souvent  a  la  grace,  que  Jesus- 
Christ  est  mort  pour  les  reprouves  aussi  bien  que  pour 
les  justes :  les  j^suites  soutenoient  toujours  que  cVtoient 
des  gens  qui  parloient  coutre  leur  pensee,  et  ils  epoi- 
soient  leur  subtilite  pour  trouver  dans  ces  m^mes  ecrits 
quelque  trace  des  cinq  Propositions.  C'est  ainsi.  qu'ils 
firent  un  fort  grand  bruit  coutre  les  Ueures  qu*on  ap- 
pelle  de  Port'Rojral^^  parce  que,  dans  la  version  de 
deux  endroits  des  hymnes,.la  rime  ou  la  mesure  du  vers 
n'avoit  pas  permis  au  traducteur  de  traduire  a  la  lettre 
le  Christe  redemptor  omnium^  quoiqu'en  plusieurs  en- 
droits des  Heures  on  eikt  enonce  en  propres  termes  que 
J^sus-Christ  etoit  venu  pour  sauver  tout  le  monde.  Os 
n^eureut  point  de  repos  qu'ils  ne  les  eussent  fait  mettre 
par  rinquisiti'on  a  Tindex,  mais  si  inutilement  pour  le 
dessein  qu*ils  avoient  de  les  decrier,  que  ces  Heures 
depuis  ce  temps-la  n'en  out  pas  ete  moins  courues  de 
tout  le  monde,  et  que  c*est  encore  le  livre  que  presque 
toutes  les  personnes  de  piete  portent  a  F^glise,  n*y  en 
ayant  point  dont  il  se  soit  fait  tant  d^editions.  On  sait 
m^me  qu'elles  ne  furent  point  mises  a  Tindex  pour  cette 
omission  que  je  viens  de  dire,  autrement  il  y  eiit  fallu 
mettre  le  breviaire  de  la  revision  du  pape  Urbain  YIII, 
qui,  k  cause  de  la  quantite  et  de  la  mesure  du  vers,  a 
aussi  retranche  des  hymnes  ce  meme  Christe  redemptor 
omnium^.  Mais  la  cour  de  Rome,  je  ne  sais  pas  trop 

I.  Voyez  ci-dessns,  p.  9S  et  p.  99,  ce  que  nous  avoDS  dit  des 
Heures  de  Port-Rojal^  de  lean  divenes  Editions,  et  det  accusa- 
tiont  thitologiques  dirigto  coutre  elles,  particali^remeiit  par  le 
P.  Labbe. 

a.  L'omitsion  du  Christe  redemptor  omnium  avait  ^^d^onoee  dans 
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pourquoi,  avoit  defendu  la  traduction  de  \ Office  de  la 
Kierge  en  langue  vulgaire  :  de  sorte  que  les  Heures  de 
Port-Royal  y  furent  alors  ceosurees  a  cause  que  Y Office 
de  la  Vierge  y  etoit  traduit  en  franfois,  dans  le  m^me 
temps  que  les  jesuites  assuroient  qu'a  Port-Royal  on  ne 
prioit  point  la  Vierge. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours,  les  je- 
suites ne  se  bomoient  pas  a  decrier  leurs  adversaires 
sur  la  seule  doctrine  de  la  grace.  II  n*y  avoit  d'h^resie 
ni  sorte  d*impiete  dont  ils  ne  s'efforcassent  de  les  faire 
croire  coupables;  c' etoit  tons  les  jours  de  nouvelles  ac- 
cusations :  on  disoit  qu'ils  n'admettoient  chez  eux  ni  in- 
dulgences ni  messes  particuli^res ;  quails  imposoient  aux 
fenunes  des  penitences  publiques  pour  les  peches  les 
plus  secrets,  meme  pour  de  tr^s-legeres  fautes;  qu'ils 

troiB  deft  hymnes  tradnites  en  yen  par  M.  de  Saci  ponr  les  Heures 
de  Port-Rojal :  dans  l*hynine  poor  TAvent  k  ^dpres,  dans  Thymne 
poor  Noel  a  T^pres  et  k  matines ,  dans  Thymne  pour  la  f<&te  de  tons 
les  saints  k  v^res  et  k  matines.  Ces  trois  m^mes  hymnes  ont  snbi 
de  nombrenx  changements  dans  la  revision  d'Urbain  VIII.  On  b'est 
cepcndant  content^  dans  les  deox  premieres  de  changer,  k  cause  de 
la  quantity,  le  Ters  Chr'ute  redemptor  omnium  en  celui-ci  :  Jesu 
redemptor  omnium,  Ce  que  dit  Racine  ne  peut  s'appliquer  arec  exao- 
titade  qn*4  la  troisi^me,  une  de  celles  qui,  dans  la  revision,  ont  M 
le  pina  compl^ement  remani^.  An  lien  de  la  premiere  stance : 

Chr'ute  redemptor  omnium^ 
Conserva  tuos  famulos^ 
Beatm  semper  Virginis 
Placatus  Sanctis  precibuSf 


on  y  lit  : 


Placare^  Christen  serpulis 
Quihus  Patris  clementiam 
TusB  ad  tribunal  grafm 
Pairona  Firgo  postuiat. 


Voyes  lelivre  intitol^  :  Hjrmni  Breviaru  romani  S^*  D,  N,  UrbaniVlll 
jussu  et  saertt  rituum  Congregationis  approbatione  emendati  et  editi, 
RomsBy  typis  Fatic€uus»  M.DCXXIX  (i  vol.  in-ia),  p.  14,  a6  et  71. 
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inspiroient  le  mepris  de  la  sainte  communion ;  quails  ne 
croyoient  Tabsolation  du  pr^tre  que  declaratoire ;  qu'ils 
rejetoient  le  concile  de  Trente;  qu'ils  etoient  ennemis 
du  Pape ;  qu'ils  vouloient  faire  une  nouvelle  Eglise ;  qu*ils 
nioient  jusqu'a  la  divinite  de  Jesus-Christ,  et  une  infinite 
d'autres  extravagances,  toutes  plus  horribles  ks  unes 
que  les  autres,  qui  sont  repandues  dans  les  ecrits  des 
jesuites,  et  qu'on  trouve  ramassees  tout  nouvellement 
par  un  de  ces  P^res  en  un  miserable  libelle  en  forme  de 
catechisme*,  qui  se  debitoit,  il  y  a  pres  d'un  an,  dans 
un  convent  de  Paris  dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux 
accusations  d*heresie,  ils  ajoutoient  encore  celles  de 
crime  d'Etat,  voulant  faire  passer  trois  ou  quatre  pre* 
tres,  et  une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  songeoient 
qu'a  prier  Dieu  et  a  se  faire  oublier  de  tout  le  monde, 
comme  un  parti  de  factieux  qui  se  formoit  dans  le 
royaume.  Ils  imputoient  a  cabale  les  actions  les  plus 
saintcs  et  les  plus  vertueuses.  JVn  rapporterai  ici  un 
exemple  par  oil  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 

Feu  M.  de  Bagnols*,  et  quelques  autres  amis  de  Port- 
Royal,  ayant  contribue  jusqu'a  une  somme  de  pres  de 

T.  II  y  a  apparence  que  le  libelle  dont  Taatear  parle  est  celoi  qvi 
a  poar  titre :  Hutoire  de  Jansenius  et  de  Saint'Cyran^  par  demand 
et  par  reponses,  II  parut  en  1693.  Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans  le 
VIII*  tome  de  la  Monde  pratique ^  chapitre  xit.  (Note  des  editieu 
de  174a  et  de  1767.) —  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  en  r^sulte  qne 
Racine  composa  Ters  1693  cette  premiere  partie  de  VHistohre  Je 
Port- Royal.  {Note  de  t edition  de  1B07.)  —  Dans  la  premise  de  ces 
Notes ^  TouTrage  auquel  on  renroie  le  lectenr  est  la  Morale  pratique 
des  JSsuitrs,  imprim^  k  Cologne  en  8  volumes  in-ia  (1669-169$).  Les 
deux  premiers  tomes  sont  de  M.  de  Pontchlkteauy  les  suiyants  d'An- 
toine  Arnauld.  C'est  aux  pages  190-198  du  tome  VIII  qu*il  est  qnes- 
tion  du  libelle  auquel  on  a  cru  que  Racine  faisait  allusion  ioi. 

3.  Guillaume  du  Gu6  de  Bagnols,  maitre  des  requites.  Sa  cooTer- 
sion  et  sa  retraite  sont  de  I'annee  1647  ;  il  mourut  le  i5  mai  16S7, 
4ge  de  quaranle  ans. 
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quatre  cent  mille  francs  pour  secourir  les  pauvres  de 
Champagne  et  de  Picardie  pendant  la  famine  de  Tan- 
nee  1 652,  la  chose  ne  se  put  faire  si  secr^ement  qu*il 
n'en  vtnt  qaelque  vent  aux  oreilles  des  jesuites.  Aussit6t 
Tun  d'eux,  nomm^  le  P.  d'Anjou^  qui  pr^choit  dans  la 
paroisse  de  Saint-Benott,  avanca  en  pleine  chaire  qu'il 
savoit  de  science  certaine  que  les  jansenistes^  sous  pre- 
texte  d'assister  les  pauvres,  amassoient  de  grandes  soda- 
mes  quails  employoient  k  faire  des  cabales  contre  TEtat. 
Le  cur^  de  Saint-Benott  ne  put  souffrir  une  calomnie  si 
atroce,  et  monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en  faire 
voir  rimpudence  et  la  faussete.  Mais  Taffaire  n'en  de- 
meura  pas  Ik  :  Mile  Viole,  fiUe  d6vote  et  de  quaUte,. 
entre  les  mains  de  laquelle  on  avoit  remis  cette  sonmie, 
alia  trouver  le  P.  Vincent,  superieur  de  la  Mission,  et 
Tobligea  de  justifier  par  son  registre  conmie  quoi  tout 
cet  argent  avoit  ^t^  porte  chez  lui,  et  comme  quoi  on 
Favoit  ensuitedistribue*  aux  pauvres  des  deux  provinces 
que  je  viens  de  dire.  Mais  une  calomnie  ^toit  k  peine 
detruite,  que  les  jesuites  en  inventoient  une  autre.  Ds  ne 
parloient  d' autre  chose  que  de  la  puissante  faction  des 
jansenistes.  Os  mettoient  M.  Amauld  k  la  t^te  de  ce 
parti,  et  pen  s'en  falloit  qu'on  ne  lui  donn&t  deja  des 
soldats  et  des  officiers.  Je  parlerai  ailleurs  de  ces  accu- 
sations de  cabale,  et  j'en  ferai  voir  plus  a  fond  tout  le 
ridicule. 

Tons  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes,  ne 
laissoient  pas  que  d*eire  ecoutes  par  les  gens  du  monde, 
et  principalement  a  la  cour,  ou  Ton  presume  aisement 
le  mal,  surtout  des  personnes  qui  font  profession  d'une 
vie  reglee  et  d'une  morale  un  pen  austere.  Les  jesuites 


I.  Dans  rMltion  de  1767  :  c  et  comme  on  I'avoit  ensnite  dis!ri- 
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J  goavemoient  alors  la  plupart  des  conseienoes.  lis 
n*eurent  done  pas  de  peine  a  prevenir  Tesprit  de  la 
Reine  m^re,  prineesse  d'une  extreme  piete,  mais  qui 
avoit  ete  fort  tourmentee  durant  sa  regence  par  des 
factions  qui  s*eleverent,  et  qu'elle  craignoit  tonjours  de 
voir  renattre.  Ds  prirent  surtout  soin  de  lui  decrier  les 
Religieuses  de  Port-Royal,  et  quoiqu'elles  fiissent  encore 
moins  instruites  des  disputes  sur  la  grace  que  des  autres 
demdles,  ils  ne  laissoient  pas  de  lui  representer  ces 
saintes  fiUes  comme  ayant  part  a  toutes  les  factions,  et 
comme  entrant  dans  toutes  les  disputes. 

M.  Amauld  n*ignoroit  pas  tout  ce  dechatnement  des 
j^suites,  mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands  mouve- 
ments  pour  le  reprimer,  persuade  que  toutes  ces  ca- 
lomnies  si  extravagantes  se  detruiroient  d*elles-mdmes, 
et  qu'il  n'y  avoit  qu'a  laisser  parler  la  verite.  II  ne  son- 
geoit  done  plus  qu*a  vivre  en  repos,  et  avoit  resolu  de 
consacrer  desormais  ses  veilles  a  des  ouvrages  qui 
n'eussent  pour  but  que  Fedification  de  TEglise  sans 
aucun  melange  de  ces  contestations. 

Les  jesuites  cependant  travailloient  puissanunent  a 
6tablir  la  creance  du  fait,  et  profitoient  de  toutes  les 
conjonctures  qui  pouvoient  les  favoriser  dans  ce  des- 
sein.  Le  cardinal  Mazarin  n'avoit  pas  6te  d'abord  fort 
port^  pour  eux,  et  il  etoit  m^me  pr6venu  de  beaucoup 
d'estime  pour  le  grand  merite  de  leurs  adversaires. 
D'ailleurs  il  voyoit  avec  assez  d*indifference  toutes  ces 
contestations,  et  n'etoit  pas  trop  f&ch6  que  les  esprits 
en  France  s'echauffassent  pour  de  semblables  disputes, 
qui  les  emp^choient  de  se  mder  d'affaires  qui  lui  au- 
roient  paru  plus  graves  et  plus  serieuses.  II  n*etoit  pas 
non  plus  fort  porte  a  faire  plaisir  an  pape  Innocent  X, 
qui  n'avoit  jamais  temoign^  beaucoup  de  bonne  volonte 
pour  lui,  et  a  qui,  de  son  cote,  il  avoit  donne  longtemps 
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tou8  les  d^oillts  qu'il  avoit  pu.  Mais  depuis  remprison- 
nement  du  cardinal  de  Retz*,  qu'il  regardoit  comme  son 
ennemi  capital,  il  avoit  garde  plus  de  mesures  avec  ce 
meme  pape,  de  peur  qu'il  ne  voulilt  prendre  connois- 
sance  de  cette  affaire,  et  qu*il  n'en  vtnt  k  quelque  decla- 
ration qui  auroit  pu  faire  de  Tembarras. 

La-dessus  le  P.  Annat,  nouvellement  arrive  de  Rome 
pour  ^re  confesseur  du  Roi,  fit  entendre  k  ce  premier 
ministre  que  la  chose  du  monde  qui  pouvoit  plus  gagner 
le  Pape,  c'etoit  de  faire  en  sorte  que  sa  Constitution  (lit 
recue  par  toute  la  France,  sans  aucune  explication  ni 
distinction.  Le  Cardinal  se  resolut  done  de  faire  au  Saint- 
Pere  un  plaisir  qui  lui  coilteroit  si  peu.  II  assembla  au 
Louvre ,  en  sa  presence ,  trente-huit  archev^ques  ou 
ev^ques  qui  se  trouvoient  alors  a  Paris'.  Quelques  jours 
auparavant,  le  nonce  du  Pape  avoit  fait  au  Roi  de  fort 
grandes  plaintes  d'une  lettre  pastorale  que  Tarchev^que 
de  Sens  avoit  publiee  au  sujet  de  la  Constitution,  et  dont 
la  cour  de  Rome  avoit  ete  extr^mement  piquee.  Le  Car- 
dinal ne  fit  aucune  mention  de  cette  lettre  dans  Tassem- 
blee ;  mais  ^se  plaignant  aux  prelats  de  ce  qu*on  eludoit 
la  Constitution  par  des  subtilitdsy  disoit-il,  nouvellement 
inifentdeSy  il  les  exhorta  a  chercher  les  moyens  de  finir 
ces  divisions,  et  de  donner  une  pleine  satisfaction  k  Sa 
Saintet6.  Quelques  ev^ques  lui  voulurent  representer  que 
tout  le  monde  etant  d'accord  sur  la  doctrine,  le  reste  ne 
valoit  pas  la  peine  d'etre  releve,  ni  d' exciter  de  nou- 
velles  contestations ;  mais  le  gros  de  Tassemblee  fut  de 
I'avis  du  premier  ministre,  et  jugea  I'affaire  tres-impor- 
tante.  On  nonmia  buit  conmiissaires,  du  nombre  des- 


I.  Le  cardinal  de  Retz  avait  M  wrHi  an  Lonyre,  et  empriaoiin^ 
k  Yinoemies  le  19  deoembre  i65s. 
9.  Le  9  man  i654* 
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quels  etoient  Messieurs  d'Embrun^  et  de  Toulouse  *, 
pour  examiner  avec  soin  le  livre  de  Jansexiius,  et  pour  en 
faire  leur  rapport  dans  huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court ,  le  Cardinal  donna  a 
toute  Tassemblee  un  festin  fort  magnifique,  et  au  sortir 
de  table  on  parla  des  afiaires  de  TEglise.  L'archeveque 
d'Embrun,  portant  la  parole  pour  tous  les  commissaires, 
fit  entendre  a  Messeigneurs  par  un  discours  des  plus 
eloquents,  a  ce  que  dit  la  relation  du  clerge,  non  pas 
qu'ils  eussent  trouve  dans  Jansenius  les  cinq  Proposi- 
tions en  propres  termes,  mais  qu'a  juger  d'un  auteur 
par  tout  le  contexte  de  sa  doctrine,  on  ne  pouvoit  pas 
douter  qu'elles  n'y  fussent,  et  qu'ils  y  en  avoient  trouve 
m^me  de  plus  dangereuses;  qu'au  reste,  il  j  avoit  deux 
preuves    incontestables    que   les    cinq  Propositions  y 
etoient,  et  qu'il  falloit  s*cn  tenir  a  ces  deux  preuves. 
Uune  etoit  les  termes  memes  de  la  bulle,  qu'on  ne  pou- 
voit nier,  a  moins  que  d'etre  tres-mechant  grammar 
rien,    qui  ne    rapportassent  ces    propositions    a  Jan- 
senius. L'autre  etoit  les  lettres  des  ev^ques  de  France 
ecrites  a  Sa  Saintete  avant  et  aprds  la  Constitution,  par 
lesquelles  il  paroissoit  visiblement  qu'ils   avoient  tous 
suppose  que  les  cinq  Propositions  etoient  en  effet  de 
Jansenius.  Sur  un  tel  fondement  il  fut  arrete,  a  la  plu- 
ralite  des  voix,  que   I'assemblee  declaroit  par  un  ju- 
gement  definitif ,  que  le  Pape  avoit  condamne  ces  pro- 
positions comme  etant  de  Jansenius    et  au    sens   de 
Jansenius ,  et  qu'elle  ecriroit  a  Sa  Saintete  et  a  tous  les 
ev^ques  de  France,  pour  les  informer  de  ce  jugemeut. 
Quatre  prelats  de  Tassemblee,  savoir,  I'archev^que  de 
Sens,  et  les  ev^ues  de  Cominges,   de  Beauvais,  et  de 


t.  Georges  d*Aubus8on  de  la  Feuillade,  archev^qiie  d^Embmn. 
a.  Pierre  de  Marca,  archev^que  de  Toulouse. 
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Valence^,  refus^rent  de  signer  ces  lettres,  et  ne  souf- 
frirent  qu'on  y  mtt  leurs  noma  qu'apr^s  avoir  protest^ 
qu'ils  n'y  consentoient  que  pour  conserver  Tunion  avec 
leurs  confreres. 

La  lettre  au  Pape  lui  fut  rendue  par  i*^v^que  de  Lo- 
deve*,  depuis  ev^que  de  Montpellier,  qui  etoit  alors  k 
Rome.  La  m^me  relation  porte  que  le  Pape  la  baisa  avec 
de  grands  transports  de  joie,  confessant  qu^il  n'avoit 
point  recu  un  plus  sensible  plaisir  de  tout  son  pontificat. 
n  7  fit  aussitdt  reponse  par  un  bref  date  du  27  sep- 
tembre  1654)  et  adresse  a  Tassemblee  generale  du  clerg^ 
qui  se  devoit  tenir  au  premier  jour.  Ge  bref  etoit  suc- 
cinct, et  il  n'y  ^toit  pas  dit  un  mot  de  ce  jugement  rendu 
par  les  ev^ques.  Le  Pape  y  temoignoit  seulement  sa  joie 
de  la  soumission  des  prelats  de  France  k  sa  Constitution, 
dans  laquelle  il  avoit,  disoit>il,  condamne  la  doctrine 
de  Jans^nius.  Ce  bref  etant  arrive  en  France  avec  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Pape',  le  cardinal  Mazarin,  sans 
attendre  Tassemblee  generale ,  convoqua  encore  une  as- 
semblee  particuli^re  de  quinze  prelats,  en  presence  des- 
quels  le  bref  fut  ouvert  (le  10  mai  i655),  et  il  fut  resolu 
d'envoyer  la  Constitution  et  le  bref  k  tous  les  ev^ques, 
qui  furent  exhortes  a  les  fiaire  souscrire  par  tous  les 
ecclesiastiques  et  par  toutes  les  communautes,  tant  re- 
gulieres  que  seculieres ,  de  leurs  dioceses.  C*est  la  pre- 
miere fois  qu  il  a  ete  parle  de  signature  dans  cette  af- 
faire. II  est  assez  etrange  que  quinze  ev^ques  aient  voulu 
imposer  k  toute  TEglise  de  France  une  loi  que  le  Pape 
n'imposoit  pas  lui-meme,  et  dont  ni  aucun  pape  ni  au- 
cun  concile  ne  s'etoient  jamais  avisos. 

I .  Four  Tarchev^ue  de  Sens  et  les  ^v^qiies  de  ComiDges  et  de 
BeauTaiSy  vojez  ci-deuus,  p.  455,  et  aux  notes  4  ^t  5  de  la  m^me 
page.  L'^^que  de  Valence  ^it  Jacques  de  Lebron. 

3.  Francois  Bosquet.  — 3.  Innocent  X  mourut  le  7  janyier  i655. 


I  '^ 
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La  cour  de  Rome,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite  des  prelats  de  France,  fit  mettre  a  Findex  non- 
seulement  la  lettre  pastorale  de  Farchev^ue  de  Sens, 
mais  encore  celles  de  Feveque  de  Beauvais  et  de  Fev^cpie 
de  Cominges^,  quoiqu'elle  n'eiit  d'autre  crime  a  repro- 
cher  a  ces  deux  demiers  que  d'avoir  dit  que  le  Pape, 
par  sa  Constitution,  n  avoit  pas  pretendu  donner  atteinte 
ni  a  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ni  au  droit  qu  oDt  ies 
ev^ques  de  juger  au  moins  en  premiere  instance  des 
causes  majeures,  et  de  prononcer  sur  des  questions  de 
foi  et  de  doctrine,  lorsque  ces  questions  sont  nees  ou 
agitees  dans  leurs  dioceses. 

M.  Arnauld  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce  qui 
s'etoit  passe  dans  ces  assemblees,  et  se  contentoit  de 
gemir  en  secret  des  plaies  que  cette  malheureuse  que- 
relle  faisoit  a  F^piscopat  et  a  FEgUse.  Ge  fut  vers  ce 
temps-la  que  lui  et  ses  neveux  commencerent  la  traduc- 
tion du  Nouifeau  Testament  de  Mens ',  qui  n'a  ete  achevee 
que  longtemps  depuis.  Ds  travailloient  aussi  a  des  nou- 
velles  f^ies  des  saints^  et  pr^paroient  des  materiaux  pour 
le  grand  ouvrage  de  la  Perpituite*,  Les  Religieuses  de 

I.  La  lettre  pastorale  de  Tarchev^ae  de  Sens  avait  M  pnbli^ele 
a3  septembre  i653, 1'ordoniiauce  de  T^v^ue  de  Cominget  le  lo  oc- 
tobre,  et  celle  de  T^^que  de  Beauvais  le  i  a  noTembre  de  la  m^nie 
ann^. 

a.  Nouveau  Testament,  traduit  sur  la  Vulgate,  avec  les  differences 
du  grec  (a  vol.  in-8o,  Mons,  Migeot,  1667).  Malgr6  oette  nibriqiie, 
ce  fut  k  Amsterdam,  chez  Elzevir,  qu^il  fut  imprim^.  Dans  let  Notes 
manuscrites  de  Racine  sur  Port-'Rojal  que  nous  donnons  ci-apris, 
cette  traduction  est  attribute  k  cinq  personnes  :  M.  de  Saci,  M.  Ar- 
nauld, M.  le  Maitre,  M.  Nicole  et  M.  le  doc  de  Lnynes,  De  Saci  eC 
Antoine  le  Maitre  ^taient  neveux  d' Arnauld. 

3.  Za  Perpetu'Ue  de  la  foi  de  CEglise  catholique  touchant  rEucha- 
ristie,  defendue  coMre  le  livre  du  sieur  Claude^  ministre  de  Chareidon^ 
3  vol.  in-40,  Paris,  Cb.  Savreux,  1669,  167a  et  1674.  Get  ou- 
vrage est  presque  tout  entier  de  Nicole,  qui  y  avait  pn61ud6  par  oa 
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Port-Royal  donn^rent  occasion  k  la  naissance  de  cet  ou- 
vrage,  en  priantM.  Arnauld  de  faire  un  recueil  des  plus 
considerables  passages  des  P^res  sur  TEucharistie,  et  de 
partager  ces  passages  en  plusieurs  lecons  pour  les  ma- 
tines  de  tons  les  jeudis  de  Tannee.  Ce  recueil  est  ce 
qu'on  appelle  t Office  du  SairU-Sacrefnent^ .  M.  le  due 
de  Luynes,  qui  depuis  sa  retraite  avoit  fort  etudie  les 
P^res  de  I'Eglise,  et  qui  avoit  un  tres-beau  genie  pour  la 
traduction,  s'employa  aussi  k  ce  travail :  c'est  4  quoi  il 
s'appliquoit  dans  sa  solitude,  et  non  pas  a  ces  occupa- 
tions basses  et  serviles  que  les  courtisans  lui  attribuoient 
faussement,  pour  toumer  en  ridicule  une  vie  tres-noble 
et  tres-chretienne  qu'ils  ne  se  sentoient  pas  capables 
d'imiter. 

Ce  fut  aussi  en  ce  m^me  temps  que  Tillustre  M.  Pas^ 
cal*  connut  Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette  connois- 
sance  se  fit  par  le  moyen  de  MUe  Pascal*,  sa  soeur,  Re- 
ligieuse  dans  ce  monastere.  Cette  vertueuse  fille  avoit 
fait  beaucoup  d'eclat  dans  le  monde  par  la  beaute  de  son 
esprit  et  par  un  talent  singulier  qu'elle  avoit  pour  la 
po^sie;  mais  elle  avoit  renonce  de  bonne  heure   aux 

livre  qui  a  le  m^me  titre,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  la  petite 
PtrpttuUe  (1664,  I  vol.  in-ia).  Nicole  voulut  qu'Amaiild  passi^t 
poor  ^tre  l*auteur  de  la  Perpetuite  de  la  foi, 

I.  VOffice  du  Saint'Sacrementf  (raduit  en  fran^ois^  a»$c  3ia  /e- 
fons  tirees  des  saints  Peres  et  autres  auteurs  ecclesiastiqueSf  pour  tous  les 
jeudis  de  Vanmey  Paris,  1639,  2  vol.  in-40  et  in-8<».  Ce  recueil  a  kx^k 
compost  par  le  Maitre;  le  due  de  Luynes  fit  la  traduction;  Arnauld 
etM.de  Saci  r6dig^rent  la  table  chronologique  et  historiqae  qu'on 
trouve  ^  la  fin  du  tome  11. 

a.  Nos  deux  ^tionsdu  dix-huiti^me  udde  toivent  constamment 
Paschal. 

3.  Jacqueline  Pascal,  Religieuse  k  Port-Royal  sous  le  nom  de  soeur 
Sainte-Euph^mie.  £Ue  y  fit  profession  en  i653.  Elle  mourut  le  4  00- 
tobre  166  X,  dg^e  de  trente-six  ans.  — '  Au  sujet  de  son  talent  pour 
lapo^sie,  voyez  au  tome  X  du  Carneille  de  M.  Marty-LaTeanz,  p.  8i« 
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vains  amusements  du  sitele,  et  etoit  one  des  plus  humbles 
Religieuses  de  la  maison.  Lorsqu'elle  y  entra,  elle  avoit 
Youlu  donner  tout  son  bien  au  convent;  mais  la  Mere 
Angelique  et  les  autres  M^res  ne  voulurent  pas  le  rece- 
voir,  et  obtinrent  d'elle  qu'elle  n'apporteroit  qu'une  dot 
assez  mediocre.  Un  procede  si  pen  ordinaire  a  des  Reli- 
gieuses excita  la  curiosite  de  M.  Pascal,  et  il  voulut 
connottre  plus  particulierement  une  maison  oil  Ton  etoit 
si  fort  au-dessus  de  Finter^t.  II  etoit  d^ja  dans  de  grands 
sentiments  de  piete,  et  il  y  avoit  m^me  deux  ou  trois 
ans  que,  malgre  TincUnation  et  le  genie  prodigieux  qu'il 
avoit  pour  les  mathematiques,  il  s'etoit  degoilte  de  ses 
speculations  pour  ne  plus  s'appliquer  qu'a  Tetude  de 
r£criture  et  des  grandes  verites  de  la  religion.  La  con- 
noissance  de  Port-Royal  et  les  grands  exemples  de  piete 
qu^il  y  trouva  le  frapp^rent  extr^mement.  II  resolut  de 
ne  plus  penser  uniquement  qu'a  son  salut.  II  rompit  des 
lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde ;  il  renonca 
meme  k  un  manage  tr^s-avantageux  qu'il  etoit  sur  le 
point  de  conclure,  et  embrassa  une  vie  tres-austere  ct 
tres-mortifi^e,  qu'il  a  continuee  jusqu'a  la  mort.  II  etoit 
fort  louche  du  grand  merite  de  M.  Amauld,  et  avoit 
concu  pour  lui  une  estime  qu'il  trouva  bient6t  occasion 
de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s^etoit  impose  sur  les  dis- 
putes de  la  grace  ne  fut  pas  de  longue  duree,  et  il  fut 
oblige  indispensablement  de  le  rompre  par  une  occasion 
assez  extraordinaire.  Un  pr^tre  de  la  communaute  de 
Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  Tabsolution  a  M.  le  due 
de  LiancourtS  et  lui  declara  qu'il  lui  refuseroit  aussi  la 
communion  s'il  se  presentoit  a  Tautel.   Le  sujet  qu^il 


I.  Le  3i  Janvier  i655.  Ce  pitoe  ^tait  M.  Picot^.  D.  Q^mencet 
le  nomroe  k  la  page  3r4  He  son  tome  ITI. 
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allegua  d^un  refus  si  injurieux,  c^est  que  ce  seigneur 
retiroit  chez  lui  un  ecclesiastique  ami  de  Port-Royal,  et 
que  Mile  de  la  Rocheguyon^,  sa  petite-fille,  etoit  pen-* 
sionnaire  dans  ce  monastere.  On  n*auroit  peut-^tre  pas 
fait  beaucoup  d'attention  a  Tentreprise  tem^raire  de  ce 
confes^eur;  maiscequi  rendit  Taffaire  plus  considerable, 
c'esl  qu'il  fat  avoue  par  le  cure  et  par  les  autres  sup6- 
rieurs  de  ce  seminaire,  gens  tres-devots,  mais  fort  pr^ 
venus  contre  Port-Royal.  M.  Amauld  ecrivit  1^-dessus 
une  lettre  sans  nom  d'auteur*;  elle  fit  beaucoup  de 
bruit.  II  se  crut  obh'ge  d*en  ^crire  une  seconde  beaucoup 
plus  ample  *,  ou  il  mit  son  nom,  et  oil  il  justifioit  a  fond 
la  purete  de  sa  foi  et  Tinnocence  des  Religieuses  de  Port- 
Royal. 

II  y  avoit  deja  du  temps  que  ses  ennemis  attendoient 
avec  impatience  quelque  ouvrage  avou^  de  lui,  ou  ils 
pussent,  soit  a  droit,  soit  k  tort,  trouver  une  mati^re  de 
censure.  Cette  lettre  vint  tr^s  k  propos  pour  eux,  et  ils 
pretend  irent  qu'il  y  avoit  deux  propositions  erronees. 
Dans  Tune,  qui  regardoit  le  fait  de  Jans^nius,  M.  Ar- 
nauld  disoit  qu*ayant  lu  exactement  le  livre  de  cet 
ev^que,  il  n'y  avoit  point  trouve  les  cinq  Propositions, 
^tant  pr^t  du  reste  de  les  condamner  partout  oil  elles 
seroient,  et  dans  le  livre  m^me  de  Jansenius  si  elles  s'y 


I .  Jeanne-Cliarlotte,  fille  d'Henri  Roger  du  Plestif ,  comte  de  la 
Roche-GuyoD,  lequel  etait  fiU  du  due  de  Liancouit.  Mile  de  la 
Roche-Guyon  ^pousa  en  1659  le  prince  de  Manillac,  fils  du  duo 
de  la  Rochefoucauld,  Tauteur  des  Maxim^s, 

a.  Lettre  itun  docteur  de  Sorbonne  it  une  personne  de  condition  sur 
ce  qui  est  arriv^  depuit  peu  dans  une  paroisse  de  Paris  a  un  seigneur 
de  la  cour.  —  Elle  est  dat^  du  a4  f<^vrier  i655. 

3.  Seconde  lettre  de  M,  Arneutld,  docteur  de  Sorbonne^  it  im  due  et 
pair  de  France  (au  due  de  Luynes),  pour  servir  de  reponse  h  plusieurs 
ecrlts  qui  ont  M publics  contre  sa  premiere  lettre ^  etc*  —  Elle  est  clatce 
de  Port-Royal  des  Champs,  10  jnillet  i655. 
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trouvoient.  L'autre,  qui  regardoit  le  dogme,  ^toit  ime 
proposition  composee  des  propres  termes  de  saint  Chiy- 
•sostome  et  de  saint  Augustin,  et  portoit  que  les  Peres 
nous  montrent  en  la  personne  de  saint.  Pierre  un  juste 
a  qui  la  grace,  sans  laquelle  on  ne  pent  rien,  avoit  man- 
que. Ces  propositions  furent  d6f(§r^es  a  la  Faculte  par 
des  docteurs  du  parti  des  jesuites ;  et  ceux-ci  firent  si 
bien  par  leurs  intrigues,  et  en  Sorbonne  et  surtout  a 
la  cour,  qu'ils  vinrent  a  bout  de  faire  censurer  la  pre- 
miere de  ces  propositions  comme  temeraire,  et  la  se- 
conde  comme  heretique. 

II  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique,  et 
tons  les  statuts  de  la  Faculty  de  th^ologie  y  furent  violes. 
On  donna  pour  commissaires  a  M.  Arnauld  ses  ennemis 
declares,  et  Ton  n'eut  .egard  ni  a  ses  recusations  ni  a  ses 
defenses.  On  lui  refusa  meme  de  venir  en  personne  dire 
ses  raisons.  Quoique,  par  les  statuts,  les  moines  ne 
dussent  pas  se  trouver  dans  les  assemblees  au  nombre 
de  plus  de  huit,  il  s'y  en  trouva  toujours  plus  de  qua- 
rante.  Et  pour  emp^her  ceux  du  parti  de  M.  Arnauld 
de  dire  tout  ce  qu'ils  avoient  prepare  pour  sa  defense, 
le  temps  que  chaque  docteur  devoit  dire  son  avis  fut 
limite  k  une  demi-heure.  On  mit  pour  cela  sur  la  table 
une  clepsydre,  c^est-a-dire  une  horloge  de  sable,  quietoit 
la  mesure  de  ce  temps :  invention  non  moins  odieuse  en 
de  pareilles  occasions,  que  honteuse  dans  son  origine, 
et  qui,  au  rapport  du  cardinal  Palavicin,  ayant  ete  pro- 
posee  au  concile  de  Trente  par  quelques  gens,  fiit  re- 
jet^e  avec  detestation  par  tout  le  concile.  Enfin,  dans 
le  dessein  d'6ter  enti^rement  la  liberte  des  suffrages,  le 
chancelier  Seguier,  malgre  son  grand  age  et  ses  incom- 
modit^s,  eut  ordre  d*assister  a  toutes  ces  assemblees^. 

I.  II  y  assista  it  pattir  da  ao  decembre  i655. 
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Prte  de  qnatre-vingts  des  plus  cilebres  docteurs,  voyant 
une  procedure  si  irreguli^re,  resolurent  de  s^absenter, 
et  aim^rent  mieux  sortir  de  la  Faculte  que  de  souscrire 
a  la  censure.  M.  de  Launoy^  meme,  si  fameux  par  sa 
grande  erudition,  quoiqu'il  fit  profession  publique  d^^tre 
sur  la  grace  d'autre  sentiment  que  saint  Augustin,  sortit 
ausai  comme  les  autres,  et  ecrivit  contre  la  censure  une 
lettre*  o^  il  se  plaignoit,  avec  beaucoup  de  force,  du 
renversement  de  tous  les  privileges  de  la  Faculty. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signee  (en  fevrier  i656') 
parut  aux  jesuites  un  grand  jour  pour  leur  Gompagnie. 
Non-seulement  ils  s'imaginoient  triompher  par  la  de 
M.  Amauld  et  de  tous  les  docteurs  attaches  k  la  grace 
eflBcace,  mais  ils  croyoient  triompher  de  la  Sorbonne 
m^me,  et  s'^tre  venges  de  toutes  les  censures  dont  elle 
avoit  fletri  les  Garasses,  les  Santarels,  les  Baunis,  et  plu- 
sieurs  autres  de  leurs  Peres,  puisqu'ils  Tavoient  obligee 


I.  Jean  de  Launoy,  pr^tre  da  dioc^e  de  Gontances,  docteur  de 
Sorbonne  depois  Tan  i634.  li  Avait  appartenu  a  la  maison  de  Na- 
▼am.  Bossnet  disait  de  lui  «  qu'il  avoit  tronv^  le  moyen  d'etre 
tout  enaemble  semi-p^lagiea  et  jans^niste.  »  Son  refns  de  souscrire 
k  la  censure  d* Amauld  fit  rayer  son  nom  du  catalogue  des  docteurs. 
La  s^y^t^  aree  laquelle  ii  exauiina  les  erreurs  qui  avaient  pu  se 
g^Usser  dans  le  Martyrologe  Tavait  fait  sumommer  le  ddnicheur  de 
tabus,  II  mourut  le  lo  mars  1678,  kg<k  de  soixante-quatorze  ans. 

a.  Cette  Lettre  du  docteur  de  Launoy  a  un  de  ses  amis  est  analyst 
par  D.  Gl^menoet,  tome  III,  p.  33o-33a.  De  Launoy  combattit  la 
censure  d* Amauld  par  des  remarques  intitule  :  Notationes  in 
eensuram  duarum  Arnaldi  proposUionum, 

3.  c  Le  14  de  janWer  (i656)....  on  compta  les  sufirages,  et  il  s'en 
trouva  centTingt....  qui  furent  d^avis  de  d^Iarer  la  proposition  de 
M.  Amauld,  qui  regardoit  le  fait,  temeredrey  scandtdeusey  injurieuse  ati 
Pape.,»,  Le  ag  du  mdmemois....  la  seconde  proposition  fat  d^clar^ 
impuy  btasphematoire,  frappee  d*anath^me  et  heritique  par  trois  ^T^ues 
at  cent  vingt-sept  docteurs.  La  censure  fut  lue  et  confirm^  dans 
Tassembl^  du  i^'f^rier,  et  signee  le  18.  »  (Histotrs  g4ndralede  Port" 
Roialf  tome  III,  p.  3a4  et  3a6.) 
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de  censurer,  en  censurant  M.  Amauld,  deux  Peres  de 
I'Eglise  dont  sa  seconde  proposition  etoit  tiree,  et  de  se 
faire  a  elle-m^me  une  plaie  incurable  par  la  necessite  ou 
ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus  illustres 
membres.  D^ailleurs  ils  donnoient  aussi  par  la  une 
grande  idee  de  leur  pouvoir  et  du  credit  qu'ils  avoient  a 
la  cour.  Ds  confirmoient  le  Roi  et  la  Reine  m^re  dans 
toutes  les  preventions  qu'ils  leur  avoient  inspirees  contre 
leurs  adversaires. 

Mais  ils  song^rent  a  tirer  des  fruits  plus  solides  de 
leur  victoire.  Ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser  ces  petits 
etablissements  que  j'ai  dit  qu^on  avoit  faits  pour  ['instruc- 
tion de  la  jeunesse,  et  qu'ils  appeloient  des  ecoles  de 
jansenisme.  Le  lieutenant  civil  ^  alia  a  Port-Royal  des 
Champs  pour  en  faire  sortir  les  ecoliers  et  les  precep- 
teurs,  avec  tons  les  solitaires  qui  s'y  etoient  retires. 
M.  Amauld  fut  oblige  de  se  cacher;  et  il  y  avoit  meme 
deja  un  ordre  signe  pour  6ter  aux  Religieuses  des  deux 
maisons  leurs  novices  et  leurs  pensionnaires.  En  un 
mot,  le  Port-RoyaP  etoit  dans  la  consternation,  et  les 
jesuites  au  coihble  de  leur  joie,  lorsque  le  miracle  de  la 
sainte  epine  arriva. 

On  a  donne  au  public  plusieurs  relations  de  ce  miracle; 
entre  autres ,  feu  Monsieur  Feveque  de  Toumay ,  non 
moins  illustre  par  sa  piete  et  par  sa  doctrine  que  par  sa 
naissance,  Ta  racontc  fort  au  long  dans  un  livre  qu'il  a 
compose  contre  les  athees',  et  s'en  est  servi  comme  d'une 

I .  Le  lieutentnt  ciyil  d*Aubrai  se  rendit  k  Port-Royal  det  Champs 
le  3o  man  i656. 

a.  Dansr^ition  de  1767  :  c  Port-Boyal,  »  sans  article. 

3.  Ge  livre  de  M.  Choiseul  [Gilbert  eU  Ckoiseui  Praslin^  Mqm 
de  Comingei,  puis  de  Toumay)  a  pour  litre  :  Memoires  sur  la  ReUgian; 
il  a  ^t^  imprim^  chez  Billaine  en  1680.  c  L'imiocence  de  Tenfant, 
la  sincerite,  la  suffisance  «t  le  nombre  des  t^moins,  dit  oet  iUustre 
pr^lat,  page  83,  m*assarent  tellement  de  la  v^it^  de  ce  mirade,  que 
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preuve  eclatante  de  la  verite  de  la  religion.  Mais  on 
pouiToit  s'en  servir  aussi  comme  d'ane  preuve  etonnante 
de  rindifference  de  la  plupart  des  hommes  de  ce  siecle 
sur  la  religion,  puisque  une  merveille  si  extraordinaire, 
et  qui  fit  alors  tant  d'eclat,  est  presque  entierement 
effacee  de  leur  souvenir.  C'est  ce  qui  m'oblige  a  en 
rapporter  ici  jusqu'aux  plus  petites  circonstances,  d'au- 
tant  plus  qu'elles  contribueront  a  faire  mieux  connoitre 
tout  ensemble  et  la  grandeur  du  miracle,  et  Tesprit  et  la 
saintete  du  monastere  oix  il  est  arrive. 

U  y  avoit  a  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pension- 
naire  de  dix  a  onze  ans,  nommee  MUe  Perrier,  fiUe  de 
M.  Perrier,  conseiller  a  la  cour  des  aides  de  Clermont, 
et  niece  de  M.  Pascal.  Elle  etoit  affligee  depuis  trois  ans 
et  demi  d'une  fistule  lacryma^e  au  coin  de  Foeil  gauche. 
Cette  fistule,  qui  etoit  fort  g fosse  au  dehors,  avoit  fait 
un  fort  grand  ravage  en  dedans.  Elle  avoit  entierement 
carie  Tos  du  nez,  et  perce  le  palais,  en  telle  sorte  que 
la  matiere  qui  en  sortoit  a  tout  moment  lui  couloit  le 
long  des  joues  et  par  les  narines,  et  lui  tomboit  m^me 
dans  la  gorge.  Son  oeil  s'etoit  considerablement  apetisse; 
et  toutes  les  parties  voisines  etoient  tellement  abreuvees 
et  alterees  par  la  fluxion,  qu'on  ne  pouvoit  lui  toucher  ce 
cote  de  la  tete  sans  lui  faire  beaucoup  de  douleur.  On  ne 
pouvoit  la  regarder  sans  une  espece  d'horreur;  et  la 
matiere  qui  sortoit  de  cet  ulcere  etoit  d'une  puanteur  si 

non-seulement  ce  seroit  en  moi  une  opini&tret6,  mais  une  extrava- 
gance et  nne  espece  de  folie  d*en  douter....  J^entendis  dire  k  Da- 
lenc^  (p.  8a),  en  presence  d'un  grand  prince,  que  cette  garrison  si 
promple  ne  Ini  paroisaoit  pas  un  moindre  miracle  que  la  r^urrec- 
tion  d^uu  mort,  parce  que  les  rem^des  les  plus  efficaces  du  monde 
n*auroieiit  pu  rien  op^rer  en  si  peu  de  temps,  etc.  >  (^Note  des  edi- 
tions de  ly/^^etde  1767.) — Le  veritable  titre  du  livre  de  T^v^que  dt 
Toumay,  dont  lenom  est  ccrit  Choiseuil  dans  T^dition  de  1743,  est: 
Memoires  touchant  la  Religion  (3  vol.  in-ia,  168 1). 

J.  RAcnm.  IV  3o 
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insupportable  que  de  Tavis  m^me  des  chirurgiens  on 
avoit  ete  oblige  de  la  separer  des  autres  pensionnaires, 
et  de  la  mettre  dans  une  chambre  avec  une  de  ses  com- 
pagnes  beaueoup  plus  ftgee  qu'elle,  en  qui  on  trouva 
assez  de  charite  pour  vouloir  bien  lui  tenir  compagnie. 
On  I'avoit  fait  Toir  a  tout  ce  qu^il  y  avoit  d'oculistes,  de 
chirurgiens,  et  meme  d'operateurs*  plus  fameux;  mais 
les  remedes  ne  faisant  qu'irriter  le  mal,  comme  on  crai- 
gnoit  que  Tulc^re  ne  s'etendtt  enfin  sur  tout  le  visage, 
trois  des  plus  habiles  chirurgiens  de  Paris,  Cresse, 
Guillard  et  Dalence,  furent  d'avis  d'y  appliquer  an  plus 
t6t  le  feu.  Leur  avis  fut  envoy e  k  M.  Perrier,  qui  se  mit 
aussitot  en  chemin  pour  etre  present  a  Toperation;  et 
on  attendoit  de  jour  a  autre  qu'il  arrivllt. 

Gela  se  passa  dans  le  temps  que  Torage  dont  j'ai  parie 
etoit  tout  pr^t  d'eclater  conire  le  monast^re  de  Port- 
Royal.  Les  Religieuses  y  etoient  dans  de  continuelles 
pri^res ;  et  TAbbesse  d'alors,  qui  etoit  cette  m^me  Marie 
des  Anges  qui  Tavoit  ete  de  Maubuisson,  TAbbesse, 
dis-je,  etoit  dans  une  espece  de  retraite,  ou  elle  ne  faisoit 
autre  chose  jour  et  nuit  que  lever  les  mains  au  ciel,  ne 
lui  restant  plus  aucuoe  esperance  de  secours  de  la  part 
des  hommes. 

Dans  ce  m^me  temps  il  y  avoit  a  Paris  un  ecclesias- 
tique  de  condition  et  de  piete,  nomme  M.  de  la  Potterie', 
qui,  entre  plusieurs  saintes  reliques  qu'il  avoit  recueiUies 
avec  grand  soin,  pretendoit  avoir  une  des  epines  dela 
couronne  de  Notre-Seigneur.  Plusieurs  convents  avoient 
eu  une  sainte  curiosite  de  voir  cette  relique.  H  Tavoit 

X.  Vop^rateurt ,  dVmpiriques,  non  chirurgiens  ni  m^ecins. — 
c  Plus  fameux,  >  qui  vient  apr^s,  est  ici  dans  le  sens  de  :  «  les  plus 
fameux.  > 

a.  Pierre  Leroi  de  la  Potterie,  mort  k  Paris  le  lo  seplembre  1670. 
Son  corps  fut  porte  4  Port-Royal  des  Champs. 
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pretee»  entre  autres,  aux  carmelites  da  faubourg  Saint- 
Jacques,  qui  ravoient  portee  en  procession  dans  leur 
maison.  Les  Religieuses  de  Port-Royal,  touchees  de  la 
meme  devotion ,  avoient  aussi  demande  a  la  voir ,  et 
elle  leur  fut  portee  le  ^4**  de  mars  1656,  qui  se  trouvoit 
alors  le  vendredi  de  la  troisieme  semaine  de  careme, 
jour  auquel  TEglise  chante  a  Fintroit  de  la  messe 
ces  paroles  tirees  du  psaume  lxxxt*  :  Fac  mecuni 
signum  in  bonunty  etc.  «  Seigneur,  &ites  eclater  un 
prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes  ennemis  le  voient  et 
soient  confondus.  Qu'ils  voient,  mon  Dieu,  que  vous 
m'avez  secouru  et  que  vous  m'avez  console.  » 

Les  Religieuses  ayant  done  recu  cette  sainte  epine,  la 
poserent  au  dedans  de  leur  choeur  sur  une  esp^ce  de 
petit  autel  contre  la  grille ;  et  la  conununaute  jEiit  avertie 
de  se  trouver  a  une  procession  qu'on  devoit  faire  apr^s 
vepres  en  son  honneur.  Y^pres  finies,  on  chanta  les 
hymnes  et  les  pri^res  convenables  a  la  sainte  couronne 
d'epines  et  au  myst^re  douloureux  de  la  Passion;  apres 
quoi  elles  all^rent,  chacune  en  leur  rang,  baiser  la 
relique,  les  Religieuses  professes  les  premieres,  ensuite 
les  novices,  et  les  pensionnaires  apres.  Quand  ce  fut  le 
tour  de  la  petite  Perrier,  la  mattresse  des  pensionnaires', 
qui  s'etoit  tenue  debout  aupres  de  la  grille  pour  voir 
passer  tout  Ce  petit  peuple,  Tayant  apercue,  ne  put  la 
voir,  defiguree  comme  elle  etoit,  sans  une  esp^ce  de 
frissonnement  mele  de  compassion,  et  elle  lui  dit : 
«  Recommandezr-vous  a  Dieu,  ma  fille,  et  faites  toucher 
votre  oeil  malade  a  la  sainte  epine.  »  La  petite  fille  fit  ce 
qu*on  lui  dit^  et  elle  a  depuis  declare  qu'elle  ne  douta 

I.  Venet  17.  Volci  le  Terset  toat  entier  :  Fac  meettm  signum  in 
homtniy  ut  videos  qui  oderunt  me,  et  confundtuitur  ;  quoniam  tu,  Do^ 
muUf  adjufUti  me,  et  consolatus  es  me, 

a.  La  soeur  FiaTic,  maltresse  dcs  novic«». 
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pointy  8ur  la  parole  de  sa  mattresse,  que  la  sainte  epine 
ne  la  guertt. 

Apres  cette  ceremonie,  toutes  lea  autres  pensionnaires 
se  retir^rent  dans  leur  chambre.  Elle  n'y  fnt  pas  plus 
t6t  qu'elle  dit  a  sa  compagne  :  «  Ma  sceur,  je  n'ai  plus 
de  mal,  la  sainte  epine  m*a  guerie.  »  En  effet,  sa  com- 
pagne Tayant  regardee  avec  attention,  trouva  son  ceil 
gauche  tout  aussi  sain  que  Tautre,  sans  tumeur,  sans 
matiere,  et  m^me  sans  cicatrice.  On  peut  juger  combien, 
dans  toute  autre  maison  que  Port-Royal,  une  a  venture  si 
surprenante  feroit  de  mouvement,  et  avec  quel  empres- 
sement  on  iroit  en  avertir  toute  la  communaute.  Cepen- 
dant,  parce  que  c'^toit  Theure  du  silence,  et  que  ce 
silence  s'observe  encore  plus  exactement  le  car^me  que 
dans  les  autres  temps,  que  d'ailleurs  toute  la  maison 
etoit  dans  un  plus  grand  recueillement  qu's^  Vordinaire, 
ces  deux  jeunes  filles  se  tinrent  dans  leur  chambre,  et 
se  couch^rent  sans  dire  un  seul  mot  a  personne. 

Le  lendemain  matin,  une  des  Religieuses,  employee 
aupres  des  pensionnaires,  vint  pour  peigner  la  petite 
Perrier;  et  comme  elle  apprehendoit  de  lui  faire  du  mal, 
elle  evitoit,  comme  a  son  ordinaire,  d'appuyer  sur  le  c6te 
gauche  de  la  t^te;  mais  la  jeune  fiUe  lui  dit :  «  Ma  soeur, 
la  sainte  epine  m'a  guerie.  —  Comment,  ma  soeur,  vous 
etes  guerie?  —  Regardez  et  voyez,  »  lui  repondit-elle. 
En  effet,  la  Religieuse  regarda,  et  vit  qu'elle  etoit  en- 
tierement  guerie.  Elle  alia  en  donner  avis  k  la  Mere 
Abbesse,  qui  vint,  et  qui  remercia  Dieu  de  ce  merveilleox 
effet  de  sa  puissance ;  mais  elle  jugea  a  propos  de  ne  le 
point  divulguer  au  dehors,  persuadee  que,  dans  la  man- 
vaise  disposition  ou  les  esprits  etoient  alors  centre  leur 
maison,  elles  devoient  eviter  sur  toutes  choses  de  faire 
parler  le  monde.  En  effet,  le  silence  est  si  grand  dans 
ce  monast^re,  que,  plus  de  six  jours  apres  ce  miracle. 
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li  y  avoit  des  soeurs  qui  n^en   avoient  point  entendu 
parler. 

Mais  Diea,  qui  ne  vouloit  pas  qu^il  demeurSt  cache, 
permit  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ^,  Dalenc^, 
Fun  des  trois  chirui^ens  qui  avoient  fait  la  consultation 
que  j'ai  dite,  vtnt  dans  la  maison  pour  une  autre  malade. 
Apr^s  sa  visite,  il  demanda  aussi  k  voir  la  petite  fille  qui 
avoit  la  fistule.  On  la  lui  amena;  mais  ne  la  reconnois- 
sant  point,  il  repeta  encore  une  fois  qu'il  demandoit  la 
petite  fille  qui  avoit  une  fistule.  On  lui  dit  tout  simple- 
ment  que  c'etoit  celle  qu^il  voyoit  devantlui.  Dalenc^  (ut 
etonn^,  regarda  la  Religieuse  qui  lui  parloit,  et  s*alla 
imaginer  qu*on  avoit  fait  venir  quelque  charlatan,  qui, 
avec  un  pallia tif,  avoit  suspendu  le  mal.  H  examina  done 
sa  malade  avec  une  attention  extraordinaire,  lui  pressa 
plusieurs  fois  Toeil  pour  en  faire  sortir  de  la  mati^re,  lui 
regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais,  et  enfin,  tout  hors 
de  lui,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire.  On  lui  avoua 
ingenument  comme  la  chose  s'etoit  passee ;  et  lui  courut 
anssit6t  tout  transporte  chez  ses  deux  confreres,  Guil- 
lard  et  Cresse.  Les  ayant  ramenes  avec  lui,  ils  furent  tons 
trois  saisis  d'un  egal  etonnement;  et  apr^s  avoir  con- 
fesse  que  Dieu  seul  avoit  pu  faire  une  guerison  si  subite 
et  si  parfaite,  ils  all^rent  remplir  tout  Paris  de  la  repu- 
tation de  ce  miracle.  Bient6t  M.  de  la  Potterie,  a  qui  on 
avoit  rendu  sa  relique,  se  vit  accable  d'une  foule  de  gens 
qui  venoient  lui  demander  a  la  voir.  Mais  il  en  fit  present 
aux  Religieuses  de  Port-Royal,  croyant  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  ^re  mieux  rev^ree  que  dans  la  m^me  ^glise  oil 
Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand  miracle.  Ce  fut  done 


I.  Six  ou  sept  jours  apr^  la  guerison,  d'apr^ft  D.  Gl^mencet 
(tome  III,  p.  379).  II  dit  au  mtoe  pasmge  que  ce  fut  le  11  man;  it 
faul  aaus  doute  lire  :  <  le  3 1 .  » 
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pendant  plusieurs  jours  un  flot  continnel  de  peuple  qui 
abordoit  dans  cetie  eglise,  et  qui  venoit  pour  y  adorer 
et  pour  y  baiser  la  sainte  epine;  et  on  ne  parloit  d^antre 
chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  etant  venu  a  Gompiegne,  oik 
etoit  alors  la  cour,  la  Reine  mere  se  trouva  fort  embar- 
rassee.  EUe  avoit  peine  a  croii^  que  Dieu  eti  si  pani- 
culi^rement  favoris^  une  maison  qu'on  lui  depeignoit 
depuis  si  longtemps  comme  infectee  d*hereste,  et  que  oe 
miracle,  dont  on  faisoit  tant  de  recit,  eikt  m6nie  ete 
opere  en  la  personne  d'une  des  pensionnaires  de  cette 
maison,  conrnie  si  Dieu  eiit  voulu  approuver  par  la 
Teducation  que  Ton  y  donnoit  a  la  jeunesse.  Elle  ne 
s'en  fia  ni  aux  lettres  que  plusieurs  personnes  de  piete 
lui  en  ecrivoient,  ni  au  bruit  public,  ni  m^me  aux  at- 
testations des  chirurgiens  de  Paris.  Elle  y  envoya 
M.  Felix  \  premier  chirurgien  du  Roi,  estime  generale- 
ment  pour  sa  grande  habilete  dans  son  art  et  pour  sa 
probite  singuliere ;  et  le  cbargea  de  lui  rendre  un  compte 
fidele  de  tout  ce  qui  lui  parottroit  de  ce  miracle. 
M.  Felix  s'acquitta  de  sa  commission  avec  ane  fort 
grande  exactitude.  II  interrogea  les  Religieuses  et  les 
chirurgiens,  se  fit  raconter  la  naissance,  le  progr^s  et  la 
fin  de  la  maladie,  examina  attentivement  la  pension- 
naire,  et  enfin  declara  que  la  nature  ni  les  remedes 
n'avoient  eu  aucune  part  a  cette  guerison,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  £tre  que  Touvrage  de  Dieu  seul. 

Les  grands  vicaires  de  Paris,  excites  par  la  voix 
publique,  furent  obliges  d'en  faire  aussi  une  exacte  in- 
formation. Apres  avoir  rassemble  les  certificats  d'un 
grand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et  de  plu- 

I.  Pire  du  chirurgien  qui  fit  en  1686  k  Loaii  XIV  rop^ration  de 
U  fiftule.  Le  B\»  ayait  suco^^  au  p^re,  en  1676,  dans  la  charge  de 
premier  chirurgien  du  Koi. 
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sieurs  m^dedns,  du  nombre  desquels  etoit  M.  Bouvanl, 
premier  medecin  da  Roi\  et  pris  Tavis  des  plus  consi- 
derables docteurs  de  Sorbonne,  ils  donnerent  une  sen- 
tence', qu'ils  firent  publier,  par  laquelle  ils  certifioicnt 
la  verite  da  miracle,  exbortoient  les  peuples  a  en  rendre 
aDiea  des  actions  de  graces,  et  ordonnoientqu'aTavenir, 
tous  les  yendredis,  la  relique  de  la  sainte  epine  seroit 
exposee  dans  Teglise  de  Port-Royal  a  la  veneration  des 
fiddles.  En  execntion  de  cette  sentence,  M.  de  Hodenck, 
grand  vicaire',  celebra  la  messe  dans  Teglise  avec  beau- 
coup  de  solennite^,  et  donna  a  baiser  la  sainte  relique  a 
toute  la  foule  du  peuple  qui  y  etoit  accourue. 

Pendant  que  TEglise  rendoit  a  Dieu  ces  actions  de 
graces,  et  se  rejouissoit  du  grand  avantage  que  ce  nu- 
racle  lui  donnoit  sur  les  athees  et  sur  les  heretiques,  les 
ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin  de  participer  a  cette 
joie,  demeuroient  tristes  et  confondus,  selon  Texpression 
du  psaume^.  U  n'y  eut  point  d'efforts  qu'ils  ne  fissent 
pour  detruire  dans  le  public  la  creance  de  ce  miracle. 
Tantdt  ils  accusoient  les  Religieuses  de  fourberie,  pre- 
tendant  qu'au  lieu  de  la  petite  Perrier  elles  montroient 
une  soeur  qu'elle  avoit,  et  qui  etoit  aussi  pensionnaire 
dans  cette  maison.  Tant6t  ils  assuroient  que  ce  n'avoit 
ete  qu^une  guerison  imparfaite,  et  que  le  mal  etoit 
revenu  plus  violent  que  jamais;  tantdt  qu.e  la  fluxion 
etoit  tombee  sur  les  parties  nobles,  et  que  la  petite  fille 
en  etoit  a  Textremite.    Je  ne   sais  point  positivement 

I.  Cbarle»-Michel  Bonyard,  premier  medecin  de  Louift  XI IT, 
ayaDt  conserve  sous  Louis  XIV  ce  litre  de  premier  medecin  du  Roi, 
et  aorintendant  da  Jardin  des  Plantes,  k  r^tabtiasement  dutjuf"!  il 
avail  contribu^.  II  monrat  en  i658. 

3.  Le  ai  octobre  i656. 

3.  Grand  Ticsire  et  official,  cure  et  archipr^tre  de  Saint -S^erin. 

4.  Le  vendredi  27  octobre  i656. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  467,  et  ^  la  note  i  de  cette  m^e  page. 
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si  M .  Felix  eut  ordre  de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui 
en  etoit;  mais  il  parott  par  une  seconde  attestation 
signee  de  sa  main,  qu'il  retourna  encore  a  Port-Royal, 
et  qu'il  certifia  de  nouveau  et  la  verite  dn  miracle,  et  la 
parfaite  sante  oil  il  avoit  trouve  cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  ecrit,  et  personne  ne  douta  que  ce  ne 
flit  du  P.  Annat,  avecce  titre  ridicule:  Le  Rabat-joie des 
jansenistes^  ou  Observations  sur  le  minzcle  qu^on  dit  etre 
arrwi  a  Port-Royal^  composd  par  un  docteur  de  FEglise 
catholique^.  L'auteur  faisoit  judicieusement  d'avertir 
qu'il  etoit  catholique,  n'y  ayant  personne  qui,  a  la  seule 
inspection  de  ce  titre,  et  plus  encore  a  la  lecture  du 
livre,  ne  Tetkt  pris  pour  un  protestant  tres-envenime 
contre  FEglise.  II  avoit  assez  de  peine  a  convenir  de  la 
Ycrite  du  miracle;  mais  enfin,  voulant  bien  le  supposer 
vrai,  il  en  tiroit  la  consequence  du  moude  la  plus  et  range, 
savoir,  que  Dieu  voyant  les  Religieuses  infectees  de 
rheresie  des  cinq  Propositions,  il  avoit  opere  ce  miracle 
dans  leur  maison  pour  leur  prouver  que  Jesus -Christ 
etoit  mort  pour  tous  les  liommes.  II  faisoit  la-dessus 
un  grand  nombre  de  raisonnements,  tous  plus  extrava- 
gants  les  uns  que  les  autres,  par  ou  il  otoit  a  la  ventable 
religion  Tune  de  ses  plus  grandes  preuves,  qui  est  celle 
des  miracles.  Pour  conclusion,  il  exhortoit  les  fideles  a 
se  bien  doAner  de  garde  d'aller  invoquer  Dicu  dans 
Feglise  de  Pott-Royal,  de  peur  qu'en  y  cherchaut  la 
sante  du  corps,  ils  n'y  trouvassent  la  perte  de  leurs 
umes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussenl  fait 
une  grande  impression  sur  le  public.  La  foule  croissoit 
de  jour  en  jour  a  Port-Royal,  et  Dieu  meme  sembloit 

I .  Voici  le  titre  exact :  Rabat-joie  des  jansenutes,  ou  OhsrrvaiioHs 
necessaires  sur  ce  ^u*on  dit  etre  arrivia  Port-RojreU  au  suj'ei  de  fa  sainte 
ep'we.  Par  un  docteur  de  I'AgRse  catholique  (s.  1.  n,  d.,  in-40). 
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prendre  plaisir  a  autoriser  la  devotion  des  peoples,  par 
la  quantite  de  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en  cette 
eglise.  Non- settlement  tout  Paris  avoit  recours  4  la 
sainte  epine  et  aux  prieres  des  Religieuses,  mais  de  tons 
les  endroits  da  royaume  on  leur  demandoit  des  linges 
qui  eussent  touche  a  cette  relique ;  et  ces  linges,  a  ce 
qu'on  raconte,  operoient  plusieurs  gaerisons  miracu- 
leuses. 

Vraisemblablement  la  piete  de  la  Reine  mere  fut  ton- 
chee  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  ces  Religieuses. 
Cette  sage  princesse  commenca  a  juger  plusfavorablement 
de  leur  innocence.  On  ne  parla  plus  de  leur  6ter  leurs 
novices  ni  leurs  pensionnaires,  et  on  leur  laissala  liberte 
d'en  recevoir  tout  autant  qu*elles  vondroient.  M.  Amauld 
m^me  recommenca  a  se  montrer,  ou,  pour  mieux  dire, 
s'alla  replonger  dans  son  desert  avec  M.  d'Andilly  son 
frtTe,  ses  deux  neveux*,  et  M.  Nicole,  qui  depuis  deux 
ans  ne  le  quittoit  plus,  et  qui  etoit  devenu  le  compa-* 
gnon  inseparable  de  ses  travaux.  Les  autres  solitaires  y 
revinrent  aussi  pen  a  pen,  et  y  recommencdrent  leurs 
m^mes  exercices  de  penitence. 

On  songeoit  si  peu  alors  a  inquieter  les  Religieuses  de 
Port-Royal,  que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant  accorde 
un  autre  superieur  en  la  place  de  M.  du  Saussay,  qu'il 
avoit  destitue  de  tout  emploi  dans  le  diocese  de  Paris*, 
OQ  ne  leur  fit  aucune  peine  l4-dessus,  quoique  M.  Sin- 
glin',  qui  etoit  ce  nouveau  superieur,  ne  fot  pas  fort  an 
gotil  de  la  cour,  ou  les  jesuites  avoient  pns  un  fort 


I.  Antoiiie  le  Maitre  et  le  Maitre  de  Saci. 

a.  Qooiqae  nomm^  a  T^vteh^  de  Toul  en  1647  (^oyez  p.  4ao, 
ttoie  i),  M.  da  Saussay  avait  conserve  le  dtre  de  vicaire  general.  Mais 
le  cardinal  de  Rett,  qa'il  avait  Discontents,  parce  qu*il  dSsapprou- 
vait  ses  intrigues  politiqaesy  Tavait  reroquS. 

3.  Antoine  Singliu,  ne  h  Paris,  vers  1607,  mort  le  17  ayril  1664. 
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grand  soin  de  le  decrier.  D  y  avoit  deja  pluaieurs  aniiees 
qu'il  etoit  confesseur  de  la  maison  de  Paris;  et  ses  ser- 
mons y  attiroient  (piantite  de  monde,  bien  moins  par  la 
politesse  de  langage  que  par  les  grandes  et  solides 
verites  qu'il  pr^choit.  On  les  a  depuis  donnes  au  public 
sous  le  nom  A^ Instructions  chretiennes^\  et  ce  n'est  pas 
un  des  livres  les  moins  edifiants  qui  soient  sortis  de 
Port-Royal.  Mais  le  talent  ou  il  excelloit  le  plus,  c'etoit 
dans  la  conduite  des  4mes.  Son  bon  sens  joint  a  une 
piete  et  a  une  charite  extraordinaires  imprimoient*  un 
tel  respect,  que  bien  qu'il  n'eilt  pas  la  m£me  etendue 
de  genie  et  de  science  que  M.  Amauld,  non-seulement 
les  Religieuses,  mais  M.  Arnauld  lui-m^me,  M.  Pascal, 
M.  le  Mattre  et  tons  ces  autres  esprits  si  sublimes, 
avoient  pour  lui  une  docilite  d'enfant,  et  se  conduiaoient 
en  toutes  choses  par  ses  avis. 

Dieu  s'etoit  servi  de  lui  pour  oonvertir  et  attirer  a  la 
piete  plusieurs  personnes  de  la  premiere  qualite;  et 
comme  il  les  conduisoit  par  des  voies  tr^s-opposees  a 
celles  du  siecle,  il  ne  tarda  guere  a  ^tre  accuse  de 
maximes  ou  trees  sur  la  penitence.  M.  de  Gondy,  qui 
s'etoit  d'abord  laisse  surprendre  a  ses  ennemis,  lui  avoit 
interdit  la  cliaire';  mais  ayant  bient6t  reconnu  son 
innocence,  il  le  retablit  trois  mois  apres,  et  vint  lui- 
m^me  grossir  la  foule  de  ses  auditeurs^.  U  vecut  toujours 
dans  une  pauvrete  evangelique,  jusque-la  qu^apres  sa 

I .  Instructions  ckretiennes  sur  Us  mjsUres  de  Notre^Seigneur  Jesus- 
Christy  et  sur  les  dimanches  et  les  principales  files  de  Vannee  (5  toI. 
in-So).  La  premiere  Edition  est  de  1671. 

a.  Les^itions  de  1743  et  de  1767  donnentainsi  imprimoiemt,  ua 
pluriel. 

3.  Au  mois  de  septembre  i649.  ^oyez  VHistoire  gin^raU  de  Port^ 
Boial,  tome  III,  p.  84.  Le  sermon  pour  lequel  M.  Singlin  avait  ^e 
d^nonc^  k  Tarchev^qne  de  Paris  aTait  M  pronono^  le  a8  aout  1649. 

4-  Le  premier  jour  de  Tannee  i65o« 
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mort  on  ne  Ini  trouva  pas  de  quoi  faire  les  frais  pour 
Tenterrer,  et  qu'il  fallut  qae  les  Religieuses  assistassent 
de  leurs  charites  quelques-uns  de  ses  plus  proches  pa- 
rents, qui  etoient  aussi  pauvres  que  lui.  Les  jesuites 
neanmoins  passdrent  jusqu'a  cet  exoes  de  fureur  que  de 
lui  reprocher  dans  plusieurs  libelles  de  s'^tre  enrichi  aux 
depens  de  ses  penitents,  et  de  s'etre  approprie  plus  de 
huit  cent  mille  francs  sur  les  grandes  restitutions  qu'il 
avoit  fait  faire  a  quelques-uns  d^entre  eux;  et  il  n'y  a 
pas  eu  plus  de  reparation  des  outrages  faits  an  confes- 
seur  que  des  finussetes  avancees  contre  les  Religieuses. 
Le  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  done  (aire  a  ces  fiUes  un 
meilleur  present  que  de  leur  donner  un  superieur  de  ce 
merite,  ni  mieux  marquer  qu'il  avoit  herite  de  toute  la 
bonne  volonte  de  son  predecesseur*. 

Conune  c'est  cette  bonne  volonte  dont  on  a  &it  le  plus 
grand  crime  aux  pretendus  jans^nistes,  il  est  bon  de 
dire  ici  jusqu'a  quel  point  a  ete  leur  liaison  avec  ce  car- 
dinal'. On  ne  pretend  point  le  justifier  de  tous  les  d^- 
fauts  qu'une  violente  ambition  entratne  d'ordinaire  avec 
elle;  mais  tout  le  monde  convient  qu'il  avoit  de  tres- 
excellentes  qualites,  entre  autres  une  consideration  sin- 
guliere  pour  les  gens  de  merite,  et  un  fort  grand  desir  de 
les  avoir  pour  amis.  II  regardoit  M.  Arnauld  comme  un 
des  premiers  theologiens  de  son  si^cle,  etant  lui^m^me 
un  theologien  fort  habile,  et  il  lui  a  conserve  jnsqu*4 
la  mort  cette  estime  qu'il  avoit  concue  pour  lui  des ' 

1.  II  ayait  sncced^  k  soo  oncle  Jean-Fran^ia  de  Gondy,  premier 
archey^ue  de  Paris,  mort  le  34  mars  t654* 

a.  Ayant  de  citer  le  passage  qui  snit,  D.  Cl^mencet  (tome  III, 
p.  484}  dit :  c  M.  Racine  traite  cet  article  ayec  tant  de  JQStesse  et  de 
precision  que  nous  ne  ponyons  rien  faire  de  mieux  que  de  transcrire 
ce  qu*il  dit  sur  ce  sujet.  * 

3.  Telle  e^t  la  lecon  des^tions  de  174^  et  de  1767.  Les  ^iteurs 
plus  modernes  ont  substitne  iorsque  k  des  que. 
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qu'ils  etoient  ensemble  sur  les  bancs:  jusque^a  qa*aprte 
son  retottr  en  France,  il  a  mieui  aim6  se  laisser  rayer 
da  nombre  des  dodeurs  de  la  Faculty,  que  de  sousciire 
a  la  oensare  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  lui  pamt 
toujours  Touvrage  d^une  cabale. 

La  verite  est  pourtant  que,  tandis  qu'il  fut  coadjuteur, 
c'est-^-dire  dans  le  temps  qu'il  etoit  a  la  t^e  de  la 
Fronde^  Messieurs  de  Port-Royal  eurent  tr^-peu  de  com- 
merce avec  lui,  et  qu'il  ne  s'amusoit  gu^re  alors  a  leur 
communiquer  ni  les  secrets  de  sa  conscience,  ni  les  res- 
sorts  de  sa  politique.  Et  comment  les  leur  auroit-il  pu 
communiquer?  II  n'ignoroit  pas,  et  personne  dds  lors  ne 
rignoroit,  que  c'etoit  la  doctrine  de  Port- Royal  qu'un 
sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne  peut  se  re- 
volter  en  conscience  contre  son  legitime  prince;  que 
quand  m^me  il  en  seroit  injustement  opprime,  il  doit 
souflrir loppression,  et n'en demander  justice qu'a  Dieu, 
qui  seul  a  droit  de  faire  rendre  compte  thu  rois  de  leurs 
actions.  C'est  ce  qui  a  toujours  ete  enseigne  a  Port- 
Royal,  et  c^est  ce  que  M.  Amauld  a  fortement  maintenu 
dans  ses  livres,  et  particuli^rement  dans  son  jipologie 
pour  les  catholiques^ ^  ou  il  a  traite  la  question  a  fond. 
Mais  non-seulement  Messieurs  de  Port-Royal  ont  soutenu 
cette  doctrine,  ils  Tont  pratiquee  a  la  rigueur.  C'est  une 
chose  oonnue  d'une  infinite  de  gens,  que  pendant  les 
guerres  de  Paris,  lorsque  les  plus  fameux  directeurs  de 
conscience  donnoient  indifferemment  Tabsolutiou  a  tous 
les  gens  engages  dans  les  deux  partis,  les  ecclesiastiques 
de  Port-Royal  tinrent  toujours  ferme  &  la  refuser  a  ceux 
qui  etoient  dans  le  parti  contraire  a  celui  du  Roi.On  sail 
les  rudes  penitences  qu'ils  ont  imposees  et*  au  prince  de 

I .  jlpologie  pour  Us  eatholiquts  contre  Us  fausseids  du  Iwro  UuituU 
la  Politique  du  cler{*^  de  France  (Li^,  i68i»  »  vol.  in-i»). 
1.  L'editiou  de  1767  omet  cet  et. 
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Gonti^  et  &  la  duchesse  de  Longueville,  pour  avoir  eu 
part  aiix  troubles  dont  nous  parlous,  et  les  sommes  im- 
menses  qu'il  eu  a  cotkte  k  ce  piiuce  pour  r^parer,  autant 
qu^il  etoit  possible ,  les  desordres  dont  il  avoit  pu  ^tre 
cause  pendant  ces  malheureux  temps.  Les  jesuites  out 
en  peut-^tre  plus  d'une  occasion  de  procurer  k  TEglise 
de  pareils  exemples;  mais  ou  ils  n'etoient  pas  persuades 
des  m^mes  maximes  qu'on  suivoit  la-dessus  a  Port- 
Royal,  ou  ils  n'ont  pas  eu  la  m^me  vigueur  pour  les 
(aire  pratiquer. 

Quelle  apparence  done  que  le  cardinal  de  Retz  ait  pu 
faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  Roi  des  gens 
remplis  de  ces  maximes,  et  prevenus  de  ce  grand  prin- 
cipe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  (aire  m6me  un  petit  mal,  afin  qu'il  en  arrive 
on  grand  bien^?  On  vent  pourtant  bien  avouer  que  lors^- 
qu'il  fut  archev^ue,  apr^s  la  mort  de  son  oncle,  les 
Religieuses  de  Port-Royal  le  reconnurent  pour  leur  legi- 
time pasteur,  et  firent  des  pri^res  pour  sa  delivrance'. 
Elles  s'adress^rent  aussi  a  lui  pour  les  affaires  spirituelles 
de  leur  monast^re,  du  moment  qu'elles  surent  qu'il 
etoit  en  liberte.  On  ne  nie  pas  m^me  qu'ayant  su  Fex- 
tr^me  necessite  ou  il  etoit  apres  qu'il  eut  disparu  de 
Rome,  elles  et  leurs  amis  ne  lui  aient  pr^te  quelque 

X.  Annand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  Mre  du  grand  Gond^  et 
de  la  duchesae  de  Longueville.  Sa  conversion  eut  lien  en  i654>  ^  ^ 
pla^  alon  sous  la  direction  de  T^y^ae  d'Aleth,  Nicolas  Pavilion, 
qui  exigea  de  lui  dHnipoitantes  restitutions. 

a.  £t  non  {sicut  hiasphemamur^  et  stcut  aitmt  quidam  not  dieerg) 
faciamus  mala  lU  venlaat  bona  :  quorum  damnaiio  justa  est,  {Epitre  tie 
saint  Patd  aux  Aomains^  chapitre  in,  verset  8.)  Voyez  aussi  saint 
Augustin,  Contra  mendacium  ad  Consentiumy  chapitres  i  et  xviii,  dans 
Tedition  des  b^^ictins  de  Saint-Maur,  tome  IV,  p.  448  et  456. 

3 .  Voyez  ci-dessus,  p.  455 ,  note  i .  Transfi^  de  Vincennes  k  Nantes, 
aprtela  mortderarcheveque  son  oncle,  Retz  s*en^ada  le8  aout  i654, 
et  passa  a  Rome,  d^ou  ildisp.iiut  tout  a  coop  duns  Pete  de  i65f). 
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argent  pour  sobsister,  ne  s'imaginant  pas  qu'il  Sit  dc- 
fendu,  ni  a  dea  ecclesiastiques,  ni  a  des  Religieuaes, 
d'empteher  leur  archevdque  de  mourir  de  faim.  C'est  de 
la  aussi  que  leurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir 
dans  Tesprit  du  cardinal  Mazarin,  en  persuadant  4  ce 
ministre  qu'il  n'avoit  point  de  plus  grands  ennemis  que 
les  jansenistes;  que  le  cardinal  de  Retz  n'etoit  parti  de 
Rome  que  pour  se  venir  jeter  entre  leurs  bras  ;  qu^il 
etoit  meme  cache  a  Port-Royal;  que  c'etoit  la  que  se 
faisoient  tons  les  manifestes  qu'on  publioit  pour  sa 
defense;  qu'ils  lui  avoient  de}k  fkit  trouver  tout  Targent 
necessaire  pour  une  guerre  civile,  et  qu'il  ne  desespe- 
roit  pas,  par  leur  moyen,  de  se  retablir  a  force  ouverte 
dans  son  siege  On  a  bien  vu  dans  la  suite  Fimpertinence 
de  ces  calomnies;  mais  pour  en  £Bdre  mieux  voir  le  ridi- 
cule, il  est  bon  d'expliquer  ici  ce  que  c'etoit  que  M.  Ar- 
nauld,  qu'onfaisoit  Fauteur  et  le  chef  de  toute  la  cabale. 
Tout  le  monde  sait  que  c'etoit  un  genie  admirable 
pour  les  lettreSy  et  sans  homes  dans  Fetendue  de  ses 
eonnoissances;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas,  oe  qui 
est  pourtant  tres-veritable,  que  cet  homme  si  merveil- 
leuz  etoit  aussi  Thomme  le  plus  simple,  le  plus  inca- 
pable de  finesse  et  de  dissimulation,  et  le  moins  propre, 
en  un  mot,  a  former  ni  a  conduire  un  parti ;  qu'il  n'a- 
voit  en  vue  que  la  verite,  et  qu'il  ne  gardoit  sur  cela  au- 
cunes  mesures,  pr^t  k  contredire  ses  amis  lorsqu^ils 
avoient  tort,  et  a  defendre  ses  ennemis,  s'il  lui  parois- 
soil  qu'ils  ^ussent  raison;  qu'au  reste,  jamais  theologien 
n'eut  des  opinions  si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission 
qu'on  doit  an  Roi  et  aux  puissances ;  que  non-seulement 
il  etoit  persuade,  comme  nous  Tavons  deja  dii,  qu'un 
sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne  peut  point 
s'elever  contre  son  prince,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas 
meme  que  dans  la  persecution  il  piUt  murmurer. 
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Toate  la  oonduite  de  sa  vie  a  bien  fait  voir  qu'il  itoit 
dans  ces  sentiments.  En  effet,  pendant  plus  de  quarante 
ans  qu'on  a  abuse,  pour  le  perdre,  du  nom  et  de  Tauto- 
rite  du  Roi,  a-t>il  manque  une  occasion  de  faire  eclater 
et  son  amour  pour  sa  personne,  et  son  admiration  pour 
les  grandes  qualites  qu  ii  reconnoissoit  en  lui?  Oblige  de 
se  retirer  dans  les  pays  etrangers  pour  se  soustraire  k  la 
haine  implacable  de  ses  ennemis,  a  peine  y  Ait-il  arrive, 
qu'il  publia  son  Apologie  pour  les  catholiques;  et  Ton 
salt  qu*une  partie  de  ce  livre  est  employee  4  justiBer  la 
oonduite  du  Roi  a  Fegard  des  huguenots,  et  a  justifier 
les  j6suites  m^mes.  M.  le  marquis  de  Grana  ayant  sn 
qu'il  etoit  cach^  dans  Bruxelles,  le  fit  assurer  de  sa  pro- 
tection; mais  il  temoigna  en  m^me  temps  un  fort  grand 
desir  de  voir  ce  docteur,  dont  la  reputation  avoit  rempli 
toute  FEurope.  M.  Amauld  ne  refusa  point  sa  protec- 
tion; mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser  dans  son  obscuritef 
et  de  ne  point  Tobliger  a  voir  un  gouvemeur  des  Pays- 
Bas  espagnols,  pendant  que  TEspagne  etoit  en  guerre 
avec  la  France ;  etM.de  Grana  fut  assez  galant  homme 
poor  approuver  la  delicatesse  de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maitre  de 
TAngleterre,  les  jesuites,  qu'on  regardoit  partout  comme 
les  principales  causes  des  malheurs  du  roi  Jacques,  ne 
furent  pas,  a  ce  qu'on  pretend,  les  demiers  a  vouloir  se 
rendre  favorable  le  nouveau  roi.  Mais  M.  Amauld,  qui 
avoit  tant  d'inter^t  a  ne  pas  s'attirer  son  indignation,  ne 
put  retenir  son  z^le  :  il  prit  la  plume,  et  6crivit  avec  tant 
de  force  ^  pour  defendre  les  droits  du  roi  Jacques,  et 
pour  exhorter  tons  les  princes  catholiques  a  imiter  la 

I.  11  s*agit  du  pamphlet  in-40y  pablie  en  1689,  et  quia  pour  litre: 
Le  veritable  Portrait  de  GuUleuAne^Henry  de  Nassau,  noiwel  Absalom^ 
nouvel  Herode,  nouveau  Cromwel,  nouveau  Ndron.  Voyez  notre  tome  1, 
p.  3oOy  et  Ja  note  3  de  oette  lu^mc  page. 
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generosiieavec  laquelle  leRoi  Tavoit  recueiUi  en  France, 
que  le  prince  d'Orange  exigea  de  tons  ses  allies,  et  sui^ 
tout  dea  fiapagnols,  de  chaaser  oe  docteur  de  toutes  les 
terrea  de  leur  domination.  Ge  fut  alors  qu'il  se  trouva 
dans  la  plus  grande  extremite  ou  il  se  fiit  trouve  de  sa 
vie,  la  France  lui  etant  fermee  par  les  jesuites,  et  tous 
lea  autres  pays  par  les  ennemis  de  la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis  qui  ne  le  quitterent  point 
dans  cette  extremite,  qu'un  de  leurs  plus  grands  em- 
barras  etoit  d'empdcher  que,  dans  tous  les  lieux  ou  il 
chercboit  a  se  cacher,  son  trop  grand  zele  pour  le  Roi 
ne  le  fit  decouvrir.  II  etoit  si  persuade  que  ce  prince  ne 
pouvoit  manquer  dans  la  conduite  de  ses  entreprises, 
que  sur  cela  il  entreprenoit  tout  le  monde  :  jusque-la 
que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  etant  sujet  a  tomber  dans 
un  assoupissement  que  Ton  croyoit  dangereux  pour  sa 
vie,  ces  memes  amis  ne  savoient  point  de  meiUeur 
moyen  pour  Ten  tirer  que  de  lui  crier,  ou  que  les  Fran- 
cois avoient  ete  battus,  ou  que  le  Roi  avoit  leve  le  siege 
de  quelque  place;  et  il  reprenoit  toute  sa  vivacite  natu- 
relle  pour  disputer  contre  eux,  et  leur  soutenir  que  la 
nouvelle  ne  pouvoit  pas  ^tre  vraie.  II  n'y  a  qu'a  lire  son 
testament  \  ou  il  declare  a  Dieu  le  fond  de  son  cceur.  On 
y  verra  avec  quelle  tendresse,  bien  loin  d'imputer  au 
Roi  toutes  les  traverses  que  lui  ou  ses  amis  ont  essuyees, 
il  plaide,  pour  ainsi  dire,  devant  Dieu  la  cause  de  ce 
prince,  et  justifie  la  purete  de  ses  intentions. 

Oserai-je  parler  ici  des  epreuves  extraordinaires  oik 
Ton  a  mis  son  amour  inebranlable  pour  la  verite?  De 
grands  cardinaux,  tres-instruits  des  intentions  de  la  cour 
de  Rome,  n'ont  point  cache  qu'il  n'a  tenu  qu'a  lui  d'etre 

I.  II  a  et^  imprime  au  tome  U,  p.  4^1  ct  suivantes,  de  la  f^ie  de 
MetstreJntoineJrnauld{a  ParUpetse  vendalaustuuiefM.DCCLXXXll^ 
3  vol.  in-8®). 
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revdtu  de  la  poorpre  de  cardinaP,  et  que  pour  parvenir 
a  one  dignite  qui  auroit  si  glorieusement  lave  tous  les 
reproches  d'heresie  que  ses  ennemis  lui  ont  ose  faire,  il 
ne  lui  en  auroit  coiite  que  d'ecrire  contre  lea  Proposi- 
tions du  clerge  de  France  touchant  Fautorit^  du  Pape'. 
Bien  loin  d'accepter  ces  of&es,  il  ecrivit  m^nie  contre 
un  docteur  flamand,  qui  avoit  traite  d'heretiques  ces 
propositions'.  Un  des  ministres  du  Roi,  qui  lut  cet  ecrit, 
charme  de  la  force  de  ses  raisonnements,  proposa  de  le 
faire  imprimer  au  Louvre;  mais  la  jalousie  des  ennemis 
de  M .  Arnauld  Temporta  et  sur  la  fidelite  du  ministre  et 
sur  rinter^t  du  Roi  m^me.  Yoila  quel  etoit  cet  homme 
qu'on  a  toujours  depeint  comme  si  dangereux  pour 
TEtat,  et  contre  lequel  les  jesuites,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  firent  imprimer  un  livre  avec  cet  infame  titre  : 
ArUoine  Arnauld  fugitif  pour  se  derober  a  la  justice 
du  Roi. 

Je  ne  saurois  mieux  finir  cette  longue  digression  que 
par  les  propres  paroles  que  le  cardinal  de  Retz  dit  & 
quelques-uns  de  ses  plus  intimes  amis,  qui,  en  lui  par- 
lantde  ses  aventures  passees,  lui  demandoient  si  en  effet 
en  ces  temps-la  il  avoit  recu  quelques  secours  de  la 
cabale  des  jansenistes.  « Je  me  connois,  leur  repondit-il, 
en  cabale;  et  pour  mon  malheur,  je  ne  m'en  suis  que 
trop  m^le.  J'avois  autrefois  quelque  habitude  avec  les 
gens  dont  vous  parlez,  et  je  voulus  les  sonder  pour  voir 
si  je  les  pourrois  mettre  k  quelque  usage ;  mais,  vous 

I.  Dans  r^dition  de  1767  :  c  de  la  pourpre  romaine.  > 
a.  Let  quatre  c^l^bres  articles  de  i68a.  {Note  de  Edition  de  1767.) 
3.  ^laircissements  sur  PautorUd  des  Conciles  geniraux  et  des  Papes^ 
contre  la  dissertation  deM.de  Schelstrate^  garde  de  la  BihSotkique  du 
Vatican,,,,  Ouvrage posthume  de  M,  Z).,  docteur  de  la  maison  et  societe 
de  Sorbonne  (i  vol.  iu-8<»,  Amsterdam,  171 1).  Cet  ouvrage  fat  public 
alors  pour  la  premiere  fois  par  Petitpied,  avec  un  Apertissement  de 
r^teur. 

J.  Raciub.  n  3i 
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pouvez  VOU8  en  fier  a  ma  parole ,  je  ne  vis  jamais  de 
gens  qni,  par  inclination  et  par  incapacite,  fossent  plus 
eloignes  de  tout  ce  qui  s'appelle  cabale.  »  Ge  m^me 
cardinal  leur  avoua  aussi  qu'il  avoit  aupr^s  de  lui,  pen- 
dant sa  disgr&oe,  deux  theologiens  reputes  jansenistes, 
qui  ne  purent  jamais  souffrir  que ,  dans  Textr^me  be- 
soin  ou  il  etoit,  il  ptit  de  Targent  que  les  Espagnols  lui 
faisoient  offrir,  et  qu'il  se  vit  par  la  oblige  a  en  em- 
prunter  de  ses  amis.  Quelques-uns  de  ceox  a  qui  il  tint 
ce  discours  vivent  encore,  et  ils  sont  dans  une  telle 
reputation  de  probite,  que  je  suis  bien  si^r  qu^on  ne 
recuseroit  pas  leur  temoignage. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  notre  narration,  le  mi- 
racle de  la  sainte  epine  ne  (iit  pas  la  seule  mortification 
qu'eurent  alors  les  jesuites;  car  ce  fut  dans  ce  temps-la 
m^me  que  parurent  les  fkmeuses  Lettres provincudes^ ^ 
c'est-a-dire  Touvrage  qui  a  le  plus  contribue  a  les  de- 
crier.  M.  Pascal,  auteur  de  ces  Lettres^  avoit  fait  les 
trois  premieres  pendant  qu'on  examinoit  en  Sorbonne 
la  lettre  de  M.  Amauld.  H  y  avoit  explique  les  questions 
sur  la  gtkce  avec  tant  d'art  et  de  nettete,  qu'il  les  avoit 
rendues  non-seulement  intelligibles,  mais  agreables  k 
tout  le  monde.  M.  Amauld  y  etoit  pleinement  justifie 
de  Terreur  dont  on  Taccusoit,  et  les  ennemis  m^mes  de 
Port -Royal  avouoient  que  jamais  ouvrage  n'avoit  ete 
compose  avec  plus  d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se 
crut  done  oblige  d'employer  ce  m^me  esprit  k  combattre 
un  des  plus  grands  abus  qui  se  soit  jamais  glisse  dans 
FEglise,  c'est  a  savoir  la  morale  rel&chee  de  quantite  de 
casuistes,  et  dont  les  jesuites  faisoient  le  plus  grand 
nombre,  qui,  sous  pretexte  d'eclaircir  les  cas  de  con- 
science, avoient  avance  dans  leurs  livres  une  multitude 

I.  Let  premieres  parurent  en  i656,  les  deux  demises  en  1657. 
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infinte  de  maxtmes  abominables,  qui  tendoient  a  ruiner 
toute  la  morale  de  Jesus-Christ. 

On  avoit  deja  fait  plusieurs  ecrits  contre  ces  maximes, 
et  rCIniversite  avoit  presente  plusieurs  requites  au  Par- 
lement,  pour  interesser  la  puissance  seculi^re  a  reprimer 
i'audace  de  ces  nouveaux  docteurs.  Cela  n'avoit  pas 
neanmoins  produit  un  fort  grand  effet;  car  ces  ecrits, 
quoique  tr^s-solides ,  etant  fort  sees,  n'avoient  ete  lus 
que  par  tr^s-peu  de  personnes.  On  ies  avoit  regardes 
comme  des  traites  de  seolastique,  dont  il  falloit  laisser 
la  connoissance  aux  th^ologiens ;  et  Ies  jesuites,  par  leur 
credit,  avoient  emp^che  toutes  Ies  requites  d'etre  repon- 
dues.  Mais  M.  Pascal  venant  a  traiter  cette  matiere  avec 
sa  vivacite  merveilleuse  et^  cet  heureux  agrement  que 
Oieu  lui  avoit  donne,  fit  un  eclat  prodigieux,  et  rendit 
bient6t  ces  miserables  casuistes  Thorreur  et  la  risee  de 
tous  Ies  honn^tes  gens. 

On  pent  juger  de  la  consternation  ou  ces  lettres  je- 
terent  Ies  jesuites,  par  Taveu  sincere  qu'ils  en  font  eux- 
memes.  Us  confessent,  dans  une  de  leurs  reponses,  que 
Ies  exils,  Ies  emprisonnements  et  tous  Ies  plus  affrenx 
supplices  n'approchent  point  de  la  douleur  qu'ils  eurent 
de  se  voir  moques  et  abandonnes  de  tout  le  monde  :  en 
quoi  ils  font  connottre  tout  ensemble,  et  combien  ils 
craignent  d'etre  meprises  des  hommes,  et  combien  ils 
sont  attaches  a  soutenir  leurs  mechants  auteurs.  En 
effet,  pour  regagner  cette  estime  du  public,  a  laquelle 
ils  sont  si  sensibles,  ils  n'avoient  qu'a  desavouer  de 
bonne  foi  ces  m^mes  auteurs,  et  a  remercier  Tauteur 
des  Lettres  de  Tignominie  salutaire  qu'il  leur  avoit  pro- 
curee.  Bien  loin  de  cela,  il  ny  a  point  d'invectives  a 
quoi  ils  ne  s'emportassent  contre  sa  personne,  quoi- 

I.  L^^jtion  de  1767  omet  la  oonjonotion. 
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qu'elle  leur  filt  alors  enti^rement  inconnue.  Le  P.  Annat 
disoit  que,  pour  toute  reponse  a  ses  quinze  premieres 
lettre»,  il  n'y  avoit  qu'a  lui  dire  quinze  fois  qu'il  etoit  un 
janseniAte  ^ ;  et  Ton  sait  ce  que  veut  dire  nn  jauseniste 
au  langage  des  jesuites.  Us  voulurent  meme  Taocuser 
de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  passages  de  leurs 
casuistes ;  mais  il  les  reduisit  au  silence  par  ses  reponses. 
D'aiUeurs  il  n*y  avoit  qu'a  lire  leurs  livres  pour  ^tre 
convaincu  de  son  exacte  fidelite;  et  malheureusement 
pour  eux,  beaucoup  de  gens  eurent  alors  la  curiosite  de 
les  lire  :  jusque-la  que  pour  satisfaire  Tempressement 
du  public,  il  se  fit  une  nouvelle  edition  de  la  Theohgie 
morale  d'Escobar*,  laquelle  est  com  me  le  precis  de 
loutes  les  abominations  des  casuistes;  et  cette  edition 
fut  debitee  avec  une  rapidite  etonnante. 

Dans  ce  temps-la  mdme  il  arriva  une  chose  qui  acheva 
de  mettre  la  verite  dans  tout  son  jour.  Un  des  princi- 
paux  cures  de  Rouen ',  qui  avoit  lu  les  Petites  LeUres^ 

I./ Pascal y  yen  le  oommencement  de  sa  dix-tepti^me  lettre^  qui 
est  adress^  au  P.  Aonat,  rappelle  aussi  en  quels  termes  ce  j^suite 
avait  parl^  de  set  Provinciales  :  c  Voos  ditea  que  pour  toute  repomse  e 
met  quinze  lettret^  U  tuffit  de  dire  quime  foii  que  je  suie  keretiques  ^ 
qa'^tant  d^lar6  tel^  je  ne  meiite  aucune  crdance.  i 

s.  iXber  Tkeologim  moralis,..,  quern  R.  P,  Jntoniut  de  Escobar  et 
Mendoza  VaUisoletanut  e  Societate  Jesu  theologus  in  examen  confessu' 
riorum  digessit^  addidit^  ilUutrapit  (i  vol.  in-8*,  Paris,  i656  ;  —  le 
mtoe,  Lyon,  i656).  —  Dans  oecte  ^idon  de  1656,  pnbliee  4  Paris 
et  k  Lyon,  on  trouTe  en  t^te  du  yolume,  aprte  les  JpprohcLttoms  et  le 
Sommaire  des  ehapitres,  V^dpis  suivant  :  c  Les  citations  faites  dn 
livre  du  R.  P.  Escobar  j^uite  dana  les  lettres  Rentes  an  Provincial 
se  tronyent  facilement  en  Tuition  de  x656,  et  par  oet  ordre.  i 
Sniyent,  dans  leur  ordre,  les  renvois  anx  pages  oh  peut  ^tre  consta- 
ts Texactitude  des  citations.  On  voit  par  la  dans  quelle  intention  le 
Livre  de  la  Thiologie  morale  fut  alors  r6imprim6.  c  Le  livre  d'Eaoobar, 
dit  Nicole,  ayant  M  imprim^  trente-neuf  foit  comme  un  bon  liyre, 
fut  imprim^  la  quarantiime  fois  comme  le  plus  mSbant  de  toos  les 
livres.  »  {Imaginaires^  p.  87.) 

3.  Le  cur^  de  Saint-Maclou. 
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fit,  en  presence  de  son  archev^que  ^,  en  un  synode  de 
plus  de  hnit  cents  cures,  un  discours  fort  path^tique  sur 
la  corruption  qui  s'etoit  depuis  pen  introduit^  dans  la 
morale.  Quoique  les  jesuites  n^eussent  point  ^t^  nommes 
dans  ce  discours,  le  P.  Brisacier,  qui  ^toit  alors  recteur 
du  college  des  jesuites  a  Rouen,  n*en  eut  pas  plus  t6t 
avis  que  sa  bile  se  rechauffa.  U  prit  la  plume,  et  fit  un 
libeUe  en  forme  de  requite,  oik  il  dechiroit  ce  vertueux 
ecclesiastique  avec  la  m^me  fureiir  qu'il  avoit  d^chir^ 
les  Religieuses  de  Port-Royal. 

Les  autres  cures,  touches  du  traitement  indigne  qu*on 
faisoit  &  leur  confrere,  eurent  soin,  avant  toutes  clioses, 
de  s^instmire  4  fond  du  sujet  de  leur  querelle.  lis  pri- 
rent  d'un  c6te  les  Lettres  provinciales^  et  de  Tautre  les 
livres  des  casuistes  :  r^solus  de  poursuiv|:«,  on  la  con* 
damnation  de  ces  Lettres  si  les  casuistes  y  etoient  cites 
a  faux,  ou  la  condamnation  des  casuistes  si  ces  citations 
Etoient  veritables.  Ds  y  trouverent  non-seulement  tons 
les  passages  qui  etoient  rapportes,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  beaucoup  plus  horribles,  queM.  Pascal  avoit 
lait  scrupule  de  citer.  lis  dresserent  un  extrait  de  tons 
ces  passages,  et  le  present^rent  avec  une  requite*  4 
M.  de  Harlay,  alors  leur  archevdque,  qui  a  ^t^  depuis 
archev^que  de  Paris.  Mais  lui,  jugeant  que  cette  affaire 
regardoit  toute  TEglise,  les  renvoya  a  Tassemblee  gene- 
rale  du  clerge,  et  y  deputa  m^me  un  de  ses  grands  vi- 
caires,  avecordre  d'y  presenter  et  Textrait  et  la  requite'. 

Les  cur^sde  Rouen  ecrivirent  aussit6t  4  ceux  de  Paris, 
pour  les  prier  de  les  aider  de  leurs  lumieres  et  de  leur 
credit,  et  m^me  de  se  joindre  a  eux  dans  une  cause  qui 

I .  Francois  de  Hariay  de  Champvallon.  Racine  le  nomme  an  pen 
plus  bas. 

3.  Le  a8  ao6t  i656.  Cette  reqn^e  6tait  tign^  de  vingt-hnit  cor^. 
3.  Dans  Tedition  de  1767  :  c  d*y  printer  l*extrait  et  la  reqn^te.  1 
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^toit,  disoient-ils,  la  cause  de  TEvangile.  Les  cures  de 
Paris  n^avoient  pas  attendu  cette  lettre  pour  s*elever 
oontre  la  morale  des  nouveaux  casuistes.  lis  s^etoient 
d^  assembles  plusieurs  fois  sur  ce  sujet,  tellement  qu*ils 
n*eurent  pas  de  peine  k  se  joindre  avec  leurs  confreres, 
lis  dress^rent  aussi  deleur  o6te  un  extrait  de  plus  de  qua- 
rante  propositions  de  ces  casuistes,  et  le  present^rent  a 
Tassemblee  du  derge  *  pour  en  demander  la  condamna- 
tion,  en  m^me  temps  que  la  requite  des  cures  de  Rouen 
y  Alt  presentee. 

Comme  c'est  principalement  aux  ev^ques  a  maintenir 
dans  TEglise  la  saine  doctrine,  tout  le  monde  s'attendoit 
que  le  zAe  des  pr^ts  ^lateroit  encore  plus  fortement 
que  celtti  de  tons  ces  cures.  En  effet,  quelle  apparence 
que  ces  m^mes  ev^ques,  qui  se  donnoient  alors  tant  de 
mouvement  pour  faire  condamner  dans  Jansenius  cinq 
propositions  equivoques  qu'on  doutoit  qui  s'y  trouvas- 
sent,  pussent  hesiter  a  condamner  dans  les  livres  des  ca- 
suistes un  si  ^nd  nombre  de  propositions,  toutes  plus 
abominables  les  unes  que  les  autres,  qui  y  etoient  enon- 
cees  en  propres  termes,  et  qui  tendoient  au  renvei^sement 
entier  de  la  morale  de  Jesus-Christ?  A  la  verite,  il  paroit, 
paries  temoignages  publics  de  quelques  prelats  deputes  a 
Tassemblee  dont  nous  parlous,  qu'ils  ne  purent  entendre 
sans  horreur  la  lecture  de  ces  propositions  des  casuistes, 
et  qu*ik  fiirent  sur  le  point  de  se  boucher  les  oreilles, 
comme  firent  les  Peres  du  concile  de  Nicee,  lorsqu'ils 
entendirent  les  propositions  d'Arius.  Mais  les  egards 
qu*on  avoit  pour  les  jesuites  pr^valurent  sur  cette  bor- 
reur.  L^assemblee  se  contenta  de  faire  dire  aux  cures, 

I .  Voyez  VAJresie  de  CAsseaJfUe  des  cure*  de  Paris  (en  date  du 
34  noTembre  i656)  a  tAssemhlee  gineroU  du  eUrge^  pour  demander  la 
condamnation  de  la  morale  des  jesuites  :  sign^  Rovwe,  cur^  de  Saint- 
Roch,  syndic,  et  ou  Puts,  cut^  des  Saints-Iunooents,  syndic. 
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par  les  commissairesqu'elle  avoit  nomoi^s  pour  examiner 
leur  requite,  qu'etant  sor  le  point  de  se  separer,  et  I'af- 
faire  qu'ils  lui  proposoient  etant  d'une  grande  discussion, 
elle  navoit  plus.assez  de  temps  pour  y  travailler.  Du 
reste,  elle  ordonna  aux  agents  du  clerge  de  faire  im- 
primer  les  Instructions  de  saint  Charles  sur  la  pim^ 
tence^j  et  de  les  envoyer  dans  tous  les  dioceses »  «  afin 
que  cet  excellent  ouvrage  servtt  comme  de  barri^re  pour 
arr^ter  le  cours  des  nouveUes  opinions  sur  la  morale.  » 

Quoique  les  jesuites  n  eussent  pas  lieu  de  se  plaindre 
de  la  severite  des  prelats,  ils  furent  neanmoins  tres-mor- 
tifies  de  la  publication  de  ce  livre,  sur  lequel  ils  n*igno* 
roient  pas  que  toute  la  doctrine  du  livre  de  la  Frequente 
communion  ^toit  fondee;  mais  ils  se  plaignirent  surtout 
de  Tabb^  de  Ciron',  qu'ils  accuserent  d'avoir  compose 
la  lettre  circulaire  des  evdques  qui  accompagnoit  ce  mSme 
livre.  Et  plilt  a  Dieu  que  leur  animosite  contre  cet  abbi 
se  fikt  arr^t^  a  sa  personne,  et  ne  se  iti  pas  etendue  sur 
un  saint  ^tabliss^ment  de  fiUes  (les  filles  de  [Enfance) 
dont  il  avoit  dresse  les  constitutions,  et  qu'ils  ont  eu  le 
cr^it  de  &ire  distruire,  au  grand  regret  de  la  province 

I.  Jiutruetiont  de  saini  Charles  Boromde,  emrdinal du  titre  de  SoMie* 
Praxede^  arekeves^ue  de  Milan  ^  aux  confesseurs  de  sa  viile  et  de  son 
diocese f  traduites  d'italien  en  fran^ois.  Imprimies  par  U  commandement 
de  Pjissemhlee  genirale  du  clerge  de  France.  A  Paris,  chez  Antoin« 
Vitr6  (i  Tol.  in-ia.  M.DC.LVII).  En  t^e  da  Tolurae  est  la  circulaire 
de  TasMinbl^  g^n^le  du  clerg^  aux  ^y^ques  de  France;  et  4  la 
suite,  un  Extrait  du  Proc^verbal  de  PAssembUe  ginirale  du  clergi  de 
France^  tenue  au  grand  couvent  des  August  ins  is  tmndes  i655,  1 656 
et  1657.  On  y  voit  que  le  jeudi  i*'  f^yrier  1657  rAssembi^e  pria 
Tabb^  de  Ciron  de  faire  imprimer  ce  iiTre  traduit  en  franfois  par  feu 
JW  FArchevique  de  Toulouse  (Charles  de  Montchal). 

9.  Gabriel  de  Ciron,  chanoelier  de  I'Mlglise  et  de  rUniyersit^  de 
Toulouse,  C'^ait  lui  qui  dans  1* Assemble  de  i656  ayait  propose 
de  faire  imprimer  aux  d^pens  du  clerg^  les  Instructions  de  saint 
Charles  Borromee.  Voyez  la  note  pr^c^ente. 
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d6  Languedoc  et  de  toute  TEglise  m^me,  qui  en  reoevoit 

autant  d'utilite  que  d'^dification  ^ ! 

Cooime  tous  ces  extraits  des  cur^  avoient  achev^  de 

convaincre  tout  le  monde  de  la  fidelite  des  citations  de 

M.  Pascal,  les  jesuites  prirent  un  parti  tout  oontraire  a 

celui  qu'ik  avoient  pris  jusqu'alors.  lis  entreprirent  de 

d6fendre  ouvertement  la  doctrine  de  leurs  auteurs.  Cest 

ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de  YJpologie  des  casuistes^ 

compose  par  le  P.  Pirot,  ami  du  P.  Annat,  et  qui  en- 

seignoit  la  th^ologie  au  college  de  Clermont*.  Comme 

ils  n'avoient  pu  obtenir  de  privilege  pour  Timprimer,  on 

n*y  voyoit  ni  nom  d'auteur  ni  nom  d*imprimeur ;  mais  ils 

le  debiterent  publiquement  dans  leur  college.  Ils  en  distri- 

bu^rent  eux-m^mes  plusieurs  exemplaires  aux  amis  de  la 
Societe,  tant  4  Paris  que  dans  les  provinces.  Le  P.  Bri- 

sacier  le  fit  lire  en  plein  r^fectoire  dans  le  college  de 
Rouen  :  il  avoit  plus  de  raison  qu^un  autre  de  soutenir  ce 
bel  ouvrage,  puisqu'on  y  renouveloitcontreles  Religieuses 
de  Port-Royal,  et  contre  leurs  directeurs,  les  m^mes  im- 
postures dont  il  pouvoit  se  dire  Tinventeur. 

Mais  sa  Compagnie  n'eut  pas  longtemps  sujet  de  s^ap- 
plaudir  de  la  publication  de  ce  livre  :  jamais  ouvrage  n'a 
excite  un  si  grand  soulevement  dans  TEglise.  Les  cures 
de  Paris  dress^rent  d'abord  deux  requites,  pour  les 
presenter,  Tune  au  Parlenient,  Tautre  aux  grands 
vicaires.  Le  P.  Annat,  pour  parer  ce  coup,  obtint  qu'ils 
fiissent  mandes  au  Louvre,  pour  rendre  raison  de  leur 
conduite.  Mais  cela  ne  fit  que  hater  la  condamnation  de 


I.  Get  iiutitat,  fond^  en  1669,  et  qui  derait  ton  exiftence  k  Tabb^ 
de  Ciron  et  4  Mote  de  MondonTille,  fat  aboli  par  an  arrM  do  oonseil, 
le  19  mai  1686. 

a.  Xjjipoiogie  des easuistes  eontre  les  eaiomnies  des  Jansemisies,,» .  par 
um  thdologien  et  profeuewr  en  droit  tanon  (le  P.  Pirot)  fut  pobliee 
en  1657. 
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cet  execrable  livre.  En  effet,  le  cardinal  Mazarin  ayant 
demande  anx  cur^s,  en  presence  da  Roi  et  des  princi- 
panx  ministres  de  son  conseil,  pourquoi  ils  voaloient 
s'adresser  au  Pailement  au  sujet  d'un  livre  de  theologie, 
ils  r6pondirent  avec  une  fermete  respectueuse  qu'il  ne 
s*agissoit  point  dans  ce  livre  de  simples  questions  de 
th^logie,  mais  que  la  doctrine  qu*il  contenoit  ne  ten- 
doit  pas  moins  qak  autoriser  les  plus  grands  crimes,  tels 
que  le  vol,  Tusure,  le  duel,  Tadult^re  et  Thomicide;  et 
que  la  si!lrete  des  sujets  du  Roi  et  celle  de  Sa  Majesty 
m^me  etant  interessee  a  sa  condamnation ,  ils  s'etoient 
eras*  en  droit  de  porter  leurs  plaintes  aux  m^mes  tribu- 
naux  qui  avoient  autrefois  condamne  les  Santarels,  les 
Mariana,  et  les  autres  dangereux  auteurs  de  cette 
mSme  Soci^te.  On  n'eut  pas  la  moindre  r^ponse  k  leur 
faire.  Le  Chancelier,  qui  ^toit  p^resent,  d^dara  qu'il  avoit 
refuse  le  privilege  de  ce  livre.  Enfin  le  Roi,  apr^s  avoir 
exige  des  cures  quails  se  contenteroient  de  s'adresser 
aux  juges  eccl^siastiques ,  leur  promit  d'envoyer  ses 
ordres  en  Sorbonne  pour  y  examiner  VApologle.  Le 
Roi  tint  parole ;  et  toutes  les  brigues  des  j^suites  et  des 
docteurs  de  leur  parti  ne  purent  emp^her  que  la  Faculte 
ne  fit  une  censure*,  et  que  cette  censure  ne  Ait  publiee. 
Les  grands  vicaires  de  Paris  en  publierent  aussi  une  de 
leur  c6te;  et  presque  en  meme  temps  plus  de  trente 
archevdques  et  ev^ues,  quelquefr-uns  m^me  de  ceux 
que  les  jesuites  croyoient  le  plus  dans  leur  d^pendance, 
foudroyerent  a  Tenvi  et  VJpologie  et  la  mechante  morale 
des  casuistes. 

Les  jesuites  perdoient  patience  pendant  ce  soul^e- 
ment  si  universd;  mais  ils  ne  purent  jamais  se  r^soudre 

I.  Cru^  Bans  accord,  dans  les  deux  ^itions de  1749  et  de  1767. 
9.  EnjuUlet  i658. 
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&  desavouer  VJpologie.  Le  P.  Aanat  fit  plimeura  ecrits 
contre  les  cures,  et  il  les  traita  avec  la  m^me  hauteur 
que  lea  jesuites  traitent  ordinairement  leurs  adveraaires. 
Maia  ceux-ci  le  refuterent  oourageusement,  et  le  oou- 
vrireut  de  confusion  sur  tons  les  points  dont  on  les 
vouloit  accuser.  D'autres  jesuites  s'attaquerent  aux  ev^ 
ques  m^mes,  et  ecrivirent  contre  leurs  censures  :  ils  pu- 
blioient  hautement  que  ce  n'etoit  point  aux  ev^aes  a 
prononcer  sur  de  telles  mati^es,  et  que  c'etoient  des 
causes  majeures  qui  devoient  Stre  renvoyees  a  Rome, 
comme  on  y  avoit  renvoye  les  cinq  Propositions.  Ds 
(urent  fort  mortifies,  lorsqu'au  bout  de  six  mois  ils  virent 
leur  livre  condamne  par  un  decret  de  I'lnquisition^.  Us 
trouvoient  neanmoins  encore  des  raisons  de  se  flatter, 
disant  que  Tlnquisition  n'avoit  supprime  YJpologie  que 
pour  des  considerations  de  police.  Enfin  le  pape 
Alexandre  YII,  aupres  duquel  ils  avoieut  toujours  ete 
en  si  grande  faveur,  frappa  d'anath^me  quarante-cinq 
propositions  de  leurs  casuistes.  Quelques  annees  apres, 
il  cpndamna  encore  le  livre  d'un  P.  Moya,  jesuite  es- 
pagnol,  qui,  sous  le  nom  d'Amadaeus  Guimeneus,  ensei- 
gnoit  la  m^me  doctrine  que  VJpologie^y  et  censura  de 
m^me  le  fameux  Caramuel,  grand  defenseur  de  toutes 
les  mechantes  maximes  des  casuistes'.  Pour  achever  de 


I .  Le  pape  Alexandre  VII  donna  on  decret  contre  VApoiogie  it$ 
etuuiites  le  9i  ao&t  1659. 

a.  Mathieu  Moya,  n6  a  Moral,  dans  le  dioc^w  de  Tol^de,  amit 
public  en  1664  le  livre  dont  parle  Racine,  et  qni  a  pour  titre  :  Amm- 
dmi  Guimemi  MoraliensU  opusculitm  tingulana  unhersm  fere  tkeologim 
moraiU  eampUcienSj  athersus  quorumdam  espostulatlones  cantrm  mm- 
nuilat  Jesuitarum  opinionet  morales.  La  Sorbonne  censora  ce  line 
en  1 665.  Aleuindre  VII,  qui  arait  d^abord  annuls  cette  cenanre 
par  nne  buUe,  condamna  le  10  avril  1666  plusieurs  dea  errears  ana* 
tli^matis^  par  la  Sorbonne. 

3.  Jean  dramuel,  ^T^ue  de  VigCTauo.  Pascal  cite,  en  pliisieun 
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purger  TEglise  de  cette  pernicieuse  doctrine,  le  pape 
Innocent  XI,  en  Tannee  1668^,  fit  un  decret  oil  i\  con- 
damnoit  a  la  fois  soixante-cinq  propositions  aussi  tirees 
des  casuistes,  avec  exc(Hnmanication  encourae  ipso  facto 
par  ceux  qui ,  directement  ou  indirectement ,  auront  la 
hardiesse  de  les  soutenir. 

Qui  n'eilt  cm  qu'une  Compagnie  qui  fait  un  voeu  par- 
ticulier  d'obeissance  et  de  soumission  aveugle  au  Saint- 
Siege,  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une  doctrine  ai 
solennellement  condamnee,  el  feroit  desormais  ensei- 
gner  dans  ses  ecoles  une  morale  plus  conforme  et*  & 
TEvangile  et  aux  decisions  des  papes?  Mais  le  faux 
honneur  de  la  Societe  Fa  emporte  encore  en  cette  occa- 
sion sur  toutes  les  raisons  de  religion  et  de  politique,  et 
mdme  sur  les  constitutions  fondamentales  de  la  Societe. 
n  ne  s'est  presque  point  passe  d'annees  depuis  ce  temps- 
la  que  les  jesuites,  soit  par  de  nouveaux  livres,  soit  par 
des  theses  publiques,  n'aient  soutenu  les  memes  me- 
chantes '  maximes.  On  sait  avec  combien  d'eveques  ils  se 
brouillent  encore  tons  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu  s*en 
est  fallu  enfin  qu'ils  n'aient  depose  leur  propre  General, 
pour  avoir  fait  imprimer,  avec  Tapprobation  du  Pape, 
un  livre  contre  la  probabilite,  laquelle  est  regardee  a  bon 
droit  comme  la  source  de  toute  cette  horrible  morale. 

Mais  pendant  que  les  jesuites  soutenoient  avec  cette 
opiniatret^  les  erreurs  de  leurs  casuistes,  et  ne  se  ren- 

endroiu  de  ses  ProvinciaUs^  la  Thiologie  fondamentaU  (Theolagia  fun" 
damenialis)  de  Caramael. 

1.  Tel  est  le  texte  des  editions  de  174a  et  de  1767;  mais  il  fiiut 
lire  :  «  en  Tann^  1^79*  *  Ceue  faote  a  d^k  M  signal^  et  corrig^ 
par  les  ^itcurs  de  1807.  Innocent  XI  n*avait  et^  ^lu  pape  que  le 
10  septembre  1676.  Le  d^ret  par  lequel  il  condamna  les  casuistes 
est  en  date  du  3  mars  1679. 

9.  L*^tion  de  1767  omet  oe  premier  ef, 

3.  L'^ition  de  1767  ^pemicieuses,  au  lieu  de  mechanies. 


49^  ABR^G£  DE  L'HISTOIRE 

doient,  ni  sar  le  fait,  ni  sur  le  droit,  aux  censures  des 
papes  et  des  ^v^aes,  ik  n  en  poursuivoient  pas^  avec 
moins  d^andace  la  condamnation  de  leurs  adversaires.  Ge 
ne  fiit  pas  assez  pour  le  P.  Annat  devoir  fait  juger  dans 
Tassembl^  du  Louvre  que  les  Propositions  ^toient  dans 
Jans^nius,  et  d  avoir  ensuite  fait  ordonner,  dans  Tassem- 
bl^  des  quinze  ^v^ques,  que  la  Constitution  et  le  bref 
seroient  signes  par  tout  le  royaume :  il  entreprit  encore 
d'6tablir  un  formulaire  ou  profession  de  foi,  qui  comprit 
^galement  la  cr^nce  du  fait  et  du  droit,  et  d*en  (aire  or- 
donner la  souscription  sous  les  peines  port^  contre  les 
h^retiques.  C^est  ce  (ameux  Formulaire  qui  a  tant  cause 
de  troubles  dans  TEglise,  et  dont  les  jesuites  out  tire  un 
si  grand  usage  pour  se  venger  de  toutes  les  personnes 
qu*ils  batssoient.  Tout  le  monde  convient  que  ce  fut 
M.  de  Marca  qui  dressa  ce  formulaire  avec  le  P.  Annat, 
et  qui  le  fit  recevoir  dans  Tassemblee  generale  de  i655*. 
Ce  pr^lat  ^toit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  tres- 
habile  dans  le  droit  canon,  et  dans  tout  ce  qui  s^appelle 
la  police  exterieure  de  TEglise,  sur  laquelle  il  avoit  meme 
fait  des  livres  tres-savants  et  fort  opposes  aux  preten- 
tions de  la  cour  de  Rome*.  Mais  il  savoit  fort  pea  de 
thtelogie,  ne  s'etant  destine  que  fort  tard  k  T^t  eccle- 
siastique,  et  ayant  passe  plus  de  la  moitie  de  sa  vie  dans 
des  emplois  seculiers,  d'abord  president  au  parlement  de 

I.  Dans  le  texte  de  1767  et  dantoelni  de  M.  Aiia^-Martin  :  •  Us 
ne  poanui'voieDt  pas.  » 

9.  Ceci  encore  est  une  erreor  de  date  des  Mtions  de  174*  et  de 
1767.  Ce  Alt  dans  Tassembl^  de  i656  qoe  oe  formttlaire  fat  d^cret^, 
ainsi  qD*it  sera  dit  un  pea  plos  bas,  dans  cette  Hittoirt  m^ine.  M.  de 
Marea  Tayait  dress^  en  i655. 

3.  Racine,  dans  ses  notes,  qu'on  a  pabli^  sons  le  nom  de  Pra^ 
memts  historiqusSf  dit  qae  plasieurs  endroits  da  lifie  de  M.  de  Uarca 
Je  CaneonUa  sfieerdotii  et  imp^ii^  public  en  1641,  amient  choqo^ 
la  oour  de  Rome. 


D£  PORT-ROYAL.  493 

Pan,  puis  intendant  en  Catalogne,  d'ou  il  avoit  ete  eleve 
a  Teveche  de  Couserans^  et  ensuite  a  Tarcheveche  de 
Toulouse '.  Sa  grande  habilete,  jointe  a  I'extr^me  passion 
qu*il  temoignoit  contre  les  jansenistes,  lui  donnoit  un 
grand  credit  dans  les  assemblees  du  clerge  :  il  en  dressoit 
tous  les  actes,  et  en  formoit,  pour  ainsi  dire,  toutcs  les 
decisions. 

M.  de  Marca  et  le  P.*  Annat  convenoient  dans  le  des- 
sein  de  faire  declarer  heretiques  les  defenseurs  de  Janse- 
niusy  mais  ils  ne  convenoient  pas  dans  la  mani^re  de 
toumer  la  chose.  Le  P.  Annat  pretendoit  que  les  papes 
etant  infaillibles  aussi  bien  sur  le  fait  que  sur  le  droit,  on 
ne  pouvoit  nier  sans  heresie  un  fait  que  le  Pape  avoit  de- 
cide. Maiscela  n'accommodoit  pas  Monsieur  de  Toulouse, 
qui  avoit  soutenu  tr^s-fortement  Topinion  contraire  dans 
ses  livres,  et  cela,  fonde  sur  1  autorite  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  habiles  ^rivains,  de  ceux  mdmes  qui  sont  le  plus 
attaches  a  la  cour  de  Rome,  tels  que  les  cardinaux  Ba- 
ronius,  Bellarmin,  Palavicin,  le  P.  Petau,  et  plusieurs 
autres  savants  jesuites,  qui  tous  ont  enseign^  que  TJ^lise 
n'exige  point  la  creance  des  faits  non  reveles,  et  qui  n  ont 
point  fait  difficulte  de  contester  des  faits  tr^s-importants, 
decides  dans  des  conciles  genera ux.  Les  censeurs  m4mes 
de  la  seconde  lettre  de  M.  Arnauld,  quelque  animes 
qu'ils  fussent  contre  sa  personne,  n'avoient  qualifi^  que  de 
teiqieraire  la  proposition  de  ce  docteur,  oil  il  disoit  qu'il 
n'avoit  point  trouve  dans  Jansenius  les  Propositions  con- 
damnees.  Les  jansenistes  done  ne  pouvoient,  m^me  selon 
leurs  ennemis,  ^tre  traites  tout  au  plus  que  de  temeraires; 
et  le  P.  Annat  vouloit  qu'ils  fussent  declares  heretiques. 

Dans  cet  embarras,  M.  de  Marca  s'avisa  d*un  expe- 

I.  Saint-Lizier  de  Coiuerans  ou  Couserans,  aojourdliai  dans  le 
departement  de  l*Aricgc. 

a.  II  y  avail  ^t^  transfi§r^  en  1 65 3. 
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dient  dont  il  s'applaudit  fort :  il  pretendit  que  le  fait  de 
Jansenius  etoit  un  fait  certain,  d  une  nature  particuli^re, 
et  qui  ^toit  tellement  lie  avee  le  droit,  qu'ik  ne  pouvoieni 
^tre  separes.  «  Le  Pape,  disoit  ce  prelat,  declare  qa'il  a 
condamne  comme  heretique  la  doctrine  de  Jansenius: 
or  les  jansenistes  soutiennent  la  doctrine  de  Jansenius  : 
done  les  jansenistes  soutiennent  une  doctrine  hereti- 
que. »  G*etoit  un  des  plus  ridicules  sophismes  qui  se  piit 
faire,  puisque  le  Pape  n'expliquant  point  ce  qu*il  en- 
tendoit  par  la  doctrine  de  Jansenius,  la  m^me  question 
de  (ait  subsistoit  toujours  entre  ses  adversaires  et  ses 
defenseurs,  dont  les  uns  croyoient  voir  dans  cette  doc- 
trine tout  le  venin  des  cinq  Propositions,  et  les  autres  n^j 
croyoient  voir  que  la  doctrine  de  saint  Augusdn.  11  n*est 
pas  croyable  neanmoins  combien  de  gens  se  laisserent 
eblouir  a  ce  faux  argument.  Le  P.  Annat  le  repetoit  a 
chaque  bout  de  champ  dans  ses  livres;  et  ce  ne  fut 
qu'aprte  un  nombre  infini  de  refutations  qu'il  (at  oblige 
de  Tabandonner. 

Cependant  lui  et  Monsieur  de  Toulouse  ayant  prepare 
tons  les  materiaux  pour  faire  accepter  leur  formulaire  dans 
I'assemblee  g^n^rale,  deux  prelats  envoyes  par  le  Roi  y 
vinrent  exhorter  les  ev^ues,  de  la  part  de  Sa  Majeste, 
4  chercher  les  moyens  d^extirper  Thermic  du  jans^nisme. 
En  m£me  temps  tons  les  prelats  qui  se  trouvoient  alors  a 
Paris  (en  i6S6)  eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  dans  la 
grande  salle  des  Augustins.  Alors  Monsieur  de  Toulouse 
pr^senta  k  Tassemblee  une  ample  relation,  qu'il  avoit  com- 
posee  a  sa  mode,  de  toute  Tafiaire  de  Jansenius.  Cette 
relation  ^tant  lue,  on  fit  aussi  lecture  de  la  Clonstitution  et 
du  bref,  des  declarations  du  Roi,  et  de  toutes  les  lettres 
des  assemblees  precedentes.  M.  de  Marca  fit  un  grand 
discours  sur  Tautorite  de  la  presente  assemblee,  qu'il 
^galoit  a  un  concile  national.  Tout  cela,  comme  on  pent 
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penser,  fut  fort  long,  et  occupa  presque  toutes '  lea  deux 
seances  dans  lesquelles  cette  grande  affaire  fut  terminee, 
en  telle  sorte  que  ceux  qui  y  etoient  presents  n'eurent 
autre  chose  a  faire  qu'a  ecouter  et  a  signer.  II  n'y  eut,  pour 
ainsi  dire,  ni  examen  ni  deliberation  :  ceux  qui  n* etoient 
pas  de  Tavis  du  Formulaire  furent  entratnes  par  le  grand 
nombre.  On  confirma  les  deliberations  des  assemblees 
precedentes;  le  Formulaire  fut  approuve,  et  on  resolut 
qu^il  seroit  envoye  k  tons  les  ev^ques  absents,  avec  ordre 
4  eux  d'executer  les  resolutions  de  Tassemblee,  sous 
peine  d*etre  exclus  de  toute  assemblee  du  clerge,  soit 
generate,  soit  particuli^re,  et  meme  des  assemblees  pro- 
vinciates. Toiit  cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxicme'  jour 
de  septembre. 

En  m^me  temps  Tassemblee  ecrivit  au  nouveau  pape, 
pour  lui  rendre  compte  de  lout  ce  qu'elle  avoit  fait  contre 
les  jansenistes.  Ce  pape,  qui  s'appeloit  auparavant  Fabio 
Chigi,  avoit  pris  le  nom  d' Alexandre  VII*.  Je  ne  puis 
m'empecher  de  rapporter  a  son  sujet  une  chose  assez 
particuliere,  que  le  cardinal  de  Retz  raconte  dans  This- 
toire  qu'il  a  composee  du  conclave  ou  ce  meme  pape  fut 
elu.  II  dit  que  le  cardinal  Francois  Barberin,  dont  le  parti 
etoit  fort  puissant  dans  le  conclave,  (iit  longtemps  sans  se 
pouvoir  resoudre  de  donner  sa  voix  &  Chigi,  craignant 
que  son  etroite  liaison  avec  les  jesuites  ne  Tengage^t, 
quand  il  seroit  pape,  a  donner  quelque  atteinte  a  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Barberin  avoit  tou- 
jours  eu  un  fort  grand  respect.  Chigi,  ajoute  le  cardinal 
de  Retz,  n'ignora  pas  ce  scrupule.  Quelques  jours  apr^s, 

I.  Tel  est  le  texte  des  Mitions  de  1743  et  de  1767.  Dans  la  plo- 
part  des  editions  plas  mcMlemes,  on  a  remplac^  occupa  par  tint,  et 
ioutes  par  entUrement.  Celle  de  1807  a  notre  le^on. 

s.  li  y  a  ainsi  deuxieme,  eu  toutes  lettres,  dans  nos  deax  editions. 

3.  II  avail  6te  6iu  le  7  avril  i655. 
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s'ctant  trouve  a  une  conversation  ou  le  cardinal  AlbizziC 
passionne  partisan  des  jesuites,  parloit  de  saint  Augostin 
avec  beaucoup  de  mepris,  il  prit  avec  beaucoup  de  cha- 
leur  la  defense  de  ce  saint  docteur,  et  parla  de  telle  sorte, 
que  non-seulement  le  cardinal  Darberin  fut  enti^rement 
rassnre,  mais  qu'on  se  flatta  m^me  que  Chigi  seroit 
homme  a  donner  la  paix  a  I'Eglise. 

II  est  evident  que  jamais  les  jesuites  ne  furent  plus 
puissants  &  Rome  que  sous  son  pontificat.  II  ne  tarda 
guere  k  publier  une  constitution*,  ou,  non  content  de 
confinner  la  bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq  Proposi- 
tions, il  traitoit  d'enfants  d'iniquit^  tons  ceux  qui  osoient 
dire  que  ces  propositions  n'avoient  point  ete  extraites  de 
Jansenius,  ni  condamnees  au  sens  de  cet  eveque :  assurant 
qu'il  avoit  assiste  lui-meme  au  jugement  de  toute  cette 
affaire,  et  que  I'intention  de  son  predecesseur  avoit  ete 
de  condamner  la  doctrine  de  Jansenius.  II  y  a  de  Tappa- 
rence  qu'il  disoit  vrai.  Cependant  Tassemblee  du  cleige 
rapporte  dans  son  proces-verbal  une  chose  assez  sui*pre- 
nante  :  c'est  que  Monsieur  I'eveque  de  Lodeve',  dans  le 
compte  qu'il  rendit  a  Messeigneurs  d'un  entretien  qu*il 
avoit  eu  avec  Innocent  X,  leur  dit  que  ce  pape  Tavoit  as- 
sure de  sa  propre  bouche  que  son  intention  n*avoit  point 
ete  de  toucher  ni  a  la  personne,  ni  k  la  memoire  de  Jan- 
senius, ni  mdme  precisement  a  la  question  de  fait. 

Mais  Tassemblee  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d'accorder 
ces  contrarietes;  elle  ne  se  plaignit  pas  meme  de  certains 
termes  de  la  nouvelle  bulle  qui  etoient  tr^injurieux  a 
Tepiscopat,  et  se  contenta  de  les  adoucir  le  mieux  qu*elle 
put  dant  la  version  francoise  qu'elle  en  fit  feire.  Du  reste, 
elle  recut  avec  de  grands  temoignages  de  respect  la  Ck>n- 

I.  Cest  la  bulle  Jd  sacmm  B,  Petri  sedem^  dat^  du  17  no^ 
verobre  i655. 

a.  Yoyez  ci-dessus,  p.  467,  note  a. 
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stitution,  en  fit  faire  mention  dans  le  Formulaire,  oil  il  ne 
fut  plus  parle  du  bref  d'InnoeentX,  et  resolut  de  supplier 
le  Roi  de  la  faire  enregistrer  dans  son  parlement.  On 
apprehenda  que  le  Parlement  ne  rejetat  cette  bulle  pour 
plusieurs  raisons,  et  entre  autres,  pour  les  m^mes  causes 
qui  avoient  emp^che  qu'on  n'y  present^t  la  bulle  d'In- 
nocentX,  je  veux  dire  parce  qu'elle  etoit  faite  par  le  Pape 
seul,  sans  aucun  concile,  sans  avoir  pris  m^me  Tavis  des 
cardinaux,  et,  comme  on  dit,  motu  propria :  ce  qu*on  ne 
reconnott  point  en  France.  Mais  le  Roi  I'ayant  lui-m^me 
portee  au  Parlement*,  sa  presence  empecha  toutes  les 
oppositions  qu  on  auroit  pu  faire.  Tons  les  eveques  la 
filrent  publier  dans  leurs  dioceses ;  mais  pour  le  Formu- 
laire, ils  en  firent  eux-m^mes  si  pen  de  cas,  qu^il  ne  parott 
point  qu*aucun  d*eux  en  ait  exige  la  souscription ,  non 
pas  mdme  Tarchev^que  de  Toulouse,  qu'on  en  regardoit 
comme  rinventeur.  Ainsi  les  choses  demeur^rent  au 
m^me  etat  od  elles  se  trouvoient  avant  Tassembl^e,  tout 
le  monde  etant  d^accord  sur  le  dogme,  et  ceux  qui  dou- 
toient  du  feit  ne  se  croyant  pas  obliges  de  reconnoitre 
plus  d*infaillibilit^  sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII  que 
dans  son  prMecesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui-m^me, 
soit  que  les  grandes  affaires  de  Tl^tat  Toccupassent  alors 
tout  entier,  soit  qu*il  ne  filt  pas  toujours  d'humeur  a  ac- 
corder  aux  jesuites  tout  ce  qu*ils  lui  demandoient,  ne 
donna  aucun  ordre  pour  executer  les  decisions  de  Tas- 
semblee,  et  parut  6tre  retombe  pour  cette  querelle  dans 
la  m^me  indifference  od  il  avoit  ete  dans  les  commen- 
cements. 

Les  choses  demeur^rent  en  cet  etat  jusque  vers  la  fin 
de  d^embre  de  I'annee  1660,  auquel  temps  Tassemblee 
generale,  dont  Touverture  s'etoit  faite  au  commencement 

I.  Le  19  novembre  1657. 

J.  Racivb.  it  3a 
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de  cette  inline  annee,  eat  ordre  de  remettre  sur  le  tapis 
Fafiaire  du  jansenisme.  Aus8it6t  tous  les  prelats  de  dehors 
furent  mandes  pour  y  travailler,  et  entre  autres  Tarche- 
v^que  de  Toulouse,  qui  n  etoit  point  de  cette  assemblee, 
mais  qui  y  vint  plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause 
de  son  formulaire.  II  fit  surtout  de  grandes  plaintes  d'un 
ecrit  qu^on  avoit  fait  contre  ce  formulaire,  dont  on  avoit 
renvers^  tous  les  principes  par  les  propres  principes  que 
Monsieur  de  Toulouse  avoit  autrefois  enseignes  dans  ses 
livres.  Get  ecrit  ^  etoit  du  m^me  M.  de  Launoy  dont  nous 
avons  d^ji  parle,  qui  ne  prenoit,  comme  j'ai  dit,  aucun 
inter^t  k  la  doctrine  de  saint  Augustin,  mais  qui,  par  la 
m^me  raison  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  de  voir  renverses 
par  la  censure  de  Sorbonne  tous  les  privileges  de  la  Fa- 
culte,  n'avoit  pu  dig^rer  aussi  de  voir  toutes  les  liberies 
de  TEglise  gallicane  et  toute  Tancienne  doctrine  de  la 
France  renversees  par  le  Formulaire  du  clerge. 

Celui  qui  presidoit  a  Tassemblee  de  1660  etoit  M.  de 
Harlay,  archev^que  de  Rouen.  On  pent  juger  qu'il  ne 
negligea  pas  cette  grande  occasion  de  se  signaler.  II  eut 
plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres  d^put^s  du  premier 
et  du  second  ordre,  qui  lui  sembloient  trop  fiavorables 
aux  jans^nistes,  fit  sonner  fort  haut  dans  tous  ces  avis  la 
volont^  du  Roi  et  les  intentions  de  M.  le  cardinal  Maza- 
rin.  Tout  cela  n'empdcha  pas  Monsieur  Tev^que  de  Laon, 
depuis  cardinal  d'Estr^es,  M.  de  Bassompierre ,  ev^que 
de  Xaintes,  et  d'autres  ev^ques  des  plus  considerables,  de 
s'^lever  avec  beaucoup  de  fermet6  contre  le  nouveau  joug 
qu'on  vouloit  imposer  aux  fiddles,  en  leur  prescrivant  la 
m^me  creance  pour  les  faits  non  reveles  que  pour  les 
dogmes.  La  biigue  contraire  Temporta  neanmoins  sur 
toutes  leurs  raisons;  et  le  plus  grand  nombre  (ut,  a  Tor- 

I.  11  avait  poor  titre  :  Observations  sur  U  Formmimre. 
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dinairef  de  I'avis  du  president,  c*e9t-a-dire  de  Tavis  de 
la  cour.  On  ench^rit  encore  sur  les  resolutions  des  der- 
nieres  assemblees.  On  ordonna  de  nouvelles  peines  contre 
ceux  qui  refuseroient  de  se  soumettre;  on  comprit  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  seroient  obliges  de  signer  le  For- 
mulaire,  non-seulement  les  Religieuses,  mais  mdme  les 
regents  et  les  mattres  d'ecole  :  chose  jusqu'alors  inouie 
dans  TEglise  catholique,  et  qui  n'avoit  et^  pratiqnee  que 
par  les  protestants  d'Allemagne. 

Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  apr^  ces  de- 
liberations*.  Les  defenseurs  de  Jansenius  s'etoient  d'abord 
flattes  que  cette  mort  apporteroit  quelque  changement 
favorable  k  leurs  affaires;  mais  lorsqu'ils  virent  de  quelles 
personnes  le  Roi  avoit  compose  son  conseil  de  conscience, 
et  que  c'etoit  M.  de  Marca  et  le  P.  Annat  qui  y  avoient 
la  principale  autorit^,  ils  jug^rent  bien  qu'ils  ne  devoient 
plus  mettre  leur  confiance  qu'en  Dieu  seul,  et  que  toutes 
les  autres  voies  pour  &ire  connottre  leur  innocence  leur 
etoient  fermees. 

I.  Dans  la  noit  du  8  an  9  mars  1661. 


SECONDE  PARTIE'. 


Nous  avons  yu  jusqu^ici  la  calomnie  employer  tous  ses 
efforts  pour  decrier  le  monastere  de  Port-Royal.  Nous 
allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette  maison  Torage 
qui  se  formoit  depuis  tant  d^annees,  et  la  passion  des 
j^uites  armee  pour  la  perdre  non  plus  simplement  de 
Tautorit^  du  premier  ministre,  mais  de  toute  La  puissance 
royale.  Je  ne  doute  pas  que  la  posterite,  qui  verra  un 
jour,  d*un  c6te,  les  grandes  choses  que  le  Roi  a  faites  pour 
Tavancement  de  la  religion  catholique,  et  de  Tautre,  les 
grands  services  que  M.  Amauld  a  rendus  a  I'Eglise,  et  la 
vertu  extraordinaire  qui  a  eclate  dans  la  maison  dont 
nous  parlons,  n*ait  peine  a  comprendre  comment  il  s'est 
pu  faire  que  sous  un  roi  si  plein  de  piete  et  de  justice, 
une  maison  si  sainte  ait  ete  detruite,  et  que  ce  meme 
M.  Amauld  ait  ete  oblige  dialler  finir  sa  vie  dans  les  pays 
etrangers.  Mais  ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que  Dieu  a 
permis  que  de  fort  grands  saints  aient  ete  traites  en  cou- 
pables  par  des  princes  tr^s-vertueux.  L'histoire  eoclesias- 
tique  est  pleine  de  pareils  exemples;  et  il  faut  avouer 
que  jamais  prevention  n*a  ete  fondee  sur  des  raisons  plus 
apparentes  que  celle  du  Roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
jans^nisme. 

Car  bien  que  les  dtfenseurs  de  la  gvkce  n^euasent ' 
jamais  soutenu  les  cinq  Propositions  en  elles-m^mes,  ni 

I .  Nous  soivons,  pour  cette  S^contU  partie,  le  texte  du  nianiucrtc 
autographe.  Voyez  ci-dettiis,  p.  379. 

3.  L*editioii  de  1767  donne  iC aient ^  au  lien  de  n^euuent. 
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avoo^  qn'elles  ftissent  d'aucun  auteur,  bien  qu'iis  n*eu8- 
sent,  oomme  j'ai  dit  \  envoye  leurs  docteurs  &  Rome  que 
pour  exhorter  Sa  Saintet^  a  prendre  bien  garde,  en  pro- 
noufant  sur  ces  propositions  chimeriques,  de  ne  point 
donner  d'atteinte  4  la  veritable  doctrine  de  la  grace,  le 
Pape  neanmoins  les  ayant  condamnees  sans  aucune  expli- 
cation comme  extraites  de  Jans^nius,  il  sembloit  que  les 
pr^tendus  jans^nistes  eussent  entierement  perdu  leur 
cause;  et  la  plupart  du  monde,  qui  ne  savoit  point  le 
nceud  de  la  question,  croyoit  que  c'etoit  en  effet  leur 
opinion  que  le  Pape  avoit  condamnee.  La  distinction 
m^me  du  fait  et  du  droit  qu'ils  alleguoient,  paroisspit  ufie 
adresse  imaginee  apres  coup  pour  ne  se  point  soumettre. 
II  n^est  done  pas  surprenant  que  le  Roi,  4  qui  ses  grands 
emplois  ne  laissoient  pas  le  temps  de  lire  leurs  nom- 
breuses  justifications,  crilt,  sur  tant  de  circonstances  si 
vraisemblables  et  si  peu  vraies,  qu'ils  etoient  dans  Ter- 
reur.  D'ailleurs,  quelques  grands  principes  qu'on  eM  4 
Port-Royal  sur  la  fiddite  et  sur  Fob^issance  qu'on  doit 
aux  puissances  legitimes,  quelque  persuade  qu'on  y  fikt 
qn'un  sujet  ne  pent  jamais  avoir  de  juste  raison  de 
s'elever  contre  son  prince,  le  Roi  etoit  prevenu  que  les 
jans^nistes  n*^toient  point  bien  intentionn^  pour  sa  per- 
sonne  et  pour  son  Etat;  et  ils  avoient  eux-m^mes,  sans  y 
penser,  donne  occasion  a  lui  inspirer  ces  sentiments  par 
le  commerce,  quoique  innocent,  qu'ils  avoient  eu,  ainsi 
que  nous  avons  dit ',  avec  le  cardinal  de  Retz,  et  par  leur 
facility  plus  chr^tienne  que  judicieuse  a  recevoir  beaucoup 
de  personnes,  ou  d^godtees  de  la  cour,  ou  tombees  dans 
la  disgrace,  qui  venoient  chez  eux  chercher  des  conso- 
lations, quelquefois  m^me  se  jeter  dans  la  penitence. 


I.  Dans  ration  de  1767  :  c  oomme  j*ai  d^ja  dit.  » 
9.  L*^dition  de  1767  a  tnpprim^  ce  membre  de  phrase. 
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Joignez  k  cela  qu'encore  qae  les  principaux  d'entre  enx 
fttssent  fort  rteerv^  a  parler  et  k  se  plaindre,  ils  avoient 
des  amis  zel^s  et  indiscrets^  qui  tenoient  quelquefois' 
des  discours  tr^peu  excusables.  Ces  discours,  quoique 
airanc^  souvent  par  un  seal  particulier,  etoient  reputes 
des  discours  de  tout  le  corps.  Leurs  adversaires  prenoient 
grand  soiu  qu'ils  fusseut  rapport^s  ou  au  premier  ministre 
ou  au  Roi  m4me. 

On  sait  que  Sa  Majeste  a  toujours  un  jesuite  pour  cou- 
fesseur.  Le  P.  Annat,  qui  Fa  ^t^  fort  longtemps*,  outre 
rinter^t  g^n^al  de  sa  Compagnie,  avoit  encore  uninter^t 
p2rticulier  qui  Tanimoit  contre  les  gens  dont  nous  par- 
Ions,  n  se  piquoit  d'etre  grand  theologien  et  grand  ^cri- 
vain ;  il  entassoit  volume  sur  volume,  et  ne  pouvoit  digerer 
de  voir  ses  livres,  malgre  tous  les  mouvements  que  sa 
Compagnie  se  donnoit  pour  les  iaire  valoir,  meprises  do 
public,  et  ceux  de  ses  adversaires  dans  une  estime  gte^ 
rale.  Tous  ceux  qui  ont  connu  ce  P^re  savent  qu'^tant 
assez  raisonnable  dans  les  autres  choses,  il  ne  connoissoit 
plus  ni  raison  ni  ^quit6  quand  il  etoit  question  des  janse- 
nistes.  Tout  ce  qui  s*approchoit  du  Roi,  mais  surtout  les 
gens  d'Eglise,  n'osoient  guere  lui  parler  sur  ce  chapitre 
que  dans  les  sentiments  de  son  confesseur.  II  ne  se  tenoit 
point  d'assembl^e  d'ev^ques  oCi  Ton  ne  fit  des  delibera- 
tions contre  la  pretendue  nouvelle  h^resie;  et  ils  com- 
paroient  dans  leurs  harangues  quelques  d^larations  qu*on 
avoit  obtenues  de  Sa  Majeste  contre  les  jansenistes,  k  tout 
ce  que  les  Constantins  et  les  Th^odoses  ont  foit  ^  de  plus 
considerable  pour  TEglise.  Les  papes  m£mes,  dans  leurs 


I .  Dans  Tuition  de  1 767  :  c  des  amis  moiiis  r^senr^  et  indtscrecs.  9 
a.  II  y  avail  d'abord  dans  le  manuscrit :  assez  souveni.  Get  mots 
ont  M  bifF^,  et  qtulqusfois  a  ^t^  ecrit  dans  Tinterligne. 

3.  Pendant  seize  ans,  de  i654  ^  1670. 

4.  Dans  ration  de  1767  :  c  avoient  fait.  > 
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brefs,  excitoient  son  zAe  a  extermmer  une  secte  si  per- 
nicieuse.  Cetoient  tous  les  jours  de  nouvelles  accusations. 
On  lui  presentoit  des  livres  oix  Ton  assuroit  que,  pendant 
les  guerres  de  Paris,  les  ecclesiastiques  de  Port-Royal 
avoient  offert  au  due  d'Orleans  de  lever  et  d'entretenir 
douze  miUe  hommes  a  leurs  depens,  et  qu'on  en  don- 
neroit  la  preuve  des  que  Sa  Majeste  en  voudroit  ^tre  in- 
formee.  On  eut  I'impudence  d'avancer,  dans  un  de  ces 
livres,  que  M.  de  Gondrin,  archevdque  de  Sens,  qu'on 
appeloit  Tun  des  ap6tres  du  jans^nisme ,  avoit  charge, 
r^pee  a  la  main,  et  taille  en  pieces,  dans  une  ville  de  son 
diocese,  un  regiment  d'Irlandois  qui  etoit  au  service  de 
Sa  Majesty.  Tous  ces  ouvrages  se  debitoient  avec  privi- 
lege, et  les  reponses  oil  Ton  couvroit  de  confusion  de  si 
ridicules  calomniateurs  ^toient  supprimees  par  autorite 
publique,  et  quelquefois  m«me  brdl^es  par  la  main  du 
bourreau. 

Quel  moyen  done  que  la  verity  piit  parvenir  aux 
oreilles  du  Roi?  Le  pen  de  gens  qui  auroient  pu  avoir 
assez  de  fermete  pour  la  lui  dire,  etoient  ou  retires  de  la 
cour,  ou  d^cri^s  eux-m^mes  comme  jans^nistes.  £t  qui 
est-ce  qui  auroit  pu  etre  a  convert  d'une  pareille  diffa- 
mation,  puisqu'on  a  vu  un  pape,  pour  avoir  fait  ^crire 
une  lettre  un  pen  obligeante  k  M.  Amauld^  diffame  lui- 
m4me  publiquement  comme  fauteur  de  jansenistes*. 

Ainsi  une  des  premieres  choses  a  quoi  Sa  Majeste  se 
crut  obligee,  prenant  Tadministration  de  ses  affaires  apres 
la  mort  du  cardinal  Mazarin,  ce  fut  de  delivrer  son  Etat 
de  cette  pr^tendue  secte '.  II  fit  donner  un  arr^t  dans  son 


I.  Q^mentX 
lettre  k  Aroaald 


1,  qui  fut  pape  de  1670  k  1676,  ayait  adress^  cette 
.y  pour  le  remercier  de  renvoi  qn*il  lui  avail  fait  de 
sea  ouvrages. 

a.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  des  jansdnistes.  » 

3.  11  J  avait  d'abord  dangeretue  seete,  Dtmgerewe  a  M  efXac^y  et 
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conseil  d^Etat*,  poor  iaire  executer  les  resolations  de  la 
demi^re  assemblee'^  et  ecrivit  k  tous  les  archev^ques  et 
ev^ques  de  France  k  ce  qu'ils  eussent  k  a'y  conformer, 
avec  ordre  k  chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte  de  sa 
Boumission  deux  mois  apr^  qu'ils  auroient  recu  sa  lettre. 
Mais  les  jesuites  n'eurent  rien  plus  a  coeur  que  de  lui  (aire 
miner  la  maison  de  Port-Royal.  II  y  avoit  longtemps 
qu'ils  la  lui  repr^sentoient  comme  le  centre  et  la  princi- 
pale  ecole  de  la  nouvelle  heresie.  On  ne  se  donna  pas 
m^me  le  temps  de  faire  examiner  la  foi  des  Religieuses  : 
le  lieutenant  civil  et  le  procureur  du  Roi  eurent  ordre  de 
s^y  transporter'  pour  en  chasser  toutes  les  pensionnaires 
et  les  postttlantes,  avec  defense  d'en  plus  recevoir  a 
l^avenir ;  et  un  commissaire  du  Gh&telet  alia  faire  la  m^me 
chose  *  au  monast^re  des  Champs.  L^Abbesse,  qui  etoit 
alors  la  Mere  Agn^,  sceur  de  la  M^re  Angelique,  recut 
avec  un  profond  respect  les  ordres  du  Roi,  et  sans  faire 
la  moindre  plainte  de  ce  qu*on  les  condamnoit  ainsi  avant 
que  de  les  entendre,  demanda  seulement  au  lieutenant 
civil  si  elle  ne  pourroit  pas  donner  le  voile  a  sept  de  ces 
postulantes  qui  etoient  deja  au  noviciat,  et  que  la  com- 
munaute  avoit  admises  a  la  veture.  U  n'en  fit  point  de 
difficulte;  et  sur  la  parole  de  ce  magistral,  quatre  de  ces 
fiUes  prirent  Thabit  le  lendemain,  qui  etoit  le  jour  de  la 
Quasimodo ;  et  les  trois  autres  le  prirent  aussi  le  jour 
suivant,  f(6te  de  saint  Marc*.  Cette  affaire  fut  rappoitee 

pritendue  ^crit  au-denus.  Cette  correction  parait  ^re  de  la  main  de 
Boileau. 

I.  Le  i3  avril  1661,  qui,  cette  ann^,  ^it  le  mercredi  saint. 

a.  Dans  T^ditiou  de  1767  :  c  de  Tassembl^e  du  clerg^.  • 

3.  Le  lieutenant  civil  d*Aubray,  accompagn^  du  procurear  da  Roi 
au  GhAtelet,  Tint  au  monast^re  de  Paris  le  a3  avril  i66i. 

4.  Le  24  ft'v^ril. 

5.  Dans  T^dition  de  1767  :  t  le  lendemain,  qoi  ^toit  le  jour  de 
saint  Marc.  » 
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au  Roi  d'une  mani^re  si  odieuse,  qu^il  renvoya  sur-le- 
champ ^  le  lieutenant  civil,  avec  une  lettre  de  cachet, 
pour  faire  6ter  Thabit  4  ces  novices.  UAbbesse  se  trouva 
dans  un  fort  grand  embarras,  ne  croyant  pas  qu'ayant 
donne  a  des  filles  le  saint  habit  a  la  face  de  TEglise,  il  lui 
fdt  permis  de  le  leur  6ter,  sans  qu'elles  se  fiissent  attire 
ce  traitement  par  quelque  faute.  EUe  ecrivit  au  Roi  une 
lettre*  tres-respectueuse  pour  lui  expliquer  ses  raisons, 
et  pour  le  supplier  auasi  de  vouloir  considerer  si  Sa 
Majeste,  sans  aucun  jugement  canonique,  pouvoit  en 
conscience,  en  leur  defendant  de  recevoir  des  novices, 
supprimer  et  eteindre  un  monast^re  et  un  institut  Ugiti- 
mement  etabli  pour  donner  des  servantes  a  Jesus-Christ 
dans  la  suite  de  tons  les  sidles.  Mais  cette  lettre  ne  pro- 
duisit  d'autre  fruit  que  d'attirer  une  seconde  lettre  de 
cachet,  par  laquelle  le  Roi  reiteroit  ses  ordres  k  TAbbesse 
d'6ter  Thabit  aux  sept  novices,  et  de  les  renvoyer  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  desobeissance  et  d'en- 
courir  son  indignation.  Du  reste,  il  lui  declaroit  qu*il 
n'avoit  point  pretendu  supprimer  son  monast^re  par  une 
defense  absolue  d'y  recevoir  des  novices  a  Tavenir,  mais 
seulement  jusqu'&  nouvel  ordre,  lequel  seroit  donn^  par 
autorite  ecclesiastique,  «  lorsqu^il  aura  it6  pourvu  a  votre 
convent  (ce  sont  les  termes  de  la  lettre)  d'un  sup^rieur  et 
directeur  d'une  capacite  et  piet^  reconnue,  et  duquel  la 
doctrine  ne  sera  point  soupconn^e  de  jansenisme :  a  Teta- 
blissement  duquel  nous  entendons  qu'il  soit  precede  in- 
cessamment  par  les  vicaires  gen^raux  de  Tarchev^que  de 
Paris.  » 

Apr^s  une  telle  lettre,  on  n*osa  plus  garder  les  sept 

I.  Le  4  inai* 

9.  On  trouTe  dans  VH'utoire  giniraU  de  Port-Moialy  tome  IV, 
p.  43-46,  one  analyte  et  la  citation  des  principanx  passages  de  cette 
lettre,  qui  MtAt  datke  du  6  mai  i66i. 
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novices,  et  on  les  rendit  k  lenrs  parents';  mais  on  ne  pot 
jamais  les  faire  resoudre  k  quitter  Thabit  :  eUes  le  gar- 
d^rent  pendant  plus  de  trois  ans,  attendant  toujours  qu'il 
plt^t  k  Dieu  de  rouyrir  les  portes  d  une  maison  oh  elles 
vojolent  que  leur  salut  etoit  attache.  L*une  de  ces  novices 
itoit  cette  Mile  Perrier  qui  avoit  et^  gu^e  par  la  sainte 
^pine;  et  Dieu  a  permis  qu'elle  soit  rest^e  dans  le  siecle, 
afin  que  plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa 
bouche  ce  miracle  si  ^onnant*  Elle  est  encore  vivante  au 
moment  que  j'ecris  ceci*;  et  sa  piete  exemplaire,  tr6s- 
digne  d'une  vierge  chretienne,  ne  contribue  pas  peu  k 
confirmer  le  temoignage  qu*elle  rend  k  la  v^te. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassees,  on  chassa 
aussi  le  sup^rieur  et  les  confesseurs*.  Alors  M.  de  Contes, 
doyen  de  Notre-Dame,  Tun  des  grands  vicaires,  amena 
auz  Religieuses,  par  ordre  du  Roi,  M.  Bail,  cure  de  Mont- 
martre,  et  sous-ptoitencier,  pour  £tre  leur  superieur  et 
leur  confesseur.  Et  celui-ci  nomma  deux  pr^tres  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  pour  ^tre  leurs  confesseurs  sous 
lui*.  Onne  pouvoit  gu6re  choisir  de  gens  plus  prerenus 
contre  les  jans^nistes.  M.  Bail  surtout  leur  etoit  fort 
oppose.  Ses  cheveux  se  herissoient  au  seul  nom  de  Port- 
Royal,  et  il  avoit  toute  sa  vie  ajout^  une  foi  enti^re  k  tout 
ce  que  les  j^suites  publioient  contre  cette  maison  :  tr^ 
d^vot  d*ailleurs,  et  qui  avoit  fort  ^tudie  les  casuistes.  Six 
semaines  apr^s  qu'il  eut  et^  ^tabli  superieur,  M.  de 
Gontes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite  des  deux 


I.  Elles  sortirent  le  z4  mai. 

a.  Marguerite  Perrier  ne  monmt  qu*en  anil  1733,  k  Tiige  de 
quaUv-Tingt-sept  ana. 

3.  M.  Singlin,  qni  s*^it  retir^  le  8  mai,  et  IfM.  de  Reboart, 
d*Allencon,  et  Akakia  da  Mont. 

4.  Let  confesseurs  nommes  par  M.  Bail  teient  MM.  le  Jnge  et 
Parat  pour  la  maison  de  Paris,  M.  Pauloo  poor  oelle  des  Champs. 
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maisons^  et  ils  commencerent  par  la  maiaon  de  Paris, 
lis  7  trouvdrent  la  cel^bre  M^re  Angelique,  qui  etoit  dan- 
gereusement  malade,  et  qui  mourut  m^me  pendant  le 
cours  de  cette  visite.  Mais  comme  cette  sainte  fille  a  eu 
tant  de  part  a  tout  le  bien  que  Dieu  a  opere  dans  ce 
monast^re,  je  crois  qu^il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
raconter  ici  avec  quelle  fermet^  heroique  elle  soutint  cette 
desolation  de  sa  maison,  et  de  toucher  quelques-unes  des 
principales  circonstanoes  de  sa  mort. 

Elle  avoit  passe  tout  Thiver  it  Port-Royal  des  Champs, 
avec  une  sant^  fort  foible  et  fort  languissante,  ne  s*6tant 
point  bien  r^tablie  d'une  grande  maladie  qu'elle  a^oit 
eue  Fete  precedent.  II  y  avoit  dejk  du  temps  qu'elle 
exhortoit  ses  Religieuses  k  se  preparer  par  beaucoup  de 
pri^res  aux  tribulations  qu*elle  prevoyoit  qui  leur  devoient 
arriver.  On  lui  avoit  pourtant  ecrit  de  Paris  qu'on  avoit 
avis'  que  les  affaires  s^adoucissoient;  mais  elle  n'en  avoit 
rien  cm,  et  disoit  toujours  que  le  temps  de  la  souffirance 
etoit  arrive.  En  effet  elle  apprit  dans  la  semaine  de  Piques 
les  resolutions  qui  avoient  ete  prises  contre  ce  monast^re. 
Malgr6  ses  grandes  infirmit^s  et  Tamour  qu'elle  avoit 
pour  son  desert,  elle  manda  a  la  Mere  Abbesse  que  si 
Ton  jugeoit  a  Paris  sa  presence  necessaire  dans  une  con- 
joncture  si  importante,  elle  s'y  feroit  porter,  et  le  fit  en 
effet,  sur  ce  qu'on  lui  terivit  qu'il  etoit  a  propos  qu'elle 
vtnt.  Elle  apprit  en  chemin  que  ce  jour-l4  mdme  le  lieu- 
tenant civil  etoit  venu  dans  la  maison  de  Paris,  et  les 
ordres  qu'il y  avoit  apportes.  Elle  se  mit  aussit6t  a  reciter  ' 
le  Te  Deum  avec  les  soeurs  qui  Taccompagnoient  dans  le 

I.  Cette  Tisite  fat  conuneno^e  le  is  juillet  1661,  et  dura  jutqu'an 
9  tepceoibre. 

a.  Ce membre  de  phnte :  qu*cn  avoU  avis,  a  M  omia  dans  ration 
de  1767. 

3.  II  7  ayah  d*abord  dans  le  maontcrit :  a  chanter. 
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carrosse,  lear  disant  qu'il  falloit  remercier  Dieu  de  tout 
et  en  tout  temps.  EQe  arriva  avec  cette  tranquillite  dans 
la  maison;  et  comme  elle  vit  des  Religienses  qui  pleu> 
roient :  «  Quoi  ?  dit-eUe^  mes  filles,  je  pense  qu'on  pleure 
ici.  Et  oil  est  votre  foi?  •  Cette  grande  fermete  nean* 
moms  n^empecha  pas  que  les  jours  suivants  ses  entrailles 
ne  fussent  ^mues  lorsqu*eUe  vit  sortir  toutes  ces  pauvres 
fiUes  qu'on  venoit  enlever  les  unes  apres  les  autres,  et 
qui,  comme  d*innocents  agneaux,  perooient  le  ciel  de 
leurs  cris  en  venant  prendre  conge  d'elle,  etluideman- 
der  sa  b^n^iction.  II  y  en  ent  trois,  entre  autres,  pour 
qui  eUe  se  sentit^  particuli^rement  attendrir :  c^etoient 
Miles  de  Luynes'  et  Mile  de  Bagnols'.  Elle  les  avoit 
elevees  toutes  trois  presque  au  sortir  du  berceau,  et  ne 
pouvoit  oublier  avec  quels  sentiments  de  piete  leurs 
parents,  qui  avoient  feit  beaucoup  de  bien  a  la  maison, 
les  lui  avoient  autrefois  recommandees  pour  en  faire  des 
offrandes  dignes  d'etre  consacr^es  &  Dieu  dans  son  mo- 
nastdre.  EUes  etoient  sur  le  point  d'y  prendre  I'habit,  et 
attendoient  ce  jour  avec  beaucoup  d'impatience.  L'heure 
^tant  venue  qu'il  falloit  qu^elles  sortissent,  la  M^re  Ange- 
lique,  qui  sentit  son  coeur  se  dechirer  k  cette  separation, 
et  que  sa  fermete  commencoit  a  s*ebranler,  tout  a  coup 
s'adressa  a  Dieu  pour  le  prier  de  la  soutenir,  et  prit  la 
resolution  de  les  mener  elle-m£me  a  la  porte,  oik  leurs 
parents  les  attendoient.  Elle  les  leur  remit  entre  les 

I.  Dtns  r^dition  de  1767  :  c  elle  Be  •entoit.  » 

3.  L*une  d'elles,  Vntn^e,  ^it  appel^  Mme  de  Luynes;  l*antre, 
Ume  d* Albert,  EUes  deviDrent  toates  deux  religieuses  dans  Tabbaje 
dfe  Jouam.  II  y  aTait  autsi  alort  k  Port-Royal  une  troiti^me  fille  dn 
due  de  Luynes,  Mile  de  Chart^  qui  se  maria. 

3.  Gabrielle  de  Bagnolt,  qui  ayait  et^  confix  k  la  M^re  Ang^liqne 
d^  l*Age  de  cinq  ana.  Elle  ^tait  fiUe  de  GuiUaame  da  Gfi6  de  Ba- 
gnols.  Elle  mourut  en  1686,  Ag^  de  quarante-quatie  ant^  et  fut  en- 
terr^  i^  Port-Royal  des  Champs. 
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mains  avec  tant  de  marques  de  Constance,  que  Mme  de 
Chevreuse,  qui  venoit  querir  Miles  de  Luynes,  ne  put 
s^emp^cher  de  lui  faire  compliment  sur  son  grand  cou- 
rage. «  Madame,  lui  dit  la  Mere  *  d^un  ton  qui  acheva  de 
la  remplir  d'admiration ,  tandis  que  Dieu  sera  Dieu, 
j*espererai  en  lui,  et  je  ne  perdrai  point  courage' .  » 
Ensuite,  s*adressant  k  MUe  de  Luynes  Tatnee,  qui  fon- 
doit  en  larmes  :  «  Allez,  ma  fiUe,  lui  dit-elle,  esperez  en 
Dieu,  et  mettez  en  lui  votre  confiance.  Nous  nous 
reverrons  ailleurs,  ou  il  ne  sera  plus  an  pouvoir  des 
hommes  de  nous  sparer.  » 

Mais  dans  tons  ces  combats  de  la  foi  et  de  la  nature,  a 
mesure  que  la  foi  prenoit  le  dessus,  a  mesure  aussi  la 
nature  tomboit  dans  Taccablement ;  et  Ton  s'apercut 
bient6t  que  sa  sante  deperissoit  k  vue  d'oeil.  Ajoutez  a 
tons  ces  dechirements  de  coeur  le  mouvement  continnel 
qu'il  faUoit  qu'elle  se  donnat  dans  ce  temps  de  trouble  et 
d*agitation,  etant  obligte  k  toute  heure,  tantdt  d*aUer  au 
parloir,  tant6t  d*^crire  des  lettres,  soit  pour  demander 
conseil,  soit  pour  en  donner.  II  n*y  avoit  point  de  jour 
qu*elle  ne  reci)it  des  lettres  des  ReUgieuses  des  Champs, 
chez  qui  il  se  passoit  les  m^mes  choses  qa'k  Paris,  et  qui 
n'avoient  recours  qu'^  elle  dans  tout  ce  qui  leur  arrivoit. 
Elle  etoit  de  toutes  les  processions  qu'on  faisoit  alors 
pour  implorer  la  misericorde  de  Dieu.  La  demi^re  ou 
elle  assista,  ce  fut  k  celle  que  Ton  fit*  pour  les  sept  no- 
vices, afin  qu'il  plil^t  a  Dieu  d'exaucer  les  pri^res  qu^elles 
lui  faisoient  pour  demeurer  dans  la  maison.  On  lui  donna 
a  porter  une  relique  de  la  vraie  croix,  et  elle  j  alia  nu- 

I.  Dans  r^ition  de  1767  :  c  la  M^re  Ang^liqae.  * 
a.  Ces  paroles  sont  ainsi  rapport^  par  D.  Cl^menoet  (tome  IV, 
p.  48)  :  ff  Madame,  qaand  il  n*y  aura  pins  de  Diea,  je  perdrai  cou- 
rage; mais  tant  que  Dieu  sera  Dieu,  j'esp^rerai  en  lui.  • 
3.  Les  mots  que  Pan  fit  manqnent  dans  Tuition  de  1767. 
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pieds,  comme  toateg  les  Retigieuses^  EUe  se  tratna, 
oomme  elle  put,  le  long  des  clotures  dont  on  faisoit  le 
tour;  maifl  eu  rentrant  dans  le  chceur*,  elle  tomba  en 
foiblesse,  et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre  et  dans 
son  lit,  d'ou  elle  ne  se  releva  plus.  II  lui  prit  une  fort 
grande  oppression,  accompagnee  de  fi^vre ;  et  cette  op- 
pression, qui  etoit  continuelle,  avoit  des  accte  si  violents, 
qu'on  croyoit  k  tout  moment  qu'elle  alloit  mourir  :  en 
telle  sorte  que,  dans  Tespace  de  deux  mois,  on  fut  oblige 
de  lui  apporter  trois  fois  le  saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  ^preuves,  tant  pour  elle 
que  pour  toute  la  communaute,  ce  fut  Teloignement  de 
M.  Singlin  et  des  autres  confesseurs,  du  nombre  desqaeb 
itoient  M.  de  Sacy  et  M.  de  Sainte-Marthe',  deux  des 
plus  saints  pr^tres  qui  fussent  alors  dans  l*]^lise.  II  j 
avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  M^re  Angelique  se  confes- 
soit  k  M.  Singlin  *,  et  Ton  peut  dire  qu'apres  Dieu  elle 
avoit  mis'  en  lui  toute  Tesperance  de  son  salut.  On  peot 
juger  combien  il  lui  fut  sensible  d'etre  priv^e  de  ses  lu- 
mitres  et  de  ses  consolations,  dans  un  temps  oil  elles  lui 
etoient  si  necessaires,  surtout  sentant  approoher  Tbeare 
de  sa  mort.  Gependant  elle  supporta  cette  privation  si 
douloureuse  avec  la  m^me  resignation  que  tout  le  reste; 
et  voyant  ses  Religieuses  qui  s'affligeoient  de  n^avoir  plus 
personne  pour  les  oonduire,  et  qui  se  regardoient  comme 
des  brebis  sans  pasteur  :  «  H  ne  s*agit  pas,  leur  disoit- 
elle,  de  pleurer  la  perte  que  vous  avez  faite  en  la  per- 


I .  Dons  ration  de  1767 :  c  comme  toates  les  aatres  Religieases.  > 
a.  Dans  la  m^me  ^don :  c  en  rentrant  da  dottre  dans  le  chanr.  • 

3.  Claude  de  Sainte-Marthe,  mort  le  11  octobre  1690,  k  Tlfe  de 
soixante-duc  ans. 

4.  L*cditioa  de  1767  donne  ici  :  c  M.  de  Singlin,  9  bien  qu*dle 
ait,  qaatre  lignes  plus  ham  :  «  M.  Singlin.  a 

5.  L'edition  de  1767  a  rema,  au  lieu  de  mr/. 
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Sonne  de  ces  veitaeux  ecclesiastiqueSf  mais  de  mettre  en 
OBUvre  les  saintes  instructions  qu'ils  vous  ont  donnees. 
Groyez-moi,  mes  fiUes,  nous  avions  besoin  de  toutes  les 
humiliations  que  Dieu  nous  envoie.  U  n'y  avoit  point  de 
maison  en  France  plus  comblee  des  biens  spirituels  que 
la  n6tre,  ni  ou  il  y  eilt  plus  de  connoissance  de  la  verit^. 
Mais  il  e(kX  ^te  dangereux  pour  nous  de  demeurer  plus 
longtemps  dans  notre  abondance ;  et  si  Dieu  ne  nous  eijit 
abaissees,  nous  serious  peut-etre  tombees.  Les  hommes 
ne  savent  pas  pourquoi  ils  font  les  choses;  mais  Dieu^ 
qui  se  sert  d'eux,  sait  ce  qu'il  nous  faut* .  « 

Mais  tous  ces  sentiments,  dont  son  cceur  etoit  si  *  rempli^ 
parottront  encore  mieux  dans  une  lettre  qu'elle  ecrivit 
alors  a  un  des  amis  de  la  maison*,  tres-vivement  touche 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Yoici  cette  lettre  : 

«  Enfin,  Monsieur,  Dieu  nous  a  depouillees  de  p^res* 
de  SGBurs  et  d'enfants  :  son  saint  nom  soit  beni.  La  dou- 
leur  est  ceans,  mais  la  paix  y  est  aussi  dans  une  soumis- 
sion  enti^re  a  sa  divine  volonte.  Nous  sommes  persuadees 
que  cette  visite  est  une  grande  misericorde  de  Dieu  sur 
nous,  et  qu'elle  nous  etoit  absolument  necessaire  pour 
nous  purifier  et  nous  disposer  k  faire  un  saint  usage  de 
ses  graces,  que  nous  avons  recues  avec  tant  d'abondance. 
Car,  croyez-moi,  si  Dieu  daigne  avoir  sur  nous  de  plus 
grands  desseins  de  misericorde,  la  persecution  ira  plus 

I .  D.  Glteenoet  (tome  IV»  p.  83  et  84)  nppoite  auMi  oes  parolet ; 
elles  aaraient  My  selon  lui,  adress^  non  anx  ReligieoseSy  mais  k  one 
dame  qu'il  ne  nomme  pas. 

a.  Si  est  omis  dans  I'^dition  de  1767. 

3.  D.  Qimenoet  (tome  IV,  p.  65)  dit  qu'elle  ^ait  ^crite  4  M.  de 
S^Tign^,  c  qiiiy  depuis  enTiron  on  an,  avok  embrass^  la  p^tenoe.  > 
li  en  cite  nne  partie ;  son  texte  s*6carte  par  quelqoet  l^^res  dif- 
f(6rences  de  oelui  de  Racine.  M.  Sainte-Beoye  {Port^Royal,  tome  IV, 
p.  54  et  55)  a  aussi  donn^  la  lettre  de  la  M^re  Ang^liqne  a  Renaud 
de  S^vigiie.  Il  arertit  qu'il  en  a  reru  le  texte  sur  les  mannscrits. 
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avant.  Himulion^-noufl  de  tout  notre  coBur  pour  nous 
rendre  dignes  de  ces  faveurs  si  veritables  et  si  inconnaes 
aux  bommes.  Pour  vous,  je  vous  snpplie  d'etre  le  plus 
solitaire  que  vous  pourrez,  et  de  paiier  fort  peu,  surtout 
de  nous.  Ne  racontez  point  ce  qui  se  passe,  si  Ton  ne  vous 
en  parle;  ecoutez,  et  repondez  le  moins  que  vous  pour- 
rez.  Souvenez-vous  de  cette  excellente  remarque  de 
M.  de  Saint-Cyran^  que  TEvangile  et  la  Passion  de  Jesus- 
Christ  est  eerite  dans  une  tres-grande  simplicite  et  sans 
aucune  exageration.  L'orgueil,  la  vanit^,  Tamour-^ropre 
se  m^lent  partout;  et  puisque  Dieu  nous  a  unis  par  sa 
sainte  charite,  il  faut  que  nous  le  servions  dans  Thumilite. 
Le  plus  grand  fruit  de  la  persecution,  c'est  rhumiliation; 
et  rhumilit^  se  conserve  dansle  silence.  Gardons-le*  done 
aux  pieds  de  Motre-Seigneur,  et  attendons  de  sa  bonte 
notre  force  et  notre  soutien.  » 

C'est  dans  ce  meme  esprit  qu'elle  repondit  un  jour  a 
quelques  soeurs,  qui  lui  demandoient  ce  qu'elle  pensoit 
qu'elles  deviendroient  toutes,  et  si  on  ne  leur  rendroit 
point  leurs  novices  et  leurs  pensionnaires  :  «  Mes  filles, 
ne  vous  tourmentez  point  de  tout  cela  :  je  ne  suis  pas  en 
peine  si  on  vous  rendra  vos  novices  et  vos  pensionnaires; 
mais  je  suis  en  peine  si  Tesprit  de  la  retraite,  de  la  simplicite 
et  de  la  pauvrete  se  conservera  parmi  vous.  Pourvu  que 
ces  choses  subsistent,  moquez-vous  de  tout  le  reste.  > 

II  n'y  avoit  presque  point  de  jour  qu'on  ne  lui  vint  an- 
noncer  quelque  nouveUe  affligeante :  tant6t  on  lui  disoit 
que  le  lieutenant  civil  ^toit  dans  la  cl6ture  avec  des  ma- 
cons  pour  faire  murer  jusqu^aux  portes  par  oil  entroient 
les  charrois  pour  les  necessity  du  jardin  et  de  la  maison ; 
tant6t  que  ce  mftme  magistrat'  faisoit,  avec  des  archers, 

I.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  Gardom-la.  • 
a.  Dans  la  mdine  Edition  :  «  que  ce  magistrat.  1 
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des  perquisitions  dans  les  maisons  voisines,  pour  voir  si 
quelqnes-uns  des  confesseurs  n'y  seroient  point  caches; 
une  autre  fois,  qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes 
les  Religieuses.  Mais  elle  demeuroit  tou jours  dans  le 
calme,  ne  permettant  jamais  qu'on  se  plaigutt,  m^me  des 
jesuites,  et  disant  toujours  :  «  Prions  Dieu  pour  eux  et 
pour  nous.  »  Cependant,  comme  il  etoit  aise  de  juger  par 
tous  ces  traitemenls  si*  extraordinaires  qu'il  falloit  qu'on 
eAtetrangementprevenu  Tesprit  du  Roi  contre  la  maison, 
on  crut  devoir  faire  un  dernier  effort  pour  detromper  Sa 
Majeste.  Toute  la  communaute  s'adressa  done  a  la  Mere 
Angelique,  eton  Tobligea  d'ecrire  a  la  Reine  mere,  dont 
elle  etoit  plus  connue  [que]  du  Roi,  et  qui  avoit  toujours 
conserve  beaucoupde  bontepour  M.  d'Andilly,  son  frere. 
Conmie  cette  lettre  a  ete  imprimee*,  je  n'en  rapporterai 
ici  que  la  substance.  Elle  y  representoit  une  partie  des 
benedictions  que  Dieu  avoit  repandues  sur  son  monas- 
t^re',  et  entre  autresle  bonheur  qu'elle  avoit  eu  d' avoir 
saint  Francois  de  Sales  pour  directeur,  et  la  bienheureuse 
M^re  de  Ghantail  pour  in  time  amie.  Elle  rappeloit  ensuite 
toutes  les  calomnies  dont  on  Tavoit  dechiree  et  ses  Reli- 
gieuses; la  protection  que  leur  innocence  avoit  trouvee 
aupres  de  feu  M.  de  Gondy,  leur  archeveque  et  leur  su- 
perieur,  et  les  censures  dont  il  avoit  [fletri  ^]  les  infames 


t.  si  est  omis  dans  r^dltion  de  1767. 

a.  D.  Gl^mencet  en  donne  le  texte  (tome  IV^  p.  66-79).  ^^^®  ^^t 
datee :  «  Du  monast^re  de  Port-Royal,  le  a5  mai  i66z . »  —  c  Noos  ne 
salons,  dit  D.  Glemencet  dans  une  note  de  la  page  79,  tur  quel  fon- 
dement  Tauteur  de  la  Fie  de  M,  Nicole  Tattribue  i^  ce  theologien  et  k 
M.  Amauld.  » 

3.  Dans  T^dition  de  1767  :  c  sar  elle  et  snr  son  monast^re.  »  Les 
mots  sur  elle  et  ^taient  d*abord  dans  le  manuscrit ;  mais  ils  y  ont  ^te 
bifr^. 

4.  Le  mot  fletri  est  donn^  par  Tedition  de  1767.  II  a  ^t^  omis 
dnus  le  mannscrit  autographe. 
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libelles  de  leurs  accusateurs,  qui  n^avoient  pas  laisse  de 
continuer  leurs  impostures.  Elle  rapportoit  les  temoigna- 
ges  que  ce  prelat ,  et  tous  les  sup^rieurs  qu'il  leur  avott 
donn^,  avoient  rendus  de  la  purete  de  leur  foi,  de  leur 
soumission  au  Pape  et  a  TEglise,  et  de  Tentiere  ignorance 
oil  on  les  avoit  toujours  entretenues  touchant  les  ma- 
tieres  contestees,  jusque-la  qu'on  ne  leur  laissoit  pas  lire 
le  livre  de  la  Friquente  communion  m^me*,  a  cause  des 
disputes  auzquelles  il  avoit  donne  occasion.  Elle  faisoit 
souvenir  la  Reine  de  la  mani^re  miraculeuse  dont  Dieu 
s'etoit  declare  pour  elles,  et  la  supplioit  enfin  de  leur  ac- 
corder  la  m^me  protection  que  Philippe  second,  roi  d'Es- 
pagne,  son  a'ieuU  avoit  accordee  a  sainte  Therese,  qui, 
malgre  son  eminentesaintete,  s'etoit  vue^  calomniee  aussi 
bien  que  les  P^res  de  son  ordre,  et  noircie  aupres  du 
Pape  par  les  m^mes  accusations  d'heresie  dont  on  char- 
geoit  les  Religieuses  de  Port-Royal  et  leurs  dii*ectears. 

La  M^re  Angelique  dicta  cette  lettre  a  plusieurs  re- 
prises, etant  interrompue  presque  a  chaque  ligne  par  des 
syncopes  et  des  convulsions  violentes  que  lui  causoit  sa 
maladie.  La  lettre  etant  ecrite,  elle  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  d'aucune  affaire,  et  ne  songea  plus  qu'a 
Teternite.  Bien  qu'elle  edx  passe  sa  vie  dans  des  exercices 
continuels  de  penitence,  et  n*eiit  jamais  fait  autre  chose 
que  de  travailler  a  son  salut  et  a  celui  des  autres,  elle 
etoit  si  penetree  de  la  saintete  infinie  de  Dieu,  et  de  sa 
propre  indignite,  qu'elle  ne  pouvoit  penser  sans  frayeur 
au  moment  terrible  ou  elle  comparoitroit  devant  lui .  La 
sainte  confiance  qu'elle  avoit  -en  sa  mis^ricorde  gagna 
pourtant'  enfin  le  dessus.  Son  extreme  humilite  la  rendit 


I.  Le  mot  mime  manque  dans  I'^ditiou  de  1767. 

a.  II  y  a  vu^  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

3«  Le  mot  pourtant  manque  dans  T^dition  do  1767. 
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fort  attentive,  dans  ces  derniers  jours  de  sa  vie,  a  ne  rien 
dire  et  k  ne  rien  faire  de  trop  remarquable,  ni  qui  donnat 
occasion  de  parler  d'elle  avec  estime  apr^s  sa  mort.  Et 
sur  ce  qu'on  lui  representoit  un  jour  ^  que  la  M^re  Marie 
des  Anges,  qu'elle  estimoit,  et  qui  ^toit  morte  il  j  avoit 
trois  ans,  avoit  dit,  avant  que  de  mourir,  beaucoup  de 
cfaoses  dont  on  se  souvenoit  avec  edification,  elle  r^pondic 
brusquement  :  «  Gette  Mere  etoit  fort  simple  et  fort 
humble,  et  je  ne  la  suis  pas'.  » 

Quelques'  cinq  semaines^  avant  sa  mort,  ses  oppres- 
sions diminuerent  tout  k  coup^,  eton  la  crut  presque 
hors  de  peril.  Mais  bientdt  les  jambes  lui  enflerent,  et 
ensuite  tout  le  corps ;  et  tous  ses  maux  se  changerent  en 
une  hydropisie  qui  fut  jugee  sans  remede. 

Dans  ce  temps-la  m^me  M.  de  Gontes'  et  M.  Bail,  qui 
commen^oient  leur  visite,  etant  entres  dans  sa  chambre, 
et  M.  de  Gontes  lui  ayant  demande  comment  elle  se  trou- 
voit,  elle  lui  repondit  d'un  fort  grand  sens  froid :  «  Gomme 
une  fiUe,  Monsieur,  qui  va  mourir.  —  He  quoi?  ma 
M^re,  s'eciia  M.  de  Gontes,  vous  dites  cela  comme  une 
chose  indiOerente.  La  mort  ne  vous  etonne-t-elle  point? 
—  Monsieur,  lui  dit-elle'',  je  suis  venue  ici  pour  m'y 
preparer  a  mourir.  Mais  je  n'y  etois  pas  venue  pour  y 
voir  tout  ce  que  j'y  vois.  »  M.  de  Gontes,  a  ces  mots , 
haussant  les  epaules  sans  rien  repliquer  :  «  Monsieur,  lui 
dit  la  M^re,  je  vous  entends.  Yoici  le  jour  de  Thomme; 

I.  An  lien  des  mots  :  c  nn  jour,  »  il  y  avait  d'abord  dam  le  ma- 
mucrit  :  c  qnelquefois.  » 

9.  Dans  r^dition  de  1767  :  c  et  moi  je  ne  la  suis  pas.  » 

3.  U  y  a  QuelqueSy  an  plariel,  dans  le  manuscrit. 

4.  Dans  r^dition  de  1767  :  c  Quelques  semaines.  • 

5.  Beaueoup^  an  lieu  de  tout  a  coup,  dans  T^dition  de  1767. 

6.  Dans  la  m^e  ^tion  :  c  Dans  ce  temps,  le  m^me  M.  de 
Gontes.  > 

7.  «  Moi?  lui  dit-elle.  »  {Edition  de  I7f>7.) 
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mais  le  jour  de  Dieu  viendra ,  qui  decouvrira  bien  des 
choses.  » 

II  est  incroyable  combien  ses  souffrances  augmenterent 
dans  les  trois  demieres  semaines  de  sa  maladie,  tant  par 
les  douleurs  de  son  enflure  que  parce  que  son  corps 
s'ecorcha  en  plusieurs  endroits.  Ajoutez  a  cela  un  si 
extreme  d^goiit ,  que  la  nourriture  lui  ^toit  devenue  un 
suppUce.Elle  enduroit  tousces  maux  avec  une  paix  etune 
douceur  etonnante,  et  ne  temoigna  jamais  d'impatience 
que  du  trop  grand  soin  qu'on  prenoit  de  chercher  des 
moyens  pour  la  mettre  plus  a  son  aise.  «  Saint  Benott 
nous  ordonne,  disoit-elle,  de  traiter  les  malades  comme 
Josus-Christ  m6me;  mais  cela  s'entend  des  soulagements 
necessaires,  et  non  pas  des  raffinements  pour  flatter  la 
sensualite.  »  On  la  voyoit  dans  un  recueillement  conti- 
nuel,  toujours  les  yeux  leves  vers  le  ciel,  et  n^ouvrant  la 
bouche  que  pour  adresser  k  Dieu  des  paroles  courtes  et 
enflamm^es,  la  plupart  tirees  des  Psaumes  et  des  autres 
livres  de  TEcriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  medecins  jugeant  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  aller  gu^re  loin,  on  lui  apporta,  pour  la  troi- 
si^me  fois,  comme  j'ai  dit*,  le  saint  viatique.  Bien  loin  de 
se  plaindre  de  n'^tre  pas  secourue  en  cette  occasion  par 
les  ecclesiastiques  en  qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance, 
elle  remercia  Dieu  de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout 
point,  et  ^galement  privee  des  secours  spirituels  et  des 
temporels.  Elle  recut  le  viatique '  avec  tant  de  marques 
de  paix,  de  ferveur'  et  d'aneantissement,  que,  longtemps 

I.  Ci-dessus,  p.  5io.  —  L'^dition  de  1767  rcpete  oette  phrase 
incidente  :  €  oomme  j'ai  dit»  >  une  ligne  plus  bas,  apr^  les  mots : 
«  Bien  loin  de  se  plaindre.  » 

a.  Dans  T^dition  de  1767  :  c  le  saint  viatique.  > 

3.  Dans  la  m^me  ^ition  :  c  de  fermet^.  9  —  Deux  lignesplus  loin» 
elle  omet  bUn^ 
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apr^  sa  mort ,  les  Religieuses  disoient  que  pour  s'exciter 
k  communier  dignement,  elles  n'avoient  qu'a  se  bien  re- 
presenter  la  mani^re  ^fiante  dont  leur  sainte  M^re 
avoit  communie  devant  elles.  Bientdt  apr^s  elle  entra 
dans  Tagonie,  qui  fut  d'abord  tr^s-doulourease;  mais 
enfin  toutes  ses  souffrances  se  termlndrent  en  une  esp^ce 
de  lethargie,  pendant  laquelle  elle  s'endormit  du  som- 
meil  des  justes,  le  soir  du  sixi^me  d'aoiHt*,  jour  de  la 
Transfiguration,  cigee  de  soixante  et  dix  ans  moins  deux 
jours  :  fille  veritablement  illustre,  et  digne,  par  son  ar- 
dente  charite  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  par  son 
extreme  amour  pour  la  pauvrete  et  pour  la  penitence,  et 
enfin  par  les  grands  talents  de  son  esprit,  d'^re  comparee 
aux  plus  saintes  fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s'etant  repandu,  etson  corps  ayant 
ete  le  lendemain,  vers  le  soir,  expose  k  la  grille,  selon  la' 
coutume,  Teglise  fut  en  un  moment  pleine  d'une  foule 
de  peuple,  qui  venoit  bien  moins  en  intention  de  prier' 
pour  elle  que  de  se  recommander  a  ses  piidres.  Us  de- 
mandoient  tons  avec  instance  qu'on  fit  toucher  a  cette 
Mere,  les  uns  leur  chapelet  et  leurs  m^dailles,  les  autres 
leurs  HeureSy  quelques-uns  m^me  leurs  mouchoirs,  qu'ils 
presentoient  tout  trempes  de  leura  larmes.  On  en  fit 
d'abord  quelque  difBculte;  mais  ne  pouvant  resister  a 
leur  empressement,  deux  soeurs  ne  firent  autre  chose  tout 
ce  soir,  et  le  lendemain  depuis  le  point  du  jour  jusqu'a  son 
enterrement,  que  de  recevoir  et  de  rendre  ce  qu'on  pas- 
soit;  et  on  voyoit  tout^  ce  peuple  baiser  avec  transport  les 
choses  qu'on  leur  rendoit,  I'appelant,  les  uns  leur  bonne 
mere,  les  autres  la  m^re  des  pauvres.  II  n'y  eut  pas  jus- 

I.  1661. 

a.  Le  nuumscrit  a,  par  un  lapsus^  a  sa  » ,  an  lieu  de  c  la  >. 

3.  Dans  Tedition  de  1767  :  t  de  prier  Dieu.  > 

4.  Tout  est  omis  dans  I'edition  de  1767. 
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qu'aux  ecclesiastiques  qui  entrerent  pour  Teiiterrer,  qui 
ne  purent  s'empdcher,  quoic[u'ils  ne  fiissent  point  de  la 
maison,  de  lui  baiser  les  mains  comme  celles  d'une  sainte. 
Dieu  a  bien  voulu  confirmer  cette  saintete^  par  plu- 
sieurs  miracles';  et  on  en  pourroit  rapporter  un grand 
nombre  sans  le  soin  particulier  que  les^  Religieuses  de 
Port-Royal  ont  toujours  eu,  non-seulement  de  cacher  le 
plus  qu^elles  peuvent  leur  vie  austere  et  penitente  aux 
yeux  des  hommes,  mais  de  leur  derober  m^me  la  con- 
noissance  des  merveilles  que  Dieu  a  operees  de  temps  en 
temps  dans  leur  monastere. 

Revenons  main  tenant  a  la  visite.  Elle  dura  pr^  de 
deux  mois,  et  pendant  tout  ce  temps,  M.  de  Gontes  et 
M.  Bail  visitdrent  exactement  les  deux  maisons,  et  inter- 
rog^rent  toutes  les  Religieuses  les  unes  apr^  les  autres, 
m^me  les  converses.  M.  Bail  surtout  y  apportoit  une 
application  extraordinaire,  fort  etonne  de  trouver  les 
choses  si  differentes  de  ce  qu'il  s'etoit  imagine.  II  tendoit 
meme  des  pieges  k  la  plupart  de  ces  fiUes  dans  les  ques- 
tions qu'il  leur  faisoit,  comme  s'il  eiit  ete  bien  aise  de  les 
trouver  dans  quelque  opinion  qui  eM  quelque  apparence* 
d'heresie.  U  y  en  eut  a  qui  il  demanda,  puisqu'elles 
croyoient  que  Jesus-Christ  etoit  mort  pour  tons  les  hom- 
mes,  si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu'il  fi^t  mort  pour 
le  diable.  Enfin,  ne  pouvant  resister  d  la  verity,  il  leur 
rendit  justice,  etsigna,  avec  M.  de  Contes,  la  carte  de 
visite,  dont  j'ai  cru  devoir  rapporter  cet  article  tout  entier : 
«  Ayant  trouve,  par  la  visite,  cette  maison  en  un  etat 
regulier,  bien  ordonn6,  une  exacte  observance  des  regies 
et  des  constitutions ,  une  grande  union  et  charite  entre 

I.  Dans  ration  de  1767  :  c  sa  saintet^.  » 

3.  D.  Cl^mencet  (tome  IV,  p.  114-117)60  rapporte  quelqnes- 
uns. 

3.  Dans  reditloii  de  1767  :  c  qui  eut  Tapparence.  1 


DE  PORT- ROYAL.  Sig 

es  soeurs,  et  la  (r^quentation  des  sacretnents  dignc  d'ap> 
probation,  avec  une  soumission  due  a  notre  saint-p^re  le 
Pape  et  a  tons  ses  decrets ,  par  une  foi  orthodoxe  et  une 
obeissance  legitime,  n'ayant  rien  trouve  ni  reconnu  en 
Tun  et  en  Tautre  monast^re  qui  soit  contraire  k  ladite  foi 
orthodoxe  et  k  la  doctrine  de  I'Eglise  catholique,  apos- 
tolique  et  romaine,  ni  aux  bonnes  moeurs,  mais  plut6t 
une  grande  simplicite,  sans  curiosite  dans  les  questions 
controversees,  dont  elles  ne  s'entretiennent  point,  les 
Superieurs  ayant  eu  soin  de  les  en  einp^cher :  Nous  les 
exhortons  toutes ,  par  les  entrailles  de  J^us-Ghrist ,  d'y 
persev^rer  constamment,  et  la  M^re  Abbesse  d'y  tenir 
la  main.  » 

Voil&,  en  pen  de  mots,  Tapologic  des  Religieuses  de 
Port-Royal ;  les  voila  reconnues  tres-pures  *  dans  leur  foi 
et  dans  leurs  moeurs,  trte-soumises  a  TEglise,  et  tr^ 
ignorantes  des  mati^res  contestees;  et  voil&  par  conse- 
quent les  jesuites  declares  de  tr^-grands  calomniateurs 
par  I'homme  m^me  que  les  jesuites  avoient  fait  nommer 
pour  examiner  ces  filles.  Vraisemblablement  on  se  garda 
bien  de  montrer  an  Roi  cette  carte  de  visite,  qui  auroit 
^e  capable  de  lui  donner  contre  les  persecuteurs  de  ces 
Religieuses  toute  Tindignation  qu'ils  lui  avoient  inspir^e 
contre  elles.  Je  ne  sais  point  si  M.  Bail  prit,  pour  les  justi- 
fier,  les  soins  que  sa  conscience  Tobligeoit  de  prendre. 
La  verite  est  que  depuis  ce  temps-la  il  les  traita  assez 
doucement :  il  faisoit  m^me  assez  volontiers  ce  qu'il  pou- 
voit*  pour  les  consoler  dans  Taffliction  oil  il  les  voyoit; 
et  pour  cela  il  leur  apportoit  quelquefois  des  cantiques 
spirituels  dont  il  avoit  fait  les  airs  et  les  paroles,  et  vouloit 
les  leur  faire  cbanter  k  la  grille. 

I.  Dans  r^ition  de  1767  :  c  pour  u^-pures.  1 
3.  L*^ition  de  1767  a  place  les  mots  :  c  ce  qu'il  pouYoit,  »  apr^ 
c  o(k  il  les  voyoit.  9 
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Cependant  le  Formulaire  commencoit  a  exciter  beau- 
coup  de  troubles.  Plusieurs  eveques  refuserent  de  le  faire 
signer  dans  leurs  dioc^es,  et  ecrivirent  au  Roi  pour  se 
plaindre  des  entreprises  de  Fassemblee  du  clerge,  qui, 
meritant  a  peine  le  nom  de  simple  synode,  pretendoit 
s'eriger  en  concile  national,  prescrivoit  des  formules  de 
foi,  et  decemoit  des  peines  contre  les  prelats  qui  refu- 
seroient  de  se  soumettre  a  ses  decisions.  Le  premier  qui 
ecrivit  fut  messire  Nicolas  Pavilion,  ev^que  d'Aleth*,  qui 
etoit  alors  regarde  comme  le  saint  Charles  de  TEglise  de 
France.  II  y  avoit  vingt-deux  ans*  qu'il  etoit  eveque,  et 
depuis  ce  temps-la  il  n'etoit  jamais  sorti  de  son  diocese 
que  pour  assister  aux  etats  de  la  province.  Ce  gi'and 
amour'  pour  la  residence,  joint ala  saintete  extraordinaire 
de  sa  vie  et  a  un  zele  ardent  pour  la  discipline,  le  faisoit 
d^  lors  traiter  de  Janseniste.  II  avoit  ete  neanmoins  aa 
commencement^  dans  Topinion  qu'on  devoit  aux  Consti- 
tutions une  soumission  pleine  et  entiere,  sans  aucune 
distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il  rapporte  lui-m^me, 
dans  une  lettre  qu'il  ecrivit  a  M.  de  Perefixe,  qu'ayant 
examine  k  fond  la  matiere,  et  demand e  a  Dieu  par  beau- 
coup  de  prieres  qu'il  vouliHt  Teclairer,  il  avoit  reconnu 
qu'il  s'etoit  trompe,  et  que  le  fait  de  Jansenius  etoit  d'une 
telle  nature  qu'on  n'en  pouvoit  exiger  par  autorite  oi  la 
creance  ni  la  souscription.  Ce  fut  done  dans  ce  mdme 
sens  qu'il  ecrivit  auRoi  et  aux  prelats  de  Tassemblee*. 

I .  Leitre  ierite  au  Roi  par  Monseigneur  Vwique  d'Jlei^  touckant  i^ 
signature  du  Formulaire  (aa  juin  1661),  in-4°.  U  avail  aussi  ecrit 
le  aa  mai  1661  une  lettre  sur  le  mdme  sujet  k  T^v^que  de  Chftions. 
Nicolas  Pavilion  avait  ^t^  sacr^  ^v^que  d*Aleth  en  iGSg. 

a.  Racine  avait  d'abord  ecrit  :  <  vingt-trois  ans,  > 

3.  Dans  P^dition  de  1767  :  c  Le  grand  amour.  > 

4.  c  Au  commencement  »  manque  dans  ration  de  1767. 

5.  Nous  venons  de  dire,  dans  une  note  pr^c^dente,  que  la  leitre  au 
Roi  etait  datee  du  a  a  juin  1661.  Lemdme  jour  Nicolas  Pavilion  ecriTii 
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Son  exemple  fut  suivi  par  les  ev^ques  de  Beauvais,  de  Co- 
minges^  d' Angers  el  de  Vence*.  Ce  dernier  representoit 
au  Roi,avec  de  grands  sentiments  dedouleur',  qu'on  avoit 
surpris  la  piete  de  Sa  Majeste,  en  lui  faisant  croire  qu'il  y 
avoit  dans  son  royaume  une  nouvelle  heresie  :  ajoutant 
que  le  Formulaire  avoit  ete  regarde  par  la  plupartdes  pre* 
lats,  m^me  de  Tassemblee,  comme  une  semence  malheu- 
reuse  de  troubles  et  de  divisions.  Tons  ces  evdques  que  je 
viens  de  nommer  ecrivirent  aussiau  Pape,  pour  lui  faire  les 
m^mes  plaintes  contre  le  Tormulaire,  et  pour  lui  deman- 
dcr  la  conduite  qu'ils  devoient  tenir  en  cette  rencontre. 
Mais  rien  ne  fit  mieux  connottrecombien  toutle  monde 
etoit  soumis  sur  la  doctrine,  que  les  applaudissements^ 
qu'on  donna  au  mandementdes  grands  vicaires  de  Paris', 
oh  la  distinction  du  droit  et  du  fait'  etoit  etablie.  On  cou- 
i^oit  en  foule  le  signer.  Deja  m^me  plusieurs  prelats  de 
Fassemblee  declaroient  tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais 


une  Lettre  a  Messeigneurs  de  rassembUe  du  clerge,  touchant  la  signature 
du  Formulaire. 

I .  Ce  nom  est  ^crit  Comenge  dans  le  maauscrit  de  Racine;  ailleursy 
Comenges  dans  le  m^me  manuscrit.  Boileau  Tdcrit  Cominges, 

a.  Nous  a\ons  cl^ja  nomm^  les  trois  premiers  de  ces  ^vdques  : 
Gilbert  de  Choiseul,  Nicolas  Ghoart  de  Buzanval  et  Henri  Arnauld. 
Vo^ez  ci-dessusy  p.  44^9  notes  4)  5  et  6.  LVv^qae  (de  Grasse  et)  de 
Yence  ^tait  Antoine  Godeau. 

3.  Dans  ration  de  1767  :  c  representoit  avec  beaucoup  dedou- 
lenr.  • 

4.  Dans  la  m^me  ^ition  :  t  que  tous  les  applandissements.  s 

5.  Ordonnance  de  Messieurs  les  vicaires  generaux  de  Monseigneur 
t£minentissime  et  Revercndissime  Cardinal  de  Ret*,  ArchevSque  de  Paris ^ 
pour  la  signature  du  Formulaire  de  foi  dresse  en  execution  dts  Consti- 
tutions de  nos  SS,  Pdres  les  papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII  (8  juin 
1661).  —  D.  Cl^mencet  (tome  IV, p.  i54)ditque  ce  mandemeotavait 
^t^concert^  avecles  amis  de  Port-Royal,  et  c  dress^  par  M.  P.-iscal.  » 

6.  Dans  I'editiou  de  1767  :  c  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  s 
et  a  la  ligne  suivante  :  c  signer  ie  Formulaire  selon  la  distinction  de 
ce  mandement.  » 
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pretendu  exiger  d'autre  signature.  Les  jesaites  virent  avec 
dottleur  cette  soumission  universelle,  et  que  dans  deux 
tnois,  si  le  mandementsubsistoit,  il  n'y  auroit  plus  de  jan- 
seniste  *  dans  le  royaume.  Le  P.  Annat  alia  trouver  ses  bons 
amis,  M.  de  Marca,  auteur  du  Formulaire,  et  Monsieur 
Farchev^que  de  Rouen ',  president  de  Fassembl^.  Ceux-ci 
firent  aussit6t  parler  les  agents  du  clerge.  On  fit  entendre 
nu  Roi  que  le  mandement  des  grands  vicaires  avoit  excite 
un  fort  grand  scandale,  qu'il  eludoit  le  sens  des  Consti- 
tutions, et  rendoit  inutiles  toutes  les  deliberations  des 
prelats  et  les  arrets  de  Sa  Majeste.  La-dessus  les  grands 
vicaires  sont  mandes  a  Fontainebleau,  ou  etoit  la  cour, 
et  ou  etoient  aussien  grand  nombre  Messieurs  les  prelats. 
M.  de  Marca,  toujours  fort  ent^te  de  sa  pretendue  inse- 
parabilite  du  fait  et  du  droit,  fit  un  long  discours*  pour 
persuader  aux  grands  vicaires  qu'ils  n'avoient  point  dA 
separer  ces  deux  questions.  Apres  qu'il  eut  fini,  ils  Ini 
demanderent  par  grace  qu*il  vouliHt  mettre  ses  raisons 
par  ^crit,  afin  qu'ils  les  pussent  examiner  plus  a  loisir. 
M.  de  Marca,  de  concert  avec  le  P.  Annat,  fit  Tecrit 
qu*on  lui  demandoit ;  et  le  lendemain  les  grands  vicaires 
lui  apport^rent  leurs  observations ,  oil  toutes  ses  raisons 
etoient  detruites  de  fond  en  comble.  II  voulut  leur  re- 
pliquer  par  un  autre  ecrit ;  mais  en  moins  de  vingt-quatre 
lieures  cet  ^rit  fut  encore  refute  par  de  nouvelles  obser- 
vations plus  foudroyantes  que  les  premieres. 

Alors  Messieurs  les  prelats,  reconnoissantqu'ilsnepou- 
voient  I'emporter  par  la  raison,  eurent  recoursa  la  force. 
lis  firent  casser  et  declarer  nul,  par  un  arret  du  conseil, 
le  mandement  des  grands  vicaires,  avec  defense  a  tout 


I.  Dans  Tedition  de  1767  :  c  il  n'y  arott  plus  de  jans^nistes.  » 
3.  Franqois  de  Harlai,  depuis  archev^ue  de  Paris. 
3.  Dans  ration  de  1767 :  c  un  grand  discoura.  > 
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le  monde  de  le  signer  ^  En  m^me  temps  le  mandement 
fut  envoye  k  Rome,  et  le  Roi  ecrivit  an  Pape  pour 
le  faire  revoquer.  Les  grands  vicaires,  de  leur  c6te, 
ecrivirent  au  Pape  une  grande  lettre',  ou  ils  lai  ren- 
doient  compte  de  leur  mandement,  «  qui,  en  faisant 
rendre,  disoient-ils ,  aux  Constitutions  tout  le  respect 
qui  leur  etoit  dtt,  auroit  mis  le  calme  dans  Tbglise,  s'il 
n'avoit  ^te  traverse  par  des  gens  ennemis  de  la  paix,  et 
par  des  ^v^ques  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi, 
qu'ils  s'etoient  avises  de  proposer  k  tout  le  royaume,  et 
dans  laquelle  ils  avoient  ajoute  aux  Constitutions  des 
choses  qui  n'y  etoient  pas.  »  Cette  lettre  etoit  accom- 
pagnee  d'un  acte  signe  par  tons  les  cures  de  Paris',  qui 
declaroient  que  le  mandement,  bien  loin  d'avoir  excite 
du  scandale,  avoit  ete  d'une  fort  grande  edification  pour 
tout  le  diocese,  et  etoit  regarde  de  tons  les  gens  de  bien 
comme  Tunique  moyen  de  pacifier  FEglise.  On  pent  dire 
que  la  politique  de  la  cour  de  Rome*  ne  parut  jamais 
mieux  qu'en  cette  occasion.  Elle  etoit  bien  eloignee 
d'approuver  que  des  ev^ques  s'ingerassent  des  profes*' 
sions  de  foi',  pour  les  faire  signer  a  tons  leurs  con- 
freres ;  mais  elle  etoit  aussi  [trop]  eclairee  sur  ses  interets 
pour  ne  pas  appuyer*  la  conduite  de  ces  ev^ques,  qui 


I .  ^rret  du  conseil  d'etat  poriant  que  le  mandement  de  Messieurs 
les  grands  vicaires  de  CArcheveche  de  PariSy  du  huitieme  du  mots  dejuin 
dernier.,,,  demeurera  revoque  et  comme non  fait,  Du  9  juillet   1661. 

a.  Epistola  vicariorum  generalium  Illustr,  ac  Reverend,  Archiep, 
Parisi,  ad  Summum  Pontif.  Alex,  K// (5  augusti  1661).  —  Cette  lettre 
est  signee:  db  Coimu,  db  Hodbugq. 

3.  Da  90  juillet  1661.  {Note  de  VedUionde  1767.) 

4.  Dans  r^dition  de  1767  :  «  de  TEgUse  de  Rome.  9 

5.  Dans  la  m^me  ^ition  :  c  s'lng^rassent  de  faire  des  professions 
de  foi.  >  Dans  le  manuscrit,  les  mots  de  faire  ont  ^t^  ajout^  au 
crayon  en  interligne. 

6.  Dans  la  m^me  ^tion  :  c  pour  ne  pas  approuver.  » 
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donnoient  par  la  au  Pape  une  infoilUbilit^  sans  homes. 
Sa  Saintete  ecrivit  aux  grands  vicaires  un  bref  extreme- 
ment  severe,  les  traitant  d'enfants  de  Belial,  mais  sans 
dire  un  mot  ni  du  Formulaire,  ni  des  decisions  de  Fas- 
semblee.  U  les  exhortoit,  en  termes  generaux,  a  revenir 
a  resipiscence,  et  a  imiter  Tobeissance  des  evdques  et  la 
piete  du  Roi;  apres  quoi  il  leur  donnoit  sa  benediction. 
11  ne  fit  reponse  ni  a  Tev^que  d' Angers,  ni  aux  autres 
prelats  qui  s'etoient  adresses  a  lui  pour  le  consulter.  II  se 
contenta  de  faire  ecrire  au  Nonce  par  le  cardinal  Chigi ; 
et  ce  nonce  avoit  ordre  de  renvoyer  tous  ces  ev^ques  au 
bref  que  Sa  Saintete  avoit  ecrit  aux  grands  vicaires  de 
Paris,  et  de  leur  dire  de  s'y  conformer.  Ces  prelats  de* 
meur^rent  fermes  dans  la  resolution  qu'ils  avoient  prise 
de  ne  point  deferer  aux  decisions  de  I'assemblee  ^ .  Mais 
les  grands  vicaires  firent  un  autre  mandement',  par  le- 
quel  ik  revoquoient  le  premier,  et  ordonnoient  la  signa- 
ture pure  et  simple  du  Formulaire.  En  meme  temps*  ils 
eurent  ordre  de  le  faire  signer  aux  Religieuses  de  Port- 
Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  deja  cause  beaucoup  de 
trouble  parmi  ces  fiUes,  qui  apprehendoient ,  en  le 
signaat,  de  blesser  la  verite.  Mais  comme  c'est  cette 
crainte,  et,  si  Ton  veut,  ce  scrupule  qui  leur  a  dans  la 
suite  attire  tant  de  persecutions,  et  qui  a,  en  quelque 
sorte,  cause  la  ruine  de  leur  maison,  il  est  bon  de  dire 
ici  d'ou  venoit  en  elles  une  si  grande  delicatesse  de  con- 

I .  I]  y  arait  d*abord  dans  le  manuscrit :  t  de  ne  point  faire  signer 
le  Formulaire.  » 

a.  Ce  second  mandemeut  est  du  3i  octobre  1661.  II  a  pour  titre : 
Mcuidement  de  MM,  le*  vicaires  generaux  de  Motueigneur  V]tmineatis- 
time  Cardinal  de  RetZy  Aretievique  de  Parity  pour  la  etgnature  des  deus 
Constitutions  de  nos  SS,  Pires  les  popes  Innocent  X  et  Alexandre  VII ^ 
en  usant  de  la  formule  y  apposee, 

3.  Dans  lYdition  de  1767  :  «  et  en  ni^me  temps.  » 
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science.  Les  Religieuses  de  Port-Royal,  comme  j'ai  dit, 
et  comme  il  parott  par  la  carte  de  visite  que  j'ai  rap- 
portee,  n*avoient  originairement  aucune  connoissance 
des  mati^res  contest^es.  Leurs  directeurs  ne  les  en  en- 
tretenoient  point,  et  ne  leur  en  avoient  appris  que  ce  qui 
etoit  absolument  necessaire  pour  leur  salut.  Mais  en  re- 
compense ils  les  avoient  instruites  a  fond  des  devoirs  de 
leur  profession^  et  desmaximes  de  TEvangile.  On  leur 
avoit  imprim^  fortement  dans  Tesprit  ces  grands  prin- 
cipes  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  «  qn'il  n'est 
point  permis  de  pecher  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit;  qu'il  vaudroit  mieux  s'exposer  a  tons  les  plus 
grands  supplices  que  de  faire  un  leger  mensonge;  que 
Dieu  et  la  verite  n'etant  qu'un,  on  ne  sanroit  la  blesser 
sans  le  blesser  lui-m^me ;  qu'on  ne  [pent]  point  deposer 
d'un  fait'  dont  on  n'est  point  instruit;  et  que  d'attester 
qu'on  croit  ce  qu'on  ne  croit  pas,  est  un  crime  horrible 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  »  Surtout  on  leur 
avoit  inspire  une  extreme  horreur  pour  tontes  ces  res-> 
trictions  mentales,  et  pour  toutes  ces  fausses  adresses 
inventees  par  les  casuistes  modemes,  dans  la  vue  de 
pallier  le  mensonge  et  d'eluder  la  verite.  Cela  etant,  on 
peut  aisement  concevoir  d'oii  venoit  la  repugnance  de 
ces  filles  k  signer  le  Formulaire.  La  necessite  oil  on  les 
reduisoit  les  avoit  enfin  obligees,  malgre  elles,  de  s'in- 
struire  de  la  contestation  qui  faisoit  tant  de  bruit  dans 
r£glise,  et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  embarras.  Elles 
avoient  appris  que  deux  papes ,  k  la  sollicitation  des 
jesuites  et  de  plusieurs  ev^ques,  avoient  condamne, 
comme  extraites  de  Jansenius,  ^v^que  d'Ypres,  cinq  pro- 

I .  II  y  arait  d'obord  dans  le  manuscrit :  c  de  leur  Institut.  »  Ce 
dernier  mot  a  M  efface,  et  profusion  toit  dans  Tinterligne. 

3.  Dans  ration  de  1767  :  c  qn^on  ne  pent  point  deposer  pour 
nn  fair ;  1  et  li  la  ligne  sniTante  :  c  c*est  un  crime.  • 
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positions  tres-abomiuables ;  que  tout  le  monde  avouoit 
que  ces  propositions  etoient  bien  condamnees;  mais 
qu'un  grand  nombre  de  docteurs  distingues  par  leur 
piete  et  par  leur  merite,  au  nombre^  desquels  etoient  les 
directeurs  de  leur  maison,  soutenoient  qu'elles  n'etoient 
point  dans  le  livre  de  cet  eveque,  od  ils  offiroient  mSme 
d'en  faire  voir  de  toutes  contraires;  qu'il  s'ctoit  fait  sur 
cela  de  part  ct  d'autre  quantite  de  livrcs,  ou  ceux-ci  pa- 
roissoient  avoir  eu  tout  Tavantage.  II  y  avoit  done  lieu 
de  douter,  et  dies  doutoient  effectivement,  que  ces  pro- 
positions fussent  dans  le  livre  de  cet  eveque  niort  en 
odeur  de  saintete^  et  qui,  dans  son  ouvrage  meme,  pa- 
roissoit  soumis  jusqu'a  Texces  au  Saint-Siege.  Ainsi,  soit 
qu'elles  se  trompassent  ou  non,  pouvoient-elles  en  sArete 
de  conscience  signer  le  Formulaire  ?  N'etoit-ce  pas 
attester  qu'elles  croyoient  le  contraire  de  ce  qu'en  effet 
elles  pensoient?  On  repondoit  qu'elles  devoient  s'en  fier* 
a  la  decision  de  deux  papes.  Mais  elles  avoient  appris  de 
toiite  TEglise  que  les  papes,  ni  m6me  les  oonciles,  ne 
sont  point  infaillibles  sur  des  faits  non  r^veles.  Et  y  a- 
t-il  quelqu'un,  si  ce  n'est  les  jesuites,  qui  le  puisse  sou- 
tenir?  Le  contraire  n'est-il  pas  aujourd'hui  avoue  de 
toute  la  terre?  Et  n  etoit-il  pas  alors  aussi  vrai  qu'il  Test 
maintenant?  II  est  done  constant  que  ces  filles  ne  refu- 
soient  de  signer  que  parce  qu'elles  craignoient  de  (aire 
nn  mensonge.  Mais  leur  delicatesse  sur  cela  etoit  si 
grande,  que,  quelque  tour  que  les  grands  vicaires  eussent 
donne  a  leur  premier  mandement,  plusieurs  Religieuses 
neamnoins,  sur  la  seule  peur  d'etre  obligees  de  le  signer, 
tomb^rent  malades;  et  il  prit  k  la  soBur  de  M.  Pascal* 

I.  Dans  ration  de  1767  :  •*  dn  nombre.  • 

3.  Dtns  la  m^me  Edition  '  «  se  fier;  »  et,  deux  lignes  pins  has  : 
f  ni  m^me  des  conciloi.  t 
3.  Dans  la  m^me  edition,  api^s  let  mots  :  c  a  la  soem*  de  M.  Pas- 
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une  fieinre  dont  eUe  mourut.  Les  autres  ne  consentirent 
a  signer  qu'apr^  avoir  mis  a  la  t^te  de  leurs  souscriptions 
deux  ou  trois  lignes  qui  portoient  qu'elles  embrassoient 
absdument  et  sans  reserve  la  foi  de  I'Eglise  catholique, 
qu'elles  eondamnoient  toutes  les  erreurs  qu'elle  con- 
damne,  et  que  leur  signature  ^toit  un  tenioignage  de 
cette  disposition. 

On  peut  juger  par  la  de  Teffet  que  fit  sur  dies  le 
second  mandement.  «  Que  veut-on  de  nous  davantage  ? 
disoient-elles  aux  grands  vicaires.  N'avons-nous  pas 
rendu  un  temoignage  sincere  de  notre  soumissioh  pour 
le  Saint-Siege  ?  Veut-on  que  nous  portions  temoignage 
d  un  livre  que  nous  n'entendons  point,  et  que  nous  ne 
pouvons  entendre?  »  lii-dessus  elles  prenoient  a  temoin 
M.  de  Ck)ntes  de  la  purete  de  leur  foi,  et  de  I'ignorance 
ou  il  les  avoit  trouvees  sur  toutes  ces  contestations.  Les 
grands  vicaires  etoient  fort  faches  de  les  voir  dans  cette 
agitation,  et  de  leur  perseverance  dans  un  refus  qui  alloit 
vraisemblablement  attirer  la  ruine  de  I'une  des  plus 
saintes  communautesquifiU*  dans  TEglise.  Ilsepuisoient' 
leur  esprit  a  chercher  des  temperaments  qui  pussent 
sauver  ces  fiUes;  ils  les  conjuroient  de  s'aider  un  pen 
elles-m^mes,  et  de  faire  quelque  chose  qui  leur  donnat 
occasion  de  les  servir.  A  la  fin  elles  s'offrirent  de  signer 
avec  cette  espece  de  preambule  :  «  Nous,  Abbesse, 
Prieures  et  Religieuses  des  deux  monasteres  de  Port- 
Royal'  de  Paris  et  des  Champs,  etc.,  considerant  que, 


cal,  »  on  a  ajoute  :  c  qui  8*appeloit  en  religion  soeor  Eaph^miey  et 
qui  ^toit  alora  tout-prieare  k  Port-Royal  des  Champs.  »  La  soeur 
Sainte-Euph^mie  mourut  le  4  octobre  1661,  kgee  de  trente-six  ans. 

I.  Dans  Tuition  de  1767  :  f  qu*il  y  eiit.  • 

9.  Dans  la  m^me  edition  :  c  ils  ^puia^rent;  >  et  deux  ligncs  pins 
has  :  c  ils  les  conjurferent.  • 

3.  L*^tion  de  1767  a  omis  les  mots :  €  de  Port- Royal.  j> 
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dans  I'ignorance  od  nous  sommes  de  toutes  les  choses 
qui  sont  au-dessus  de  notre  profession  et  de  noire  sexe, 
toot  ce  que  nous  pouvons  iaire  est  de  rendre  temoignage 
de  la  purete*  de  notre  foi,  nous  declarons  tres-volontiers 
par  notre  signature  qu'etant  soumises  avec  un  tres-pro- 
fond  respect  k  notre  saint-pere  le  Pape,  et  n'ayant  rien 
de  si  precieux  que  la  foi,  nous  embrassons  sincerement 
et  de  coeur  tout  ce  que  Sa  Saintete*  et  le  pape  Inno- 
cent X*  en  ont  dej4  decide ;  et  rejetons  toutes  les  erreurs 
qu'ils  ont  juge  y  ^tre  contraires.  • 

'Les  grands  vicaires  porterent  a  la  cour  cette  declara- 
tion, et  employ^rent  tons  leurs  efforts  pour  I'y  faire  ap- 
prouver.  lis  y  porterent  en  mdme  temps'  une  declaralion 
a  peu  pres  semblable,  que  les  Religieuses  du  Yal-de-GrSce 
et  celles  de  quelques  autres  ^  convents  leur  avoient  aussi 
presentee,  et  sans  laquelle  elles  refusoient  de  signer.  On 
ne  leur  parla  point  de  ces  autres  Religieuses;  mais  ils 
eurent  ordre  de  ne  point  admettre  lexplication  de  celles 
de  Port-Royal,  et  d'exiger  d'elles  une  souscription  pure 
et  simple.  Mais  sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Reti 
ay  ant  donne  sa  demis^on  de  Varcheveche  de  Paris*,  et 
le  Roi  ayant  nomme  un  autre  archev^que*,  il  ne  fut  plus 
question  du  mandement  de  ces  grands  vicaires. 

Cependant  les  jesuites,  pour  autoriser  toutes  ces  vio- 
lences, s'opiniatroient  de  plus  en  plus  a  vouloir  iaire  du 
fait  de  Jansenius  un  dogme  de  foi.  Comme  ils  virent^ 
avec  quelle  facilite  leurs  adversaires  avoient  mine  toutes 

I.  L*^dition  de  1767  a  omisles  mots:  c  delapuret^.  > 
a.  Le  pape  Alexandre  VII. 

3.  II  y  avail  d*abord  dans  le  manufcrit :  aussi,  au  liea  de :  en  mem 
temps, 

4.  Dans  redliion  de  1767  :  c  de  plusieurs  autres.  • 

5.  En  f^^rrier  i66a. 

6.  Pierre  de  Marca,  archev^ue  de  Toulouse. 

7.  Dans  I'edltion  de  1767  :  c  Comine  ils  voyoient.  1 
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les  frivoles  raisons  sar  lesquelles  M.  de  Bfarca  avoit  voula 
fonder  ce  nooveau  dogme,  its  crurent  que  tout  le  mal 
venoit  de  ce  que  ce  prelat  biaisoit  tropt  et  ne  parloit  pas 
assez  nettement.  Pour  y  remedier,  ils  firent  soutenir  pu- 
bliquement,  dans  leur  college  de  Clermonty  une  th^se  ^ 
ou  ils  avancerent  en  propres  termes  cette  proposition  ; 
«  Que  Jesus-Christ,  en  montant  au  ciel,  avoit  donne  k 
saint  Pierre  et  a  ses  successeurs  la  m^me  infaillibilit^  et 
dans  le  iait  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui-m6me.  »  D'ou 
ils  concluoient  tr^s-naturellement  «  quelePapeayant  de* 
cide  que  les  cinq  Propositions  etoient  dans  Jans^nius,  on 
ne  pouvoit  nier  sans  heresie  qu'elles  n'y  fussent.  »  G'est 
ainsi  que  ces  Peres,  dans  la  passion  de  rendre  h^retiques 
leurs  adversaires,  se  rendoient  eux-memes  coupables 
d'une  tres-dangereuse  heresie,  et  non-seulement  d'une 
heresie,  mais  d'une  impiete  manifeste,  en  egalant  k  Dieu 
la  creature,  et  voulant  qu'on  rendtt  4  la  simple  parole 
d'un  homme  mortel  le  m^me  culte  qu'on  doit  rendre 
a  la  parole  etemelle.  Mais  ils  n'etoient  pas  moins  crimi- 
nels  envers  le  Roi  et  envers  I'Etat  par  les  avantages  que 

f .  Ce  futle  II  d^embre  1661  que  cette  tli^e  pamt  sous  le  titre 
^Assertion  eatholique  de  C Incarnation  contre  Us  prineipales  heresies 
de  tous  Us  sUeUs,  Chaque  position  de  cette  thtee  r^pondait  k  cha- 
ciin  des  seize  slides  qui  se  sont  ^coul^s  depuis  la  naiisance  de  J^ns- 
Christ.  La  demi^re,  dont  il  s'agit  ici,  ^tait  con^ne  en  ces  termes  : 
f  Ce  fdt  en  ce  si^le  que  le  schisme  de  Photius,  se  fortifiant,  s^para 
les  Grecs  du  chef  de  I'^lise.  Pour  nous,  nous  reconnoissons  que 
J^ns^hrist  en  est  tellement  le  chef,  qu*il  en  a  laiss^  le  goaTeme- 
ment,  premi^ement  k  saint  Pierre,  et  puis  k  ses  successeurs,  et  qu'il 
leur  a  accorde,  toutes  les  fois  qu*ils  parleraient,  la  m^me  in&iUibi^te 
qu'il  aToit  lui-m^me.  II  y  a  done  en  T^lise  romaine  nn  juge  infail- 
lible  des  controverses  de  la  foi,  mdme  hors  le  concile  g^n^ral,  tant 
dans  les  questions  de  droit  que  de  fait :  c'est  pourqaoi,  depuis  les 
Constitutions  d'Innocent  X  et  d' Alexandre  VII,  on  pent  oroire  de  foi 
dirine  que  le  lirre  qui  a  pour  titre  VAugustin  de  Jajuimtu  est  h^r^ 
tiqne,  et  que  les  cinq  Propositions  tir^  de  ce  liTre  sont  de  Jans^- 
nins,  et  condamnees  en  ce  sens.  >  {Note  de  tidition  de  1807.) 

J.  Raciitb.  it  34 
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la  cour  de  Rome  pou^oit  lirer  de  oette  th^se,  plus  preju- 
diciable  k  la  souveramete  des  rois  que  toutes^  les  opinions 
des  Mariana  et  des  Santarels,  tant  condamnees  par  le 
derge  de  France,  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne. 
Anssi  excita-t*elle  un  fort  grand  scandale.  Void  ce  que 
le  celibre  M.  Godean,  ^y^ue  de  Vence,  en  ecrivoit  4un 
de  ses  amis  :  «  Ou  est  Fancienne  Sorbonne,  qui  a  fou- 
droye  par  avance  cette  proposition?  Oik  sont  les  Servins, 
les  Marions  et  les  Harlais'  ?  CHi  sont  les  ^^ques  de  Fas* 
semblee  de  Melun'  ?  Od  est  enfin  notre  honneur  et  notre 
conscience  de  nous  taire  quand  il  y  a  un  si  grand  sujet 
de  parler?  Qu'il  est  f&cheux  de  vivre  en  un  si  maovais 
temps !  Et  k  quoi,  mon  Dieu,  nous  reservez-vous?  Mais 
esp6rons  en  celui  qui  mordfie  et  qui  vivifie  :  il  laisse  au- 
jourd'htti  prevaloir  les  t^n^bres;  mais  il  saura  en  tirer  la 
lumidre.  » 

Gependant,  le  pourra-t-on  croire?  les  eveques,  la  Sor- 
bonne et  le  Parlement  gard^rent  sur  cette  th^se  un  pro- 
fond  silence;  les  jans^nistes  seuls  se  remuerent,  et  il  n'y 
eut  que  ces  pretendus  ennemis  de  FEglise  et  de  I'Etat 
qui,  joints  aux  cures  de  Paris,  eurent  assez  de  courage 
pour  defendre  alors  TEtat  et  TEglise.  lis  d^nonc^rent  la 
th^se  k  tous  les  ^^ques;  ils  s'adressirent  au  Pariement 
m^me,  et  d6couvrirent,  par  un  excellent  ^crit  ^,  les  con- 


I.  Toutes  manque  dans  Teditioii  de  1767. 

a.  Lonis  Serrin,  arocat  g^^ral  sous  les  r^gnes  d*HeDri  IV  et  de 
Louis  XIII.  II  plaida  oontre  les  j^nites.  —  Simon  Marion,  aroeat 
ghiirdl  au  parlement  de  Paris,  sous  le  r^gne  dlienri  IV.  II  etait 
Taieul  matemel  du  docteur  Amauld.  —  Achiile  de  Hariai,  premier 
president  au  temps  d*Henri  III  et  d'Henri  IV. 

3.  Le  derge  de  France,  assemble  k  Melun  en  1579,  par  permis- 
sion dn  Roi  (Henri  III],  lui  adressa  des  plaintes  et  remontrances  snr 
lesqneUes  fnt  rendu  le  e^l^bre  JtMt  de  Melim^  du  mois  de  f<6vrier  i58o. 
{Note  de  NditUm  de  1807.) 

4.  Defense  des  ilieri^s  de  t^glise  galtlcene  conire  les  theses  des 
jesuitu^  eouienues  a  Paris  ^  dans  ie  college  de  CUrmomt^  U  jxi  dd- 
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sequences  de  cette  pemieieuse  doctrine.  Encore  le  credit 
des  jesaites  {iit-il  assez  grand  pour  faire  brtder  cet  ecrit 
par  la  main  du  bourreau. 

lis  eurent  dans  ce  temps^la  meme^  un  nouyeau  sujet  de 
triomphe  par  la  nomination  queleRoi  fit  de  M.  de  Marca 
a  Tarcheveche  de  Paris'.  Pouvoit-on  douter  qu'^tant, 
comme  nous  ayons  vu ' ,  le  principal  auteur  du  Formulaire, 
il  n'en  exigeat  avec  toute  la  rigueur  imaginable  la  signa- 
ture^? Dej&m^me  lesnouveaux  grands  vicaires  que  le 
chapitre  avoit  nomm^  comme  pendant  la  vacance,  s'em- 
pressant  k  lui  faire  leur  cour,  avoient  public  un  troisi^me 
mandement,  qui  jetoit  la  terreur  dans  tout  le  dioc^  de 
Pfeiris.  Us  7  reformoient  tout  ce  qui  leur  sembloit  de  trop 
moder^  dans  les  precedents,  reputoient  nuUes  toutes  les 
signatures  faites  avec  restriction  ou  explication,  et  decla- 
Toient  suspens  et  interdits  ipso  facto  tons  les  ecclesias- 
tiques  qui  dans  quinze  jours  n'auroient  pas  signe  leur 
ordonnance.  Mais  ce  z^le  pr^cipite  n'eut  aucune  suite. 
On  leur  prouva  leur  incompetence  par  de  bonnes  raisons, 
et  leur  mandement  tomba  de  lui-m^me*.  Sil'on  en  croit 
de  fort  grands  prelats,  qui  out  tr^s-particuli^rement 
connu  M.  de  Marca,  cet  archev^que  etoit  fort  chang^  sur 
le  sujet  de  son  formulaire.  Ds  pretendent  m6me  qu'il 
etoit  s^rieusement  touche  du  trouble  que  cette  affaire 
avoit  excite,  et  qu'il  n'attendoit  que  ses  buUes  pour  es- 

eembre  MDCXU,  Adreuie  k  tous  les  Parkments  de  Prance.  —  Get  teit 
teit  d'Antoine  Amaold. 

I.  L'^ditioo  de  1767  a  omis  le  mot  mime, 

a.  A  la  fin  de  fevrier  1661. 

3.  Dans  Tuition  de  1767  :  f  comme  noasPaTODS  Tn.  1 

4.  Dans  la  mAme  ^ition :  c  il  n*en  exigent  la  signature  avec  toate 
la  rigaenr  imaginable.  1 

5.  n  y  avait  d*abord  dans  le  mannsorit :  c  et  leor  oondmte  fut 
d^pproQTee  de  tout  le  monde.  »  Ce  membre  de  phrase  a  M  biffe, 
et  remplac^  par  oelai-ci :  c  et  lear  mandement  tomba  de  Ini-mtoe.  » 
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sayer  tons  les  moyens  de  terminer  les  choses  par  la  dou- 
ceur. Quelles  que  fussent  ses  intentions,  Dieu  ne  lai 
permit  pas  de  les  executer,  et  il  mourut  le  jour  meme 
que  ses  buUes  arriv^rent  *. 

Sa  mort  fiit  suivie  de  pr^g  de  celle  de  FillastTe 
M.  Pascal*.  II  n'^it  kgi  que  de  trente-neuf  ans.  Mais, 
quoique  encore  jeune,  ses  grandes  aust^rites  et  son  appli- 
cation continuelle  aux  choses  les  plus  relevies  TaYoient 
teUement  ^puise,  qu'on  pent  dire  qu'il  mourut  de  vieil- 
lesse.  n  laissa '  impariait  un  grand  ouvrage  qu'il  avoit 
entrepris  contre  les  ath^es.  Les  fragments  qu'on  en 
trouva  disperses  dans  ses  papiers,  et  qui  ont  £te  donnes 
au  public  sous  le  nom  de  PensSes  de  M.  Pascal^  peuvent 
faire  juger  et  du  m^rite  qu'auroit  eu  tout  Touvrage,  s'il 
edi  eu  le  temps  de  Fachever,  et  de  rimpression  vive  que 
les  grandes  v^tes  de  la  religion  avoient  faite  sur  son 
esprit.  On  publia  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  avoit  rompa 
tout  commerce  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  parce  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas,  disoit-on,  assez  soumis  aux  Gonsdui* 
tions;  et  on  citoit  1^-dessus  le  temoignage  da  cnr^  de 
Saint-Etienne  du  Mont^,  qui  lui  avoit  admimstre  dans  sa 
maladie  les  derniers  sacrements.  La  virit^  est  qu'un  pen 
avant  sa  mort,  M.  Pascal  cut  quelque  dispute  avec 
M.  Amauld  sur  le  sujet  des  Constitutions.  Mais  bien  loin 
de  pretendre  qu'on  se  devoit  soumettre  aveugl^ment  aux 
Constitutions,  il  trouvoit  au  contraire  qu'on  s'y  sou- 
mettoit  trop;  car  apprehendant,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  Provinciales,  que  les  j^suites  n'abusassent  un 
jour  contre  la  doctrine  de  saint  Augustin  de  la  condam- 

I.  Le  39  juin  i66a.  Le  Roi  nonuna  le  lendemain  k  TarcheT^^ 
de  Paris  Hardouin  de  Beaumoot  de  P^r^xe,  er^qne  de  Rhodes, 
a.  Le  19  aoikt  i66a« 
3.  Dant  ration  de  1767  :  c  et  laissa.  » 
4*  M.  Benner* 
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nation  des  cinq  Propositions,  il  vouloit  non-seulement 
qu'en  signant  le  Formulaire  on  ftt  la  distinction  du  fait  et 
du  droit,  mais  qn'on  d^clarftt  qu'on  ne  pr^tendoit  en 
aucune  sorte  donner  atteinte  &  la  grace  efficace  par 
elle-m^me,  parce  qu*a  son  avis,  plut6t  que  de  laisser 
fletrir  nne  si  sainte  doctrine,  ii  hUoit  souffrir  tons  les 
plus  mauvais  traitements ,  et  meme  rexcommunica-' 
tion.  M.  Amauld  soutenoit  au  contraire  que  c'etoit  faire 
injure  k  la  veritable  doctrine  de  la  griice,  de  t^moigner 
quelque  defiance  qu'elle  edt  pu  ^tre  condamnee,  et 
qu'elle  etoit  assez  &  couvert*  et  par  la  declaration  d'ln* 
nocent  X',  et  par  le  consentement  de  toute  I'Eglise ;  que 
du  reste  le  schisme  etoit  le  plus  grand  de  tous  les  maux ; 
que  Tombre  m^me  en  etoit  horrible,  et  qu'il  falloit  sur 
toutes  choses  ^viter  d'y  donner  occasion.  Ces  deux 
grands  hommes  terivirent  sur  cela  Fun  et  I'autre,  mais 
sans  sortir  des  bomes  de  la  charite,  et  sans  blesser 
le  moins  du  monde  Testime  mutuelle  dont  ils  etoient 
li^s,  et  qu'ils  ont  conservie  jusqu'au  dernier  soupir. 
M.  Pascal  mourut  entre  les  bras  de  M.  de  Sainte-Marthe, 
ami  intime  de  M.  Amauld,  et  Tun  des  plus  zeles  d^fen- 
seurs  des  Religieuses  de  Port-Royal.  Mais  voici  ce  qui  a 
donn6  lieu  k  croire'le  contraire  de  ce  que  nous  disons. 
M.  Pascal,  dans  quelque  entretien*  qu'il  eut  avec  le 
cure  de  Saint-^tienne,  lui  toucha  quelque  chose  de  cette 
dispute,  sans  lui  particulariser  de  quoi  il  s'agissoit :  de 
sorte  que  ce  bon  cure,  qui  ne  supposoit  pas  que  M.  Ar- 
nauld  eiki  pu  p^cher  par  trop  de  deference  aux  Consti- 
tutions, s'imagina  que  c'etoit  tout  le  contraire.  Non-seu- 
lement  il  le  dit  ainsi  k  quelques-uns  de  ses  amis,  mais  il 

I.  Dana  Tuition  de  1767  on  a  imprim^  par  erreur :  c  k  d^cou* 
■vert.  » 

9.  L'^ition  de  1767  porte  :  c  dans  qnelques  entretiens,  «  an 
pi  oriel. 
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rattesta  m^me  par  ecrit.  Blais  leg  parents  de  M.  Pas- 
cal, touches  du  tort  que  ce  bruit  faisoit  k  la  verity,  al* 
l^rent  trouver  ce  bon  homines  lui  montr^rent  les  ecrits 
qui  s'etoient  foits  sur  cette  dispute ,  et  le  convainqui- 
rent  si  bien  de  sa  meprise,  qu'il  retracta  aussit6t  sa 
deposition  par  des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre 
publiques^, 

Apr^  la  mort  de  M.  de  Marca,  il  se  passa  prte  de  dix- 
huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa  point  pour  la 
signature'.  On  cnit  m^me  un  temps  que  les  affaires  al- 
loient  changer  de  face.  Car  la  cour  de  Rome,  pendant 
qu'on  elevoit  si  haut*  en  France  son  autorite,  outragea  le 
Roi  en  la  personne  du  due  de  Crequi,  son  ambassadeur*. 
Le  Roi  ressentit  vivement  cette  offense,  et  resolut  d'en 
tirer  raison.  Comme  la  querelle  pouvoit  aller  loin  par 
l*opiniatrete  du  Pape  a  soutenir  les  auteurs  de  cet  atten- 
tatf  le  Parlement  et  les  ministres  du  Roi  commenc^ent  a 
ouvrir  les  yeux  sur  le  trop  grand  cours  qu  ils  ayoient 
laiss^  prendre  a  tout  ce  qu'on  appelle  en  France  les  opi- 
nions des  ultramontains*.  On  ne  dit  pourtant  rien  aux 
jesuites;  mais  sur  Tavis  que  Ton  eut  d'une  th^se  qu'un 
bachelier  breton  se  preparoit  a  soutenir,  od  il  y  avoit  des 

I .  Oa  a  imprime  dant  le  SuppldmetU  da  Neerologe  de  Fort^Bojtd^ 
p.  a  80,  la  Declaration  faite  a  M,  de  P  ere  fixe,  archevique  de  Paris ,  par 
le  Reverend  Pire  Beurier,  chanoine  reguRery  curd  de  Sednt-Atienne  du 
Monty  au  sujet  de  la  mort  de  M,  Pascal,  Cette  lettre  est  dat^e  da  7  Jan- 
vier 1 665.  Aux  pages  a8i  et  a8a  da  m^me  SuppUmerU  on  titniTe 
aussi :  lo  Lettre  (dat^  du  a  jaio  1671)  du  Pere  Beurier  a  Mme  Pe- 
rier,  stxur  de  M,  Pasealy  au  sujct  de  la  precedente  declaration;  ao  autre 
Lettre  du  mime  Phe  Beurier  a  Mi  Perier,  ne^eu  de  M,  Pascal,  sur  le 
mime  sujet  (dat^  da  37  novembre  1673). 

a.  Dans  Tedition  de  1767  :  c  on  ne  pressa  point  la  signatare.  » 

3.  Les  mots  c  si  haut »  ont  M  omis  dans  I'^dition  de  1767. 

4.  Le  ao  aoiit  i66a. 

5.  Dans  I'^dition  de  1767  :  c  4  oe  qa'on  appelle  en  Fiance  les 
opinions  ultramontaines.  » 
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propositions  moins  exorbitantes,  k  la  vMte,  qae  celle  du 
college  de  Clermont,  mais  qui  ^ient  contraires  aox 
libertes  de  TEglise  gallicane,  et  qui,  en  donnant  au  Pape 
une  autorite  sonveraine  sur  I'Eglise,  etablissoient  son 
infaillibilite,  et  d^truiroient  ^  la  n^cessit^  des  concileSf  le 
Parlement  prit  cette  occasion  d'agir.  II  manda  le  syndic 
de  la  Faculte  qui  avoit  signe  la  th^se,  le  bachelier  qui  la 
devoit  soutenir,  et  le  docteur  qui  y  devoit  presider;  et 
apr^s  leur  avoir  fait  les  reprimandes  qu'ils  meritoient, 
donna  un  arr^t  par  lequel  la  th^se  ^it  supprimee,  avec 
defense  d'enseigner,  lire  et  soutenir  dans  les  ecoles  et 
ailleurs  aucune  proposition  de  cette  nature;  et  il  etoit 
ordonn^  que  cet  arr^t  seroit  lu  en  pleine  assemblee  de  la 
Faculty,  et  insere  dans  ses  registres.  A  peine  il*  venoit 
d'etre  rendu,  qu*on  eut  avis  d*une  autre  these  &  pen  prte 
semblable,  qui  avoit  ete  soutenue  au  college  des  Bemar- 
dins*,  signee  encore  du  mdme  sjrndic  de  la  Faculty.  Le 
Parlement  donna  un  second  arr^  plus  s^^re  que  le  pre- 
mier centre  le  repondant  et  centre  le  prudent  ^;  et  par 
cet  arr^t  le  syndic  fiit  suspendu  pour  six  mois  des  fonctions 
de  son  syndicat.  Ce  syndic  etoit  le  docteur  Grandin ', 
fameux  moliniste,  et  qui  avoit  eu  la  principale  part  k 
tout  ce  qui  s'etoit  fait  en  Sorbonne  centre  M.  Amauld. 
Lui  et  les  autres  partisans  des  jesuites  soufirirent  beau- 
coup  de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  Tinfaillibilit^, 
qui  £toit  leur  doctrine  favorite.  lis  firent  m^me,  quoique 
inutilement,  plusieurs  efforts  pour  emp^cher  la  Faculty 
d'enregistrer  ces  arrets.  Mais  la  plus  saine  partie  des 


1.  Duu  r^dition  de  1767  :  c d^tmiioient.  1 

2.  Dans  la  m^me  Edition  :  c  A  peine  oet  arr^t.  1 

3.  A  Paris.  II  teit  sitn^  dant  Pancien  doa  du  Ghardonnet. 

4.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  oontre  le  repondant  etle  president,  v 

5.  Martin  Grandin,  mort  en  1691.  II  ent  une  des  chaires  de  Sor- 
bonne en  1 63  8,  et  Toccupa  pendant  plus  de  cinquante  ans. 
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docteura  saiut  cette  oooasion  de  laver  la  Faculte  da 
reproche  qa*oii  lui  faisoit  pabliquement  d'avoir  aban- 
donne  son  mcienne  doctrine.  Da  travaiUirent  avec  taut 
de  BQCO^,  que  la  Faculte  dreasa  la  (ameuae  Dtelaration 
de  sea  sentiments ',  contenus  en  six  artidea,  dans  les- 
quela  elle  exposoit  combien  elle  etoit  eloignee  d'ensei- 
gner,  ni  que  le  Pape  eiHt  aucune  autorite  sur  le  temporel 
des  rois,  ni  qu'il  f(kt  infaillible  et  sup^rieur  au  Goncile. 
EUe  pr^nta  elle-m^me  ces  six  articles  an  Roi,  et  en- 
suite  au  Parlement,  qui  la  felicita  d'etre  rentree  dans  ses 
v^ritables  maximes,  et  de  s'^tre  assuree  contre  toutes  oes 
nouveaut^  dangerenses,  que  la  cabale  des  moines  et  de 
quelques  particuliers,  li^s  d'int6r6t  a\ec  eux,  avoient 
depuis  vingt  ana  introduites  dans  les  ^coles'.  Presque  en 
m^me  temps  il  y  eut  un  autre  arr^t  pour  reduire,  selon 
Tancien  usage,  le  nombre  des  docteurs  mendiants  a  deux 
de  chaque  ordre  dans  les  assembles  de  theologie.  Quel- 
ques moines  voulurent  protester  contre  cet  arr^t,  et  Tun 
d*entre  eux  *  eut  I'audace  de  repiocher  k  la  Faculty  que 
sans  leur  grand  nombre  on  ne  seroit  jamais  venu  k  bout 
de  condamner  les  jansenistes.  Le  Roi  publia  une  Declara* 
tion  par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  six  articles  seroient 
enregistr^  dans  tons  les  parlementa  et  dans  toutes  les 
University  du  royaume,  avec  defense  d^enseigner  d*autre 
doctrine  que  celle  qui  y  etoit  contenue.  lis  le  furent  sans 
aucune  opposition.  11  y  eut  seulement  un  jesuite  a  Bor- 
deaux, nomm6  le  P.  Camin,  qui  se  d^mena  fort  pour 

I.  Declaration  de  la  Faeul:«  dt  thiclogiB  de  Paris y  faile  au  Roi 
par  ses  ddputds  au  sujet  des  theses  iouchant  rinfaillibiUte  du  Pape, 
Le  8  oiai  i663  (in-4^,  s.  1.  n.  d.).  —  OntrouTe,  en  date  du  3o  mai 
de  la  m^me  ann^,  un  c  Air^  de  la  conr  du  Parlement,  ponant 
que  lealMolaralions  de  la  Facolt^  de  Plarit  touchant  Tautorit^  da 
Pape  seront  registry  au  greffe  de  ladite  Cour. '» 

3.  Racine  avait  toit  d'abord  :  c  dans  la  Faculty.  » 

3.  Dans  Ffdidon  de  1767  :  c  et  Tun  deoz.  » 
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empteher  I'Uniyersiti  de  cette  ville  de  les  recevoir.Qiiel- 
que  remontrance  que  le  recteur  lui  piit  faire,  il  persista 
toujonrs  dans  son  opposition ;  et  il  est  marque  au  bas  de 
Facte  d'enregistrement,  que  le  P.  Camin  a  refuse  de  le 
signer^. 

Ce  jesttite  ne  faisoit  que  suivre  en  cela'  I'esprit  de  sa 
Gompagnie.  Car  dans  le  m^me  temps  que  Ton  prenoit  en 
France  ces  prteautions  contre  les  entreprises  des  ultra- 
montains,  les  jesuites  du  college  de  Clermont,  k  I'occa- 
sion  d'une  th^se  de  math^matique,  soutinrent  publique- 
ment  une  proposition  oil  ils  donnoient  en  quelque  sorte 
au  tribunal  de  Tlnquisition  la  m^me  infaiUibilite  quails 
avoient  donn^e  au  Pape  dans  leur  these  du ... .  decembre 
1661  ';  et  ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'ils  firent 
soutenir  cette  demiere  thise  par  le  fils  deM.de  Lamoi- 
gnon,  premier  president.  La  proposition  fut  au8sit6t 
d^fi^r^e  a  la  Faculty,  qui  se  pr^roit  k  la  condamner ; 
mais  le  premier  president,  pour  ne  pas  vraisemblable- 
ment  voir  fl^trir  une  these  que  son  fils  avoit  soutenue, 
emp^cha  la  censure,  et  fit  donner,  sur  la  requite  du 
syndic,  un  arr^t  qui  imposoit  silence  k  la  Faculty. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  il  y  avoit  eu  un 
projet  d'accommodement  pour  terminer  la  querelle  ^  du 

1.  On  peut,  sur  )e  P.  Camin,  Yoir  la  quatritane  Imaginaire  de 
Nicole,  p.  ia4-i35  (Edition  in-ia  det  Imaginairesy  1667).  11  y  eft  dit 
k  la  page  i34  :  c  II  prit  fantaisie  k  rUnivenit^  de  Bordeaux  de  faire 
signer,  il  y  a  quelque  temps,  k  tons  les  membres  qui  la  composent, 
entre  Icsquels  est  le  P.  Camin,  les  articles  de  la  Soriionne,  envoys 
par  le  Roi  k  tous  les  parlements  de  France....  On  les  pr^senta  done 
an  P.  Camin,  mais  il  refusa  g^^reusement  de  les  signer,  et  les  choses 
en  demeurferent  Ik ,  quelque  plainte  qu*en  ait  faite  TUniTersit^.  » 

2.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  ne  faisoit  en  cela  que  toivre.  » 

3.  La  ro^e  ^ition  porte  :  «  dans  leur  th^se  du  mois  de  d^ 
oembre  1661 ;  s  et  un  peu  plus  loin  :  c  c'est  qu*ils  la  firent  soutenir 
par  le  fils,  etc.  s 

4.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  TafBure  et  la  querelle.  s 
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janfl^nisme.  Les  premieres  propositioiiB  en  fiirent  jeties 
par  le  P.  Ferrier,  j^uite  de  Toulouse*.  Ce  j^oite, 
homme  trte-£n,  et  qui  songeoit  k  se  faire  connottTe  a  la 
cour,  crut  n'y  pouvoir  ntienx  reussir*  qn'en  se  m^lant 
d'une  querelle  si  ceUbre.  U  le  fit  trouver  bon  an 
P,  Annat,  qui  avoit  une  grande  id^  de  lui^  et  qui  ne 
croyoit  pas  que  la  cause  des  jesuites  pOt  pericliter  en  de 
si  bonnes  mains.  Le  P.  Ferrier  done  s'adressa  *  a  M.  de 
Ghoiseuly  ^v^que  de  Gominges,  et  s^offirit  d*entrer  en 
conference  avec  les  defeQseurs  de  Jansenius  sur  les 
moyens  de  donner  la  paix  i  FEglise.  Ce  pr£lat  en  ecriTit 
aussit6t  k  M.  Arnauld.  Quelque  d^ance  que  ce  docteur 
et  les  autres  theologiens  qui  etoient  dans  la  m^me  cause 
eussent  de  la  bonne  foi  de  ces  Pdres,  dans  Tenvie  nean- 
moins  d'assurer  la  paix  de  FEglise,  ils  offirirent  de  oon- 
fireVf  k  condition  qu'il  ne  seroit  point  fait  mention  du 
Formulaire,  et  qu'on  n'exigeroit  rien  d'eux  dont  leur 
conscience  piit  6tre  bless^e.  Le  P.  Ferrier  parut  approu- 
ver  cette  condition;  et  bient6t  apr^s  Monsieur  de  Co- 
minges  recut  ordre  du  Roi  de  se  transporter  k  Paris,  oil 
le  P.  Ferrier  s'^toit  d^jarendu.La  Lane  etGirard^,  deux 
cil^bres  docteurs,  se  trouv^rent  aux  conf(§rence8y  an 
nom  des  defenseurs  de  Janstoius,  et  le  P.  Ferrier  au 
nom  des  jesuites.  Ces  deux  docteurs  pr^nterent  cinq 

I.  Jean  Ferrier ,  qui  devint  eonfeneur  du  Roi  en  1670,  el  moornt 
en  1674*  (Ifote  de  ndition  de  1807.) 

a.  Dans  I'^dition  de  1767  :  c  ne  pouvoir  mieux  y  r6uisir.  > 

3.  Dans  la  mtoie  Mition :  c  Le  P.  Ferrier  s'adressa  done.  > 

4.  Dans  la  mtee  ^idon  :  c  MM.  la  Lane  et  Girard.  *  — 
L'abb^  de  la  Lane  ^tait  docteur,  et  Claude  Girard  licenei^  de  la 
Faculty  de  Paris,  c  Leur  d^laration  (dit  une  note  de  ration 
de  1807),  prtent^  au  Roi  par  P^^qne  de  Cominges,  est  du  a4  *^P~ 
tembre  i663.  »  lis  avaient  M^  dans  ces  conferences  entre  les  deux 
partisy  les  repr^sentants  d* Arnauld,  de  SingliD,  de  M.  de  Barcosy  qui 
n*aTaient  pas  youIu  profiler  de  la  permission  d*y  paraltre  enx-mtees, 
et  de  sortir  de  la  retraite  ou  ils  se  trou'vaient  alors  cacfa^. 
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articles,  qui  contenoient  toute  leur  doctrine  sur  la  ma- 
ti^re  des  cinq  Propositions.  Ge  sont  ces  m^mes  articles 
que  les  docteurs  de  Louvain  ont  encore,  depuis  quelqnes 
annees,  presentes  an  Pape,  et  qui  ont  eu  I'approbation 
de  toute  TEglise.  Le  P.  Ferrier  n'osa  pas  nier  qu'ils  ne 
fussent  tres-catholiques,  bien  que  tris-oppos^s  k  la 
doctrine  de  Molina ,  disant  qu'il  importoit  peu  &  I'Eglise 
que  ses  enfants  fussent  de^  Fopinion  des  thomistes*  ou  de 
celle  des  j^uites.  II  y  eut  seulement  un  endroit  de  I'un 
de  ces  articles  oil  il  souhaita  quelque  adoncissement,  qui 
lui  fiit  aussitdt  accords.  Ainsi'  tout  le  monde  conve* 
nant  sur  la  doctrine  ^^  Tev^que  de  Cominges  jugeaTaffaire 
terminee',  et  il  le  fit  ainsi  entendre  au  Roi.  Mais  le 
P.  Ferrier,  qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  pensoit  d  rien 
moins  qu'a  un  accommodement',  trouva  bient6t  moyen 
de  le  rompre,  et,  contre  la  parole  donn^e,  d^clara  qu*il 
falloit  encore  convenir  que  la  doctrine  condamn^  dans 
les  cinq  Propositions  etoit  celle  de  Jans^nius''.  On  eut 

I.  II  y  aTait  d'abord  dans  le  maniuorit  danSf  et  non  de, 

a.  Les  thomistes  ^talent  oeux  qui,  en  mati^re  de  grftoei  suiTaient 
la  doctrine  de  saint  Thomas. 

3.  Ici  oommenoent  les  trois  feoillets  toils  de  la  main  de  Boilean, 
qui  se  tronvent  uuMs  dans  le  manuscrit  de  Racine  que  poss^de 
la  Bibliothkpe  imp^riale.  Toutefois,  depuis  les  mots  :  c  Ainsi  tout 
le  monde,  }» jusqu*&  ceux-ci :  c  ayec  beauooup  d'injures  »  (ci-aprte, 
p.  540,  ligne  8),  le  texte  est  k  la  fois  dans  ces  fenillets  Merits  par 
Boileou,  et  dans  oeux  qui  sont  de  la  main  de  Racine.  Pour  ces  quel-- 
ques  phrases,  nous  suivons  le  texte  de  Racine,  et  nous  indiquons  les 
Tariantes  qu'oflre  celni  de  Boileau.  Nous  marquerons  ci-«prte  dans 
une  note  ott  s*arr6te  oe  dernier  texte. 

4'  c  £tant  d'accord  sur  la  doctrine.  »  {ilanuserit  de  Boileau,)  — 
C*e8t  aussi  la  le^on  de  ration  de  1767. 

5.  Boileau  avait  d'abord  ^rit :  c  acoommod^,  » 

6.  c  Qui  ne  pensoit,  oomme  nous  aTons  dit,  4  rien  moins  qu*li 
un  accommodement.  »  {Manuscrit  de  Boileau,)  —  Boileau  aTait  mis 
d'abord  :  c  qui  avoit,  oomme  nous  aTons  dit,  d'autres  vues.  s 

7.  c  D^clara  qu*en  Tain  on  s*^toit  ^clairci  sur  la  doctrine  des  cinq 
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beau  se  ricrier  ^  qu'on  avoit  stipule  *,  avant  toutes  choees, 
qu'on  ne  parleroit  point  de  cet  article.  H  soutint  hardi- 
ment  que  cela  n'^toit  point  veritable'  :  de  sorte  que  ceg 
conferences  n'aboutirent  qu*4  un  nouveau  dem4l6  avec 
ce  j^uite.  II  6crivit,  et^  on  fit  contre  lui  quant ite  d'ou- 
vrages  pleins  de  raisons  trte-convaincantes,  auxquelies 
il  r^pondit  sur  le  ton  ordinaire  de  sa  Society*,  c'est-a- 
dire  avec  beaucoup  d'injures. 

L'^v^que  de  Cominges,  fort  irrite  de  la  tromperie 
qu'on  lui  avoit  faite*,  songea  ntenmoins  k  accommoder 
Faffaire  par  une  autre  voie.  II  se  fit  mettre  entre  les 
mains  un  6crit  sign^  des  principaux  difenseurs  ^  de  Jan- 
s^nius,  par  lequel  ils  lui  donnoient  plein  pouvoir  d*en- 
voyer  en  leur  nom  an  Pape  les  cinq  articles  dont  nous 
avons  parle,  declarant  qu'ils  les  soumettoient  de  bonne 
foi  k  son  jugement;  qu'au  reste  ils  prioient*  tr^-hum- 
blement  Sa  Saintet^  de  croire  qu'ils  avoient  une  veriuble 
douleur  de  toutes  ces  f&cheuses  et  importunes  disputes 

Propotitionty  ti  en  m^me  tempt  on  oe  oonyenoit  qae  la  doctrine 
condamn^  6toit  celle  de  Jans^iu.»  (Hwuuerit  de  BoiUau,) — Le  mot 
dcUurci  a  et^  efifao^  par  Boileau,  qui  aa-dettas  a  toit  conpemu.  Mau 
il  a  sans  doate  onbU^  de  changer  les  mots  oh  s*etoit,  qai  deriennent 
ainsi  inoorrects. 

I.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  s*^rier.  » 

a.  c  On  ent  beau  lui  reprocher  qn'il  ayoit  M  stipule.  »  (Jf«- 
nuscrlt  de  BoUeau,)'-^  Au-dessus  de  reproeker,  Boileau  a  ^rit  repre- 
tenter.  Au  lien  de :  c  qu*il  aToit  €\ih  stipule,  ayant  toutes  choses,  >  il 
avait  d*abord  hcnX :   <  qu'il  ^toit  contcnn  Ini-m^me.  » 

3.  Boileau  a^ait  mis  d*abord  :  c  II  soutint  positiTement  qn*il 
n'aToit  rien  promis.  » 

4.  Les  mots  :  c  II  toivit,  et  »  ne  sont  pas  dans  le  mannscrit  de 
Boileau. 

5.  f  De  la  Soci^t^.  -1  (Manuserit  de  Btnleau,) 

6.  Au  lieu  de  :  cc  la  tromperie  qu*on  lui  aroit  faite,  »  Boileau  a^ait 
d*abord  toit :  c  la  mauYaise  foi  de  oe  j^suite.  a 

7.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  par  les  principaux  d^fenaeurt.  » 

8.  Dans  la  mtoe  edition  :  c  ils  snpplioient.  » 
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qui  troubloient  depuis  si  longtemps  I'Eglise;  qn'ils  n'a- 
voient  jamais  ea  la  moindre  pensee  de  blesser  en  rien 
rautorite  du  Saint-Siege,  pour  lequel  ils  avoient  toujours 
en  et  auroient  toute  leur  vie  un  entier  d^vonement ;  que 
bien  loin  de  s'opposer  aux  deux  demi^res  Constitutions, 
ils  dtoient  prdts  k  j  d^Cfrrer  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
soumission  ^  que  demandoit  Sa  Majesty  et  la  souverainQ 
autorit^  du  Saint-Si^e  apostolique;  enfin,  que  si  SaSain- 
tete  Youloit  encore  exiger  d'eux  une  plus  grande  preuve 
de  la  sinc^rite  avec  laquelle  ils  adheroient  a  la  foi  etablie 
par  ces  Constitutions,  ils  consentoient  de  la  lui  donner. 
Les  principaux  defenseurs  de  Jans^nius  avoient  eu  assez 
de  peine  k  souscrire  &  ce  dernier  article ',  qui  mettoit  le 
Pape  en  droit,  pour  ainsi  dire,  de  leur  imposer  telle  loi 
qu'il  voudroit.  Cependant  Tev^que  d«  Cominges  ne 
laissa  pas  d'envoyer  cet  ^rit  a  Sa  Saintete',  avec  une 
lettre  trea-respectueuse  qu'il  lui  ecrivoit  sur  ce  sujet.  II  y 
avoit  apparence  que  cela  seroit  agreablement  re^u  ^  a 
Rome.  • 

En  effet,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  precis  des 
defenseurs  de  Jansenius,  qu'une  explication  si  orthodoxe 
de  leur  doctrine,  et  une  soumission  si  sincere  aux  Con- 
stitutions du  Saint-Si^e  ?  II  arriva  neanmoins  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  espteoit;  car  dans  ce  temps-U 
mtoie'  le  P.  Ferrier  ayant  aussi  envoys  &  Rome  une 

I .  Dans  r^dition  de  1767  :  1  d*y  d6f<^r  a-vec  tout  le  respect  et 
la  soumission.  » 

9.  Arnauld,  malgr^  les  instances  de  ses  amis,  refnsa  d*y  sonscrire. 

3.  Boileau  arait  d'abord  toil  :  c  an  Pape;  »  deux  lignes  plus 
loin  :  c  cette  demande,  »  an  lien  de  :  f  oda;  »  et  encore  k  la  qua- 
tritaie  ligne  de  Talin^  suivant :  c  du  Pape,  s  qa*il  a  remplac^  en- 
snite  par  :  c  dn  Saint-Si^ge.  » 

4.  Dans  ration  de  1767  :  c  seroit  re^  trte-agi^ablement.  » 

5.  Boilean  ayait  mis  d*abord  :  c  car  dans  le  temps  qoe  cet  ecrit 
fat  port£  k  Rome.  1 
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relation  fitusse  et  tre»-odiei]fleMe  tout  ce  qui  s*^toit  passe 
dans  lea  conferences,  le  Pape,  pr^venu  contre  I'ev^que 
de  G>minges,  qu'il  regardoit  comme  un  des  chefe  da 
jansenismey  crut  que  toutes  ces  soumissions  n'avoient  en 
effet  rien  de  sincere.  Au  lieu  done  de  (aire  reponse  a  ce 
prelat,  il  se  contenta  d'ecrire  un  bref  aux  ev6ques  de 
France  en  general,  od,  sans  leur  parler  du  Formulaire ',  il 
les  louoit  fort  de  lenr  zele  &  faire  executer  en  France  lea 
Constitutions  du  Saint-Si^e,  reconnoissant  que  c'etoit 
par leurs  soins  et  par*  leur  bonne  conduite  que  les  princi* 
paux  d'entre  les  jansenistes,  revenus  enfin  &  une  plus 
saine  doctrine,  avoient  tout  nouvellement  offert  de  se 
soumettre  a  tout  ce  que  le  Saint-Siege  voudroit  leur  pres- 
crire.  H  les  exhortoit  done  i  poursuivre  un  ouvrage  si 
bien  commencef  et  k  chercher  les  moyens  les  plus  pro- 
pres  pour  obliger  les  fideles  ^  exteuter  de  bonne  foi  les 
deux  demi^res  Constitutions. 

L'^^que  de  Cominges  fut  fort  pique  du  m^ris  que 
le  Pap0  lui  avoit  temoigne  en  ne  daignant  pas  lui  faire 
reponse.  Pour  justifier  done  et  sa  conduite  dans  tonte 
cette  affaire  et  le  proc^e  des  d^fenseurs  de  Jansenius, 
il  apporta  au  Roi  un  nouvel  acte  sign£  d'eux,  qui  conte- 
noit  des  protestations  encore  plus  humbles  et  plus  sou- 
mises  que  celles  qu'ils  avoient  envoy^es  au  Pape ;  car  ils 
dfelaroient  par  cet  acte  qu'ils  condamnoient  sinc^rement 
les  cinq  Propositions,  et  qu'ils  ne  les  soutiendroient 
jamais,  sous  pretexte  de  quelque  sens  et  de  quelque  in« 
terpr^tation  que  ce  fOit*;  qu'ils  n'avoient  point  d'autres 


I.  An  liea  de  :  c  fausse  et  tr^-odieuse,  »  Boileau  tcftaX  iant 
d*aboTd  :  c  fort  odiense.  »  Denx  lignes  plus  loin,  il  y  a  deraot  ckefs 
I'adjectif /»rmc(paicx,  efface. 

a.  Dam  ration  de  1767  :  c  de  Formulaire.  » 

3.  Ge  aeoond  par  ett  omis  dans  Tuition  de  1767. 

4«  Boileau  avait  mis  d'abord  :  c  sous  quelque  pr^tezle  que  ce  fat.  1 
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sentiments  snr  ces  propositions  que  ceux  qni  ^toient  ex- 
prim^s  dans  les  cinq  articles  qu'ils  avoient  soumis  a  Sa 
Saintete,  et  dont,  par  son  bref,  elle  temoignoit  n'dtre  pas 
m^contente ;  qu'4  Tegard  des  decisions  de  fait,  comprises 
dans  la  Constitution  d'Alexandre  YII,  ils  auroient  tou- 
jonrs  pour  ces  definitions^  toute  la  deference  que  l^glise 
exige  des  fiddles  en  de  pareilles  rencontres :  ayouant'  de 
bonne  foi  qu'il  n'appartenoit  pas  k  des  theologiens  par- 
ticuliers  de  s'^lever  contre  les  d^isions  du  Saint-Siege, 
de  les  combattre  ou  d'y  resister;  enfin  qu'ils  etoient 
dans  une  ferme  resolution  de  ne  jamais  contribuer  & 
renouveler  ces  sortes  de  disputes,  dont  ils  voyoient  avec 
regret  TEglise  agitie  depuis  si  longtemps.  Le  Roi  fiit 
assez  satis&it  de  cette  declaration,  mais  ne  voulant  rien' 
ordonner  de  son  chef  sur  une  mati^re  purement  eccle- 
siastique,  il  renvoya  tout  a  I'assemblee  du  clerge  qui  se 
tenoit  alors  a  Paris  :  c'etoit  tout  ce  que  demandoit  le 
P.  Annat.  En  elGFet,  comme  cette  assemblee  etoit  toute 
compos^e  ^  de  personnes  enti^rement  opposees  k  Janse- 
nins,  le  bref  y  fut  recu  avec  un  applaudissement  general, 
et  regarde  comme  une  tacite  approbation  du  Formulaire. 
Au  contraire,  la  declaration  des  defenseurs  de  Jansenius 
fut  jugee  captieuse,  concue  en  des  termes  pleins  d'arti- 
fices,  et  cachant,  sous  I'apparence  d'une  soumission  en 
paroles,  tout  le  \enin  de  Theresie.  0  fut  done  arr^te 
que,  suivant  les  exhortations  du  Saint-P^re,  on  cher* 
cheroit  les  voies  les  plus  propres  pour  extirper  entiere- 


I.  Dans  r^dition  de  1767  :  1  pour  ces  decisions.  » 
a.  II  y  ayait  d'abord  dans  le  manasorit  de  Boileau  :  c  ayonant 
meme.  i 

3.  Dans  IVdition  de  1767  :  c  mais  ne  Toolnt  rien.  1 

4.  Dans  la  m^me  ^ition  :  cc  ^toit  compost.  »  —  A  la  ligne  sni-> 
Tante,  aprts  Jansdnius^  Boileau  avait  d*abord  ajout^  en  interligne  : 
a  et  d^Toato  an  P.  Annat.  » 
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ment  cette  hiresie;  et  n'y  en  ayant  point  de  plus  courte 
que  la  signatare  du  Formulaire,  il  fut  resolu  qu'on  la 
poursuivroit  tout  de  nouveau  *  plus  fortement  que  Ton 
n^avoit  encore  fait  jusqu'alora.  On  ecrivit  pour  cela  une 
nouvelle  lettre  circulaire  k  tons  les  eveques  de  France, 
et  le  Roi  fut  tr^-humblement  supplie  de  convertir  les 
arrets  de  son  conseil  qui  ordonnoient  cette  sigDature,  en 
une  Declaration  authentique.  En  effet,  peu  de  jours 
apr^,  le  Roi  apporta  lui-m£me  au  Parlement  cette  De- 
claration :  on  la  fit  publier  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume;  mais  on  songea  surtout  a  la  faire  executer  dans 
le  dioc^  de  Paris.  Hardouin  de  Perefixe^  avoit  tout 
nouvellement  recu  ses  buUes*,  et  venoit  d'y  dtre  installe 
archev^que.  C'etoit  un  prelat  beaucoup  plus  instruit  des 
affaires  de  la  cour  que  des  mati^res  ecclesiastiques  ^, 
mais  au  fond  tr^s-bon  homme,  fort  ami  de  la  paiz,  et 
qui  et!kt  bien  voulu,  en  contentant  les  jesuites^  ne  point 
s'attirer  les  defenseurs  de  Jansenius  sur  les  bras.  II  cher- 
cha  done  des  biais  pour  satisfaire  les  uns  et  les  autres,  et 
entra  m^me  sur  cela'  en  quelque  pourparler  avec  ces 
derniers.  La  dispute,  comme  nous  avons  dit,  avoit  alors 
change  de  face;  Topinion  de  M.  de  Marca  sur  I'insepa* 
rabilite  du  fait  et  du  droit  avoit  ete  en  quelque  sorte 
abandonnee,  et  on  convenoit  que  c'etoit  un  fait  dont  il 
etoit  question ;  mais  les  ennemis  de  Jansenius  persistoient 
a  soutenir  que  I'Eglise,  en  quelques  occasions,  pouvoit 
ordonner  la  creance  des  faits  mSme  non  reveles,  et  obli- 
ger  les  fiddes ,  non*seulement  k  condamner  les  erreurs 

I.  Dans  r^dition  de   1767  :    c  qu*on  la  poursuiTroit  de   nou* 
Teau.  » 

3.  Dans  la  m^me  Edition  :  c  Messire  Hardouin  de  P^r^fixe.  b 

3.  Le  jendi  saint  10  ayril  1664.     « 

4.  Dans  ration  de  1767  :  c  que  des  affaires  eccl^siastiques.  » 

5.  Dans  la  m^me  ^ition  :  c  pour  cela.  9 
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enseignees  par  les  heretiques,  mais  a  reconnoitre  que  ces 
heretiques  les  avoient  enseignees;  quelques-uns  m^me 
osoient*  encore  avancer  qu'on  dcvoit  croire,  de  foi  in- 
terieure  et  divine,  les  faits  decides  par  les  papes,  a  qui, 
disoient-ils,  Tinspirntion  du  Saint-Esprit  ne  manquoit 
jamais.  Mais '  cette  opinion  n'etant  pas  soutenable ,  les 
plus  senses  se  contentoient  de  dire  qu'a  la  verite  on  de- 
voit  une  foi  a  ces  decisions,  mais  une  foi  simplcment 
humaine  et  naturelle,  fondee  sur  la  vraisemblance  de  la 
chose.  Cette  distinction  plaisoit  nierveilleusement  au 
nouvel  archeveque;  il  se  flatta  qu'en  la  bien  etablissant  il 
accommuderoit  sans  peine  toutes  choses,  et  engageroit 
tout  le  monde  a  signer.  11  fit  done  un  mandement',  par 
lequcl  il  ordonnoit  de  nouveau*  a  tous  doyens,  etc.,  de 
souscrire  dans  un  mois  le  Formulaire  de  foi  mis  au  bas  de 
son  ordonnance,  etc.,  a  faute  de  quoi,  etc.  Mais  dans  ce 
m^me  mandement  il  declaroit  qu'a  Tegard  du  fait,  non- 
seulement  il  n'exigeoit  point  une  foi  divine,  mais  qu'a 
moins  d'etre  ignorant  ou  malicieux,  on  ne  pouvoit  dire 
que  ui  les  Constitutions  du  Pape ,  ni  le  Formulaire  des 
eveques  I'eussent  jamais  exigee,  demandant  seulement 
une  foi  humaine  et  ecclesiastique ,  qui  obligeoit  a  sou- 
mettre  son  jugement  a  celui  de  ses  superieurs.  C'etoient 
ses  termes. 

Les  defenseure  de  Jansenius  triompherent  '^  fort  de 
cette  ordonnance,  qui  etablissoit  si  nettement  la  dis- 


I.  Boileau  a^ait  d'abord  ecrir  :  c  qaelques  jesuites  osoient.i 
a.  Boileau  avail  d*abord  ainsi  commeno^  oette  phrase :  <  Mais  les 
plas  senses  dVutre....  » 

3.  Ce  manderaeut  fut  pablie  le  dimanche  8  juin  1664,  jour  de  la 
Trinity.  L'Archey^ue  Tenvoya  signifier  i  Tabbesse  de  Port-Royal  le 
jour  meiiie  de  sa  publication. 

4.  Boileau  avait  d*al>ord  ecrit :  c  tout  de  nouvean.  » 

5.  Daus  r^dition  de  1767  :  «  triomphoient.  b 

J.  Raci\¥.  IV  35 
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tinction  du  fait  et  du  droit,  et  traitoit  d'ignorante  ei  de 
malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois  avancee  ^  par  lears 
adversaires,  et  que  les  jesuites  avoient  soutenue  dans  des 
th^s  publiques.  Mais  en  m6me  temps  ils  firent  paroitre 
quantite  d'ecrits*,  oCi  ils  montroient'  invinciblement  que 
r^glise  ni  les  papes  n'etant  point  infaillibles  sur  les  faits 
non^  reviles,  on  n'etoit  pas  plus  oblige  de  croire  ces  faits 
de  foi  divine  que  de  foi  humaine* ;  et  qu'en  un  mot,  per- 
sonne  n'etant  oblige  de  croire  de  foi  humaine  que  les  cinq 
Propositions  fiissent  dans  Jansenius,  ceux  qui  n'etoient 
pas  persuades  qu'elles  y  fussent,  ne  pouvoient,  sansblesser 
leur  conscience  etsans  rendre  un  ikux  temoignage,  recon- 
noitre qu*ellesy  etoient,  c'est-a-dire  signer  le  Formnlaire. 
Et  &  dire  vrai,  si  les  defenseurs  de  la  grdce  s'etoient 
un  peu  moins  attaches  aux  regies  etroites  de  leur  dialec- 
tique,  et  &  la  severite  de  leur  morale,  il  etoit  aise  de  voir 
que,  par  cette  foi  humaine,  I'Archev^que  n'exigeoit 
gu^re  autre  chose  d'eux  que  cette  m^me  soumission  de 
respect  et  de  discipline  qu'ils  avoient  tant  de  foisofiferte. 
Mais  ils  vouloient  qu^il  le  dit  en  termes  precis;  et  ni  TAr- 
chev^ue  ne  vouloit  enti^rement  s'expliquer  Ui-dessus,  ni 
les  defenseurs  de  Jansenius  enti^rement  Tentendre.  Celles 
pour  qui  Fordonnance  avoit  ete  faite,  et  qui  s'accommo* 
doient  le  moins  de  ces  distinctions,  c^etoit*  lesReUgieuses 

I.  Boilean  arait  mis  d*abord  :  soutenue^  que  nous  retrouvons  k 
la  ligne  suiTante. 

a.  Parmi  ces  ecrits  il  fant  compter  la  qaatriteie  Imag'maire  de 
Nicole,  dat^  da  19  jain  1664*  ct  le  Traite  de  la  foi  humaine ^  qae  le 
m^e  Nicole  eomposa  pea  aprte  avec  Arnauld. 

3.  Boileau  a^ait  d'abord  ^rit :  c  poor  montrer.  > 

4*  Aprte  Jion,  il  y  a  daas  le  manoscrit :  seulenwUy  efiac^. 

5.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  de  foi  hnmaine  que  de  fm.  divine.  » 

6.  Boileau  arait  d'abord  6crit :  c  et  qoi  y  paroissoient  le  plos  op> 
pos^,  c*etoit  mdme....  •  — -  Dans  F^tion  de  1767  :  eioientj  au  lieu 
de  :  e^dtoii. 
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de  Port-Royal,  persuadees  qu'il  ne  falloit  point  biaiser 
avec  Dieu,  et  qu'on  ne  pouvoit  trop  nettement  dire  sa 
pensee.  L'Arehev^qne  se  flattoit  ponrtant  de  les  r^duire. 
Aussit6t*  apres  la  publication  de  son  ordonnance,ils'etoit 
transport^  lui-m^me  chez  elles',  et  n'avoit  rien  oublie  ', 
tant  que  dura  sa  visite,  pour  les  engager  a  se  soumettre 
a  son  mandement  sur  le  Formulaii^e. 

Sa  premise  entree  dans  cette  maison  ftit  fort  paci- 
fique*.  II  en  admira  la  regularite;  et  non  content  d'en 
t^moigner  sa  satisfaction  de  vive  voix,  il  le  fit  m£me  par 
un  acte  signe  de  sa  main.  En  un  mot,  il  declara  aux  Re- 
ligieuses  qu'il  ne  trouYoit  a  redire  en  elles  que  le  refus 
qo'ellesfaisoientde  signer  leFormulaire;  etsurcequ'elles 
lui  represent^rent  que  ce  refus  n'etoit  fonde  que  sur  la 
crainte  qu* elles  avoient  de  mentir  a  Dieu  et  k  TEglise,  en 
attestant  un  fait  dont  elles  n'avoient  aucune  connoissance, 
il  leur  repeta*  plusieurs  fois  une  chose  qu'il  s'est  bien  re- 
penti  de  leur  avoir  dite  :  c'est  a  savoir  *  qu'elles  feroient 
un  fort  grand  peche  de  signer  ce  fait,  si  elles  ne  le 
croyoient  point;  mais  qu'elles  etoient  obligees  d'en  avoir 
la  cr^nce  humaine,  qu'il  exigeoit  par  son  mandement. 
L^-dessus  il  les  quitta,  en  leur  disant  qu^il  leur  accordoit 
un  mois  pour  faire  leurs  reflexions,  et  pour  profiter  des 

I.  L*6ditioD  de  1767  n*a  pas  de  poDCtnadon  avant  f  aossitftl.  i 
a.  Le  9  juin  1664. 

3.  Apr^  les  mots  :  c  et  n*aToit  rien  oublie,  1  le  manusciit  de 
Boileaa  s*arrdte.  Celui  de  Racine  ne  reprend  que  deux  lignes  plus 
haSf  BOX  mots :  c  Sa  premiere  entree.  »  II  y  a  done  one  petite  la- 
cone  qoi  n^est  remplie  que  par  le  texte  de  I'^dition  de  1767.  Ceci  est 
one  preove,  entre  plusieurs  autres,  que  cette  Edition  n*B  pas  M  faite 
d*apr^  le  manuscrit  autographe  que  poss^e  la  Bibliothique  im- 
p^iale. 

4.  Premiere  le^on  da  manuscrit :  c  toute  pacifique.  » 

5.  Premiere  le^n  :  c  il  leur  dit  et  leur  rep^ta.  » 

6.  II  y  avait  d*abord  :  c  qui  est.  »  Racine  a  ^rit  au-dessos  de  ces 
mots  :  f  c'est  k  sayoir,  1  sans  effacer  qui  est. 
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u\Is  de  deux  savants  ecclesiastiques  qu^il  leur  donnoii 
pour  les  instruire. 

Ces  deux  ecclesiastiques  etoient  M.  Chamillard ' ,  vi- 
caire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  qu'il  leur  donoa 
meme  pour  £tre  leur  confesseur,  et  le  P.  Esprit,  pretre 
de  rOratoire^  U  ne  pouvoit  guere  choisir  deux  hommes 
moins  propres  a  tra vailler  de  concert  dans  cette  affaire ' ; 
car  M.  Chamillard,  convaincu  que  le  Pape  ne  pent  jamais 
errer  sur  quelque  matiere  que  ce  soit,  etoitsi  attache*  a 
cette  doctrine  de  Tinfaillibilite ,  qu'il  en  fut  meme  le 
martyr  dix-huit  ans  apres,  ayant  micux  aime  se  faire 
exiler  que  de  consentir  en  Sorbonne  a  renregistremeut 
des  propositions  de  Tassemblee  de  1682.  Le  P.  Esprit 
etoit  au  contraire  la-dessus  dans  les  sentiments  ou  a  tou- 
joui's  ete  TEglise  de  France;  raais  comme  c'etoit  uii 
bon  homme,  plein  d'uue  extreme  veneration  pour  ces 
fiUes,  il '  eilkt  bien  voulu  qu'elles  se  fussent  un  peu  accom- 
modces  au  temps,  et  quVUes  eussent  signe  par  deference 
pour  leur  archcv^que^.  Cette  diversite  de  sentiments 
etoit  cause  que  ces  deux  Messieurs  se  contredisoicnt  assez 
souvent  Tun  Tautre  en  parlant  aux  Religieuses.  Enfin, 
apr^  plusieurs  conferences,  ils  se  reduisircnt  a  leur  pro- 
poser de  signer  avec  certaines  expressions  generales,  qui. 


I .  n  eta  it  docteur  en  Sorbonne.  C*est  a  lui  qu'ont  ete  adressees  trs 
lettres  intitul^es  Ut  Ckamillardes, 

a.  Cetait  le  Ir^re  aiiie  de  Jacques  Elsprit,  de  rAcademie  fran- 
caise,  qui  avail  pass^  lui-mdme  par  le  s^ininaire  de  TOratoire. 

3.  Racine  avail  d'abord  ^crit :  c  moins  propres  k  travailler  de 
concert  pour  persuader  la  signature  aux  Religieuses,  ni  qui  s^acoor- 
dassent  moins  dans  leurs  principes  sur  toute  cette  affaire,  m 

4.  Premiere  lecon  du  manuscrit  :  c  si  devout.  >  Racine  n*a  point 
biffe  le  mot  devoue^  mais  a  ^cril  aa-dessus,  dans  riuteriigne,  attache. 

'5.  //a  ete  substitue  k  qui, 

6.  La  phrase  finissait  d'abord  ainsi  :  c  et  pour  empeclier  la  ruinc 
de  leur  monast^.  > 
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sans  Wesser,  disoient-ils,  leur  conscience,  pourroient  con- 
tenter  Monsieur  TArchev^que ,  et  oter  a  lears  ennemis 
tout  moyen  *  deleurnuire.  Mais  elles  persist^rent  tou jours 
a  ne  vouloir  point  tromper  TEglise  par  des  termes  oil  il 
pourroit  y  avoir  de  I'equivoque,  et  dequelque  grand  peril 
qii'on  les  nienacAt,  ne  purent  *  jamais  se  resoudre  a  of- 
frir  a  Monsieur  I'Archev^que  que  b  mtoe  signature  k 
peu  pr^s  qu'elles  avoifint  offcrte  aux  grands  vicaires  du 
cardinal  de  Retz,  c'esl-a-dire  un  enticr  acquiescement  sur 
le  droit;  et  pour  ce  qui  regardoit  le  fait*,  un  respect  et 
un  silence  convenable  a  leur  ignorance  et  a  leur  etat. 

L'Archev^que  *,  fort  surpris  de  la  fermete  de  ces  filles, 
vii  bien  qu'il  s'etoit  engage  dans  une  affaire  assez  fslcheuse, 
et  d'autant  plus  facheuse ,  que  les  monasteres  de  Reli- 
gieuscs  *  n'ayant  point  ete  compris  dans  la  demiere  Decla- 
ration du  Roi  sur  le  Formulaire,  il  n'etoit  pas  en  droit  de 
les  forcer  a  signer;  mais  excite  par  les  instances  conti- 
Quelles  du  P.  Annat,  qui  ne  cessoit  de  lui  reproclier  sa 
trop  grande  indulgence,  et  d'ailleurs  justeraent  rempli 
de  la  haute  idee  qu*il  avoit  de  sa  dignite ,  il  crut  qu'il 
J  alloit  de  son  bonneur  de  n'avoir  pas  le  dementi.  11 
resolut  done  d'en  \enir*  a  tout  ce  que  Tautorite  pent 


I.  Dans  I'^dition  de  1767  :  •  fous  moyens.  » 
3.  Dans  la  m^me  ^ition  :  c  elles  ne  purent.  » 

3.  II  y  avait  d'abord  dans  le  manuscrit :  c  et  quant  an  fait.  ■ 

4.  Dans  r^dition  de  1767  :  «  M.  TArcheT^que.  » 

5.  Dans  la  m^me  edition  :  c  des  Religieuses.  > 

6.  Le  commencement  de  ce  paragraphe  depais  les  mots :  c  L'Ar« 
cliev^que,  fort  surprisi.. .,  »  a^ait  d*abord  ^t^  ainsi  redig^ :  c  Ce  prelat 
par  lui-m^me  n'anroit  pas  mieux  deniMiide  qae  de  s*en  cootenter.  II 
savoit  de  plus  qu'il  n*6toit  point  en  droit  de  leur  faire  aucnne  peine 
pour  la  signature,  les  monasttet^s  de  Religieuses  n'ayant  point  ^1^ 
compris  dans  la  derni^re  Declaration  du  Roi  sur  le  Formulaire.  Mais 
il  avoit  eteruellement  sur  les  bras  le  P.  Annat,  qui  ne  cessoit  de  lui 
reprocher  sa  irop  grande  indulgence  pour  ces  lilies.   Ainsiy  nyrH 
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avoir ^  de  plus  terrible.  II  se  rendit  a  Port-Royal',  et 
ayant  fait  venir  a  la  grille  toute  la  communaute,  comme 
il  vit  leur  resolution  *  a  ne  rien  changer  a  la  signature 
qu'elles  lui  avoient  fait  offrir^  il  ne  garda  plus  aucunes 
mesures^;  il  les  traita  de  rebelles  et  d'opiniatres,  et 
leur  dit  cette  parole,  qu'il  a  depuis  repetee  en  tant  de 
rencontres  :  «  Qu*a  la  verite  elles  etoient  pures  comme 
des  anges,  mais  qu'elles  etoient  orgueilleuses  conune  des 
demons*;  »  et  sa  colere  s'echauffant  a  mesnre  qu'on  lui 
all^guoit  des  raisons*,  il  descendit  jusqu'aux  injures  les 
plus  basses  et  les  moins  seantes  a  un  archev^que,  et  finit 
en^  leur  defendant  d'approcher  des  sacrements :  apres 
quoi  il  sortit  brusquement",  en  leur  faisant  entendre 
qu'elles  auroient  bientdt  de  ses  nouvelles. 

D  leur  tint  parole;  et  huit  jours  apres'  il  revint, 
accompagne  du  lieutenant  civil,  du  prev6t  de  I'lle^^,  da 

aToir  tenti  inutilement  la  voie  de  la  n^gociation,  il  retolut  cTen 
renir,  etc.  > 

I.  Racine  a  mis  d^abord  :  c  avoit;  b  pois^  sans  efiaccr  ce  mot,  il 
a  ecrit  an-dessus  :  c  pent  avoir,  t 

a.  Le  jeudi  ai  aout  1664* 

3.  An  lieu  de  :  c  leur  resolution  9  la  premiere  reaction  etait : 
c  leor  fermet^.  1^ 

4.  H  J  avait  d'abord  :  f  aacnn  management,  b 

5.  Dans  la  premiere  r6daction  :  c  orgueilleuses  comme  Lucifer.  » 

6.  Dans  T^dition  de  1767  :  c  qoelques  raisons.  >  —  Racine  avait 
d^abord  ^rit :  «  k  mesore  qa*on  Ini  Touloit  dire  des  raisons.  > 

7.  Premiere  le^on  da  manuscrit :  c  les  moins  seantes  h  an  homme 
de  son  caract^e,  et  finit  oeC  entretien  en,  etc.  > 

8.  Dans  I'^dition  de  1767,  apr^  :  c  il  sortit  bmsqaen^ent,  i  on 
tronve  oe  membre  de  phrase :  «  poor  n'^tre  pas  t^oin  de  lean 
larmes  et  de  leurs  gdmissements.  »  II  se  lit  aussi ,  sons  les  ratares, 
dans  la  premiere  redaction  de  oe  passage,  qui  ^it  :  «  il  sortit  airec 
precipitation,  poor  n*Atre  pas  t^moin  de  leurs  larmes  et  de  leurs  ge- 
missements,  leor  taisant  pourtant  coneevoir  quMles  auroient  bientdt 
de  ses  noorelles.  > 

9.  Le  96  aoi!kt  1664  >  jour  de  saint  Bernard. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  894 v  note  9  . 
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chevalier^  du  guet,  de  plusieuTs,  tant  exempts  que  com- 
missaires,  et  de  plus  de  deux  cents  archers^  dont  une 
partie  investit  la  maison,  eiTautrese  rangea,  le  mousquet 
sur  repaule»  dans  la  coor.  En  cet  ^uipage,  il  se  fit  ouvrir 
la  pone  du  monast^re,  et  alia  droit  au  chapitre,  on  il 
avoit  fait  venir  toqtes  les  Religieuses.  La,  apres  leur  avoir 
tout  de  nouveau  reproche  leur  desobeissance,  il  tira  de 
sa  ppche  et  lut  tout  haut  une  liste  de  doute  des  priaci- 
pales  Religieuses',  aunombredesquellesetoit  TAbbesse*, 
qu'il  avoit  resolu  de  disperser  en  difierentcs  -maisons^* 
11  leur  commanda"  de  sortir  snr-le-champ  de  leurnK>nas- 
tere,  et  d'entrer  dans  les  carrosses  qui  les  attendoieni 
pour  les  mener  dans  les  convents  oix  elles  df  voient  6tre 
renfermees*.  Ces  douse  viottmes obeireni  ^,  sans qu*il  leur 
ccbapp4t  la  moiudre  plainte,  et  firent  seulement  leurs 
protestations  contre  la  violence  qui  les  arrachoit  de  leur 
couven  ^;  et  tout  le  restc  dc  la  communaute  fit  les  memes 


I.  Let  mota  :  c  da  oheralier,  »  gont  omit  daiu  L'^tion  de  1767. 

9.  D.  Clteencet  (tome  IV,  p.  447  et  44^)  ^>>  donne  les  noma.  On 
y  remarqne  aurtoat  :  la  M^re  Madeleine  de  Sainte-Af^H  (de  Ligny), 
abbeaae ;  la  M^re  Catheriue-Agnte  de  Saint-Paul  (Arnauld),  la  aoenr 
Ajif^lique-Th^r^ae  (Arnaald),  la  aceur  Marie  de  Sainte-Glaire  (Ar- 
nanld),  la  aoDor  Ang^lique  de  Saint-Jean  (Aroauld). 

3.  Racine  arait  mia  d'abord  :  •  doaze  dea  principalea  d*entre  ellen, 
y  oompiia  T Abbeaae.  p 

4.  Dana  I'^dition  de  1767  :  •  en  difT^renta  monaat^rea.  » 

5.  Premiere  le^n  du  manuacrit  :  c  II  leur  ordonna.  » 

6.  Racine  avait  d'abord  dcrit :  enfermtes, 

7.  On  lit  en  marge  du  manuacrit  cette  autre  le^on  ;  c  EUea 
ob^irent  aur-le-rbamp  aana  |>ouaaer  aucuue  plainte,  et  firent  aeulc- 
ment  lenra  proteatationa,  ainai  que  tout  le  reate  de  la  communaut^.  * 
La  premiere  reaction,  que  Racine  a  bifTi^e,  toit  :  c  Cea  doaze 
ob^irent  aana  faire  la  moindre  plainte.  Seulement,  la  M^re  Abbeaae 
ae  cmt  oblig^  de  protester  contre  tout  ce  qui  ae  faiaoit.  Maia  le 
reate  de  la  commnnaut^  ne  garda  paa  le  mihne  ailenoe  que  cea  donze 
M^rea.  i 

8.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  de  leur  monaat^re.  » 
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pfotestations.  II  n*y  a  point  de  lermes  qui  puissent  expri- 
mer  rextreme  douleur  de  celles  qui  demeuroient  ^ :  les  unes 
se  jetoient  aux  pieds  de  1' Archev^qne,  les  autres  se  jetoient 
au  cou  de  leurs  Meres  '.  Elles  s^attendrissoient  surtout  a 
la  vue  de  la  M^re  Agnes  de  Saint-Paul ,  qu'on  enievoit 
ainsi  a  Vkge  de  soixante  et  treize  ans  *,  accablee  d'infir- 
inites,  et  qui  avoit  eu  tout  nouvellement  trois  attaques 
d^apoplexie.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  la  de  gens  qui  etoienl 
venus  avec  T  Archev^que  ^  ne  pouToient  eux-m^mes  retenir 
leurs  laroies  ^.  Mais  robjet,  a  mon  avis,  le  plus  digoe  de 
compassion,  c'etmt'  TArchev^que  lui-meme,  qui,  sans 
avoir  auoun  sujet  de  meconteotement  oontre  ces  fiUes\  et 
seulement  pour  eontenter  la  passion  d'autrui,  faisoit  en 
cette  occasion  un  personnage  si  pen  honorable  pour  lui, 
et  m^me '  si  oppose  a  sa  bonte  naturelle. 

I.  II  y  avail  d'abord  :  t  qui  puissent  exprim^r  leur  desoladon. 
IjCh  unes  se  jetoient  aux  pieds  de  Monsieur  TArchev^que,  criaot  mi- 
ftdricorde  et  le  suppliant  de  ne  les  point  separerde  {ou  de  ne  lenr  point 
oter)  tout  ce  qn'elles  avoieut  de  plus  cher  au  monde.  Lies  autres  sr 
jetoient  au  eou  de  leurs  M^res,  et  touies  ensemble  protettoient  cootre 
la  YioJeuoe,  eitant  Monsieur  i*Archev^ue  au  tribunal  do  sou^erain 
joge.  • 

9.  Apr^s  les  mots:  c  au  cou  de  leurs  M^res,  >  Tedition  de  1767 
njoute  :  c  et  toutes  ensemble  citoient  Monsieur  TArcheT^iie  autriba- 
nal  du  souverain  juge,  puisque  tons  les  autres  tribunanx  leor  ^oient 
ferm^.  »  Le  dernier  meinbre  de  pbrase  manque  enti^rement  dans  le 
manuscrit ;  le  rette,  ainsi  qu*on  le  roit  dans  la  note  precedenie,  »\ 
trouve,  ma  is  com  me  nne  premiere  redaction  qui  a  ^1^  bilTee. 

3.  Kile  ^tnit  dans  sa  soixante  et  onzi^me  ann^,  61  ant  n^  a  la  fio 
de  1593. 

4.  II  y  aTait  d'abord  :  c  qui  avoient  suivi  M.  TArcbcT^que.  b 

5.  Apr^  les  mots  :  c  leurs  larmes,  >  la  premiere  ruction  ^tait : 
f  H  avoient  ^galement  piti^  et  des  filles  qu'on  faisoit  sortir  ei  de 
oelles  qui  demeuroient.  Mais  oe  qui  leur  seinbloit  le  plus  digne  de 
compassion,  etc.  > 

6.  Dans  Tedition  de  1767  :  dtoit^  au  lien  de  e*etoit, 

7.  II  y  avait  dVhord  :  c  contre  ces  pauvres  filles.  1     • 

^.  Les  mof^  r   «  si  peu  honorable  pour  Jui,   et  m^me,  »  out  <tf 
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Quelqnes-uns  de  ses  eccl^siastiques  le  sentirent,  et  ne 
purent  m^me  s'en  taire  a  des  Religieuses  qu'ils  voyoieut 
Fondre  en  larmes  aupres  d'eux^  Pour  lui,  il  ^toit  au 
milieu  de  cette  troupe  de  Religieuses  en  lannes*,  comme 
un  homme  entierement  hors  de  lui;  il  ne  ponvoit  se 
tenir  en  place,  et  se  promenoit  a  grands  pas,  caressant 
hors  de  propos  les  unesi^  rudoyant  les  aatres  sans  sujet, 
et  de  la  plus  grande  douceur  passant  tout  k  coup  *  an 
plus  violent  emportement.  Au  milieu  de  tout  ce  tix>uble*, 
il  arriva  une  chose  qui  fit  bien  voir'  Tamour  que  ces  lilies 
avoient  pour  la  regularite.  EUes  entendirent  sonner 
None,  et  en  un  instant,  comme  si  leur  maison  eilt  etc 
dans  le  plus  grand  calme ,  elles  disparurent  toutes  du 
chapitre*,  et  all^rent  a  Teglise,  ou  elles  prirent  chacune 
leur  place,  et  chanterent  Toflice  a  leur  ordinaire  ^. 

Au  sortir  de  None,  elles  furent  fort  surprises  de  voir 
entrer  dans  leur  mona^tere  six  Religieuses  de  la  Yisita- 

ajoutes  en  interligne  par  Racine.  A  la  ligue  suivaiite,  •  le  sentirent, 
et  »  est  ajout^  en  marge. 

I .  Dans  une  premiere  redaction  du  manutcrit,  Racine  avait  ajout^ 
ici  :  «  ConsoUt'Vous,  mes  bonnet  $Qtvar$^  leur  duuient-ils;  toui  ceci 
finira.  Monseigneur  est  6on,  C^est  bien  malgre  lui  qti'ii  vous  traite  iie 
la  sorie^  et  il  a  le  coeur  plus  d^ehire  que  vous  ne  tavez,  Ayez  soin  seu' 
lement  de  ne  lui  Hen  dire  qui  le  puisse  fdcker.  • 

a.  Au  lien  de  :  c  cetle  troupe  de  Religieuses,  »  Racine  avait  ^crit 
d^abord  :  c  ces  Religieuses;  »  en  larmes  a  et^  ajoute  en  interligne ;  de 
mtoie  que,  trois  lignes  plus  bas,  hors  de  propos^  et  sans  sujtt;  et, 
deux  phrases  plus  loin,  en  un  instant^  et  chacune. 

3.  IJ  y  avait  d*abord  :  c  en  un  moment ;  »  puis  Bacine  avait  mis  : 
4  en  un  clin  d'oeil.  i  L'^dition  de  1767  a  :  «  tout  d*nn  coup.  » 

4.  Premiere  lecon  du  mauuscrit :  t  Pendant  qu'il  ^toit  dans  cette 
agitation.  > 

5.  La  premiere  redaction  ^tait  :  c  qui  lui  fit  biea  voir.  » 

6.  II  y  avait  d*ahord  :  c  ....  dans  le  plus  grand  calme  du  monde, 
elles  disparurent  tout  a  coup  du  chapitre.  :» 

7.  Apr^  les  mots  :  c  i  leur  ordinaire,  s  la  phrase  finissait  ainsi, 
dans  une  premiere  redaction  :  c  excepte  que  leur  «*h:«nt ,  comme  on 
pent  penser,  fut  entreconp^  de  beancou))  de  larmes  et  de  sanglofs.  » 
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tion,  que  Monsieur  TArcheveque  avoit  fait  venir  pour  re- 
mettre  entre  leurs  mains  la  conduite  de  Port-RoyaL  La 
principale  d'entre  elles  etoit  nne  Mere  Eugtoie  ^ ,  qui  etant 
uue  des  plus  anciennes  de  son  ordre,  avoit  ete  temoin 
de  Tetroite  liaison  qu*il  y  avoit  eu  entre  la  Mere  Ange- 
lique  et  la  Mere  de  Chantail.  Mais  les  jesuites,  a  la  direc- 
tion de  qui  cette  Mere  Eugenie  s'ejoit  depuis  abandonnee, 
%voient  pris  grand  soin  d'efiacer  de  son  esprit  toutes  ces 
idees,  et  lui  avoient  inspire,  a  elle '  et  a  tout  son  ooa- 
vent,  qui  etoit  celui  de  la  rue  Saint-Antoine,  autant 
d'ekMgnement  pour  Port-Royal  que  leur  saint  fondateor 
et  leur  bienheureuse  M^re  avment  eu  d*estiine  pour  cette 
maison.  Les  Religieuses  de  Port-Royal '  ne  les  virent  pas 
plus  t6t,  qu'elles  se  crurent  obligees  de  reeomniencer^ 
leurs  protestations,  repr^sentant'  que  c'etoit  a  elles  a  se 
nommer  des  sup^rieures,  et  que  ces  Religieuses,  etant  des 
etrangeres  et  d'un  autre  institu  que  le  leur,  n'etoient  point 
capables  de  les  gouverner.  Mais  Monsieur  rArchev^que 
se  moqua  encore  de  leurs  protestations.  Ensuite  U  fit  la 
visite  des  cloitres  et  des  jardins,  accompagne  da  che- 
valier du  guet,  et  de  tons  ces  autres  officiers  de  justice 
qu'il  avoit  amenes.  Comme  il  etoit  sur  le  point  de  sortir, 
les  Religieuses  se  jeterent  de  nouveau  a  ses  pieds,  pour 


I.  c  Cette  Religieuie  9*appeloit  LoniM -Eugenie  de  Fontaine. 
Ayant  6te  convertie  du  caWinisme,  elle  fit  profession  dans  le  cooTent 
de  la  Visitation  de  PanS|Oii  elle  fot  ^lue  sup^rieure  en  i64i«.>.  EII^ 
inourut  k  Paris  le  39  septembre  1694.  »  {Histoire  gdneraie  de  Port' 
Roial^  tome  IV,  p.  464^  i^^^te  6.) 

9.  Les  mots  :  c  4  elle ,  »  mauquent  dans  Tuition  de  1767. 

3.  Racine  a  ^crit  en  marge  :^//e#,  pour  rempkoer  :  c  Les  Reli- 
gieuses de  Port-Royal.  1 

4.  II  y  avait  d*abord  :  c  qu'elles  recommenc^rrnt.  • 

5.  Premiere  le^on :  declarant ^  qui  n*a  pas  M  bifTi^;  representaU  a 
^i  ioTit  au-desaus.  A  la  ligne  soivante,  ReUgiemes  a  et^  substitu^  A 


DB  PORT-ROYAL.  565 

le  conjurer  de  permettre  au  moins  qu'elles  chercbassent 
dans  la  partiQipation  des  sacremenis  la  ^ule  consola- 
tion qu'elles  pouvoient  trouver  sur  la  terre^  Mais  il  fit 
reponse  *  qu'avant  touteschoses  il  falloit  signer,  letir  don- 
nant  a  entendre  que,  jusqu'a  ce  qu'eUes  reussent  £eiit, 
elles  etoient  exeommuniees.  Gependant,  oomme  si  Dieu 
Te^t  voulu  dementir  par  sa  propre  boache,  en  les  quit* 
tant  il  se  recommanda  avec  instance  ^  leurs  prieres'. 

Quoique  les  Religieuses  ne  fnssent  goere  en  etat  d*es* 
perer  aucune  justice  de  la  part  des  homines,  elles  se 
cnirent  neanmoins  obligees,  pour  leur  propre  r^nta- 
tion*,  et  pour  emp^cfaer,  autant  qu'elles  pourroient,  la 
mine  de  leur  monastdre,  d'appeler  oomme  d'abus  de  tonte 
la  procedure  de  Monsieur  rArchev^que'.  A  la  Terite,  il 
n'y  en  eut  jamais  de  moins  reguliere  ni  de  plus  insoute- 
nable.  II  interdisoit  les  sacrements  a  des  fiUes  dont  il 
reconnoissoit  lui-m^me  que  la  foi  et  les  moeurs  Etoient 
tres-pures;  il  leur  enlevoit  leur  abbesse  et  leurs  princi- 
pales  Meres,  introduisoit  dans  leur  maison  des  Religieuses 
etrangeres ;  sans  parler  de  tout  le  scandale  *  que  causoit 
cette  troupe  d'archers  et  d'officiers  seculiers  dont  il  se 
faisoit  accompagner,  comme  s'il  se  fiXt  agi^  de  detruire 

I .  La  premiere  redaction  6tait :  c  poor  lui  demander  de  permettre 
au  iDoins  qu'eiles  cherchaasent  leur  consolation  dans  la  partici- 
pation des  sacrements.  > 

9.  c  Mais  il  leur  fit  r^ponse.  s  {JtdUion  de  1767.) 

3.  Imm^iatement  aprte  les  mots  c  il  falloit  signer,  »  il  y  avait, 
dans  une  premiere  reaction  qui  a  ^t^  hiffi^e  :  c  Et  cependant  la  force 
de  sa  conscience  Temportaot  sur  tous  ses  autres  mouvements,  dans 
le  temps  mtoe  qn*il  les  traitoit  ainsi  d*excommuni^s,  il  ne  put 
sVmp^cheTy  en  les  quittant,  de  se  recommander  avec  instance  k  leurs 
pn^res.  9 

4«  ff  Pour  leur  propre  justification,  b  {iJition  de  1767.) 

5.  t  De  leur  archer^que.  »  (Ibidem,) 

6.  «  Sans  parler  du  scandale.  »  {Ibidem.) 

7.  II  y  ayait  d*abord  :  c  comme  s*il  s^agissoit.  » 
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qiielque  maison  diffam^e  par  les  plus  grands  desordres 
rt  par  les  plus  ^normes  exc^s  :  tout  cela  sans  avoir  fait 
nucun  examen  juridique  \  sans  plainte  et  sans  requisition 
de  son  official,  et  sans  avoir  prononce  aucune  sentence. 
Et  le  crime  pour  lequel  il  les  traitoit  si  rudement  *,  etoit 
de  n' avoir  point  la  creance  humaineque  des  propositions 
etoient  dans  un  livre  qu*elles  n'avoient  point  luetqu^elles 
n'etoient  point  capables  de  lire,  et  qu'il  n*avoit  vraisein- 
blablement  jamais  lu  lui*m6me.  Elles  dress^rent  done  des 
le  lenderaain  de  I'enlevement  de  leurs  Meres  un  proces- 
verbal  fort  exact  de  toutce  qnis'etoit  passe  dans  cette  ac- 
tion *.  Elles  en  avoient  deja  dresse  un  autre  de  la  visite  ou 
Monsieur  T  Archev^que  leur  avoit  interdit  les  sacrements. 
Elles  signerent  ensuite  une  procuration  pour  obtonir  en 
leur  nom  un  relief  d'appel  *  comnie  d'abus.  Elles  Fobtin- 
renten  effet,  et  le  firent  signifier  a  MousieurTArchev^que, 
qui  fttt  assigne  a  comparoitre  *  au  Parlement.  II  ne  fut 

I.  c  Tout  cela  sans  aucun  examen  jiiridique.  >  (tuition  de  1767.] 
C'est  aussi  ce  que  Racine  avait  d'abord  ^crit.  Le«  mota  avoir  fait  ont 
M  ajout^  en  interligne. 

a.   c  Si  dureineot.  9  (Edition  de  1767.) 

3.  II  fut  drest^  le  37  aoui  (1(164)  par  la  sobut  Christine  Briquet  et  par 
la  soeur  Eustoquie  de  Br^g^',  mis  au  net,  et  sign^  par  cinquacte-quatre 
Religieuses.  II  fut  ensuite  public  sous  ce  titre  :  Procis-^rbal  des  ReR- 
gieuses  de  Port-Royal  de  ce  qui  s'est  passe'  U  a6  aout  dans  tenl^£ment 
violent  el  scandaleuXf  par  pote  de  fait  el  sans  aucune  smtrnce^  de  donze 
dentre  elles,  et  de  ritUnuion  de  six  out  res  Religieuses  de  la  Fisitatiom^ 
a»ec  protestation  et  appel  de  tout  ce  procedi,  Voyex  X Histoire  generale 
de'  Port'Roial,  tome  IV,  p.  470. 

4.  Le  relief  d* appel y  ce  sont  les  lettres  de  ehancellerie  dont  11  est 
parl^  dans  la  note  suivante. 

5.  Dans  Pedition  de  1767  :  t  i  comparoir.  »  —  c  Les  Religieuses 
pers^utces  demand^rent  et  obtinrent,  le  10  de  septembre,  des 
lettres  de  ehancellerie,  par  lesquelles  il  leur  ^loit  permis  de  faire 
:issigntr  Monsieur  de  Paris  et  tous  ceux  qu*elles  jugeroient  k  propos, 
pour  r^pondre  au  parlement  de  Paris  de  toutes  les  violences  qui  leur 
avoient  ^t^  faites.  Ces  lettres  fnrent  siguifi^es  i  Monsieur  TArche- 
v<k|ue,  k  M.  Charaillard  et  aux  Beligienses  infmaes,  le  f  5  dii  m^roe 
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pas  difficile  a  ce  preiat,  comme  on  pent  penser^,  d*evo- 
quer  toute  cette  affaire  au  Conseil,  ou  il  les  fit  assigner 
elles-m^ines.  Mais  comment  auroient-elles  pu  s*y  de- 
fendre*?  Ilyavoit  des  ordres  tr^s-sevei'es  pour  leur  inter- 
dire*  toute  communication  avec  les  personnes  du  dehors, 
et  on  mit  m^me  a  la  Bastille  un  tres-honn^te  homme. 
qui,  depuis  plusieurs  annees,  prenoit  soin,  par  pure  cha- 
rite,  de  leurs  affaires  temporelles.  Ainsi  il  ne  leur  restoit 
d'autre  parti  que  celui  de  souffrir  et  de  prier  Dieu.  II 
arriva  neanmoins  que,  sans  leur  participation,  quelques 
copies  de  leurs  proces-verbaux  tomberent  entre  les  mains 
de  quelques  personnes,  et  bientdt  furent  rendues  publi- 
ques  ^.  Ce  fut  une  tres-«ensible  mortification  pour  Monsieur 
TArchev^que  • :  en  effet,  rien  ne  lui  pouvoit  ^tre  plus 
desagreable  que  de  voir  ainsi  reveler  tout  ce  qui  s'etoit 
passe  en*  ces  occasions.  Comme  iln*y  cut  jamais  d'homme 
moins  mattre  de  lui  quand  il  etoit  une  fois  en  colore  ^,  et 
que  d'ailleurs  il  n'avoit  pas  cru  devoir  ^e  beaucoup  sur 
ses  gardes  en  traitant  avec  de  pauvres  Religieuses  qui 

mois,  aveo  assignation  au  Parlemeut.  i  [Histoire  genertde  Je  Port- 
Roial,  tome  V|  p.  5i .) 

T.  ff  Comme  on  pent  penser  »  a  M  ajout6  par  Raciue  en  iu- 
terligne. 

3.  c  Se  d^fendre.  »  (idUionde  1767.) 

3.  Racine  a  substitue  c  leur  interdire  i  i  c  les  emp^her*  >  — 
A  la  ligne  suivante,  il  y  avait  d'abord :  c  uu  trto-bomme  de  bien.  » 
Les  mots  fumnite  homme  ont  M  toits  en  interligne,  au<^esstis 
A^komme  de  bien^  qui  n*a  pas  hk  effoc^.  •—  II  s*agit  d*un  des  fr^res 
Akakia.  Voyez  dans  les  Divers  Aetes^  Isttru  et  ReUuions  des  Reii" 
gieuses  de  Port  -Rojral^  la  lettre  de  Ma  sour  Misabeth-Agnks  a  la  Mire 
Prieure  de  Port-Rojral  des  Champs ,  p.  53  et  p.  54* 

4.  Racine  avait  d'abord  ^crit :  c  et  bient^t  apr^  pass^rent  dans 
les  mains  de  toat  le  monde.  » 

5.  Ici  Racine  a  efface  ces  mots :  c  et  on  pretend  m^me  que  le  cha- 
grin qu*il  en  conqut  contribua  beaucoup  a  avancer  la  fin  de  sa  vie.  » 

6.  Premise  le^on  :  dans. 

7.  II  y  avait  d'abord  :  c  qnaud  6a  colore  ^oit  une  (ois  allum^.  » 
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etoient  a  sa  merci,  etqu'il  ponvoit  ecraser  pour  ainsi  dire 
d'lm  mot)  il  lui  etoit  echappe,  dans  ces  deux  visiles, 
beaucoup  de  paroles  trea-baBses  et  tr^»-peu  oonyenables 
a  la  dignite  d*un  archev^ue,  et  m^me  tres-pueriles , 
dontilnes'etoitpassouvenu  ^  une  beure  aprte  :  tellement 
qu'il  fut  fort  surpria,  et  en  mdme  temps  fort  bonteiu  de 
se  voir  dans  ces  proc^-verbaux,]ouant,  pour  ainsi  dire, 
le  personnage  *  d'une  petite  femmelette,  pendant  que  les 
ReligieuseS)  toujours  mattresses  d'elles-m^mes,  lui  par- 
loient  avec  une  force  et  une  digniti  toute  ^ifiante*.  II 
fit  partout  des  plaintes  ara^res  oontre  ces  deux  Actes^ 
qu'il  traitoit  de  libelles  pleins  de  mensonges*,  et  en  parla 
au  Roi  avec  un  ressentiment  qui  fit  contre  ces  filles,  dans 
Tesprit  de  Sa  Majesty,  une  profonde  impression,  qui  n'est 
pas  encore  e£Pacee.  II  se  flatta  neanmoins  qu'elles  n*au- 
roient  jamais  la  hardiesse  de  lui  soutenir  en  face  les  fails 
avances  dans  ces  pieces,  et  il  ne  douta  pas*^  qu'il  ne  leur 
en  (tt  faire  une  retractation  authentique.  II  les  fit  venir 
a  la  grille*,  et  leur  tint  tons  les  discours  qu'il  jugea  les 
plus  capables  de  les  eifrayer.  Mais  pour  toute  reponse, 
elles  se  jeterent  toutes  a  ses  pieds  '^y  et  avec  une  fermete 
accompagnee  d'une  humilite  profonde,  lui  dirent  qu'il  ne 

I,  La  premiere  redaction  toit :  f  il  lui  ^toit  ^cbapp^  de  dire  et 
de  faire  dans  ees  deux  risitei  beaoeoap  de  chotes  trts-ind^ccntes  et 
m^Die  tr^pu^riles,  dont  il  ne  se  sonTenoit  paa,  etc.  > 

a.  Racine  arait  d'abord  6crit :  c  de  roir'  dana  oes  proote-verlMtix 
oombien  il  s'^oit  emport^  mat  k  propos  dans  one  affaire  si  gnre  et 
si  sMenae,  jo9qo*i  y  joner  pour  ainsi  dire  le  personnage....  » 

3.  La  plvase  finissait  d'ajbord  ainsi :  c  a^ec  toute  la  dignity  qn*oii 
archer^ue  auroit  pa  faire.  » 

4.  Dans  ration  de  1767,  il  y  a  :  mensonge,  an  singulier. 

5.  II  y  ayait  d'abord  :  c  et  il  ne  douta  aucnnement.  • 
5.  Le  II  septembre  1664. 

7.  La  premiere  r^daotion  de  oe  passage  ^ait :  c  Mais  il  les  trouta 
aiissi  in^branlables  sur  oet  article  qu*il  les  avoit  trouT^  sur  oelui 
de  la  signature.  Elles  se  jetteent  toutet  k  ses  pieds^  etc.  a 
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lear  etoit  pas  possible  de  reconnoitre*  pour  fausses  des 
choses  qa^elles  avoient  vaes  de  leurs  yeux  et  entendnes 
de  lears  oreilles  *.  Cette  reponse  si  peu  atteadne  luicaasa* 
nne  telle  Amotion,  qu'il  lui  prit  un  saignement  de  nez, 
ou  plutdt  une  espece  d'hemorragiesi  grande^,  qu'en  tres-* 
peu  de  temps  il  remplit  de  sang  jusqu'a  trois  serviettes 
qu'on  lui  passa  Tune  sur  Vautre.  Les  Religieuses  de  leur 
c6tc  etoient  plus  mortes  que  vives^;  et  m^me  il  y  en  eut 
une,  nominee  soeur  Jeanne  de  la  Croix  *,  qui  mourut 
presque  subitement  de  Tagitation  que  toute  cette  affaire  ^ 
lui  avoitcausee.  EUes  ne  furentpas  longtemps  sans  rece- 
voir  de  nouvelles  marques  du  ressentiment  de  Monsieur 


I .  II  y  aTait  d'abord  :  «  de  r^tracter  ni  de  reconnoitre.  » 
1.  Toute  la  paitie  de  oe  recit  qui  commence  anx  mots  :  c  les  Re- 
ligienses  se  jet^rent  de  noaveao  k  ses  pieds  »  (p.  554 >  Ugne  denddre), 
jusqn'A  ceux-ci :  c  Toes  de  lenrs  yeux  et  entendues  de  leurs  oreilles,  t 
est  autrement  r^ig^  an  feuillet  i44  ^^  manuscrit.  Pour  cette  Ya- 
riante,  comma  pour  toutes  celles  que  leur  longueur  ne  permet  pas 
de  mettre  en  note  au  bas  des  pages ,  nous  renvoyons  le  lecteur  an 
CompUmeni  des  parianies ,  imprim^  k  la  suite  de  cet  Abrege  de  Chit' 
ioire  de  Port-  RofaLYoyez  dans  ce  Complement,  p.  677,  la  Tariante  i. 
Quelques-uns  des  fafts  qui  y  sont  rapport^s  se  retrouvrnt ,  aTec  des 
difTifirenoes  de  redaction ,  dans  les  variantes  que  le  m^me  Complement 
contient  k  la  suite  de  oelle-ci.  Elles  semblent  ^tre  des  essais  ante- 
rieuTS ;  car  les  feuillets  oCi  nous  les  ayons  recueillies  ont  beauooup 
de  ratureSy  tandis  que  le  feaillet  i44  n*CQ  &  presque  point. 

3.  Racine  avait  d'abord  6crit;  c  Ce  sens  froid  et  cette  reponse  si 
pen  attendue  lui  caus^rent.  » 

4.  Ao  lien  de  c  si  grande,  »  il  y  aTait  d'abord  :  c  en  telle  torte.  » 

5.  La  phrase  oontinnait  d^abord  ainsi  :  t  de  le  voir  si  fort  anim^ 
contre  elles.  » 

6.  (  La  scear  Jeanne  de  la  Croix  Morin,  qui  momut  d'une  attaqne 
d*apoplexie.  Cette  bonne  Rriigiense  aToit  demand^  a  Dien  le  jour  de 
Sainte-Croix  (14  septembre)  de  lui  faire  la  grice  de  mourir  plut6l 
que  de  rien  fisire  contre  sa  conscience  :  sa  pri^re  fat  exanoto,  et  die 
moorat  quatre  jonm  aprte,  le  18  septembre.  >  (Butoire  gindrale  de 
Port-'Roltd,  tome  V,  p.  6s.) 

7.  •  Que  ceite  affiiire.  •  {Adition  de  1767.) 
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TArcbeveque;  et  des  Tapres-^tnee  du  jour  dont  nous  par- 
Ions,  il  fit  dter  le  voile  aux.  novices  qui  restoient  dans  b 
maiaon,  et  les  fit  mettre  a  la  porte.  II  destitua  toutes  les 
ofiici^res  qui  avoient  ete  nommees  par  TAbbesse,  et  mil 
de  son  autorite  dans  les  charges  toutes  cclles  qui  avoient 
commence  a  se  laisser  gagner  par  M.  Chamillard,  et  fit 
encore  enlcver  cinq  ou  six  Religieuses  qu'ii  croyoit  les 
plus  capables  de  fortifier  les  autres  * . 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  Religieuses^ 
il  n'y  en  eut  point  qui  leur  causa  un  plus  grand  dechire- 
ment  de  cceur  que  celle  de  se  voir  abandonnees  par  cinq 
ou  six  de  leurs  sceurs,  qui  commencerent  ^  comme  je 
viens  [de'Jdire,  a  se  separer  du  reste  de  la  communaute, 
et  a  rompre  cette  heureuse  union  que  Dieu  y  entretenoit 
depuis  tant  d'annees.  EUes  furent  surtout  ctonnces  an 
[dernier]  point  de  la  defection  de  la  soeur  Flavie'.  Cettc 
fiUe,  qui  autrefois  [avoit]  ete  Religieuse  dans  un  autre 
couvcnl,  nvoit  desire  avec  une  extreme  ardenr  d'entror 
a  Port-Royal,  ct  y  avoit  cte  recue  avec  uue  fort  grande 
charite.  Comme  elle  ctoit  d'un  esprit  fort  insinuant,  et 
qu*elle  tcmoignoit  un  fort  grand  z^le  boiir  la  regularite, 
elle  avoit  trouve  moyen  de  se  rendre  tres-consideralJe 
dans  la  maison.  U  n'y  en  avoit  point  qui  pariU  plus  op- 
posee  a  la  signature,  jusque-la  qu'elle  ne  pouvoitsoufirir^ 
qu'on  se  soumtt  pour  le  droit,  sans  faire  qnolque  restric- 

I.  On  trouve  au  feuillet  i55  du  majiuscrit  de  la  Biblioth^que  Im- 
p^iale  une  autre  redactioo  de  cc  pasMge,  depuit  les  mots  :  «  II  oe  fot 
pas  difficile  k  ce  prelat  »  (p.  556,  ligue  den1i^^ey  ec  p  557,  lignc  i}* 
Voyez  dans  le  Complemeni  de$  parianiu^  p.  579,  b  variants  ii. 

a.  De  n*est  pas  dans  ie  manuscrit.  11  en  est  de  m^me  de  tons  les 
mots  qne  nous  pla<^ns  eiitre  crochets.  Ces  mots  omis  dans  le  ma- 
nnscrtt  sontdonnes  par  Tediiioo  de  1767. 

3.  Catherine  de  Sainte-Fiavie  Passard.  Elle  avait  ete  qnime  ans 
maitresse  des  novices. 

4.  1!  Y  avait  d'abord  :  >  jusque-14  quVlle  fraitoitcle  lelAclicmeiir  > 
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tion  qui  marqu&t  qu'on  ne  vouloit  point  donner  atteinte 
k  la  grkce  efficace.  L4-dessus  elle  citoit  les  ecrits  que 
nous  avons  dit  que  M.  Pascal  avoit  fails  pour  combattre 
le  sentiment  de  M.  Amauld,  et  elle  citoit  mdme  de  pre- 
tendues  revelations,  ouelle  assuroitque  Fev^que  d'Ypres 
lui.etoit  apparu.  Ce  z6le  si  immodere,  et  ces  revelations, 
auxqueUes  on  n^ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi,  commen- 
cerent  a  ouvrir  les  yeux  aux  Mdres,  cpii  reconnoissant 
beaucoup  de  leg^rete  dans  cet  esprit ,  Teloignerent  peu 
a  peu  de  leur  confiance.  Ce  fut  pour  elle  une  injure  qui 
lui  parut  insupportable,  et  voyant  qu'elle  n'avoit  plus  la 
m^me  consideration  dans  la  maison,  elle  songea  a  [se] 
rendre  considerable  a  M.  Chamillard  S  Non-seulement 
elle  prit  le  parti  de  signer;  mais  elle  se  joignit  mdme  A 
ce  docteur  et  a  la  Mere  Eugenie  pour  leur  aider  k  persecu- 
ter  ses  soeurs,  dont  elle  se  rendit  Taccusatrice,  donnant 
des  memoires  contre  elles,  et  leur  reprochant,  entre 
autres,  certaines  devotions  qui  etoient  tres-innocentes 
dans  le  fond,  et  a  la  plupart  desquelles  elle-m^me  avoit 
donne  occasion*.  Nous  verrons  dans  la  suite  Tusage  que 
les  ennemis  des  Religieuses  voulurent  faire  de  ces  me- 
moires, et  la  confusion  dont  ils  furent  converts,  aussi 
bien  que  la  soeur  Flavie.  Revenons  maintenant  aux  Reli- 
gieuses qui  avoient  ete  enlevees. 

[Dans  le   moment  de  renl^vement',  M.  d'Andilly, 

I .  Ce  passage,  depais  les  mots  :  c  Ce  f at  one  trfes  sensible  mortifi- 
cation pour  Monsieor  rArcher^qney  (p.  557,  ^^S°®  i3),  est  antrement 
r^ig^dans  denx  feaillets  (i53  et  i54)  da  mannscrit  de  la  Biblioth^que 
imp^riale.  Voyez  ci-aprte  (p.  58o-584)  ia  Tariante  iii  dans  le  Com- 
pUment  det  9ariaiUe4,  Ces  denx  feaillets  ont  beancoap  de  ratores,  et 
des  corrections,  dont  la  plupart  sont  de  la  main  de  Boileau. 

3.  Dans  I'^dition  de  1767  :  c  ayoit  donn6  lieu.  »  — -  Le  feaillet  i45 
dn  mannscrit  offre  une  redaction  de  ce  morcean  on  pea  diffi^nte, 
depais  les  mots  :  c  Cette  r^onse  si  peu  attendue  »  (p.  SSp,  iigne  3). 
Voyez  ci-aprte  (p.  584  et  585]  la  variante  it. 

3.  Tout  ce  passage  que  nous  arons  renferm^  entre  des  orocbets,  de- 
J.  Racdie.  IV  36 
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qui  etoit  dans  Teglise,  s^approcha  de  la  Mere  Agnes, 
qui  pouvoit  a  peine  marcher,  et  lui  fit  ses  adieux.  11  vit 
aussi  ses  trois  fiUes,  les  soeurs  Ang^lique  de  Saint-Jeao, 
Marie-Therese,  et  Marie  de  Sainte-Claire,  qui  sortirent 
Tune  apres  Tautre.  EUes  se  jeterent  a  ses  pieds,  etlui 
demand^rent  aa  benediction ,  qu'il  leur  donna  avec  la 
tendresse  d'un  bon  pere  et  la  Constance  d'uu  chretieu 
plein  de  foi;  il  les  aida  a  monter  en  carrosse.  L'Arche- 
vdque  Youlut  lui  en  faire  un  crime  aupres  du  Roi,  Tac- 
cusant  d'avoir  voulu  exciter  une  sedition;  mais  la  Reine 
mere  assura  que  M.  d^Andilly  n^en  etoit  pas  capable.  En 
dispersant  ainsi  ces  Religieuses,  il  esperoit  les  affoiblir, 
en  les  tenant  dans  une  dure  captivite,  privees  de  tout 
oonseil  et  de  toute  communication.] 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  Religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature ,  on  fut  trois  mois 
entiers  sans  rien  dire  a  celles  des  Champs ,  quoiqu'elles 
eussent  declare  par  divers  Actes  qu'elles  etoient  dans  les 
m^mes  sentiments  que  leurs  soeurs,  et  qu'elles  eussent 
m6me  appele  aussi  ^  comme  d'abus  de  tout  le  traitement 
qu'on  avoit  fait  a  leurs  M^res.  Quelques  personnes  era- 
rent  que  TArchev^que  les  menageoit  k  cause  du  cardinal 
de  Retz,  dont  la  ni^e'  etoit  superieure  de  ce  monas- 

puis :  c  Dans  le  moment  de  I'ent^ement,  »  jnsqu'A  :  c  dc  toute  com- 
munication, >  est  donne  par  Tuition  de  1767,  mais  ne  se  troave 
pas  aujourd*hai  dans  le  manvscrit. 

I.  Le  mot  aussi  est  omis  dans  r^dltion  de  1767. 

3.  Henriette  d'Angennes  du  Fargis^  dite  la  M^re  Marie  de  Sainte- 
Magdelaine,  moite  le  3  juin  1691.  Elle  etoit  fille  de  Charles  d'Ao- 
gennes  du  Fargis,  et  de  Magdelaine  de  Silly,  oomtesse  de  la  Ro- 
chepot,  laquelle  ^oit  soeur  de  Francoise-Marguerite  de  Silly,  dame 
de  Ck>mmerci,  femme  de  Philippe-Emmanuel  de  Gondi,  et  m^  du 
cardinal  de  Retz.  Ainsi  la  M^re  du  Fargis,  sup^ieure  du  monasthe 
des  Champs  en  1664,  Mil  cousine  gennaine,  et  non  pas  ni^ce,  da 
cardinal  de  Retz.  {Note  de  F edition  de  1807.)  —  La  M^  du  Fargi«y 
prieure  depuis  x66o,  futelue  ahbesse  le  a3  juillet  1669,  et  oontinuee 
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tere;  mais  il  y  ft  plus  d'apparence  que,  comme  elies 
n'aVoient  point  eu  de  part  anx  proc^s-verbaux ,  ce  pre- 
lat ,  a  qui  tout  le  reste  etoit  assez  indifferent  ^ ,  ne  se 
pressoit  pas  de  leur  faire  de  la  peine.  A  la  fin  pour- 
tant  *  il  leur  fit  signifier  une  sentence'  par  laquelie  il  les 
declaroit  d^sobeissantes ,  et  comme  telles  les  privoit  des 
sacrements ,  et  de  toute  voix  active  et  passive  dans  les 
elections.  Sur  cette  sentence  elles  se  crurent  obligees  de 
lui  presenter  une  requ^e  *,  pour  le  supplier  de  leur  vou- 
loir  expliquer  en  quoi  consistoit  la  desobeissance  qu'il 
leur  reprochoit ,  et  qn'il  punissoit  si  sev^rement.  Gar  si, 
en  exigeant  la  signature,  il  exigeoit  la  creance  int^rieuHe* 
du  fait,  elles  le  prioient  de  se  souvenir  qu'il  leur  avoit  fait 
entendre  lui-m^me  qu^elles  feroient  un  fort  grand  otime 
de  signer  ce  fait  sans  le  croire;  et  il  etoit  a  souhaiter 
pour  elles  que  toute  TEglise  silt  que  la  seille  raison  pour 
laquelie  on  leUr  interdisoit  les  sacrements ,  c'^toit  poUr 
avoir  obei  a  leur  archev^que ,  en  ne  voulant  pas  fkire  un 
mensonge.  Si  an  contraire ,  comme  il  l*avoit  declare  de- 
puis  peu  k  plusienrs  personnes,  et  comme  il  Tavoit  m^me 
dit  expressement  dans  sa  lettre  a  Tev^que  d' Anders ,  il 
ne  demandoit  par  la  signature  que  le  silence  et  le  res- 
pect sur  le  fait,  elles  ^toient  toutes  prates  *  de  signer  en 

1 

jiuqa'aa  3o  juillet  1678.  Api^s  la  man  de  la  M^  Ang^lique  de 
Saint-Jean  9  qui  lai  avail  succ^d^,  elle  fut  de  nouveau  elue  abbesse 
le  a  f^yrier  1684. 

I.  Dans  Tedition  de  1767  :  c  ^oit  indifferent,  a  '* 

a.   c  A  la  fin  cependant.  »  [Litton  de  1767.) 

3.  D.  Cl^mencet  (tome  V,  p.  141-146)  donne  le  texte  de  cette  sen- 
tence, datee  du  17  novembre  1664.  L'Arcbevdque  arait  M  k  Port- 
Royal  des  Champs  I'a van t-veille  i5  novembre. 

4*  D>  Clemencet  (tome  V,  p.  aig-aBi)  donne  aussi  le  texte  de 
cette  requite,  qui  fut  presentee  k  TArchcT^que  le  6  d^cembre  1664. 

5.   c  La  cr^nce  anterieure.  >  {tdition  de  1767.) 

fi.  Bacine  avait  d*abord  ^crit :  «  elles  le  conjuroienr.  »  Mais  il  n'a 
pas  continue  la  phrase  dan«  le  sens  qu'il  avait  d'abord  en  Vue. 


\ 
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ce  sens ,  pourvu  qu'il  edt  la  bonte  de  leur  maixjuer  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  intention  que  celle-la. 

Cette  requete  fut  fort  embarrassante  poor  rArche- 
veque,  qui  en  efiet  ne  ienoit  pas  *  toujours  un  langage 
fort  uniforme  sur  la  signature ,  disant  aux  uns  qu  ii  en 
falloit  croire  la  decision  du  Pape,  et  aux  autres,  qu'il  sa- 
voit  bien  que  TEgiise  n'avoit  jamais  exige  la  decision  des 
faits  non  reveles.  U  y  eut  meme  quelques-unes  des  Re- 
ligieuses  de  Paris  qui  ne  s'engagerent  a  signer  que  parce 
qu'il  leur  declara  qu'il  leur  permettoit  de  demeurer  dans 
leur  doute,  et  qu'il  ne  leur  demandoit  leur  souscription 
que  comme  uue  marque  de  la  deference  et  du  respect 
qu'elles  avoient  pour  Tautorite  de  leur  superieur.  L'Ai*- 
obeveque^  dans  cet  embarras^  crut  devoir  prendre  le 
parti '  de  n^  point  repondi^e  a  cette  requite,  et  ii  fit  sem- 
blant  qu'il  ne  Tavoit  pas  recue.  Mais  les  Religieuses 
des  Champs  n'en  demeurerent  pas  la;  et  ne  pouvant 
supporter  sans  une  extreme  peine  d'etre  privees  des 
sacrements,  surtout  a  la  fete  de  Noel  qui  etoitproclie^ 
elles  lui  ecrivirent  lettre  sur  lettre ' ,  pour  le  conjurer  de 
les  mettre  en  etat  de  lui.obeir.  Enfin  il  leur  ecrivit^; 
mais  au  lieu  de  leur  donner  Texplication  qu'elles  lui  de- 
mandoient,  il  se  contenta  de  leur  reprocher  en  ternies 
generaux  leur  orgueil  et  leur  opiniAtrete  ,  les  traitant  de 
demi-savantes  qui  avoieht  Tinsolence  de  demander  a  leur 
arclieveque  des  explications  sur  des  choses  si  faciles 
a  entendre ,  et  qu' elles  entendoient  aussi  bien  que   lui. 


I.  Dansr^dition  de  1767  :  c  Ceite  requite etoit  fort  embarrassaiile 
pour  TArchevcque,  qui,  dans  le  fond,  ne  tcnoit  pas,  etc.  » 
a.  II  y  avait  d^abord  :  t  prit  le  parti.  » 

3.  Dans  Tedition  de  1767  :  c  lettres  sur  lettres.  > 

4.  Sa  lettre,  dat^  du  a4  deceuibre  1664,  6tait  adressee  a  la  Hht 
piieure.  D.  Cl^mencetladonne  dans  son  H'utoire,  aux  pages  a34-s36 
du  tome  V, 
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Mais  cettereponse  ne  le  *  tira  point  encore  d*affaire.  Elles 
lui  presenterent  une  seconde  requite ',  plus  pressante  que 
ia  premiere ,  le  conjurant  an  nom  de  Jesus-Christ  de  ne 
les  point  separer  des  sacren]ients  sans  leur  expliquer  le 
crime  pour  lequel  on  les  enseparoit'.  Cesrequ^es  firent 
grand  bruit*;  et  TArchevecpie ,  qui  vit  que  la  demand e 
des  Religieuses  paroissoit  raisonnable  *  a  tout  le  monde , 
concut  bien  qu'il  ne  lui  etoit  pas '  permis  de  demeurer 
plus  longtemps  dans  le  silence.  H  ecrivit  done  aux  Reli- 
gieuses qu'il  etoit  juste  de  les  satisfaire  sur  les  difficultes 
qu'elles  lui  proposoient ,  et  qu'il  j  satisferoit  des  que  les 
grandes  affaires  de  son  diocese''  lui  en  donneroient*  le 
loisir.  Mais  cet  eclaircissement  ne  vint  point ,  non  plus 
que  les  reponses  qu^il  avoit  promis  de  faire  a  Fev^que 
d'Aleth  et  a  d'autres  prelats  qui  lui  avoient  ^crit  sur  la 
meme  affaire;  et  cependant  les  Religieuses  des  Champs 
demeur^rent  separees  des  sacrements,  aussi  bien  que 
leurs  soeurs  de  Paris. 

L'Archevdque  sentoit  bien,  par  toutes  les  raisonsqu'on 
objectoit  tons  les  jours  contre  son  mandement  *,  et  par  la 

I.  Dans  Potion  de  1767,  il  y  a  /ej,  au  lieu  de  le, 

a.  EUe  ^tait  accompagn^  d'one  lettre  dat^  da  3o  d^embre  1664. 

D.  Glemencet  (tome  V,  p.  a4i~3^4)  doiuie  la  lettre  des  Religieuses 

et  leor  seconde  requite. 

3.  Racine  avait  d*abord  ^crit :  «  pour  on  crime  qa*oii  ne  Touloit 
point  leuT  expliquer.  » 

4.  U  y  avait  d*abord :  c  firent  grand  bruit  dans  le  monde,  etPon  trou- 
Toit  fort  Grange.  9  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'a  pas  ^t^  continue. 

5.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  que  la  requite  et  la  demande  des  Re- 
ligieuses paroissoient  raisonuables....  » 

6.  II  y  a  plus,  au  lieu  de  pas,  dans  I'edition  de  1767. 

7.  Dans  la  m^me  edition  :  c  les  grandes  affaires  des  Religieuses  de 
Paris.  » 

8.  II  y  avait  d*abord  :  «  lui  en  laisseroient.  » 

9.  La  premiere  redaction  ^tait :  c  II  voyoitbien  par  toutes  les  rai- 
sons  qa*on  lui  objectoit  coutre  sa  foi  buniaine.  s 
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necessite  oil  il  etoit  de  se  contredire  liii-meme  ^  en  mille 
rencontres ,  que  sa  foi  hunuune  n'etoit  pas  aussi  claire  ' 
qu'il  s'etoit  imagine ,  et  il  eut  le  deplaisir  de  la  voir  en 
peu  de  temps  aussi  decriee '  que  la  foi  divine  de  M.  de 
Marca ,  son  predecesseur.  Pas  un  eveque  en  France  ne 
s'avisa  de  la  demander*;  ou  pour  mieux  dire,  il  n'y 
avoit  guere  que  dans  *  le  diocese  de  Paris  ou  Ton  (Ht  in- 
quiete  pour  le  Formulaire'.  Le  P.  Annat  crut  enfin  que 
tout  le  mal  venoit  de  ce  qu'on  ne  vouloit  point  recon- 
noitre Tautorite  des  assemblees  qui  en  avoient  ordonne 
la  souscription,  et  jugea  qu'il  falloit  s'adresser^  au  Pape 
pour  lui  demander  ou  qu'il  confirm&t  le  Formulaire ,  ou 
qu'il  en  fit  un  autre  ^  qui  contint  les  memes  choses. 

Le  Roi  fit  done  prier  *  le  Pape  par  son  ambassadeur, 
qu'il  lui  plilt  d'envoyer  un  formulaire  qui  contint  le  fait 

I.  II  y  arait  d^abord  :  c  de  se  coDtrarier  lui-m^me.  » 
a.  Dans  T^ditiou  de   1767  :  c  que  la  foi  humaine  n*etoit  pas  si 
claire.  1 

3.  ApvH  €  en  mille  rencontres,  >  il  y  afait  d*abord  :  c  qu*il  n'avoil 
pas  trop  su  oe  qu*il  demandoit  en  I'exigeant  par  son  maiidement,  et 
n'y  avoit  pas  {sie)  un  seal  ^v^que  qui  se  fiit  avis^  de  suivre  sod 
exemple,  et  il  royoit  bien  que  cette  foi  humaine  ^toit  encore  plus 
d^ri^,  etc.  » 

4.  Au  lieu  de  ce  membre  de  pbrase,  il  y  avait  d^abord :  c  Les 
jesuites  de  leur  c6t^  n^^toient  pas  moins  afftig^  que  lui.  » 

5.  L'^ition  de  1767  omet  dans, 

6.  II  y  avait  d*abord  :  c  pour  la  signature.  » 

7.  Bacine  avait  d*abord  6crit  «  demander,  >  au  lieu  de  c  s*adresser.  1 

8.  j4utre  manque  dansT^dition  de  1767. 

9.  Ce  passage,  depuis  :  «  Le  Roi  fit  done  prier,  s  jusqu^i  :  c  tau 
veritable  sownusion  par  laquelle  on  acquiesce*  (p.  570,  lignes  14  et  i5), 
se  trouve  non-seulement  dans  le  manusent  de  la  Bibliotb^ue  iro- 
p^riale  (f^*  149  et  i5o),  mais  aussi  dans  celui  du  Louvre,  dont  nous 
avons  parl^  ci-dessus  (p.  879).  Nous  suivons  ici  de  preference  ce 
dernier  manuscrit,  parce  qu*il  s*^carte  moins  du  texte  de  1767  que  le 
manuscrit  de  la  Biblioth^ue  imperiale  (dont  on  trouvera  ci-epr^  le 
texte  4  la  variante  vi,  dans  le  Complement  des  pariantes,  p.  586*588), 
et  parce  qu*il  parait  seul  Mre  une  redaction  definitive. 
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et  le  -droit  comme  celui  de  Tassemblee,  et  d'obliger  tous 
les  ecclesiastiques  du  royaume,  tant  seculiers  que  r^gu- 
liers,  m^me  les  Religieuses  et  les  mattres  d'ecole,  de  le 
signer ,  sous  les  peines  que  les  canons  ordonnent  contre 
les  heretiques.  Nous  avons  deja  dit  que  le  Pape  n'avoit 
jamais  approuve  que  les  eveques  s'ingi^rassent  de  dresser 
des  formules  de  foi  ^ ,  ni  d'en  exiger  la  sojiscription ,  et 
que  dans  tous  les  brefs  qu'il  avoit  ecrits  aux  assemblees 
du  clerge,  pour  les  louer  du  grand  z^le  qu'ils  appor- 
toient '  k  fai^e  executer  sa  constitution  et  celle  de  son  pre- 
decesseur ,  il  s'etoit  bien  garde  de  leur  dire  un  mot  de 
leur  formulaire.  Ce  fut  done  pour  lui  un  fort  grand  sujet 
de  joie,  que  regardant  comme  inutile  cet  ouvrage  qui 
avoit  occupe  tant  diissemblees',  onei!lt  enfin  recours  k 
Tautoritedu Saint-Siege.  La  cour  de  Rome  nepouvoit  sur- 
tout  se  lasser  d'admirer  qu'apr^s  tout  Teclat  qu'on  venoit 
de  faire  en  France  contre  Tinfaillibilite  du  Pape,  mdme 
dans  les  choses  de  foi,  apr^s  qu'on  avoit  fait  enregistrer 
dans  tous  ies  parlements  et  dans  toutes  les  universites 
les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette  matiere,  on  en  vtnt 
a  supplier  le  Pape  d'etablir  cette  m^me  infaillibilite  dans 
les  faits  m^me  *  non  reveles,  et  d'obliger  toute  la  France 
a  reconnoitre  cette  doctrine,  sous  peine  d'heresie.  Le 
Pape  envoya  le  Formulaire*,  tel  qu'on  lui  demandoit*, 
c^est-a-dire  tout  semblable  A  celui  des  eveques,  except^ 
que,  pour  en  rendre  la  signature  plus  authentique,  il  y 
ajouta  un  serment  par  lequel  ceux  qui  signoient  pre- 


I.  Dans  ration  de  1767  :  c  de  signer  des  formules  de  foi.  » 
n.  Dans  la  m^ine  Wdon  :  c  qu'dles  apportoient.  > 

3.  li  y   avait  d*abord  dans  le  manuscrit  da  Loavre  :  c  comme 
inutile  tout  ce  qu'avoient  fait  ces  assemblies.  » 

4.  Meme  nVst  point  dans  ration  de  1767. 

5.  U  y  aTait  d'abord  dans  le  manuscrit  :  f  le  bref.  » 

6.  Dans  Tedition  de  1767  :  t  tel  qu^on  le  lui  demandoit.  » 
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noient  Dieu  et  les  Evangiles  a  temoins^  de  la  sincerite  de 
leur  souscription ;  et  ce  formulaire  fat  insere  dans  un 
bref  que  Sa  Saintete  adressoit  au  Roi.  Bfais  ce  bref  etant 
arrive,  on  s'avisa  tout  a  coup  qn'on  n*en  pouvoit  fiiire 
aucun  usage ,  a  cause  que  le  Parlement,  ou  on  le  vouloit 
faire  enregistrer,  ne  reconnott  d^autres  expeditions  de 
Rome  que  ce  qu'on  appelle  des  Constitutions  plomMes. 
II  fallut  done  renvoyer  le  bref^  et  prier  le  l^pe  de  le 
changer  en  une  bulle'.  Le  Roi  porta  lui-m^me  cette 
bulle  au  Parlement,  et  y  joignit  une  declaration,  la  plus 
foudroyante  que  Ton  pi^t  faire,  pour  obliger  tout  le 
monde  ^  la  signature.  Cette  declaration  encherissoit 
beaucoup  sur  la  buUe :  on  y  defendoit  toute  sorte  d'ez- 
plications  et  de  restrictions,  sous  les  m^mes  peines  qui 
etoient  portees  oontre  ceux  qui  refuseroient  de  sous- 
crire.  Tous  les  ecclesiastiques  y  etoient  obliges  par  la 
privation  de  leurs  benefices,  et  les  ev^ques  par  la  saisie 


I.  Dans  ration  de  1767 :  c  prenoient  Dien  a  tteoin.  » 
9.  Yoici  comment  D.  Q^menoet  (tome  V|  p.  979)  parie  de  eette 
balie  :  c  Le  pape  Alexandre  VII  donna,  le  i5  fi^yiier  (i665),  une 
bnlle  terrible....  II  ordonna  que  toot  let  ecd^siastiqaes,  m^me  lei 
Religieufles,  et  jusqu*aux  maltres  d'^cole,  tigneroient  le  formulaire 
sniTant,  qu*il  avoit  insure  dans  ta  buUe  :  c  Je,  8ou8si(pi^,  me  soo- 
c  melt  k  la  Constitution  apostoliqne  d'lnnocent  X,  abayerain  pontifc, 
c  doun6e  le  3i.  jour  de  mai  i653,  et  k  oelle  d' Alexandre  VII,  son 
c  sucoesseur,  donn^  le  16  octobre  i656,  et  rejette  et  condaome 
c  sincirement  les  t  Propositions  extraites  dn  livre  de  Comelias 
ff  Jansenius  intitule  Auguttinus  ^  dans  le  propre  sens  du  m^me 
c  auteur ,  comme  le  Si^ge  apostolique  les  a  condamnte  par  les 
t  mdmes  constitutions ;  je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, 
c  et  ses  saints  ^vangiles.  »  —  Le  passage  qui  coounence  k  ces  moti : 
c  Nous  arons  d^j^  dit  que  le  Pape  >  (p.  $67^  ligne  5),  et  finit  psr 
«  oeux-ci :  et  prier  le  Pape  de  le  changer  en  une  bulle,  »  a,  dani 
le  feuillet  i5i  du  mannscrit  de  la  Biblioth^ue  imp^riale,  une  re- 
daction difift^rente  de  oeUe  que  nous  donnons  ici.  Voyvx  ( p.  585  ef 
386)  la  variante  t.  La  variante  ti  n*a  de  oe  passage  que  la  partie 
qui  correspond  aux  demi^res  lignes. 
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de  leur  temporel ;  et  personne  ne  pouvoit  plus  6tre  recn 
au  souB-diaoonat  sans  avoir  sign6. 

Gependant  toutes  ces  precautions  n^empteh^rent  pas 
qu'il  n*y  eOt  beaucoup  de  diverslte  dans  la  mani^re  dont 
les  evdqaes  exigeoient  les  signatures  dans  leurs  dioceses. 
Plusieurs  d'entre  eux  recurent  les  restrictions  et  les  expli- 
cations sur  le  fait.  U  y  en  eut  un  grand  nombre  ^  qui  de- 
claroient*  de  bouche  a  leurs  ecclesiastiques  que  T^lise 
ne  demandant  sur  les  faits  que  le  simple  respect,  on  ne 
s'obligeoit  point  k  autre  chose  par  les  souscriptions.  II  y 
en  eut  m^me  qui  inser^rent'  ces  declarations  dans  des  pro- 
c^-verbaux  qui  demeuroient  *  dans  leurs  greffes ;  et  enfin 
quatre  evSques,  les  plus  cel^bres  qui  fussent  alors'  en 
France  pour  leur  pieti^,  je  veux  dire  les  ev6ques  d'Aleth, 
de  Beauvais,  d' Angers  et  de  Pamiers  *,  firent  ces  declara- 
tions par  des  mandementsqu'ils  firent  publier  dans  leurs 

I .  Entre  antxes  VSy^qae  de  GhAlont ,  Fdix  Vialart. 
9.  Dant  r^dition  de  1767  :  c  qui  d^krtrent.  » 

3.  n  y  arait  d'abord  dans  le  manoscrit :  c  ins^roient.  > 

4.  L*Mition  de  1767  porte :  c  dant  les  proc^s-Terbanx  qui  de- 
meur^reut.  » 

5.  jilors  manque  dans  la  m^me  Edition. 

6.  c  Nicolas  Ptayillon,  ^dque  d*Alet,  publia,  le  i«'jnln  i665,  un 
mandemeut  dans  lequel  il  d^lara  express^ment :  i<*  que  Teliae  de- 
mandoit  un  acquiescement  de  foi  dtrine  pour  la  doctrine,  et  un 
respect  de  discipline  pour  les  faits  contenus  dans  les  buUcs  de* 
papes  Innocent  X  et  Alexandre  Vlf ;  2*  que  la  censure  des  t  Pro- 
positions n'aroit  donn^  aucune  atteinte  anx  sentiments  de  saint  Au- 
gQstiu  et  de  saint  Thomas  sur  la  n6cessit6  de  la  grftce  efficace....  Ni- 
colas Choart  de  Buzanval,  ^^que  de  Beauvais,  troura  le  mandemeut 
de  Monsieur  d'Alet  si  juste  et  si  exact,  qu'il  I'adopta  et  le  puLlia  en  son 
nom,  le  sS  juin....  Henri  Amauld,  ^Aqne d' Angers,  publia,  le  8  juil- 
let,  son  roaudement  (il  itaU  dam  U  mime  sent)., . .  Les  trois  pr^lats  eurent 
bient6t  la  consolation  de  Toir  Monsieur  de  Pamiers  {tttennc'-Fran^ 
fou  de  Caulet)  se  joindre  k  eux  par  nne  ordonoance  dat^  du  3i  juil- 
let,  dans  laquelle  il  teuoit  le  mdme  langage  qu'ils  avoient  tenu  sur  le 
droit  et  le  fiut,  et  sur  la  doctrine  de  saint  Augustln.  >  {HUtoire  gent- 
ride  de  Port-RoltUy  tome  VT,  p.  Sao-SaS.) 
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dioceses.  L'ev^que  de  Noyon^  fit  aussi*  la  tndme  chose. 
Nous  verrons  dans  la  suite  Teffet  que  produisirent  ces 
mandements'.  L'archevlque  de  Paris  ne  fut  pas  peu  em- 
barrasse  sur  la  mani^e  dont  il  tourneroit  le  sien.  U  n^a- 
voit  garde  d'eiuger  la  mSme  creance  sur  le  fait  que  sur 
le  droit,  apres  avoir  accuse  d'extravagance  ou  de  malice  * 
ceux  qui  confondoient  ces  deux  choses;  il  n'osoit  pas 
non  plus  reparler  de  sa  foi  humaine,  qu'il  vojoit  aban- 
donnee  de  tout  le  monde.  Voici  Texpedient*  qu'il  prit 
pour  essayer  de  se  tirer  d*affaire  :  il  distingua  le  (ait  et 
le  droit  dans  son  ordonnance  * ;  mais  il  se  servit  pour 
cela  de  termes  si  obscurs  qu'on  ne  savoit  precisement 
ce  qu'il  demandoit,  disant  qu'il  ialloit  une  soumission 
de  foi  divine  pour  les  dogmes,  et  quant  au  fait,  une  i^erU 
table  soumission  par  laquelle  on  acquiesce. 

L'obscurite  de  cette  ordonnance,  et  le  serment  dont 
j'ai  parle,  rendirent  aux  Religieuses  de  Port-Royal  "^  la  si- 
gnature de  ce  second  formulaire  bien  plus  difficile  que 
celle  du  premier.  Mais  avant  que  de  passer  plus  loin,  il 

T.  c  Francois  de  Clermout,  ^v^qne  de  Noyon,  d^lara  positive* 
ment  dans  ton  ordonuance  que  l*Egli$e  demandoit  une  soumission 
de  foi  au  dogme,  et  une  d^f^^ence  respectueuae  pour  les  faits  non 
r^y^l^s.  Mais  les  partisans  de  la  signature  pure  et  simple  lui  ayant 
fait  des  affaires  en  coar,  il  eut  la  foiblesse  de  faire  une  nouTelle  or- 
donnanee.  i  {Hiftoire  generaie  de  Port-Roial^  tome  VI,  p.  3io.) 

a.  Racine  avait  d'abord  ^crit:  c  se  joignit  aussi.  s 

3.  L*auteur  n*a  pas  men6  cette  histoire  aussi  loin  qu'il  se  le  pro- 
posoit ,  k  moins  qu'il  n*ait  ^t^,  ce  qui  n*est  pas  probable,  au  deU  de 
ce  qui  nous  est  reste  dans  le  manuscrit  de  sa  Seconde  partie ,  et  que 
nous  ne  supposions  que  la  fin  s'est  perdue. 

4.  Dans  Tuition  de  1767  :  c  d'extraraganoe  et  de  malice,  b 

5.  II  y  avait  d'abord  dans  le  manuscrit :  c  Yoici  comment,  b 

6.  Cette  seconde  ordonnance  de  Parchey^que  de  Paris  fut  donnee 
le  i3  mai  i665,  et  publi^e  le  17  mai,  qui  Hnt  le  dlmanche  dans 
Toctave  de  TAsoension. 

7.  Les  mou  :  «  aux  Religieuses  de  Port-Royal ,  »  ont  M  ajout^  |»ar 
Racine  en  interligne. 
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est  bon  de  dire  ici  en  quel  etat  etoient  ces  fiUes  quand  la 
nouvelle  bulla  arriva  en  France, 

Nous  avons  vu  que  TArcheveque  en  avoit  fait  cnlever 
jusques  au  nombre  de  dix-huit,  qu'il  avoit  dispersees  en 
divers  convents.  L'Abbesse  fut  conduite  a  Meaux  par 
Teveque  de  Meaux  son  frere*,  a  qui  on  Tavoit  confiee, 
et  qui  la  mit  dans  le  couvent  de  la  Visitation  qui  est  dans 
cette  ville.  La  Mere  Agnes  fut  renfeimee  a  la  Visitation' 
du  faubourg  Saint-Jacques,  avec  une  de  ses  nieces', 
qu'on  voulut  bien  laisser  aupres  d'elle  pour  la  servir. 
Les  autres  fiirent  separees  en  differents  monasteres,  tant 
a  Paris  qu'a  Saint -Denis,  et  principalement  dans  des 
convents^  d'Ursulines,  de  Celestes  ouFiHes-Bleues,  et  de 
la  Visitation.  On  en  avoit  voulu  loger  dans  d'autres  mai- 
sons,  et'  entre  autres  chez  les  Carmelites;  mais  comme 
on  savoit  Fintention  de  rArchev6que,  qui  etoit  de  tenir 
ces  fiUes  dans  une  tres-rude  captivity,  on  avoit  fait 
de  grandes  difficultes  dans  la  plupart  de  ces  maisons'  de 
les  recevoir,  et  de  contribuer  aux  mauvais  traitements 
qu'on  leur  vouloit  faire.  II  y  eut  entre  autres  une  abbesse 
a  qui  on  en  voulut  donner  une;  mais  elle  declara,  en  la 
recevant,  qu'elle  pretendoit  lui  donner  la  meme  liberte 

I.  L'Abbesfte  (Madeleine  de  Sainie-Agn^s  de  Ligny)  fut  d^abord 
conduite  aux  Unuliues  du  faubourg  Saint- Jacques ,  mais  pour 
quelqnes  jours  settlement ;  on  derait  la  transf^er  dans  un  couYent 
de  Sainte-Maiie  du  dioo^se  de  son  fr^re  (Dominique  de  Ligny,  ev^que 
de  Meaux). 

a.  L'6dition  de  1767  porte  :  c  dans  le  couvent  de  la  Visitation.  » 

3.  La  soeur  Marie- Ang^liqne  de  Sainte-Ther^se,  fiUe  d'Aruauld 
d*Andilly.  Celle-ci  se  laissa  engager  k  signer  le  Formulaire. 

4.  L^^ditiou  de  1767  porte :  c  dans  les  convents;  »  et  i  la  ligne 
suivante :  c  On  les  avoit  you  In  loger.  > 

5.  Et  manque  dans  Tuition  de  1767. 

6.  Racine  aYait  voulu  d*abord  toumer  autrement  cette  phrase.  Les 
mots  :  con  avoit  fait  de  grandes  dilficult^s  daus,  •  sont  en  interligne; 
apres  maisonsy  il  a  efTac^  :  avoient  fait. 
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qu'elle  auroit  pu  avoir  a  Port-Royal,  et  la  trailer  comme 
ane  de  ses  fiUes.  Elle  tint  parole,  et  fit  tant  d^honneurs 
A  cette  Religieuse,  que  TArcheV^que  la  lui  6ta  au  bout 
de  deux  jours.  On  [ne]  pent  aussi  s'empecher  de  rendre 
justice  a  la  M^re  de  la  Fayette^,  superieure  de  Chaillot, 
qui  ayant  ete  obligee  de  recevoir  une  de  ces  Religieuses, 
la  traita  avec  une  charite  extraordinaire  tout  le  temps 
qu'elle  (ut  dans  son  monast^re.  II  n'en  fut  pas  de  m^me 
des  autres  maisons  ou  ces  Relig^euses  furent  enfennees. 
On  pent  voir  dans  la  relation  de  la  soeur  Angelique  Ar- 
nauld*  la  mani^re  dont  elle  fut  traitee  chez  les  FiUes- 
Bleues  de  Paris.  La  plupart  des  autres  le  furent  a  peu 
pr^s  de  la  m^me  sorte  ', 

I.  Louise  Motier  de  la  Fayette,  qui  arait  M  aim^  de  Louis  Alll. 
Elle  mourut  au  oouvent  de  GhaiUot  en  i665* 

1.  Gette  Relation  de  la  eaptivUi  de  la  Mire  Angelique  de  Saint'Jemm^ 
JUHgieuse  de  Port^Royal  des  ChampSf  se  trouTe  dans  le  yolnme  in-4* 
qui  a  pour  titre  :  D'wers  Actes,  Lettres  et  Relations  des  ReHgieuse*  de 
Port'Rojral  du  Saint'Saerement,  Elle  a  iia  pages  sur  deux  colonnes, 
et  est  ainsi  dat^  et  sigo^  ii  la  fin  :  c  Fait  k  Port-Royal  des  Champa, 
le  18  novembre  i665.  Sign^,  Soam  Asosuqub  db  SAiaxJaair.  • 

3.  Au  lieu  de  cette  denii^re  phrase,  il  j  avait  d*abord,  apris  les 
mots  ehez  Us  Filles-Rleues  de  Paris  .*  c  et  juger  par  \k  du  traitement 
que  Ton  fit  k  la  plupart  des  autres.  » 
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La  ftipiature  *  de  ce  second  formnlaire  fot  m^me  k  quelqnes-uiies 
qui  aroient  signe  une  occasion  de  comprendre  la  fante  qn'elleB 
avoient  faite,  et  de  la  r^parer.  Ainsi,  font  ce  que  fit  l*AxcheT^qiie 
pour  engager  ces  saintes  filles  k  signer  son  nonyean  mandement,  et 
le  Formulaire  d* Alexandre  VII,  fut  inutile. 

I.  Le  manascrit  de  la  Biblioth^ue  imp^riale  ne  eontiBiie  pM  Im  Seconds 
partie  au  dela  de  la  phrase  apr^  laquelle  nous  nous  sommes  arr^  a  la  page 
preoMente.  Ce  que  nous  ajoutons  id  est  donni  pav  TMidon  de  1767  et  par 
les  diTerses  editions  des  OEuvreSy  comme  etant  de  Raeine,  mais  a  tort, 
ncnia  le  croyons.  M.  de  la  Chapelle,  dont  neat  avons  en  d^a  oceasioii  de 
parier  (Toyes  ei-dessuSy  p.  a23),  avait  remarqni  que  oette  lia,  dont  il  n*y 
a  pas  trace  dans  le  maniiicrit,  se  trooTe,  a  qaelqnes  ▼ariantes  pris,  dans  le 
Catechisms  historique  et  dogmatique  sur  let  contestations  qui  divisent  main- 
tenant  P^glise  (1729).  Cest  ce  qae  nous  lisons  dans  une  lettre  qu*il  adressait 
a  M.  Jacobe  de  Naurois.  La  remarqne  est  exacte,  ainsi  que  nons  Tarons  eon- 
state  en  lisant  les  pages  335-338  du  tome  I  da  Catechisme  janseniate  dont  il 
parlait.  II  ne  sendt  sans  doute  pas  impossible  que  les  pages  qui  manquent  au- 
jonrd^hui  an  mannscrit  de  Racine  eussent  ete  tirees  par  les  editeurs  de  1767  de 
ee  mkat  mannserity  alors  plus  complet,  ou  d*une  ancienne  copie;  mais  si 
l*on  pease,  oomme  M.  de  la  Chapelle,  qu'Us  les  ont  plat6t  emprunt^  h 
qodqne  ouTrage  d'nn  antrc  anteur,  oe  n'est  point  an  CeUichisme  hieiori^ue  et 
dogmatique^  mais  an  tome  XI  de  VAbrigi  de  VhitUjire  ecclesiastique ,  par 
Vahhh  Racine  (1754);  car  c'est  la  (p.  186-190]  qn'on  les  rencontre  telles 
qn'ik  les  ont  donn^,  on  dn  moins  ayee  des  diififerences  presqne  inaignifiantes, 
et  bien  pins  Ugeres  qne  cdles  dn  Catiekisme.  L*abbi  Racine,  nons  FaTons  dit 
ci-dessQS  dans  la  Notice  *,  s'est  approprii  dans  oe  tome  XI  de  nombreox  paasagea 
de  VAhrege  de  Vhistoire  de  Patt'Rojral,  non  encore  pnUi^;  a-t-il  continn^ 
de  sni^re  dans  ces  derniires  pages  la  copie  qn*il  ayait  sons  les  yenx  ?  ou,  qoand 
le  traTail  de  notre  historien  Ini  a  manqn^,  a-t-il  cherdi^  un  nonyean  seconrs 
dans  le  Catechisme  historique  et  dogmatique?  Cette  demiire  soppoaition  est, 
a  notre  avis,  la  plua  vraisemblable.  Si  on  ne  I'admet  paa,  si  I'abb^  Raeine  a 
empmnt^  a  VAbrige  de  Vhistoire  de  Port'Rpjral  les  pages  qui  ne  sont  plus 
dans  le  mannscrit  de  oet  Ahi^giy  les  anteurs  dn  Catichisme  ont  puis^  avant  Ini 
a  la  mteie  source;  mats  on  s*expUque  diffidlement  qu*fls  ne  I'aient  fait  qne  Ui; 
il  n'y  a  trace  nnlle  part  aiUeurs  dans  knr  liire  d*un  empmnt  fait  a  I'onTrage 
de  Racane  :  qn'ils  ne  Talent  copi^  que  dans  I'endroit  jnstement  od  le  mano- 
sent  &it  aujourd'hni  defaut,  ce  serait  nn  singnlier  hasard.  Ajontons  qne  ces 
demiires  pages  de  I'Mition  de  1 767  ne  s'adaptent  pas  tr^lnen  a  la  narration 
de  Racine ;  qn'en  nn  passage  elles  rip^teraient  inntilement  oe  qui  arait  d^a 
Mdit;  et  qu'eiles  prisentent  nn  r^umi  rapide  d'Mnementt  nonTeanx,  dont 
le  r^t  aurait  demande  plus  de  developpement,  pour  qne  les  proportions  fus« 
tent  gardees.  Ces  consid^tions  nons  ont  d^di,  n<m  pas  k  supp  rimer  nne  fin 
d'nae  anthenticitA  si  donleoae,  mais  a  nons  oontenter  de  I'imprimer  ici  en  petit 
texte. 

*  Pages  379-381. 
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Le  tr^s-grand  nombre,  tant  de  celles  qui  farent  dispersees,  qac 
de  cel1«s  qui  demeor^rent  dans  lenr  monast^re,  se  sontint  au  milieu 
de  oette  violence  et  de  oette  sedaction.  La  sagesse  et  le  courage  que 
montrhviit  ces  Religieuses  est  un  miracle  de  la  main  du  Tout-PaiS' 
sant  qui  a  peu  dVxemples  dans  I'histoire  de  TEglise.  Elles  avoient 
dress^  diverses  relations '  de  ce  qui  se  passa  dans  cette  persecution ; 
on  y  voit  les  attaques  qu*elles  ont  eu  a  sontenir,  les  situations 
^tranges  ou  se  sont  trouy^es  celles  qui  ^toient  captives  dans  dlfTi^rentB 
oouvents,  les  sentiments  et  les  lumi^res  par  lesqnelles  Dieu  les  sou- 
tenoit  dans  lenr  affliction.  C*^oit  par  ob^ssance  k  lenrs  superienres 
qu'elles  avoient  dress^  ces  relations,  qui  contiennent  im  portrait 
bien  naturel  de  leur  esprit  et  de  leur  coeur.  On  y  trouve,  avec  une 
simplicity  et  une  candeur  inimitable,  une  sublimite  de  vnes»  une 
g^n^rosit^y  une  sagesse,  une  piM,  une  lumi^re,  qui  feroient  presque 
douter  que  ce  fat  Touvrage  de  ces  filles,  ^  ceux  qui  ne  connottroient 
pas  Tesprit  de  Port-Royal,  et  qui  ne  feroient  pas  reflexion  que  Dieu 
se  plait  sourent  4  faire  ^clater  la  force  de  sa  grftce  dans  ce  quUl  y  a 
de  plus  foible.  Une  soci^^  d*hommes  superbes  osoit  disputer  k  Dieu 
sa  tonte-puissance  sur  les  cceurs ;  il  6toit  digne  de  Dieu  d*en  donner 
une  preuve  ^clatante,  en  remplissant  de  simples  filles,  persuadees  de 
leur  neant,  et  qui  attendoieut  tout  de  la  gri^oe,  d*une  sagesse  et  d'noe 
magnanimity  qui  fait  encore  le  sujet  de  Tadmiratton  et  de  la  confn-> 
sion  des  hommes  les  plus  forts  et  les  plus  ^lair6s.  Ce  que  nous 
▼enons  de  dire  ne  paroitra  pas  exagM  k  quiconqne  lira  les  relations 
de  Port-Royal,  on  seulement  celle  de  la  M^e  Ang^ique  de  Saint- 
Jean,  fille  de  M.  d'AndiUy. 

I^eu  soutenoit  et  oondnisoit  par  lui-m^me  ces  admirables  vierges. 
Les  grands  bommes  qui  auroient  pu  les  ^clairer  et  les  encourager 
^toient  eux-mdmes  oblig^  de  se  cacher  pour  Writer  lea  violencea  que 
Ton  Tonloit  exeroer  contre  eux.  Ainsi  ils  ne  pouyoient  que  rare- 
ment,  et  avec  une  extreme  difficult^,  faire  parvenir  leurs  avis  jus- 
ques  k  ces  Religieuses;  et  ils  ne  le  pouvoient  en  aucune  sorte  k 
r^ard  de  celles  qui  ^toient  captives  en  diffi^rents  couvents,  Dans  le 
peu  de  commerce  qu'ils  avoient  avec  les  deux  monast^ret  de  Port- 
Royal,  ils  6toient  plus  occup^s  k  mod^rer  leur  courage  qn'k  leur  en 

I.  On  a  donn^  sa  public  ces  relations  en  1734.  (Tfotede  PedUion  tU  1767.) 
•—  Elles  se  trouvent  dans  le  volume  in-4®,  que  nous  ayons  d^a  cite,  et  qui  a 
pour  titre  :  Divers  Actety  Lettres  et  ReliUions  des  Religieuses  de  Fort-Rfijvl 
du  Saint'Sacrement, 
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iospirer.  £ll«s  ayouent  en  effet  une  peine  infinie  k  entrer  <lans  les 
condescendancef  et  les  temp^ments  que  oes  th^logicns  eroyoient 
permis.  On  pent  voir  daa»  VApologU  de  Port'Bajral  *  cpelie  peine 
elles  eurent  de  signer  k  premier  mandement  des  grands  Ticairet  do 
cardinal  de  Retz  :  tant  ellcs  craignoient  tout  oe  qui  serobloit  lenr 
faire  prendre  part  k  Tespdce  de  conspiration  form^  contre  la  t^D^. 
Quelques-unes  ced^rent :  on  ne  doit  point  en  ^tre  sorpria.  Ce  qui 
est  ^tonnanty  c*est  qu*il  y  en  ait  en  si  pea  qui  aient  sncoomb^  a  une 
si  terrible  tentadon.  Panni  quatre-vingts  Religieases  de  cboeur  qui 
etoient  dans  les  deux  maisons  quand  la  pers^ution  oommen^  en 
1661,  il  etoit  difficile  qu'il  ue  s'en  trouT&t  quelqu'une^  ou  qui  n'ent 
pas  une  Tertu  solide,  ou  qui  ne  Teut  pas  k  T^preuve  d'une  telle  temp^. 
Dans  la  privation  totale  de  tout  conseil,  quelques-unes  des  captiTes 
se  d^termin^rent  k  signer,  parce  qu*on  s'^udia  k  embrouiller  oette 
affaire  par  des  subtilit^  qu'elles  ne  pouvoient  d^mdler,  et  qui  leur 
cacboient  le  v^itable  etat  des  cboses.  L'Arcbey^que  m^me,  pour  les 
porter  k  la  signature,  leur  declaroit  reibalenient  qn*il  ne  demandoit 
pas  d'elles  la  cr^anoe  du  fait.  Mais  qnelqne  pardonnable  que  (M  leur 
faute,  elles  en  con^urent  une  vive  douleur  d^s  qn*elles  connurent 
r^t  des  cboses,  et  que  le  trouble  oik  elles  s*^toient  trouT^  se  fut 
dissip6.  U  y  en  eut  deux  dans  la  maisou  de  Paris,  les  sceurs  Flavie 
et  Dorotb^  *,  dont  la  cbute  fut  bien  plus  funeste,  parce  que  I'am- 
bition  en  fut  le  principe.  Elles  sign^rent  le  Formulaire,  et  contri- 
bu^rent  k  s^duire  buit  ou  dix  de  leurs  soeurs,  qui  ^oient  des  esprits 
foibles,  et  dont  11  y  en  avoitdeux  imbeciles.  Elles  agirent  ensuite  de 
concert  ayec  Monsieur  TArcber^qne  et  lesfiUes  de  la  Visitation,  pour 
tourmenter  celles  qui  demeuroient  fiddles  a  leurs  devoirs  et  k  leur  con- 
science. Cependant  la  cause  de  ces  saintes  Religieuses,  ou  plui6t  celle 
de  r^glise,  6toit  d^fendue  par  des  Merits  lumineux.  M.  Amauld,  aid^ 
de  M.  Nicole,  entreprit  de  faire  conuoitre  leur  innocence.  VApo- 
logie  de    Port^Rojral*,  let  Ima^intures*,  et  tant  d^autres   ourrages 

1.  Yojex  plus  bas  la  note  sor  ce  livre  tir^  de  l*edicicm  de  1807. 

2.  Flavie  Piassart.  et  Dorotbee  Perdreau. 

3.  ApologU  pour  let  Religieuset  de  Port-Rojral^  contre  let  injutticet  dont 
on  a  ute  envert  ce  monattere  (i665).  Ce  livre  est  divis^  en  qoatre  parties,  qui 
ont  para  socoetfivement.  Nicule,  Araauld  et  Clande  de  Sainte-Marthe  ont  fait 
oet  ouTrage  en  commun.  [Note  de  Vedition  de  1807.) 

4.  Les  Imaginairet  on  Lettret  tur  Phereeie  imaginaire  ^  i664)  i665  et 
1666.  Ce  livre  de  Nicole  a  ete  roccasion  des  deux  Leltres  de  Racine.  {Note  ie 
Vedition  de  1807.) 


^    I 


576  ABR^GE  D£  L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 

•olidct  et  oooTainouitt,  numifettoicnt  4  tonte  la  tare  rinjnsdoe  de 
cette  pen^catioD.  Mais  comme  on  ne  ponroit  montrer  Pinnocenoe 
dct  RdigicoMt  MBf  d^oilcr  la  turpitude  de  leurs  pen^cntears,  oet 
mteet  Merits  qui  joitifioicnt  les  Beligieaaet  opprim^  mettoient  en 
fareor  leort  ennemif ,  qai  les  pen^cntoie&t  avec  encore  plus  de  cha- 
leor. 

An  refte,  M.  de  PMBxe  lui-mtee  faisoit  lew  apologie,  en 
avouant  qa*U  n*aToit  ricn  tnmv^  que  de  roller  et  d*6difiaiit  dans 
la  Tifite  qn*il  aToit  faite.  II  publioit  sooTent,  dans  le  temps  m^me 
qo'ii  les  traitoit  tcvec  la  plus  grande  riguear,  qae  c  ces  fiUes  ^oieot 
pares  oomme  des  anges;  »  mais  il  ajoutoit  c  qu'elles  ^oient  01^ 
gneilleiues  corame  des  demons,  ■  paroe  qii*il  lui  plaisoit  de  traiter 
d*orgiieil  insupportable  le  refns  d'ob^  k  uu  oommandement  qu'il 
n*aurott  pas  du  leur  faire,  qui,  quand  il  auroit  M  juste,  n*^oit 
d*ancune  utility,  et  auqnel  elles  ne  pouvoient  se  sonmettre  sans 
blesser  ia  sincerity.  D*ailleurs  il  aTouoit  qa*elles  n*^toient  attache 
4aneune  erreur,  etse  trouToit  quelquefois  embairass^  quand  elles  le 
pressoient  d*expliqner  nettement  oe  qu*il  leur  demandoit.  G^est  oe 
que  nous  stous  vu  en  parlant  des  requ^es  qne  lui  presentbvnt  les 
Religienses  du  monast^re  des  Champs. 
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Variante  I  (Tojes  p.  SSg,  aote  a). 

Lm  Religieatesae  jet^rentde  noaveaa  k  set  piedspour  Ini  denuiD- 
der  qaHl  leur  permit  au  moins  de  chercher  dans  k  participation  dcs 
•acremeDts  la  leule  consolation  qui  leur  restoit  sur  la  terre.  Maisil  re- 
pondit  qu'elles  ne  communieroient  point  qu*elles  n*eussent  sign^ ;  et 
oependant  dans  ie  temps  m^me  qu*il  les  traitoit  en  excommuni^, 
la  force  de  sa  conscience  I'emportant  sur  tons  ses  autres  mouvements, 
il  ne  put  s'emp^cher,  en  leur  disant  adieu,  de  se  recommander  tn^s- 
iustamment  a  leurs  pri^res. 

Quoique  les  Religieuses  de  Port-Royal  ne  fussent  gu^re  en  tot 
d*esp^rer  aucune  justice  de  la  part  des  hommes,  elles  se  crurent 
n^nmoins  oblig^  de  poursuivre,  comme  elles  pourroient,  leur 
appei  comme  d*abus  d*une  procedure  si  Yiolente  et  si  pen  r^guli^re. 
Quand  tous  leurs  efforts  ne  leur  senriroient  de  rien,  an  moins  il  pa- 
roftroit  qu*elles  ne  renon^oient  point  k  leur  droit,  et  elles  feroient 
Toir  an  public  quel  ftoit  le  crime  pour  leqnei  on  les  traitoit  avec 
tant  de  scandale  et  areo  une  duret^  qu'on  n*anroit  pas  pour  les  mai- 
sons  les  plus  difTam^  par  leurs  d^sordres.  Elles  dress^eut  done 
d^  le  lendemain  un  proc^Terbal  tr^-exact  de  tout  ce  qui  s*toit 
pass^  dans  Tenl^ement  de  leurs  Mires  et  dans  rintrusion  des  Reli- 
gieuses de  Sainte-Marie.  Elles  aToient  d^j4  dress^  une  autre  relation 
de  ce  qui  s'^oit  pass^  le  jour  qu*on  leur  interdlt  les  sacrements. 
Ensnite  elles  signirent  une  procuration  pour  obtenir  nn  relief  d*ap- 
pel  comme  d'abns.  Ce  relief  leur  fnt  accords  et  elles  le  firent  signifier 
4  Monsieur  PArcbevdque ,  k  qui  elles  donnoieut  assignation '  pour 
oomparottre  an  Parlement.  II  ne  fut  pas  difficile  4  ce  pr^lat  d*^Toquer 
au  Conseil  toute  cette  affaire  et  de  les  r^uire  au  silence.  D  fit  avec 
la  m^me  facility  mettre  k  la  Bastille  un  trte-homme  de  bien  qui  par 
pure  cbarite  prenoit  soin  de  leurs  affaires  temporelles.  Mais  mal- 
heureosement,  et  sans  la  participation  des  Religieuses »  il  ^happa 
qoelqnes  copies  des  deux  ralations  dont  j*ai  parl^,  et  comme  tout  ce 

I .  n  7  ■  tris-lisiblemem  daai  le  ownuscrit  aotognphe  :  assutation,  Cost 
apparennDent  un  laptui, 
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qui  rq;irdoit  oetteaffure  excitoit  fort  U  omioMt^  da  public,  oes  dm 
pi^eet  fareotf  en  pea  de  temp* ,  entre  let  mainf  de  toot  le  moiide. 
Janait  mortification  ne  fat  puneiUe  k  celle  qa*en  eat  Monsiear  VAp- 
cher^que,  et  on  pr6tend  qn'elle  oontribaa  beaoooop  k   aTaneer 
la  fin  de  M  Tie.  En  effet  comme  dans  oes  risites  il  n*aToit  ptt 
iong^  le  moins  da  monde  k  conoerter  tes  paroles  et  ses  acdons  ei  t 
se  pr^eautionner  oontre  son  imp^toostt^  natoreUe,  n*ayant  affiure 
qu'i  de  panvres  Religieases  qui  ^ient  k  sa  merci  et  sor  lesqndlei  il 
se  T03roit  one  aotorit^  souTeraine,  il  Ini  ^toit  ^chappe  d^  dire  et  de 
faire  beaueoup  de  choses  trte-ind^oentes '  dont  il  ne  se  souTenoit  pti 
Itti-mtee.  Tdlement  qa'il  fut  fort  honteax,  lorsqa*en  lisant  oes 
pioo^Terbaoz ,  il  reoonnnt  qoe  dans  one  occasion  si  grsTc  et  si 
s6ieaae,  ioi  archcT^ae  avoit  joa^*,  poor  ainsi  dire,  le  personnage 
d*mie  petite  femmelette ,  pendant  qoe  les  Religieuses  s*etoient  com- 
port^ et  aToient  parl^  '  arec  toate  la  dignit^  qa*an  arcber^ue  poor- 
roit  £ure.  II  fit  partoot  des  plaintes  am^res  contre  oes  relations,  qo'il 
traita  de  libeUes  pleins  de  calomnies,  et  il  en  parla  m^me  an  Roi  avec 
on  ressentiment  qui  fit  sur  oe  grand  prince  contre  ces  fiUes  one  pro* 
fonde  impression,  qui  n'est  pas  encore  efTac^.  II  se  flatta  neanmoini 
qae  s^il  parloit  k  ces  fiUes,  elles  ne  pourroieut  jamais  lui  sootenir  en 
&oe  les  faits  6nonc^  dans  ces  denx  actes,  et  qu*il  Icor  en  feroit  faiie 
on  an  d^Tcn  on  one  retractation  authentique.  II  les  fit  Tenir  toata 
a  la  gnile,  et  leur  parla  arec  one  telle  chaleur  et  one  telle  emoticMi 
qa*il  lui  en  prit  one  esp^oe  d'b^morragie,  en  telle  sorte  qn*en  no 
moment  il  emplit  de  sang  trois  serriettes  qui  lui  furent  pass^  rone 
sur  Taatre.  Mais  il  les  trooTa  aussi  in^branlables  sor  oet  aiticle  qa'il 
les  avoit  trouT^  sor  la  signature.  Elles  se  jet^rent  *  toutes  4  ses  pieds, 
et  arec  one  fermet^  respectoeose  lui  declarfcrent  qu*il  ne  lenr  ^oit 
pas  possible  de  ritracter  et  de  reconnoitre  poor  fiiasses  des  chosei 
qu'eUes  avoient  rues  de  lears  yeux  et  entendues  de  lean  omlles. 

I.  «  Tr^ind^oeBtss »  sstajoaiA  en  latHligne.  —  A  la  ligne  •uhanle, « fort 
honteox  •  a  M  tubstitiii  par  Kacine  a  :  «  hanaih  ao  dernier  point.  » 

a.  D  7  avait  d*abord  :  c  il  Tit  que  dans  des  oocasiona  si  graTCS  et  li  a^ 
rtensefl,  il  avoit  joae.  » 

3.  «  Et  aToient  parl^  »  est  ajouti  en  interligna.  Dana  la  suite  de  celte  ▼*- 
riante  il  7  a  plnsieurs  antres  additions  faites  ainri  apres  coup  :  k  la  Hgae  sai- 
vante,  partout;  plus  loin,  «  contre  ces  fiUes;  n  pais^  «  en  lace;  n  pais  denx  foil 
Ulle. 

4.  II  7  avait  d'abord  :  m  Elles  tombirent,  a  et  dans  la  ni^e  pbraM :  «b> 
»  an  lien  de  «  Ini  dedarirent.  » 
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Yariante  II  {wojez  p.  56o,  note  i). 

On  jugera  ais^meDt  qa'il  ne  nit  pas  difHcile  au  pr^lat  d*mterdire 
an  Parlement  la  connoissanoe  de  cette  aflaire^  qu*il  fit  ^Yoquer  au 
CoDseil.  Mais  malbeureasement  il  echappa  qnelques  copies '  dn  pro* 
cte-Terbal,  qai  furent  aussit6t  dans  les  mains  de  tont  le  monde. 
Jamais  mortification  ne  fut  ^gale  k  la  sienne,  et  on  pretend  m^me 
que  le  d^plaisir  quHl  en  oon9ot  avan^  beancoup  la  fin  de  sa  yie.  En 
effet  comme  dans  cette  visite  il  n*avoit  pas  song^  le  moins  da  monde 
k  concerter  ses  paroles  et  ses  actions,  et  que  n*y  ayant  en  t6te  que  de 
pauTres  Religieuses  sur  lesquelles  il  avoit  une  autorit^  absoloe  et  qu*il 
pouvoit  ^eraser  d*an  mot,  il  s*etoit  abandonn^  tout  entier  aux  moa- 
Tements  de  sa  colore,  dont  j*ai  d^j^  dit  qu*il  n^etoit  pas  maitre,  dans 
cet  etat  *  il  avoit  fait  et  dit  plusieurs  cbosei  tr^peu  seantes  non- 
seulement  k  un  bomme  de  son  caract^re,  mais  mdme  a  un  bomme 
qui  auroit  quelque  (einture  de  politesse :  tellement  qu*il  fut  fort  sur- 
pris,  en  lisant  ce  procis-verbaly  de  trouver'  qu*il  avoit  jou^  dans  toute 
cette  action  le  personnage,  pour  ainsi  dire,  d*une  simple  femmelette, 
pendant  que  *  les  Religieuses  lui  parloient  avec  tout  le  sens  frcnd  et 
la  gravity  dont  un  arcbevdque  auroit  du  parler.  II  fit  partout  des 
plaintes  am^res  de  ce  proems- verbal,  qu*il  traitoit  de  satire  pleine  de 
mensonges,  et  il  en  paria  au  Roi  m^me  avec  an  ressentiment  qui  fit 
contre  ces  fiiles  dans  Pesprit  de  Sa  Majesty  de  profondes  impressions, 
qui  ne  sont  pas  encore  effac^.  Mais  il  crut  m^me  que  par  les  me- 
naces il  pourroit  les  obliger  k  retracter  tout  ce  qui  ^toit  dans  cet  acte. 
II  vint  lui-m^me  les  trouver  au  parloir,  et  leur  dit  tout  ce  qui  ^toit 
capable  de  les  eflrayer.  Mais  il  trouva  des  fiiles  qui,  sans  s*^mouvoir, 
lui  dirent  avec  une  fermete  trte-respectueuse  qu*elles  ne  pouvoient 
pas  retracter  ni  traiter  de  fausses  des  choses  [qu*elles]  avoient  vnes  * 
de  leurs  yenx  et  entendues  de  leurs  oreilles ;  que  du  reste  Diea  etoit 
t^moin  de  la  donleur  dont  elles  ^oient  p^^tr^  d'avoir  ^l^  con- 
traintes  de  reudre  compte  de  la  v^t^*,  pour  ne  pas  abandonner 

I.  II  y  sfatt  d'abord  :  c  Mais  il  ns  put  ampicber  q«'3  ne  coorAt  des 
copies.  » 

a.  Le  manoMrit  porte  :  w  et  dans  cet  ^t.  »  Cet  et  est  de  trop. 

3.  Apr^  ces  mots,  Racioe  avait  d*abord  ^crit :  «  de  voir  dans  ce  proc^ 
veibal. » 

4-  Premiere  redaction  :  «  d'y  joaer  un  personnage  si  peu  digne  d*an  arche- 
v^oe,  pendant  qae,  etc.  » 

5.  II  7  a  ici  dans  le  mannaerit  divers  tltonnements  :  «  qa'eHes  ne  pouvoient 
pas  retractor  des  choses  qu'elles,  ete....  »  —  «  qn^eDes  ne  pouvoient  pas  dire 
que  ees  diosei  Insaent  fauises  apr^  qn'elles  les  avoient  vues.  » 

6.  II  y  avait  d*abord  :  c  de  recoarir  a  ce  moyen.  w 
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le  toiB  de  leiir  innooenoe  et  U  defense  de  leor  maiflon. 
Mooticnr  rAicher^qiie  dcoiran  [prte ']  de  deux  heuret  a  dispoter 
eootre  diet ;  et  il  s'^dumffa  de  telle  lorte  dans  oet  cntredcn  qii*il  Ini 
prit  one  eiptoe  d*hteoiTagie  qui  loi  fit  perdre  pretqiie  tout  ton  iang. 
U  te  fcngea  de  oet  fillet  en  oidonnant  k  oe  qoi  restoit  de  noTioet 
de  tortir.  D  fit  tortir  enoofe  cinq  on  tix  det  .prtncipalct  Religieatet, 
ct  cbangea  tontet  let  officiiret  qni  aToient  M  nommeet  par  let  Mteet, 
et  en  nonuna  d*aatret  en  lenr  place,  redonblant  let  dtfentet  wkr^re* 
qn*il  lenr  aToit  Cutet  d*aToir  ancnn  ccMnmeroe  arec  penonne. 

Yariaate  III  (tojcs  p.  56i,  aote  i). 

L*ArclicT^qne  let  qnitta  l*anicitunie  dant  le  ccear*,  et  on  pretend 
qne  le  chagrin  qa*il  concnt  de  tonte  cette  affaire  *  a  bcaucoup  con- 
tribu^  a  aTtncer  la  fin  de  ta  Tie.  Let  Religieiuct  de  lenr  c6t^  forent 
aotti  fort  afEigeet  de  la  publication  de  cet  piteet.  Jutque-4a  leun 
afTaifCS  n*^oient  point  tout  a  (ait  d^tesp^reet,  et  rArchev^oey  qoi 
an  fond  tentoit  bien  qa*ellet  n*etoient  point  conpablet,  tembloit* 
t*adoacir  de  jour  en  jour*.  II  aroit  deja  consenti  qu'on  leur  rendit 
let  tacrements,  tans  exiger  d'eliet  autre  cbote  qu*une  e^pece  d*in- 
difKrenoe  tnr  la  tignature,  c'est-a-dire  une  disposition  a  te  lalsser  iu- 
ttfuire,  aTec  permistion  de  soivre*  apr^  cela  le  mouvement  de  leur 
conscience.  C^toit  un  grand  achemineinent  a  la  paix '.  Mais  depuis 
les  procte-verbaux,  il '  les  regarda  en  quelque  sorte  comme  ses  en- 
nemies*.  Les  tacrements  leur  furent  interdits  avec  plus  de  terete 
que  jamait.  II  fit  6ter  le  voile  aux  novioet  qui  restoient  dans  U 

I.  II  J  a  ici  on  oaot  sauti.  Faut-ii  sappleer  pres^  comme  nous  avons  fait, 
oa  pirns? 

a.  Racbe  avail  ecrit  :  «  le  poignard  dans  le  ooenr;  »  Pam»fmme  est  one 
coirectioa  de  Boilean. 

3.  n  7  arait  d*abord  :  «  qa*il  eoa^t  alors;  w  JstcmtecttU  affkire  est  cd- 
eora  ane  oorreetion  de  Boilean. 

4.  Racine  avail  ecrit :  m  qui  dans  le  fond  ne  les  croyoit  pas  fort  ooopables* 
content  de  lenr  avoir  ^t  sentir  son  antorite  par  renlercment  de  leurs  Mercs, 
sembloit,  etc. ;  »  c'est  Boiieau  qui  a  cbang6  la  phrase. 

5.  Aprcs  oes  mots,  il  j  avail  d'abord :  «  a  lenr  egard,  »  qui  a  ete  eflaoe. 

6.  Bacine  avail  4crit  :  «  sans  exiger  d*eUes  d*autre  otrnditioa  que  de  pro- 
mettre  qu'elles  scroient  dans  rindififerenoe  snr  la  signature,  c*esta-dire  d'tee 
dans  la  di^osition  de  se  laisser  instruire  et  de  anivre,  etc.  »  Les  ehaagcments 
sont  de  Boilean. 

7.  «  A  la  paix  »  est  une  oorredioa  de  Boilean.  II  7  avail :  <«  a  nn  aoeord. » 

8.  An  lien  de  i/,  Racine  avail  d'abord  ^ciit :  «  PArchev^qne.  » 

9.  La  phrase  finissait  d'abord  ainsi :  «  et  de  leur  joge  qn'il  cloity  scmbh 
^tre  devenn  lenr  partie.  » 
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nuufon  et  les  mit '  k  U  porte.  II  d^poia  let  ofBci^res  qne  PAbbesse 
•Toit  nommto,  ^tablit  A  leur  place*  celles  quUl  plot  k  M.  (]hamillar<l 
de  nommer,  et  livra  entiirement  la  communaut^*  k  la  domination 
de  ce  docteur  et  de  la  M^re  Eugenie.  Cette  M^re  ^oit  la  principale 
des  six  Religieuses  de  Sainte-Marie,  qui  avoient  M,  comme  nous 
avons  dit,  commtses  an  gouTemement  de  cette  maison  *.  Comme  elle 
^oit  l*une  des  plus  anoiennes  de  son  ordre,  elle  avoit  M  autrefois 
t^moin  de  IVtroite  liaison  qa*il  j  avoit  en  entre  la  M^re  Ang^liqne 
et  la  M^re  de  Cbantail.  Mais  les  j^snites,  4  la  conduite  desquels**  elle 
s'^toit  depuis  alMUidonn^,aToient  pris  grand  soin  d'eflacer  toutes  oes 
idto  de  son  esprit,  et  Ini  aToient  inspire  aussi  bien  qu'ii  toutes  les 
fiUes  du  oouTent  de  la  rue  Saint-Antoine,  dont  elle  ^toit  abbesse  *, 
autant  d'aversion  contre  Port-Rojal  que  leur  bienbenreuse  M^re  et 
leor  saint  fondatenr  avoient  eu  de  tendresse  pour  oe  monast^re. 
M.  Chamillard  avoit  M  d^abord  nn  pen  ^branl^  par  la  grande  vertn 
des  Religienses'.  Et  il  y  a  lieu  de  croire  que  si  elles  enssent  vouln 
accepter  qnelqn*nn  des  exp^ients  qu*il  leur  avoit  propose  pour 
oontenter  I'Archev^ue,  il  auroit  ^t^  fort  aise  de  les  servir.  Mais 
enfin,  irrit^  du  pen  d'^gard  qn'elles  avoient  t^oign^  ponr  ses  In* 
mitres ,  et  pr^enu  de  la  doctrine  de  Tinfaillibilit^  dn  Pape  mtoe 
snr  les  faits,  il  devint  tout  4  oonp  leur  plus  violent  pers^outenr  *. 
Non  content  de  les  tenir  dans  one  captivity  fort  rude,  il  ne  leur 
disoit  jamais  que  les  choses  qn*il  oroyoit  les  plus  capables  de  les 
affiiger,  parlant  de  lenrs  M^res  avec  nn  fort  grand  m^pris,  et  traitant 

I.  Racine  avail  ^crit  :  «  lea  fit  mettre;  »  les  mit  est  one  correction  de 
Boileaa. 

a.  II  y  aviit  d'abord  :  «  et  en  mit  d'aatres  en  leur  place;  »  la  correction 
est  de  la  main  de  Boileati. 

3.  Premiere  rMacdon  :  «  et  en  on  mot  loamit  cette  commonant^.  » 

4.  Boilean  a  ainu  rMig^  la  phnucy  qai  ^tnit  d'abord  :  «  qa*on  avoit  tobliet 
ponr  commiioairea  dans  cette  maisim.  » 

5.  Eadne  avait  torit  :  «  de  qui.  »  Detquelt  est  on  diangement  lait  par 
Boilean. 

6.  Racine  avait  mis  simplement :  c  o^  elle  ^it;  »  le  cbangement  est  de 
Boilean. 

7.  Boikan  a  abr^g^  cette  phrase,  que  Racine  avait  ^crite  ainai :  «  M.  Cha- 
millard, de  son  cbxkf  n*etoit  paii  naturellement  moins  prevena  qn'elle  contre 
ton!  oe  qa'on  mp^oit  fansimsteg ;  mais  la  grande  vertn  des  ReUgienses  I'avoit 
d'abord  nn  pen  6branle.  » 

8.  Racine  avait  6crit :  «  mais  soil  qa'il  ttl  offeos^  dn  pen  d*^ard  qnVlIes 
avoient  timoign6  ponr  ses  Inmifa^,  soit  qu*en  eflet  il  ne  cHkt  point  qu*il  ne 
ponvoit  y  avoir  (tie)  de  T^table  pi^i  dans  cette  ob^isaance  areagle  qu*il  von- 
loit  qa*on  e(kt  ponr  tootes  les  decisions  dn  Pape,  riles  n*eurent  point  dans  la 
snite  de  pins  violent  pers^cuteur  que  Ini,  et  il  pamt  du  moins  anssi  aniroe 
contre  elles  que  les  jrsnites  m^mcii.  »  La  phrase  a  etc  chang^  par  Boilran. 
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Icun  plat  &menx  directeart  dliMciqaef  abominables '.  La  Mfcre 
Eng^nie  le  secoDdoit  merreilleasement  dans  oe  dessein.  lU  firent  ti 
bien  run  et  Tautre  |>ar  leurs  intrigues  quVnfin  iU  r^doisirent  sept  oa 
huit  Religieuses  4  signer.  Entre  oes  Religieiues  celle  qui  Ot  le  pins 
d^^lat,  c*en  fiit  one  qu*on  appeloit  la  soenr  Flavie.  EUe  avoit  M 
autrefois  re^e  dans  la  maison  avec  une  extrtoie  charity,  et  on  Ty 
aToit  m^me  trait^'  fort  loogtemps  avec  une  distlnctioii  particali^re '. 
EUe  aToit  ^t^  d*abord  professe  dans  un  autre  monast^re,  ou  elle  aToit 
fort  entendu  parier  des  qaerelles  de  la  gr^kee^ ;  car,  comme  nous  aTons 
Tu,  il  n*en  ^it  point  fait  mention  dans  le  Port-Royal. 

Elle  t^moignoit  nn  z^le  extraordinaire  pour  oeux  qa*on  appeloit 
les  dtfenseurs  de  saint  Augustin,  et  surtont  pour  ceux  qui  ^oient 
moits,  pr^endant  mdme  aToir  M  mirscBleusement  gabrie  "  de  di- 
rerses  grandes  maladies  par  les  intercessions  tant6t  de  Tabb^  de' 
Saint-Cyran,  tant6t  de  M.  le  Maitre,  une  autre  fois  par  oelle  de  la 
M^re  Ang^lique  ou  de  la  M^re  Marie  des  Anges.  Mais  elle  se  signala 
principalement*  dans  I'afTaire  de  la  signsture.  Bien  loin  d'appron^er 
qu'on  se  rend  it  sur  le  fait,  elle  ne  vonloit  pas  m^me  qu*on  acquies^tt 
au  droit  sans  faire  des  restrictions  qui  missent,  disoit-elle,  k  oouTert  la 
T^ritable  doctrine  de  la  gr4ce.  Elle  citoit  Unlessus  les  taits  que  j*ti 
dit'  que  M.  Pascal  avoit  fsits  avant  sa  mort  sur  cette  mati^.  Elle 
alia  jusqu*^  cet  excH  d^extravaganoe  d'assurer  qu*elle  aToit  en  tor 
eela  des  revelations  particuli^res,  et  que  rev^que  d*Ypres  lui  etoit 
apparu  en  personne  '.  Les  autres  M^res  aroient  ^t^  fort  scaudalisees 


I.  Radne  STut  ecrit :  «  pariant  de  lean  Meres  a^ec  nn  miprii  qui  lear  Mit 
insupportable,  et  de  lenrs  plus  saints  directenrs  oomme  dliericiqaet  abond- 
nalJes.  »  Les  changements  sont  de  Boileaa. 

a.  Ce  passage,  depuis  les  mots :  «c  lis  firent  si  bien,  »  a  ^te  refait  par  BoileaB. 
Radne  I'aTait  ^crit  ainsi  :  «  fiCais  rien  ne  fut  plus  sensible  anx  Aeligienses  qoe 
de  voir  de  lenrs  propres  sccors  [qnelques-unes^  en  iaterligne]  se  joindre  a  enz 
pour  les  tonnnenter.  11  y  avoit  dans  la  ouison  une  soanr  Flavie  qui  y  avoit  M 
autrefois  re^e  avec  one  extreme  charili,  et  qu*on  y  avoit  m^me  traitee,  etc.  » 

3.  Radne  avait  mis  d*abord  :  «  tres-particuUere,  jnsqu*ii  lui  avoir  confie  hs 
plus  importants  emplois  du  convent.  » 

4.  n  y  avait  d*abord  :  «  et  r  avoit  fort  entendn  parier  des  qnerdles  de  la 
p^nitenoe  et  de  la  grAce.  » 

5.  La  reaction  de  ce  passage,  depnis  :  <  car,  comme  nonaaTonsvn, »  appar* 
tient  k  Boilean.  Racine  avait  ^crit:  cEHet^moignoit  un  tk\e  extraordinaire  poor 
la  doctrine  de  saint  Angostin,  et  ponr  tous  ceux  (ou  pour  tonte  personne)  qai 
en  etoient  regaides  comme  les  defenseurs.  M^me  elle  pr6tendoit  avoir  ^te  mira- 
Goleosement  gu^rie.  » 

6.  II  y  avait  d'abord  :  «  snrtont.  » 

7.  Dans  le  manuserit,  ditt,  avec  aoeord. 

8.  Racine  avnit  ecrit,  aprm  \e%  mots  tur  celle  matiere:  «  et  dtoit  m^me  dr 


COMPLEMENT  DES  VaRIANTES.  583 

de  ce  i^le  indiicret  et  Ini  en  aroient  fait  det  i^prinuuidef  poUiqiies  *. 
C*en  fnt  aaaex  poor  aigrir  cet  esprit  hantain.  Elle  eon^ut  d^  km'  an 
deasein  secret  de  s*en  Tenger,  et  se  jeta  entiirement  dans  le  parti  de 
M.  ChamiUard. 

Toates  oelles  qui  aroient  sign^  furent  aiis8it6t  admises  anx  saere- 
ments  et  iieviet  anx  premieres  charges  de  la  maison  '.  La  soBur 
Flarie  fut  faite  sous-prieore ;  et  elle  se  servit  anssit^t  de  son  autorit6 
ponracherer  d*accabler  ses  soenrs.  Ce  fat  par  sonconseil  qu'on  enlera 
encore  cinq  on  six  Religienses  qa'elle  fit  passer  poar  les  plas  dan- 
gereases  de  celles  qai  restoient  *,  Et  enfin  *  Dien  Tabandonna  k  ce 
point  d'aTenglement  qu'elle  travailla  4  decrier  de  tout  son  pouroir 
et  la  conduite  de  ces  m^es  Mhes  qui  ayoient  en  pour  elle  tant  de 
cbarit^,  etla  m^moire  de  ces  m^mes  directeurs*  qu'elle  aroit  autrefois 
iiiToqu^,  contre  qui  die  foumit  alors  des  instructions  toutes  pleines 
de  fausset^ ,  donnant  par  \k  une  preuTe  inyincible  on  qu*elle  aroit 
fkit  autrefois  un  mensonge  abominable  en  se  disant  gaMe  par  lenr 

pritendoes  r^Telations,  oil  elle  aasnroit  que  Piv^iie  dTpres  lai  ^toit  sppam 
en  personne.  »  C'est  Boileaa  qui  a  refiiit  oe  passage. 

T.  Radne  STsit  ^crit :  «  Les  aatres  Meres,  bien  loin  de  Ini  saToir  grft  de  ce 
stf e  incommode,  Ini  en  aToient  fait  des  r^rimandes  publiqnes ,  et  s'aperee* 
vant,  quoiqo'nn  pea  tard,  de  la  Ugirete  de  son  esprit,  Pavoient  entiirement 
eloign^  de  lenr  oonfiance.  »  Puis  il  aTait  ainsi  corrigi  la  fin  de  la  phrase  : 
«  aToient  beauconp  perda  de  la  consideration  qa*on  aroit  pour  elle.  »  Boi* 
eau  a  fait  les  changements  qoi  ont  pass^  dans  notre  texte. 

a.  Premiere  ruction  de  Racine  :  «  oe  refroidissement  la  mortifia  an  der- 
nier point,  et  elle  con^it  dhg  lors....  » 

3.  Arant  d*aToir  M  retoach^  par  Boileaa,  oe  passage  ^tait  ainsi  r^dig^ : 
«  Ce  fnt  elle  qai  dressa  la  liste  des  Mires  qai  farent  enler^  et  qoi  la  donna  a 
M.  ChamiUard,  dont  elle  aToit  entiirement  gsgn^  la  confiance.  Depuis  oela,  die* 
trarailla  de  concert  a^ec  oe  doctenr  k  engager  dans  la  signatare  eaUes  des  Reli- 
gienses qn'elle  Toyoit  les  plas  chancelantes  et  les  plas  combattaes  de  scrupalcs. 
1 1  y  en  eat  josqa'au  nombre  de  sept  on  hait  qui  se  laisserent  ainsi  gagner  et 
qai  ^toient  aassitAt  admises  aox  sacrements,  et  elev^  dans  les  charges  de  lu 
maison.  »  On  trouve  aussi  aa  m^me  endroit  plusieurs  phrases  commence, 
pais  almndonn^,  mais  qai  ont  hd  reprises  an  pea  plas  bas,  avec  de  l^girrt 
modifications. 

4.  ATantles  corrections  de  Bofleau,  il  y  avait :  «  La  sour  Flarie  eat  pour  die 
la  quality  de  soos-prieare,  dont  elle  se  serrit  pour  appesantir  d'autant  plus  le  joug 
oh  die  aToit  contriba^  k  r^daire  celles  qui  n*^ient  pas  dans  ses  sentiments. 
Elle  fnt  cause  mhae  qu'on  enenlera  encore  dnq  on  six  aatres,  qu'elle  d^pdgnit 
a  Honsienr  rArcher^que  comme  les  plus  dangerenses  de  celles  qui  restoient.  » 

5.  Apr^  les  mots :  «  Et  enfin,  »  Radne  uTut  d'abord  mis  oenx-d,  tirfe  da 
Psaume  xli,  pertet  8  :  <c  comme  on  abtme  en  attire  nn  autre.  » 

6.  Apr^  ces  mots,  oe  passage  fioissdt  dnn :  «  a  qoi  elle  aToit  attriba^  tant 
de  guerisons  miracideuses,  contre  qoi  elle  donna  des  meoMires  toat  pleins  de 
Csttsset^  et  de  calomnies.  »  Tout  ce  qui  a  M  diaog^  et  ajoat^  est  de  Baikan. 
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interoeiMODy  od  qu'elle  oommettoit  alon  un  crime  horrible  eo  flelmi 
sant  oeax  par  i*interoeMum  detquelt  elle  avoit  M  gn^e. 


YariaBta  IT  (vojei  p.  56i,  note  i.) 

Ge  sent  froid  et  oette  r^onte  lai  causirent  one  telle  6motioii  qa*il 
loi  prit  dans  le  parloir  mdme  one  esptoe  d'h^orragiey  en  telle  wur 
qa*en  fort  peu  de  tempt '  il  remplit  de  sang  jiisqa*4  trois  serrietles 
qui  lui  furent  pass^  Tune  sur  Tautre.  Les  Religieoses  ^ient  plis 
moites  que  Tires  de  le  voir  en  oet  tot ;  et  m^me  il  y  en  eat  one, 
nomm^e  sosur  Jeanne,  qui  moarut  pen  de  jours  aprte  de  Tagitstioi 
qae  tonte  cettc  affaire  lui  aroit  caus^.  Monsieur  TArcher^que Detardi 
gu^re  k  leur  donner  de  nouTelles  marques  de  son  ressentiment.  Dte 
Tapr^s-din^  du  jour  dont  nous  parlous,  il  fit  6ter  le  Toile  4  touts 
les  novices  qui  restoient  dans  la  maison,  et  les  fit  mettre  k  la  poite. 
II  d^poss^a  toutes  les  offici^es  nomm^s  par  TAbbesse,  et  sabsdtu 
en  leur  place  d*antres  Religieuses  qui  avoient  commence  k  se  IsttMr 
gagner  par  M.  Chamillard,  et  quelques  jours  aprfes  en  fit  encore  ea- 
lerer  cinq  ou  six,  qu'il  jugeoit  les  pluscapables*  d*aToir  en  part  4  la 
composition  des  procH-verbaux. 

De  toutes  les  afflictions  qui  arnT^rent  alors  anx  Religieuses  il  n'y 
en  eut  point  qu*elles  ressentirent  plus  Yirement  que  oelle  de  Psf- 
foiblissement*  de  six  ou  sept  de  leurs  sonirs,  qui  s*^ant,  oonune  je 
Tiens  de  dire,  laisa^  gagner  par  M.  Chamillard,  rompirent  cette  par- 
faite  union  de  ccsur  et  d*esprit  que  Dieu  avoit  entretenue  depuis  tint 
d*annto  dans  Port-Royal.  Mais  celle  dont  U  dtfection  les  surprit  le 
plus,  oe  fut  une  scour  Flavie  qui  jusqu*alors  avoit  paru  la  plus  op- 
pose k  tout  oe  qui  s^appeloit  signature.  Elle  avoit  M  autrefoii 
Religieuse,  et  ayant  demands  d*entrer  k  Port-Royai,  elle  y  avoit  ^i^ 
re^e  avec  une  extreme  charit^,  et  m^me  elle  avoit  M  honorfe  de 
plusieurs  emplois  consid^bles  dans  la  maison.  C*6toit  une  fille  qui 
prtondoit  avoir  ^t^  souvent  gu^e  miraculeusement  de  diverses  ia- 
conmiodit^*,  tant6t  par  Tinteroession  de  M.  de  Saint-Cyran,  tantftt 
par  celle  de  M.  le  Maitre  ou  de  la  M^re  Ang^lique.  Elle  pr^tendoit 
tout  de  mtee  avoir  de  temps  en  temps  des  r^^lations.  Et  dans  tootei 
ces  r^totions  [Dieu]  lui  d^fendoit  toujours  de  signer  le  Formulaire. 
Kile  en  vint  jusque-U  que  de  trouver  manvaism^mequ'on  se  soomit 

I .  Premiere  rMaetion  :  «f  que  dans  le  parioir  m^me.  » 

a.  II  7  avait  d'abord  dans  le  manuacrit :  ides  plus  considerables  de  cette..-* 

3.  c  De  raffoiblissement  »  a  M  substo'la^  a  «  dn  chaagement.  » 

4.  n  yaTatt  d'abotd  :  c  qai  pretendoit  qoe  Dien  avoit  fait  ptasieuis  miradcs 
en  aa  favear.  » 
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pour  le  droit  et  qa*oii  tignAt  tun  mtridion '.  £t  elle  en  fit  taut  cfiie 
let  Mh«»y  reoonnouiant  quelqae  \6gbTtti6  dans  ton  esprit,  i'aYoient 
pea  k  pen  ^loign^e  de  lenr  confianoe.  EUe  t'aperQiit  bient^t  de  oe 
refroidiitement,  et  oe  fbt  nne  det  principalet  raitont  qui  la  port^rent 
A  te  tomner  da  o6t^  de  M.  GhamiUard.  Et  pliilt  k  Diea  qu'elle  te  lut 
ooDtent^  de  tigner !  Mait  comiiie  an  abime  en  attire  on  autre*,  elle 
fut  la  premiere  k  pert^cuter  aet  tceart,  et  en  Tint  jatqa*A  te  rendre 
leor  d^nonciatrice  et  4  donner  det  m^moiret  coatre  tet  Mh«t,  leur 
reprocbant  entre  autret  de  certainet  d^otiont  qni  au  fond  ^oient 
tr^innooentet  et  dont  U  plapart  aToient  M  intpireet  aux  tcsura  par 
oette  mhae  tctar  Fkvie. 


Variante  V  (Toyez  p.  568,  note  a). 

Nont  avont  d^ii  m  que  le  Pape  n^avoit  jamais  approuv^  que  let 
^^uet  t*ing6rattent  de  fa  ire  det  formulet  de  foi  et  d*en  exiger  la 
aootcription,  et  que  quelque  tatitfaction  qu*il  efit  t^moign^e  du  grand 
zMe  aTeo  lequel  let  astembl^et  du  clerg6  t*^oient  empresses  k  faire 
ex^cuter  ta  Constitution  et  celle  de  ton  pr^^cettenr,  il  t'^toit  bien 
gard^  dant  toot  let  breft  quHI  leur  avoit  ^critt '  de  leur  dire  un  teal 
mot  de  leur  formulaire.  Ce  fut  done  pour  lui  an  fort  grand  sujet  de 
joie  que  ce  formulaire  eAt  ^t^  regards  oomme  inutile,  et  qu'on  ei^t 
^t^enfin  oblig^  de  lui  en  demander  un.  II  Tenvoya  tel  qu*on  le  tou- 
loit,  et  tout  temblable  k  celui  det  ^T^uet,  except^  qu*il  y  aToit 
ajoat^  un  terment  pour  en  rendre  la  signature  plut  authentique. 
Voici  comme  ^oit  concu  ce  formulaire :  c  Je  me  toamets  k  la  Contti- 
totion  apottolique  d*Innocent  X*"*,  touverain  pontife,  donnfe  le 
3 1  mai  i653*,  et  k  celle  d*Alexandre  VII"**,  ton  tucce8seur,donn^le 
f  6  octobre  i656.  Et  je  rejette  et  condamne  sinc^rement  les  cinq  Pro- 
potitiont  extraitet  du  li^re  de  G.  Jant^ius  intitule  Augustlmuy  dans 
lepropre  tent  du  m^me  auteur,  comme  le  Si^ge  apottolique  let  a  con- 
damn^  par  let  m^met  Conttitutiont.  Je  lejureainti  :  ainti  Dieu  me 
soit  enaide  et  tet  taiutt  Evangilet*.  >  Du  rette  le  bref  qui  contenoit  ce 
formulaire*  oomprenoit  g^n^lement  tout  let  arcbey^ques  et  ^v^ques, 
tout  let  eccl^iattiquet,  tant  r^guliert  que  t^uliers,  let  Religieutet,  let 
r^gentt  et  let  maitret  d*^cole,  et  en  ordonnoit  dant  troit  moit  la 

I.  Racine  aTait  d'abord  torit  i  «  de  trooTer  maoTait  m^me  qu*on  iiignAt  le 
4lroit  sans  reitrietion.  » 

a.  Toya  ci-deatut,  p.  583,  note  5. 

3.  Dans  le  mannwrit,  ce  partieipe  est  sans  /. 

4.  Racine,  par  distraction,  a  ^crit  |656. 

5.  Nona  aToos  d^li  dti  ce  formnlaire  k  la  note  a  de  la  page  568. 

6.  II  y  aTait  d*abord  :  «  qui  ordonnoit  la  aoaacription  de  ce  formnlairr.  >• 
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•ooieriptioo  iooi  let  peinet  poitte  par  let  GoostitDtioos  caaoniqiicft 
«t  par  let  dScnU  det  eooeilet.  Loraqne  ce  bref  fot  amTe,  on  s^aTua 
tout  k  coup  qa'il  teroit  inutile,  k  canie  que  le  Phrlement  n'enregistre 
point  oet  tones  d*exp^iiions  qni  ne  sent  point  pkmibto,  et  ne 
reeonnott  que  let  ballet '.  II  fidlnt  done  le  renToyer  a  Rome^  ou  il  fiit 
anttit^t  r^form^  et  change  en  one  bnlle,  qui  fiit  dat^e  du  i5  f<6- 
Tfier  1 665. 

Tariante  YI  (▼oyei  p.  566,  note  9). 

Le  Roi  fit  done  prier  le  Pape  par  ton  ambattadenr  d*enTOjer  en 
France  un  formulaire  qui  contint  Element  le  fait  et  le  droit  comme 
oelni  de  [l*astenibl^  du]  derg^,  et  d*ordonner  oontre  tout  ceux  qui 
refuteroient  de  le  tigner  let  m^oiet  peinet  qui  tont  d6ccrn<et  par  lea 
canont  contre  lethMtiquet.  Pai  deji  dit  que  le  Pape  n^avoit  jamais 
approuT^  que  let  ^T^quet  t'ing^ratsent  de  dretter  det  formulet  de 
foi  ui  d*en  eziger  la  toutcription ,  et  que  dans  tout  let  breft  qn'il 
avoit  Merits  aux  atiembl^s  du  clerg^,  quelque  tatitfaotion  qn'il  y 
t^moignit  de  leur  grand  z^le  4  faire  ex^cuter  ta  Couttitution  et  celle 
de  ton  pr6d^oettenr,  il  s*6toit  bien  gard^  de  leur  dire  un  mot  de  leur 
fonnulaire.  Ce  fnt  done  pour  lui  un  tr^-grand  sujet  de  joie  de  Toir 
rejeter  comme  inutile  oette  pi^ce,  qni  avoit  occup^  tant  d'atsemblto, 
et  qu'on  fut  enfin  oblige  d*aToir  recourt  an  Saint-Si6ge,  k  qui  tenl  il 
pr^ndoit  qu'^oit  r^terr^  de  pouToir  exiger  de  pareillet  toutcrip- 
tiont,  liait  la  conr  de  Rome  ne  pouToit  turtout  te  latter  d*admirer 
qn'aprte  tout  I'^lat  qu*on  renoit  de  faire  en  France  contre  rinfailli-> 
bilit^  du  Pape,  m^medant  letchotetdefoi,  apr^  let  d^fentet  t^^ret 
qu*on  y  avoit  faites  d'enteigner  tur  cela  d*antre  doctrine  que  celle  qui 
^oit  contenue  dans  let  articlet  de  la  Sorbonne  qui  aroient  ^t^  en- 
regittrte  dant  tout  let  parlementt  et  dant  tontes  let  uniTcrtit^  dn 
royaume,  on  en  fut  tcuu  tout  4  coup  4  tnpplier  le  Pape  d'obliger, 
tout  peine  d*b^r^ie,  tout  let  ^^ques  et  tout  let  eccl^attiques  du 
royaume,  tant  t^uliert  que  r^guliers,  m^me  let  Religientet  et  let 
nuttret  d^ecole,  4  le  reconnoitre  infaillible  dant  let  faitt  rataie  non 
r^T^l^.  Le  Pape  envoya  fort  Tite  un  bref  oh  ^oit  attach^  le  formu- 
laire qu*on  lui  demandoit,  et  il  le  fit  tout  conforme  4  oelui  dn  clergi^, 
except^  que  pour  en  rendre  la  toutcription  plut  authentique,  il  y 
ajouta  un  terment  par  lequel  tons  ceux  qui  lignoient  prenoient  1>ieu 
et  let  ^Tangilct  a  t^oins  de  la  sinc^rite  de  leur  signature.  Le  bref 
tent  arriv^,  on  t*aTiia  qu*on  n'en  pouToit  faire  aucun  usage,  le  Par- 

I.  Apr^  let  mots  :  a  qa*il  a«roit  iniitile,  ».il  y  tTtit  d'abord  :  «  4  moiat 
qii*il  DC  tki  changi  en  one  bnlle,  le  Parlenwnt  ne  reconnoinant  d'antraa  cicpe- 
ditiona  de  Room  que  oelles  qni  aont  plnmbeea.  » 
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lament,  oh.  on  le  Toaloit  faire  enregittrer,  ne  reconnoiMant  d'autret 
exp^tiont  de  Rome  que  ce  ({a'on  appelle  dea  Gonstitntiona  plom- 
b^.  On  renToja  done  le  bref  au  Pape,  qui  le  r^fonna  tnr-le-ehamp 
et  le  eonvertit  en  nne  bulle. 

Le  Roi  la  porta  en  personne  an  Parlement,  aree  *  une  d^laration 
plus  forte  encore  qne  la  bnlle  m^me  *.  On  y  d^fendoit  k  ceax  qui 
•ignoient  de  se  serrir  d'ancone  restriction ,  ni  explication ,  sons  les 
mtees  peines  que  s*ils  refusoient  absolument  de  signer.  Mais  oette 
defense*  n^eut  pas  tout  le  sncote  que  le  P.  Annat  s'^toit  imaging.  D 
n'y  eut  presque  point  de  diootes  oh  ces  sortes  d'explications  ne  fus- 
sent  re^es^.  Plusieurs  pr^lats,  pour  ne  point  g^ner  les  consciences*, 
d^lar^rent  de  bouche  a  lenrs  ecd^iastiques  que  Tl^lise  n*exigeant 
point  la  cr^uce  des  faits  non  r^v^l^,  on  ne  s*obligeoit  point  aussi  k 
cette  cr^nce  par  la  signature*.  II  y  en  eut  m^me  un  assez  grand 
nombre  qui  Grent  cette  declaration  par  6crit,  et  qui  TinsMrent  dans 
des  proc^-Terbaux  qui  demeuroient  dans  lenrs  grefFes.  Et  enfin'  il  y 
en  eut  quatre  qui  la  firent  publiquement'  dans  leursmandements.  Ces 
quatre  ^oient  les  ^^qnes  d'Aletb,  d' Angers,  de  BeauTais  et  de  Pa- 
miers,  c*est-a-dire  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  considerable  dans 
ri^lise  de  France  par  la  pi^te*.  L'^Y^que  de  Noyon  fit  aussi  la  m^me 
chose  que  ces  quatre  ^y^ques.  Nous  yerrons  dans  la  suite  TefTet  que 
produisirent  ces  mandements.  L'archeyeque  de  Paris  ne  fut  pas  peu 
embarrass^  sur  la  mani^re  dont  il  toumeroit  ie  sien.  D  avoit  trop 

I.  Pmni^  redaction  :  «  et  7  fit  eoregistrer  oette  balle  avee....  » 
a.  Racine  arait  d'abord  icrit  apr^  lea  mots  la  bulle  meme  ;  c  On  y  obli- 
geoit  les  er^qaes  a  signer  dans  trois  mois....  i» 

3.  Tout  oe  passage  ^tait  d*abord  ainsi  r^dig^ :  «  Le  Roi  la  porta  Ini-mline 
au  Parlement,  a^ec  nne  dedaration  qu*il  7  avoit  jointe,  et  qui  ^toit  la  pins 
forte  qn*on  se  pnisse  iraaginer.  On  y  ench^rissoit  beaucoap  snr  la  balle.  Non- 
sealement  tons  les  er^nes  et  eocl^iastiqnes  ^toient  obliges  de  signer  trois 
mois....  »  Apr^  qaelques  corrections,  qui  out  passe  presqne  toutes  dans  le 
teste  de  la  rariante  teUe  que  nous  la  donnons,  oette  premiere  rMacdon  finis- 
sait  ainsi  :  c  et  on  7  defendoit  a  oenx  qai  signoient  tonte  sorte  de  restriction  et 
de  distinction  du  fait  et  du  droit,  sons  les  rotenes  peines  qui  etoient  port^es 
centre  ceux  qui  refuseroient  absolament  de  signer.  Cette  precaution....  » 

4.  II  7  avait  d'abord :  «  ou  la  distinction  du  fait  et  dn  droit  ne  fiit  re^ne.  > 

5.  Les  mots  :  c  pour  ne  point  gdner  les  consciences,  9  sont  ajontes  en  in- 
terligne. 

6.  Ces  deux  demiers  membres  de  phrase  ont  ete  suLetitnes  a  ces  mots  : 
«  qn*ils  ne  pretendoient  point  les  obliger  a  la  creanoe  du  fait.  » 

7.  «  Et  enfinn  est  ajoute  en  interligne,  de  meme  qne,  deux  lignes  plus 
bant,  asset,  et,  trois  lignes  plus  bas,  alors, 

8.  Publiquement  a  ete  snbstitue  a  mime, 

9.  II  7  avait  d*abord  :  «  dc  pins  distingue  en  France  par  la  piete  et  par  la 
Tcrtu,  » 
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pobUqaeoieiit  dedani^  oontre  eeax  qai  afoient  oonfoDda  le  fidt  ct  le 
droit,  pour  tombcr  dans  la  m^nie  fante  qo'il  leiir  avoit  reproi^^.  H 
▼oyoit  aassi  «a  foi  humaine  trop  dtoi^  pour  oter  la  propoaer  de 
nonveau.  Voici  done  oomme  il  esaaya  de  le  tirer  d'affairs.  H  disuogaa 
neltement,  dant  son  ordonnanee,  le  fait  et  le  droit,  et  d^lara  *  que  lea 
fiddles  deroient  ane  lODmission  de  foi  poor  le  dogme.  Maia  ii*oaant 
pat  expliquer  aveo  la  m^me  nettet^  qoelle  aorte  de  aouroiaaion  ^toit 
doe  anx  faita,  il  ae  aenrit  de  tennca  obtcura  et  emlMiTaaa^ ,  qoi 
laiaaoient  ignorer  ploa  que  jamaia  oe  qa*il  demandoit  par  la  ai- 
gnatare*. 

I .  Aa  lien  de  :  «  et  dMam,  »  fUciae  a^t  d'abord  mi*  :  «  deeUrant ;  »  ct 
trois  lignet  plus  loin :  c  le  conCettta, »  an  lien  de  :  «  •«  Mrrtt.  » 

a.  Racine  avait  d'abord  4crit  :  «  qui  pooToient  peut-Mre  ntiafiiire  dn 
gcnft...;  I*  paia,  laiaaaat  oette  phraie  inachcrfe :  «  qai  bien  loin  de  ruaarcr 
In  conicienees  un  pea  tiaudc»,  n*etoieal  capables  qoe  dc  les  jefer  dans  de  noa- 
Teaox  troobles.  » 


NOTES 

RELATIVES  A  L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL, 

TIJUbs    DBS    MAMUSCUTB  J}E  BiuCDIE, 


Cm  notM,  quo  nous  tiroas  da  tome  II  (CBiiiDeti  1 16  et  1 17,  1 19-XM)  dm 
mannMritt  do  Raeiiie  coiuervet  a  la  Bibliotheqiie  impMide,  pwaiuent  a^oir 
M  prises  par  Taiiteiir  de  VAMgS  de  Vkutoif  de  Port-Rejal  lorsqu'il  ras- 
semblait  les  matMaiix  de  son  travail.  Les  premiers  editenrs  de  Raeiiie  ne  les 
avaient  pas  puUiees;  oenx  de  1807  n'<mt  gn^  fait  que  les  mettre  en  ordre  et 
les  rediger  dans  les  premieres  pages  du  supplement  qa*ils  out  joint  a  VOitioire 
delUcine,  sous  le  titre  ^Additions  daseditemrs.  (Toyes  lenr  tomeTI,  p.  469- 
46a.)  Nous  ne  soivons  pas  I'ordre  du  manuscrit;  les  SoUs  que  nous  aTons 
plae^  les  premieres  sont  oelles  qui  se  troavent  aax  feuiUets  120-iaa.  Nous 
les  Cusons  suivre  de  YExtraU  des  registry  du  eetueil  tP£iaiy  tire  des  Isoil- 
lets  ii6et  117.  Au  fenillet  119  est  one  copie  de  la  Frocmrmtion  en/arms  tU 
isttre  adr49iee  (par  toute  la  communaut^)  a  la  mbut  Mad^Ume  de  SaimU' 
Gerirmda.  Deee  que  oetle  pike  s*eit  trouvee  paran  les  papiers  de  JLacine,  nons 
ne  croyons  nnllement  qa*il  s'ensaiTe  qa*eUe  ait  etA  rMigk  par  lui  :  il  FaTait 
doute  oonservee  a  tilie  de  document.  Nous  ne  la  donnons  point  id. 


Visile  exacte  faite  par  Mousieor  PArcheT^que  lui-m^me  le  14^  join 
[1664]. 

Ordoniuuice  du  i5  en  suite  de  la  visite,  f  qa*il  n^aToit  ea  sujet 
que  d'exhorter  k  mainteuir  la  r^gnlarit^  qu'il  aroit  trouT^,  et  rien 
k  ordonner  que  de  signer  ie  Formaiaire  selon  son  mandement  du 
7«  join.  > 

af«  ao&t.  Privation  des sacrements. 

i6«  aout.  Enlevement. 

9«  septembre.  Appel  comme  d'abiis  de  reul^tement  par  celles  des 
Champs. 

a4«julUet  1664.  Transport  de  trente-qoatre  4  Port-Royal  des 
Champs.  Protestations  et  appeis  a  Paris  et  aax  Champa.  Un  ehapelain 


590  NOTES  RELATIVES 

cteonfieffeor  qni  n'a:TOit  pat  encore  ditfapTCmitoemcflie*.  Uncdemie 
heare  aprte,  on  exempt  des  gardes,  arec  qnatre  gardes.  LVxempt 
dit :  c  Je  Ticns  ez^coter  les  ordres  du  Roi.  Cest  de  prendre  les  cleft 
de  tootes  les  portes.  »  Et  il  les  piit,  mime  les  defs  de  cl6tiire.  D^ 
fense  de  voir  pencmiie.  Dtfense  aox  domestiqaes  de  rcndre  des  lettres, 
on  pendos  k  Saint-Gennain  dans  Tuigt-qnatre  heores.  Veillcnt  les 
Duits  dans  le  jardin  soos  les  fen^tres,  fouUeBt  tons  les  ouTriers  et 
les  dcchansient.  Sceur  Catherine  de  Saint-PSsol ,  paralytiqae  et  Igee 
de  qoatre-Tingts  ans,  obtient  d'etre  amen^  aox  Champs.  On  y  cnToie 
six  converses  de  Paris,  qui  protestent  aussi  arec  d'autres  da  chcear. 
La  Hiiv  Prieore  de  Paris  et  cinq  des  exii^es  aossi.  Trois  carrossces. 
On  chasse  le  chapelain  et  ie  sacristain  des  Champs.  Biort*  y  vient.  Le 
lieatenant  ciril  y  arrive  avec  architectes  et  masons  pour  Tisiter  la 
cloture.  La  fontaine  est  dam  le  jardin.  Fruits,  herbcs,  etc.  Lieatenant 
civil  obtient  que  les  gardes  sortent  da  jardin,  qoand  les  scenrs  y  cn- 
treront.  Mais  ils  font  la  ronde  ■  cheral,  et  menacent  les  jardiniers  de 
les  faire  pendre,  si  on  les  Toit  psrler  anx  soenrs.  Tourriire  envoyee 
par  Chamillard,  quoique  partie'.  Ordre  de  Monsieur  de  Paris  dn 
1 3*  juillet  poor  recevoir  la  tourri^re.  Autre  ordre  de  Monsieor  de  Paris 
pour  k  tourri^re.  II  approove  oe  que  font  les  gardes,  et  maintient  le 
chapelain  du  Saaget*  dmiD^  par  Chamillard.  Le  aS  juillet  encore  deux 
soeors  du  cbcBUr  et  deux  conveTscs  de  Paris.  Plosieurs  infidelity  de 
la  soeur  Flavie  k  Paris.  Grand  broit  d*un  troo  de  cheriUe  dans  on 
mur.  Elle  vouloit  faire  trouTcr  du  mal  a  tout.  Six  relenues  k  Paris 
et  cinq  converses,  qui  protestent  oontre  tout  cc  qui  se  fait.  La  Mtoe 
Abbesse  n'est  pas  encore  venae  (Mmisieur  rArchev^que  avoit  visile 
P.  R.  des  Champs  en  novembve  1664).  Pkt>testation  et  appel  oontre 

I .  U  s*agit  de  du  Sangey,  «  bomoM  miu  exp^ience,  et  ige  woleiiiait  de 
trenfie  ant,  qui  n'aToit  pas  mteie  encore  dit  sa  premi^  mesae.  »  (Histoin 
giniraU  de  Port-Roud^  tome  Y,  p.  41 1  et  41a.) 

a.  Biort  etait  an  ecd^iastique,  Agi  de  Tingt-huit  ans,  qu*on  aTsit  inqioae 
anx  Religieuses  qnelqaes  jours  apres  du  Sangey.  Tons  deux  etaient  SaToyards. 

3.  Cette  phrase  est  expliqnee  par  le  passage  soivant,  qne  nons  empmntoiu 
anx  Journaux  de  ce  qui^est\HUtS  tk  Port-Rojral(p,  11  et  p.  la)  dans  le  recoeil 
intitule  :  Divers  Actet^  Letires  et  Rglaiio/u  des  Beligieuses  de  Pert-Retjrmi : 
«<  Le  poarroyenr  amena,  en  venant  de  Paris,  une  fenune  qoe  nous  ne  con- 
noissions  point....  M.  da  Saugej  prit  la  parole,  et  dit  qu*il  Tenoit  de  receroir 
one  lettre  de  M.  Cbamillard,  qui  le  prioit  de  fidro  accepter  la  tourriere  qu'il 
enToyoit  de  U  part  de  Monsieur  PArcbeT^ue.  La  M^re  lui  repondit  qu'dle 
s'etonnoit  comment  M.  ChamiHard  avoit  bien  touIu  prendre  cette  commissiun, 
lui  qui  saToit  bien  qu*^nt  notre  partie  declaric,  nous  ne  pouTions  rien  rece- 
voir  par  son  entremise.  » 

4.  Ge  nom  pins  bas  est  ^it  du  Saugeajr,  C*eat  le  personnage  ditat  nni» 
aTons  pail^  d-dessus,  note  I . 
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toates  oes  Tiolenoes,  oontre  touteft  Elections  qni  se  feront  et  oootre 
la  domination  lyranDiqae  de  Chamillard.  a4  juillet  i665. 

ProtestatioD  de  I'Abbette,  dn  a5  juillet  i665y  oontre  toat  oe  qni 
fl'est  &it,  contre  Monsieur  I'Archevi^qney  qni  Ini  d^ie  le  titre  d*ab- 
bene.  Fait  k  Paris  en  anrivant  de  Meanx  pour  aller  anx  Champs. 
AiTiT^  de  la  M^re  Abbesse.  Monsieor  rArchev^qne  I'appelle  ci- 
derant  abbesse.  3i*  jnillet. 

L'exempt  s'appeloit  Saint-La  orent. 

c  A  jnger  des  antres  par  nons-m^es,  aprte  avoir  fait  Texp^rience 
de  oombien  de  calomnies  on  noos  a  uoiroies  depuis  tant  d'annto, 
noos  deTons  ^tre  instruites  que  ce  n'est  pas  une  chose  nonvelie  d*ao- 
ODser  d'h^r^ies  des  personnes  et  des  autenrs  trte-catholiqnes,  etc.  > 
16  aoAt  1 665. 

a6  aoikt.  Qnatre  du  choenr  et  deux  conyerses  encore  transport^  aux 
Champs.  On  en  a  retenn  deux  du  choour  anciennes,  qui  vouloient  ve- 
nir.  On  Ta  an  Roi  pour  un  m^decin.  Le  Roi  renToye  k  rArcbcT^ue. 
Celni-ci  en  enyoieun,  aprte  avoir  tir^  parole  qu*il  ne  dira  nu  mot  et 
ne  rendra  aucuue  lettre,  et  que  la  tourri^re  I'accompagneni  tonjours. 
II  enyoie  aussi  pour  [une]  malade  *  un  oonfesseur  qu*on  demande,  k 
qni  il  donne  copie  de  son  mandemcnt,  mais  nnl  pouToir  d'adminis- 
trer,  pas  m^ie  I'Extrtee-Onction,  sans  signer  purement  et  simple* 
ment.  EUes  ^riyent  pour  repr^senter  Textr^mit^  de  la  malade  et  que 
le  temps  de  I'ordonnanoe  n'est  pas  expire.  Point  de  r^ponse  :  i^  parce 
qn'elles  se  disent  abbesse,  prienres,  etc.;  a®  parce  qu'elies  parlent  de 
la  malade  comme  d'une  demiesainte,  quoique  imp^tente ;  3<*  parce 
qn*elles  donnent  des  instructions  k  Ini  archer^qne.  Le  Madre  anmd- 
nier'r^pond  qu'aucune  n'aura  la  sepulture  ecd^siastique.  Canons 
de  r^lise  yiol^  par  le  yiolement  de  la  ol6ture.  Retour  de  M.  Hamon 
retire  depuis  nenf  mois  (il  j  ayoit  seize  ans  qu'il  serroit  la  maison), 
en  promettant  qu'il  ne  rendra  ni  lettre  ni  billet,  et  qn'il  n'entrera 
qa'ayec  la  tourri^re. 

39  septembre.  Arrivee  de  TArchey^ne  aux  Champs.  II  parle  un 
quart  dlieure  pour  [la]  signature,  sans  parler  du  Formnlaire  de 
Rome;  et^  TaprAa-din^,  fait  signifier  k  la  grille  du  choenr,  par  son 
secr^ire,  une  sentence  par  laquelle  il  les  declare  contumaees,  d^so- 
b^issantes,  et  comme  telles  incapables  de  partieiper  aux  sacrements, 
lea  priye  de  yoix  actiyes  et  passiyes  dans  les  Elections,  incapables  de 
former  aucun  corps  de  oommunant^  k  Veffei  de  receyoir  des  noyioes 
et  prendre  la  quality  d'abbesse,  etc.;  defend  de  chanter  Toffiee  divin 
k  hante  yoix  ni  publiqnement,  sous  peine  d'exoommnnicatidn  ipso 


I .  Lh  MBor  Marguerite  de  Is  PataaioD. 
a.  Tl  teit  Munftaisr  de  l*Arebevlqae« 
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fmeim*  Apfiei  aa  tnbvBal  de  Jtew-Qvul  ct  4  toos  fes  tribmuuuL  ile 
la  tCRVoalmn  toiz  poaRont^ttv  cntoMoci*  L  Axcnet ^ue,  cb  loir 
fiintj  leur  avoit  dit  loi-aiteM  qa*OB  nc  Ics  pouToil  rnxmatr  dlie- 
riae,  pouqa'dlct  oondaBUUMCBt  let  Propotiliom,  ct  ne  refasoioit 
de  •ooscrire  qn*BB  frit  par  priacipe  de  comciaiee. 

la  wpCeBbve.  Da  Saogeay  pna  4  paitie.  U  ootroit  lea  ordrea  de 
TArdieT^qDey  ddfendoit  de  toniicr  mtee  VAmgtlm$f  qnoiqoe  on  ait 
droit  de  paroiiae  poor  lea  dooaoticpies.  Biort  anapcct  a  TAniieT^qDe. 
ir<iae  CBtrer  aana  la  tourritee.  Antra  artgnce  f|ni  defend  de  padmo- 
dicr  ni  de  foiinci  nn  clmory  fooa  nrmaimnniratiftn 

94  d^ceaifare  i665.  Acte  eontre  I'deetion  d'abbene  a  Puia,  on  il 
n'j  aToit  que  nenf  Religicaica*  Dorollii6e  ^neen  prtscnoe  de  TArclie- 
T^qae,  qui  y  a  preside.  Elle  recoil  dea  fillet  k  repreaire,  -vent  parts- 
gcr  leabieoa  et  ne  laiater  qn'nne  pemion.  On  Merita  rArchev^oe  par 
nn  garde,  k  qni  il  dit  c  qn'il  ne  vent  plna  enlendre  parler  d*eUea.  a 
On  ioi  envoy oit  I'ade  dn  18  teptembiey  et  on  I'envoyoit  anaai  a  la 
M^re  Doroih^.  Maia  le  garde  dit  qn*on a  toot  jet6  an  feo.  Continua- 
tion dea  insolcncca  dn  aienr  da  Saugeay. 

Acte  dn  3o  mart  1666.  II  y  ett  parle  d*an  arrte dn  Conteil  (la  fi^ 
mcr  1666)  pour  defendre  4  looa  tribunaux  de  eonnoitre  de  la  cante 
det  Rdigicntct.  11  ett  fait  mention  dant  oet  wrwtt  de  Tacte  d*oppoai- 
tion  il  rintmaion  de  Dorothee.  NouTclle  UMnnAre,  Taatre  ^tant  de- 
venae  tntpecte.  Refnt  de  recevoir  la  nonTcUe,  oomme  Tenant  de  Do- 
roth^,  et  c*teit  nne  toenr  d*nne  tignenae.  En  fin  ordre  verbal  par 
Hilaire '  de  la  recevoir.  Poavotr  donn^  k  Hilaire  de  donner  qoittancct. 
La  penaion  etoit  de  vingt  fraoct.  Mort  d*un  vienx  gcntilhomme*  En- 
terr6  lant  chant  et  tana  cloche  par  du  Sangeay.  Proteitation  oontve 
tout  oela.  L'arr^  dn  Conaeil  tignifi^  par  nn  hnitaicTy  qni  dit  avoir 
ordre  de  ne  point  recevoir  de  reponte.  Menace  d'excommnnicati<m , 
et  ellet  tont  traitte  comme  exoommnuite.  Actedn  3i  juilkt  1666. 
Mort  de  Msor  Madeleine  de  Sainte-Gertrade.  Le  tieur  PcMipiche  re- 
fiita  de  TatNtter  k  rextrteiit^.  Elle  dit  qn'il  ^toit  jutte  qo'elle  fat  k 
premifere  abandonnee  ainti,  pnitqa*elle  avoit  tign^.  Pritoet  autonr  de 
ton  lit :  le  Credo^  let  tept  Ptanmca,  et  pritoet  de  TEglite.  On  Ini  de- 
mande  ti  elle  ne  pardonne  pat  k  tont  c«nx  qoi  Tont  ti  maltraitfo: 
c  Je  vondroit  lenr  donner  mon  ccenr.  >  Let  p^ret  refntent  de  pricr 
et  de  dire  mette.  On  envoie  a  Fonuinebleaa,  k  TArchev^oe.  On  la 
met  dans  un  cercneil,  on  la  porte  an  chapitre.  R^ponte  a  dn  Sangeay 
de  rArchev^qne,  qui  permet  de  Tentevclir  entre  nout,  tant  chanter. 
Appel  in  tribunal  de  J^nt*Chritt,  Sangeay  ne  Tonlant  montrer  le 
billet  de  1* Archev^oe.  Procuration  k  la  definite  poor  le  plaindre  k  ce 
tribunal,  et  on  lui  met  [slc\  dant  let  maint.  Belle  procuration :  c  Ditet 

I .  Od  I'tTMit  charge  da  sotn  des  afhtres  dc  It  maison. 
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a  Jesufr-Christ :  Seigneur^  U  est  tm^s  ^e  vout  agissUz,  iit  oni  dissip4 
potreioi*,  >  On  chante  k  son  enteirement  toas  les  r^pons,  eton  l*en- 
teire  dans  le  cimeli^re. 

Go  Tent  demander  la  communion  poor  Piques.  L*exempt  ne  vent 
point  laisser  parler  de  lettres.Enfin  Hilaire  est  charge  d*aller  parler. 
On  ne  b^nit  point  les  rameaux.  EUes  en  portent  dans  les  cloitres.  On 
ne  chante  ni  ce  jour,  ni  le  yendredi  saint.  On  ne  leur  donne  point  la 
croix  k  adorer.  Elles  Tont  adorer  an  cbapitre,  et  y  chantent  tout. 
Qaoiqu*il  soit  permis  aux  personnes  m^me  interdites  de  chanter  aux 
fifttes  annuelles,  du  Saugeay  ne  les  Tent  [laisserj  chanter  le  samedi 
saint.  Eiles  les  Yont  chanter  an  chapitre.  Elles  chantent  toot  le 
jour  de  Piques ,  except^  Complies,  que  du  Saugeay  ne  yeut  point 
qu'on  chante.  II  ne  fait  point  la  procession  le  jour  du  saint  sacre- 
menty  oe  chante  point  les  oraisons  k  la  benediction,  et  resserre  le 
saint  sacremeul  apr^s  la  seconde  messe.  II  traitoit  ces  chants  de  sa- 
tisfaction sensuelle.  La  seconde  touri^re  chass^  comme  suspecte. 
Troisi^me  touriire. 

Acte  du  a8  octohre  1668.  Mort  de  soenr  Fran^ise  de  Sainte-Lut- 
garde.  Le  sieur  Poupiche  *  refuse  I'absolution,  si  elle  ne  sigue  ;  de- 
clare que  ce  n'est  pas  pour  le  refus  de  la  signature,  demeurant 
d'accord  que  nous  ne  le  de-vons  pas  faire,  dans  la  disposition  oi!i  nous 
sommes  de  ue  pouYoir  admetlre  la  creanoe  d'un  fait  conteste,  roais 
qu*il  demande  seulement  qu*on  change  de  disposition  pour  nous 
rapporter  au  jugement  du  Pape  et  des  ^Y^ques,  et  qu'il  a  re^u  oet 
ordre  par  un  des  gardes  dn  Roi.  La  malade  dit  qu*en  signant  elle 
commettroit  trois  p^ches  mortels.  A  Tagonie  tontes  k  genoux  et  k 
pri6res  (litanies  des  saints,  de  la  sainte  Vierge,  etc.);  lui  point,  se  con- 
tentant  d*aYoir  cri^  :  c  Ne  Youlez  pas  signer?  1  NuUe  autre  exhorta- 
tion,  ni  b^o^iction,  ni  presenter  la  croix,  comme  un  Trai  ministre 
de  Charenton.  Refuse  de  lire  la  Passion.  On  lui  dit :  c  Nous  croyons 
que  Jesus-Christ  est  mort  pour  tons  les  hommes.  II  semble  que  Tons 
croyez  le  contraire.  s  On  lit  aussi  la  profession  du  Concile  de  Trente. 
Ces  pri^res  durirent  peudant  cinq  heures,  jusqu*!  ce  qu'elle  expira. 
I^e  sieur  Poupiche  comme  une  statue ;  et  il  s'assoopissoit.  II  leur 
dit :  c  YoiU  YOtre  exemple ;  tous  mourrez  toutes  comme  cela.  » 
Appel  k  J^us-Christ.  Billet  de  TArcheY^ne  k  Poupiche  :  t  On  ne 
pent  ^tre  plus  satisfait  que  je  suis  de  YOtre  condnite.  Yous  Bwet  agi 
comme  un  bon  catholiqne.  t  On  Tenterre  le  8*  septembre.  On  chante 

I.  «  Tempus  fiidendi,  Domine  :  diMipaTernnt  legem  loam.  »  (Ptauma cxyui, 
tenet  ia6.) 

a.  M.  Poupiche  etait  un  des  pr^tret  que  PArcherlqiie  avait  mis  ■  Port- 
Royal.  II  avail  reinplac^  M.  Biort,  qa*oii  avait  retiri  parce  qu'il  avait  marque 
par  qudques  paroles  de  la  compassion  poor  les  Religieuses. 

J.  BAGm.  lY  38 


3^4     NOTES  POUR  L'HISTOIRE  DE  PORT-RO\AL. 

de  la  ftle.  Sftogeaj  et  Poapielie  refmmi  de  pricr  poor  die. 
d*iiDe  eowcne,  qui  ne  s*etoit  point  oonCest^,  il  t  avoit  six 
■KMf ,  Ciate  de  oonfcMeur  de  oonfianoe.  Rednite  k  ae  eoDfoser  a  Poa- 
picbe.  Aprfes  la  oonfetsioa,  ilia  laisn  li,  disant  qo'cUe n*aToif  point 
de  eoofiancc  en  fan.  On  interrogca  laiMlade.  Elle  dit  qn*clie  a^oit  toat 
dit :  Ini,  footcnant  qne  eeb  ne  pouToit  ^tre,  cC  qn*il  n*y  aTOtt  point 
nati^re  d*alitolntionf  et  qn'il  finoit  nn  facrilege,  ni^me  de  la  com- 
munion. On  s*toia :  c  II  dot  done  des  pMics  mortcb  poor  meriter 
la  comnranion.  Noos  iommes  hearenses  qn*on  noos  la  lefose  aoss. 
Elle  croit  ms  p^h^  tr^giands.  »  Enfin  il  Ini  donna  les  sacrements. 

HMsiet  qn^il  fit  en  appoitant  le  Tiatiqne.  c  Ce  pain  qne  je  tiens 
est Teritablement  Notre  Seigneur,  sa  rraie  ime  et  son  corps,  comme 
il  est  dctccndu  du  eiel  dantle  Tentre  de  la  Vierge,  qui  a  tccu  trente* 
trou  anty  etc.  »  Ainsi  Monsieor  rArcher^qne  aToit  reri^iu  de  son  an- 
torite  un  bomme  qui,  en  presence  dn  saint  sacrement,  et  en  parlant 
a  nne  moorante  poor  Ini  £ure  faire  sa  demi^re  profession  de  foi, 
diaoit  de  Jesus-Christ  que  son  corps  et  sod  ime  sont  descendns  dn 
ciel,  et  qn'il  n'a  paspris  noire  nature  an  sein  de  la  Viei^.  Le  Ticaiic 
de  Saint-H^dard  arriTe  pour  les  conTcnes  malades.  Mais  la  Bmne- 
ti^re ,  qui  TenToie ,  mande  a  Fexempt  Saint-Laurent  qu*il  ne  pnisse 
entrer  qn'arec  nn  des  eccl^iastiqnes  de  la  maison,  ni  m^me  con- 
fesser  qn'en  leur  presence.  Le  ricaire  s*en  retonme. 

Acte  dn  a6  d^cembre.  Mort  desoenr  Antoinette  de  Saint-Angustin, 
Religiense  depnis  quarante  ans ;  trte-sainte.  Grande  fermete,  en  mou- 
ranty  sur  la  signature.  Paix  et  tranqoillit^.  c  Je  reconnois,  dit-elle, 
plus  qne  jamais  qne  je  ne  pourrois  signer  sans  un  grand  p^b^.  a 
Enterrfe  comme  les  autres.  On  enterre  anssi  une  converK  avec  toutes 
les  ceremonies,  cbant  et  cloches.  Messes  basses  k  Noel.  Du  Saugeay 
Tient  en  anbe  et  en  ^ole  cbasser  tous  oeux  qui  ^toient  dans  le  cboeur, 
qnand  on  ouTrit  la  grille  pour  la  sceur  Antoinette,  et  grouda  on  garde 
qui  prioit  Dieu  comme  les  autres. 

Acte  dn  3o  juin  1667.  Autre  mort  de  soeur  Catherine  de  Saint- 
Paul,  Agee  de  quatre-Tingt-deux  ans.  Professe  depuis  soixante  ans. 
On  I'aToit  surprise  et  eogag^  k  signer  k  Paris.  Elle  s*en  repentit, 
demanda  k  se  faire  amener  anx  Champs ,  signa  sa  retractatiou ,  et 
moorut  fort  tranquille.  L'exenvpt  des  gardes  et  les  quatre  gardes  rap- 
pelespour  suiYrele  Roi  en  Flandres.  On  met  en  leur  place  un  exempt 
du  grand  PreT6t  et  quatre  archers.  Dans  rentre-tempslesReligienses 
avoient  mur^  leur  porte  de  cl6ture.  L'exempt  la  ddboucbe  avec  ses 
archers. 


EXTRAIT 

DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  D'fiTAT. 

L^abbaye  etoit  k  Tie  depnis  3oo  vu. 

La  riforroeen  1608. 

Marie  de  M^dicls  desira  de  fonder  la  maison  de  Pans  paree  que 
le  liea  des  Champa  ^toit  incommode  et  malsain. 

Les  lettrea  patentea  en  furent  dresses  en  16 10. 

La  translation  fut  faite  en  1635.  L*archev^que  de  Paris  y  donna 
son  oonsentement,  et  le  general  abbe  de  Citeaox  donna  aussi  le  sien 
poor  c^der  la  jurisdiction  k  i'Archer^qne. 

Bref  d'Urbain  VIII  en  1^27.  Requisition  de  Marie* Ang^liqne 
Aroanld  poor  rendre  l*abbaye  Elective. 

Lettres  patentes  da  30  f(6vrier  1629,  portant  qu*en  consideration  de 
la  r^forme  ^tablie  depuis  3  a  ans,  S.  M.  renon9oit  k  toot  droit  de 
nomination. 

Demission  pure  et  simple  de  Marie-Ang^lique  Ainauld  pour 
ses  iufirmit^s  et  maladies,  10  juillet  i63o,  et  comme  procura- 
trice  de  Catberine-Agn^s  Amauld,  coadjulriee  tant  que  la  r^- 
forme  subsistera.  Election,  en  presence  de  le  Blang,  de  sceur  Marie- 
Generidve-Catberine ,  i3  juillet,  enregistrde  au  grand  conseil, 
37«mai  x63i. 

R^tablissement  de  P.  R.  des  Cbamps,  i3  juillet  1647,  par  permis- 
sion  de  Tarcherdque  de  Paris,  et  les  deux  maisons  sous  use  mtae 
abbeMe  triennale. 

L'arcbev^que  de  Paris  donne  pouToir  anx  signeuses  au  nombre  de 
buit. 

Marie-Dorotb^e  Perdreaux  ^lue  abbesse  par  les  Religieuses  qui 
avoient  sign^,  et  cette  Election  en  f^Trier  1666.  Les  autres  Reli- 
gieuses debout^es  de  leur  opposition  8*  mai  1667,  et  arr^t  da  con- 
seil, le  Roi  y  etant  present,  qui  permet de  receToir  postulantes,  norices 
et  professes. 

Permission  on  plut6t  ordre  non  sollicit^,  ni  demands,  ni  agr^^  de 
TarcheT^que  P^refixe,  k  unc  pariie  au  nombre  de  7a,  sans  compter 
les  converses  professes ,  et  il  donne  (pour  les  7a,  qui  fiusoient  en 
tout  86*)  ao  000  *  par  an  pour  subsistanoe. 

I .  Ces  mots  mis  entre  parentb^s  sont  ccriti  en  interlignc. 
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Le  Roi  rentre  en  sa  DominatioD ,  mat  1668 ,  pour  les  oonnde- 
ratioos  enoncto  dans  sa  D^laratioD.  Breret  en  taite  de  la  d^iiii»- 
sion  Tolontaire  de  Marie-Dorothee,  a  8  mai  1668.  Les  bulles  iont  da 
7  juin  1668.  Prise  de  possession  le  6  novembre  1668. 

c  D*autant  que  les  Religieuses  dct  Champs  Yeulent  oontinoer  Tob- 
servation  de  leurs  yoenx  conform^ment  aux  lettres  patentes  de  jan- 
Yier  1629,  S.  M.  craignant  qu'une  si  longue  separation  n*edt  mis  de 
la  froideur,  et  que  les  Religieuses  des  Cbamps  n*eossent  de  la  repu- 
gnance k  se  soumettre  a  ladite  Dorothy,  vu  lear  grand  nombre  et  les 
rerenus  suffisants,  les  partageant  Element  et  k  proportion  da 
nombre  des  Religieuses  et  de  la  quantity  des  charges,  vn  les  me- 
moires...,  oui  le  rapport  du  S'  Pussort,  commissaire  d^pnt^,  or- 
donne  que  patentes  de  mai  1668  et  proTision  ex^cutees,  et  nteimoins, 
pour  bonnes  considerations ,  que  P.  R.  des  Champs,  annexes,  etc. 
Separe  et  ind^pendant  de  Paris,  du  consentement  da  S'  Archev^qae 
et  de  Mere  Doroth^e  Perdreaux,  pour  ^tre  etabli  a  perp^tuite  en  titre 
d*abbaye  elective  et  triennale,  et  afin  qa*a  I'avenir  il  n*j  ait  aucune 
contestation. 

c  1.  licsdits  reyenus  et  charges,  an  tiers  k  Paris,  les  deux  tier*  aaz 
Champs. 

«  Ge  faisant  k  perpetuite  distingaees,  separees,  independantes, 
sans  qu*a  l*avenir  aucune  puisse  rien  preten^re  sur  ce  qai  sera  attri- 
boe  k  Tautre,  sous  qnelque  cause  ou  pretexte  que  ce  soit. 

c  Attendu  titre  de  fondation  royale. 

c  Chaque  maisoa  aura  reliques,  pierreries,  et  argenterie  k  la  mai- 
son  oik  elles  sont,.excepte  une  croix  de  diamants,  qui  sera  yendue  et 
partagee  par  tiers  et  deux  tiers. 

c  Tons  les  arrerages  dus  4  P.  R.  attribues  k  Paris,  k  la  charge  de 
payer  tous  les  arrerages  dus  jusqu*au  jour  de  Tarret  et  ce  que  Ton  doit 
de  reste  des  10  000  francs  annuels  deiegaes  aux  Champs  par  I'Arcfae- 
Teque  sur  Tordonnance  du  7  ferrier  1666  et  arret  du  Conseil  da  la. 
Plus  frais  dus  aux  procureurs  et  toates  dettes  faites  par  Dorothee  de- 
puis  le  la  septembre  1664,  meme  les  gages  das  des  lors  de  Fordon- 
nance  de  1666,  meme  reparations  des  maisons  et  fermes  et  Irs 
charges  annuelles,  meme  i4  *  pour  reste  joint  k  petit  P.  R.,  et  ce 
qui  reste  jusqu*Ji  1000  *  joints  k  Changamier  et  enyiron  i5o  ii 
Gouin  pour  ecuries  i  Paris.  Decimes,  Paris  le  tiers,  et  les  Champs 
es  deux  tiers,  sans  que  les  decimes  puissent  etre  augmcntees .  Pen- 
sions Tiageres  suivront  les  Religieuses. 

c  Les  deux  maisons  reciproquement  qnittes  de  toute  recherche  ac- 
tions et  pretentions.  Les  Religieuses  de  Paris  de  11  000  taut  de  liTies 
sur  Pien*e  Singlin,  marchand.  Le  surplus  de  oette  dette,  s'ilest  paye, 
panage  par  le  tiers  et  les  deux  tiers. 
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c  Paris  tiendra  compte  au  fermier  de  Montigny  sur  ce  qo*il  lui 
doit  pour  arr^ages  des  labours  et  semences  qni  Ini  sont  does  par  les 
Champs. 

c  Nalle  garantie  contre  les  deux  abbayes. 

c  Si  auoune  inqui^t^  pour  le  fait  de  rautre,  PaQtre  sera  tenae  de 
rindemniser. 

c  De  deux  lits  aax  Incarables,  oelui  poor  le  faubourg  Saint- 
Jacques  a  Paris,  oelui  des  Champs  aux  Champs. 

c  Et  pour  Teffet  taut  de  retablissement  qae  separation,  bulles  n^- 
cessaires  seront  obtenues  de  Sa  Saintet^,  k  Tinstance  de  Sa  Majeste. 

ff  Fait  an  oonseil  d*£tat  du  Roi,  Sa  Majesty  y  ^tant,  k  Saint- 
Germain  en  Laye,  le  i3*  mai  1669.  » 

Commission  pour  conmiaDdement,  significations,  sommations,  con- 
trainte,  et  autres  actes  et  exploits,  date  sosdite. 

Signification  du  7  juin  1669  par  ordre  exprte  du  Roi,  par  la  Rue, 
buissier  audiencier  du  Conseil,  k  soeur  Madelaine  de  Sainte-Agathe, 
abbesse,  k  la  Grille,  et  pour  les  Religieuses  k  sceur  Marie  de  Sainte- 
Dorothy  de  I'lncamation,  ci-deyant  prieure  4  P.  R.,  i^  soeur  Aug^- 
lique  de  Saint-Jean,  k  la  Grille,  k  ce  qu*elles  aient  k  obeir. 
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CONCERNANT  PORT-ROYAL. 

Ce  petit  ^crit  §e  trouYe  dans  ies  maniucrita  de  Racine  qui  sont  k 
a  Biblioth^ue  imperiale  (tome  II,  fo»  iio-ii5).  II  a  ^t^  imprim^ 
pour  la  premidre  fois,  dans  Tuition  de  1807  (tome  VI,  p.  477-^^7)  y 
sons  le  titre  de  Notice  sur  quel^ues  ecrits  sort  is  de  Port- Royal  ^  et  sur 
ieurs  auteurs.  II  est  sans  titre  dans  le  manuscrit.  GeofTroy  et  M.  Aime- 
Martin  l*ont  intitule  Fragments  sur  Port-Royal,  Le  titre  que  nous 
ayons  pr6fM  se  troure  dans  one  copie  qui  est  k  la  biblioth^qne  de 
Troyes.  Le  voici  tout  entier  :  c  Diyerses  particularity  concemant 
P.  R«,  recueillies  par  mon  p^re  de  ses  conversations  avec  Mon- 
sieur Nicole.  >  A  la  marge  on  lit  cettenote,  avec  un  renvoi  aux  mots 
mon  plre  .*  <  Le  grand  Racine.  C*est  d*apr^  un  manuscrit  de  son 
fils  (sans  doute  Jean^Baptiste  :  royez  ce  qui  suit) ,  que  moy  le  Roy  de 
Saint-Charles  (aujourd*huy  avocat  au  parlement  de  Paris,  et  acolyte 
d'Utreoht)  ay  copi^  vers  1756.  »  Les^diteurs  de  1807  ont,  oomme 
son  ills  y  fait  remarquer  que  oet  6crit  parait  £tre  le  rdsultat  d^entre- 
tiens  particuliers  ayec  Nicole »  Racine  ayant  mis  k  la  marge  des  pre- 
miires  Hgnes  du manuscrit  :  M.  Nicols  '  (yoyez  aussi  p.  601,  note  3). 
En  tAte  du  manuscrit  se  trouve  cette  note  de  P^criture  de  Jean- 
Baptiste  Racine  :  «  Post^rieurement  k  1679,  le  la  avril,  ^oque  de  la 
mort  de  Madame  Anne-Genevi^e  de  Bourbon,  veuve  de  Henri 
de  Longueville,  princesse  qui  pendant  longtemps  avoit  jou^  un 
grand  r61e  en  France.  >  Les  feuillets  du  manuscrit  ne  sont  pas  au- 
jourd'bui  dans  Tordre  ou  ils  devroient  £tre.  Nous  n'avons  rien  change 
k  celui  qui  a  ^t^  snivi  par  les  6diteurs  de  1807,  et  qui  est  evidem- 
ment  le  v^table.  Cest  d'ailleurs  celui  de  la  copie  de  Troyea.  Gette 
copie,  compart  k  Tautographe,  u'offire,  k  Texception  d'une  phrase 
omise  f  que  nous  signalons  dans  les  notes ,  que  des  difTerences  insi- 
gnifiantes,  qu*il  ^toit  inutile  de  relever;  car  ce  ne  sont  ^videmment 


I .  Sur  nn  des  fenilletB  da  m^me  aatugraphe,  on  lit  encore  oea  mots  nitur^  : 
Campagne  de  M,  de  Luxembourg, 
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que  do  ciieuit  do  pronicr  eoplste ,  oa  peat-tee  de  la  transcription 
qai  noat  a  eti  commnm<piee. 


Les  Constitutions  de  Port-Royal  sont  de  la  Mere  Agnes, 
exeepte  V Institution  des  novices^  qni  etoit  de  la  soeur 
Gertrude  ^  M.  de  Pontchikteaa  *  les  fit  unprinier  en 
Flandres. 

Les  deux  volumes  de  Traites  depiiti*  sont  de  M.  Ha> 
mon,  exeepte  le  Traite  de  la  charite^  qui  est  a  la  tete 
du  premier  volume.  M.  Fontaine  ^  prit  soin  de  Timpres* 
sion  de  ce  premier  volume ,  et  M.  Kicole  du  second ,  qui 
est  beaucoup  plus  exact. 

La  Religieuse  parfaite  '  a  ^te  recueillie  par  la  sceur 

I .  Margaerite  de  Sainte-Gertnide  da  Pre,  one  des  Religieuses  qoi 
sigD^ent  le  Formulaire  et  8*en  repentirent.  EUe  moarut ,  pri-vee  des 
sacrements,  le  5  juiliet  1666. 

9.  Sebastien-Joseph  du  Camboot  de  Pontchftteaa ,  n^  le  10  Jan- 
vier i634*  U  teut  oncle  du  due  de  Goislin  et  do  cardinal  de  Cois- 
lin,  ^^ue  d*Orl^ans.  Sa  conversion  avait  ea  lien  en  1661.  U  mou* 
rut  le  37  jnin  1690,  Ag6  de  cinquante-sept  ans. 

3.  Reeueil  de  Mvers  traiie*  de  pi^e,  a  vol.  in-ia.  Paris,  G.  Des- 
prez,  167a,  et  aossi  1675  et  1687.  Ce  livre  a  en  en  1689  <"^  tmte 
en  s  vol.  in-8^.  — L*auteurde  ces  traites,  Jean  Hamon,  doctenr  de 
la  Faculty  de  Paris,  fat  m^ecin  a  Port-Royal  depiiis  l*ann^  i65o. 
II  fut  en  m^me  temps  un  des  pieux  solitaires  de  ce  monastere.  II 
mourut  le  91  Urrier  1687  ,  ig6  de  soixante-neuf  ans. 

4.  Nicolas  Fontaine  commen^a  en  1644  ^  s*attacher  anx  solitaires 
de  Port-Royal.  U  fat  longtemps  secr^aire  de  M.  deSaci,  et  partagea 
sa  captivity  a  la  Bastille  de  1666  k  f  668.  Parmi  ses  nombreax  Merits, 
les  plus  ooninis  aujourd*hui  sont  les  Figures  de  la  BiUe  par  le  sieur  dm 
Royaumont  (  Paris,  1674*  in-4^)»  <]ui  furent  attribo^  k  M.  de  Saci; 
et  les  Memoires  pour  tervir  a  CltUiotre  de  Port^Rojal^  qu*il  oomposa 
k  plus  de  soixante-douze  ans ,  et  qui  ont  M  imprioies  en  1786,  k 
Utrecht  (a  vol.  in-13).  D  mourut  k  Vk%e  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  18  Janvier  1709  ,  retir6  a  Melun. 

5.  U  image  d'une  Religieuse  parfaite  et  d'une  imparfaite^  altrtbu^ 
a  In  M^re  Agn^s.  Voyer.  ci-dessus,  p.  $97,  note  i. 
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EuphemieS  sous  la  M^re  Agn^,  lorsque  celle-ci  etoit 
maitresse  des  novices. 

M.  Nicole  a  fait  toutes  les  prefaces  des  Apologies  des 
Religieuses  de  Port-Royal ',  et,  de  plus,  en  oommun,  la 
I*"*  et  la  ra^*  partie.  M.  Amauld  a  fait  la  3*,  c'est-dnlire 
les  Lettres  de  Monsieur  dt  Angers^  et  toute  la  4*9  hormis 
les  deux  chapitres  oil  est  Thistoire  de  Theodoret',  etc. 

M.  Nicole  a  fait  les  trois  volumes  de  la  Perpdtuite^y 
hormis  un  chapitre  dans  la  i*"  partie,  qu'y  fourra  M.  Ar- 
nauld,  et  qui  donna  le  plus  de  peine  k  defendre.  M.  Ar^ 
nauld  ne  lut  pas  m^me  le  a,  volume  :  il  ^toitoccnp6 
alors  a  faire  des  memoires  pour  des  ev^ques. 

Monsieur  d'Alet*  lui  demanda  un  Rituel;  mais  M.  Ar- 
nauld  n'etant  pas  assez  prepare  sur  cette  mati^re,  M.  Ni- 
cole persuada  a  Monsieur  [d'Alet]  de  8*adresser  a  Mon- 
sieur de  Saint-Cyran  *,  et  de  lui  ecrire  pour  cela  une 
lettre  pleine  d'estime.  Monsieur  de  Saint-Cyran  prit  cette 


I.  Sur  la  soenr  Jacqueline  de  Sainte-Euph^mie  Pascal,  yoyez  ci* 
dessos ,  p.  4^9  ^  4^o,  cf  ii  la  note  3  de  la  page  4^9. 

a.  ApclogU  pour  Us  Religieuses  de  Port-Royal  contre  lee  imfustices 
dont  on  a  usd  einfers  ce  monasUre  (i  toI.  in-4**f  x665).  On  attribuait 
oe  Hvre  k  Salnte-Marthe  ,  k  Nicole  et  k  Amauld. 

3.  Raeine  a  ^crit  ici  k  la  marge  :  « II  &at  encore  interroger  U* 
deaauB  M.  Nicole.  >  —  Les  mots  Vhistoire  de  sont  soulign^  dans 
rautographe.  Nous  ne  les  aTons  cepeudant  pas  imprim^  en  ita- 
liques ;  voici  pourquoi :  au  chapitre  it  de  la  4*  partie  de  VApologie 
(i^'  et  !•  points), i*iriif4Mr0  eecUsiastupie  de  Th^odoret  est  cit^.  Mais 
ce  n'est  pas  de  oela  que  Racine  a  pa  vouloir  parler.  II  doit  avoir  eu 
en  vue  les  ohapitrea  xxin  et  xxir  de  la  m^me  4*  pArti^t  o^  l*on 
troave  c  Thistoire  de  ce  qui  se  passa  dans  la  huititoae  action  du  ooo* 
cile  de  Chalc^oine,  k  Tegard  de  Th^odoiet.  » 

4«  La  Perpetuite  de  la  foi  de  CigUse  catholique  iouchant  tEueha" 
risiie,.,,  Voyez  ci-desaos,  p.  4^^*  Q<^  3. 

5.  Nicolas  Parillon.  Voyea  ci-dessns,  p.  Saio  et  note  i. 

6.  Martin  de  Barcos ,  qoi  derint  abb^  de  Saint-Cyran  apr^s  la 
mort  de  rillustre  Jeau  du  Vergier  de  Uaanasuie,  son  onele  matemel. 
II  mourut  le  ai  ao&t  1678. 
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lettre  pour  une  vocation ,  et  fit  le  livre.  M.  Amauld  le 
revit  avec  M.  Nicole ,  et  adoucit  pluaienn  choses  qui  an* 
roient  para  exceasives  :  entre  autres  Monaenr  de  Saint- 
Cyran  avoit  ecrit  un  pen  librement  sur  rabstinence  de  la 
viande  pendant  le  car^me ,  et  pretendoit  que  TE^ise  ne 
pouvoit  pas  faire  de»  regies  qui  obligeassent  sous  peine 
de  p^he  mortel. 

Le  Nouveau  Testament  de  Mons  *  a  ete  1  ouvrage  de 
cinq  personnes  :  M.  deSacy,  M.  Arnauld,  M.  le  Mais- 
tre,  M.  Nicole  et  M.  le  due  de  Luynes.  M.  de  Sacy  fai* 
soit  le  canevas ,  et  ne  le  repoitoit  presque  jamais  tel  qu'il 
Tavoit  fait ;  mais  il  avoit  lui-m^me  la  principale  part  aux 
changements ,  etant  assez  fertile  en  expressions.  M.  Ar- 
nauld etoit  celui  quidetcrminoit  presque  toujourslesens. 
M.  Nicole  avoit  devant  lai  saint  Chrysostome  et  Beze ', 
ce  dernier  afin  de  Teviter :  ce  qu'on  a  fait  tout  le  plus 
qu^on  a  pu. 

M.  de  Sacy  a  fait  les  prefaces,  aide  par  des  vues  et 
par  des  avis  que  lui  avoit  {sic)  donnes  M.  Arnauld  et 
M.  Nicole*. 

Depuis  pen,  quelqu^un  a  fait  des  Remarques  sur  cette 
traduction*,  et  M.  Amauld  en  a  pris  ce  qu'il  croyoit  le 


1.  Vcyez  ci-deMOft,  p.  4^8,  note  s. 

s.  Theodore  de  Bdze,  disciple  de  OdTin,  n^  en  i5i9y  mort 
en  i6o5.  11  pnblia  en  i556  sa  vcnion  da  Nouveau  Testametu, 

3.  Cette  i^mse  manaiie  dans  le  manntcrit  de  Troyet. 

4.  11  femble  bieu  qu'il  s'agitae  ici  des  critiques  sur  qnelqoes  pas- 
sages du  Nouweau  Testament  de  Mont  qQ*on  tronve  dans  la  Saiie  des 
Remarques  ncuvelles  da  P.  Booliours.  Mais  alors  poorqaoi  Bacine  dii-il 
fueiqu^un ,  aa  lieu  de  nommer  Bouhours  qai  ayait  sign4  VEpistre  a 
Monsieur  Cabbe  Reenter,  tecreteire  de  VAeaddmU  franfoise ,  dont  cet 
ouvrage  est  prMd^  ?  Lai-m^me  d'ailleurs  le  nomine  qoelques  lignes 
plus  baa,  oomaie  I'aateor  des  Remarques  mou^eiUs,  Si  cette  difficult^ 
paratt  trop  graode,  on  pooirait  penser^quoiqaeayec  moins  de  vrai- 
seioblancey  selon  noas,  k  un  autre  ouvrage  oil  les  observations  de 
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meilleur,  ce  qu'il  a  toujours  fait  tr^s-volontiers.  M.  de 
Sacy  etoit  moins  souple  :  temoin  sa  roideur  sur  les  Be^ 
marques  du  P.  Boubours  * ,  dont  il  n*a  jamais  voolu  siiiYre 
aucune.  M.  Nicole,  att  contraire,  a  profile,  dans  ses 
Essah  de  morale^  de  celles  qui  Ini  ont  paru  bonnes. 

II  n'a  plus  ose  ecrire  contre  M.  Jurien,  depois  qu'il  a 
vu  Monsieur  de  Meaux  aux  mains  avec  lui*,  ne  youlant 
pas  donner  d'ombrage  k  ce  pr^lat.  M.  de  Sacy  n*ayoit 
de  d^fi^rence  au  monde  que  pour  M.  Singlin,  homme  en 
effet  merveilleux  pour  le  droit  sens  et  le  bon  esprit.  Ce- 
Ini-ci  avoit  de  grands  egards  pour  Monsieur  de  Saint- 
Cyran  Barcos ,  qui  etoit  son  directeur ,  honune  pur  dans 
sa  vie  et  dun  grand  savoir,  mais  qui  avoit  souvent 
des  opinions  tr^particuli^res ,  et  toujours  tr^s-attach^ 
a  ses  opinions. 

Un  jour ,  entre  autres ,  il  vouloit  opinifttrement  que 
pour  d6fendre  Jansenius ,  on  avanc&t  que  cetauteur  ayant 
suivi  pied  a  pied  saint  Augnstin,  et  n*etant  que  Thisto- 
rien  de  sa  doctrine ,  il  lui  avoit  ^te  impossible  de  s*en 
ecarter.  M.  Amauld  fit  un  ecrit  oili  il  renversoit  entiere- 
ment  cette  opinion ,  c'est-i-dire  montrant  que  cette  de- 
fense auroit  et6  tournee  en  ridicule ,  n^etant  pas  impos- 
sible que  Jansenius  n'etlit  pris  un  sens  pour  Tautre ,  et  ne 
se  iiil  trompe ,  comme  le  pretendoient  le  Pape  et  les 


Boahoan  tor  la  traduction  sortie  de  Port-Royal  sont  renforc^  de 
qoelqaes  autres ,  et  que  Nicolas  Toinard  avait  public  sous  ce  titre  : 
Discussion dt  la  suite  des  Remarqmes  nouvelles  du  P,  Bouhours. ,.,par  de 
ViUa franc  (i  vol.  iii-8*>,  1693). 

I.  Aemanfues  nouvelies  sur  la  langue  franfoise^  1675  (i  Yol.  in-4* 
el  in-ia).  Ed  169a,  c'est-ii-dire  apr^  la  mort  de  M.  de  Saci,  le 
P.  Bouhours  pnblia  la  Suite  des  Remarques  nouvelles  (voyez  la  note 
pr^dente).  En  1674  ayaient  pam  ses  Doutes  sur  la  langue  francoise, 

1.  Jurieu  avail  attaqu^  violemment  Bossuet  au  sujet  de  YBlstoire 
des  pariations  des  Aglises  protestantes ,  pubK^e  en  1688.  Bossnet  fit 
paraitre  en  1 689-1 691  ses  j4vertissenn'nts  aux  protestantt. 
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ev^ques.  Monsienr  de  Saint-Cyran  fit  une  reponse ,  ou 
il  traitoit  ces  demonstrations  de  simples  difficulties ,  qui 
ne  devoient  pas  emp^her  qu'on  ne  se  soumtt  a  son 
avis.  M.  Pascal^  leva  Tembarras  :  il  prit  le  Mimoire  de 
Monsieur  de  Saint-Cyran ,  alia  trouver  M.  Singlin ,  el 
lui  dit  que  jamais  il  ne  rendroit  ce  Mimoire^  qu'il  traita 
de  ridicule. 

M.  Pascal  etoit  respecte  parce  qu'il  parloit  fortement, 
et  M.  Singlin  se  rendoit  d^  qu'on  lui  parloit  avec  force. 

La  M^re  Angelique  de  Saint-Jean  faisoit  en  quelque 
sorte  sa  cour  a  M.  Pascal,  et  vouloit  se  servir  de  lui  pour 
mettre  de  la  division  entre  M.  Amauld  et  M.  Nicole; 
car  ni  elle ,  ni  beaucoup  d'autres  ne  pouvoient  souflrir 
cette  liaison,  ni  que  M.  Nicole  gouvemat  M.  Amauld. 

lis  furent  tous  deux  caches  pendant  cinq  ans  a  Thdlel 
de  Longueville*,  et,  excepte  les  six  premiers  mois,  y 
vecurent  toujours  a  leurs  depens.  Mme  de  LongueviUe 
etoit  alors  occupee  de  ses  restitutions ,  et  peut-etre  xCeiA 
pas  ete  bien  aise  de  cette  nouvelle  depense.  Us  Tentre- 
tenoient  tous  les  jours  des  cinq  ou  six  heures.  M.  Ar- 
nauld  s'endormoit  souvent ,  apres  avoir  roule  ses  jarre* 
litres  devant  elle;  ce  qui  la  faisoit  un  pen  souffrir. 
M.  Nicole  ^toit  le  plus  poli  des  deux,  et  etoit  plus  a  son 
goiit.  Mme  de  Longueville  se  degoilltoit  fort  aisement; 
et  d'une  grande  envie  de  voir  les  gens  passoit  tout  a 
coup  a  une  fort  grande  peine  de  les  voir. 

M.  Nicole  fut  toujours  bien  avec  elle  :  elle  trouvoit 
qu'il  avoit  raison  dans  toutes  les  disputes.  II  dit  qu^a  sa 
mort  il  perdit  beaucoup  de  consideration  :  ««  J^y  perdis 


I.  II  y  a  partoat  Paschal  dans  le  mannscrlt  autograpke.  Yojez  ci- 
detsut,  p.  4S9f  note  m. 

a.  Get  h6tel  ^ait  dans  la  me  Saint-Thoinat-dii-Louvre.  Aniaiild 
et  Nicole  y  trouv^rent  une  retmite  en  1664. 
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nicme ,  dit-il ,  mon  abbaye ;  car  on  ne  m'appeloit  plus 
M.  Tabbe  Nicole,  maisM.  Nicole  tout  simplement.  » 

EUe  etoit  quelquefois  jalouse  de  Mile  de  Vertus^  qui 
etoit  plus  egale,  et  plus  attirante. 

Grand  difTerend  contre  M.  Pascal.  U  vouloit  qu'on  de- 
fendtt  toujours  les  Propositions  par  le  bon  sens  qu*elles 
avoient,  et  qu*on  n'en  sign&t  point  la  condamnation. 
M.  Amauld  et  M.  Nicole  etoient  d'avis  contraire.  M.  Ar-- 
nauld,  entre  autres,  fit  un  ecrit  oill  il  terrassoitM.  Pascal, 
qui  ^toit  petit  devant  lui.  G'est  ce  qui  a  donne  lieu  au 
bruit  qui  se  repandit  que  M.  Pascal  avoit  abjure  le  jan- 
senisme,  celui-ci,  dans  sa  derniere  maladie,  ayant  Uche 
quelques  mots  de  ce  differend  au  cure  de  Saint-Etienne, 
qui  comprit  que  puisque  M.  Pascal  avoit  et^  de  contraire 
avis  avec  ces  Messieurs,  il  avoit  ete  d'avis  de  Tenti^re 
soumission  au  Formulaire.  Feu  Monsieur  de  Pans  en 
tira  avantage,  fit  signer  cette  deposition  par  le  cure ,  qui 
ayant  ete  depuis  convaincu  du  contraire,  voulut  en  vain 
re venir  contre  sa  signature'.  Monsieur  TArchev^que  se 
moqua  de  lui. 

M.  Nicole  appelle  tout  cela  les  guerres  civiles  de  Port- 
Royal. 

La  Mere  Angelique  de  Saint-Jean  etoit  ent^tee  aussi 
qu^elles  ne  devoient  signer  en  aucune  sorte ;  et  quand 
racconunodement  fut  fait,  elle  persistoit  toujours  dans 
son  opinion.  Monsieur  d'Aleth  *  lui  ecrivit,  M.  Amauld, 
M.  de  Sacy :  tout  cela  inutilement.  M.  Nicole  eut  ordre 


X .  Catherine-Fraii^oiBe  de  Bretagne,  demoiteUe  de  Yertnt.  Racine 
a  ^crit  son  ^pitaphey  que  nous  donnefons  dans  le  tome  taWant. 
Mile  de  Vertus  demeurait  avec  Mme  de  Longnerille  dans  les  pre- 
miers temps  de  leor  oommane  conversion. 

s.  Voyez  oi-dessas^  p.  53a-534* 

3.  Racine,  dans  oe  passage,  ecrit  ainsi  ce  nom,  que  plus  hauC 
^p.  6oi)  il  a  ^crit  Alet, 
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de  fabre  an  ecrit  poor  la  oonvmincre.  Enfin  elle  ne  rendit , 
il  ne  sail  comment,  en  disant  qu*elie  n^etoit  nnllement 
oonyaincne. 

n  esdme  qn^elle  aYoh  pins  d*e^int  m£me  qne  M.  Ar- 
naold  %  tr^»-exacte  a  ses  deYcnn,  tr^-sainte,  mais  na- 
toreUement  on  pea  scientifiqae,  et  qoi  n^aimoit  pas  a 
i^re  oontredite.  Mme  de  Longaevflle  ne  Faimoit  pas,  et 
poartant  oonYenoH  de  tootes  ses  bonnes  qoalites.  Elle 
avoit  plus  de  goikt  poor  la  Mire  da  Fargis,  qoi  saToit 
beaaooap  mieat  vivre. 

Deox  paitis  dans  la  maison  :  Tun ,  la  Mire  Angeliqne, 
la  Msar  Briquet*  et  M.  de  Sacj;  Taatre,  la  Mere  du  Far- 
gis, M.  de  Sainte-Marthe  et  M.  Nicole.  Ces  demiers 
avoient  toajoars  raison ;  mais  pour  Tunion,  M.  de  Sainte- 
Marthe  cedoit  toujours. 

M.  Nicole  dit  que  c*est  le  plus  saint  homme  qa^il  ait 
vu  i  Port-Royal,  n  sautoit  par-dessas  les  murs  pour  aller 
porter  la  communion  aux  Religieases  malades ,  et  cela 
de  Tavis  de  Monsieur  d'Aleth :  en  sorte  qu'il  n  en  est  pas 
mort  une  sans  sacrements.  Cependant  la  Mire  Angp* 
lique  de  Saint-Jean  n'avoit  nul  goAt  pour  lui;  et  quoi- 
qu'il  le  s^t,  il  n*en  etoit  pas  moins  pret  a  se  sacrifier  pour 
la  maison. 

M.  Amauld  le  plus  souvent  n'avoit  nuUe  voix  en  cha- 
pitre.  On  le  croyoit  trop  bon;  et  c^etoit  assez  qu^il  dtt  du 
bien  d^une  Religieuse,  pour  que  Ton  n^en  fit  plus  de  cas. 

I.  c  C^it,  dit  Mme  de  S^rigii^,  la  ch^re  fiile  de M.  d'Andillj, 
et  doDt  il  me  disoit :  c  Comptez  que  toas  mes  Mres,  et  toos  mes  en- 
c  fantty  et  moi,  nous  tommes  de«  sots  en  oomparaison  d'Angeliqae.  i 
Voyez  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sevigni^  tome  VI ,  p.  104  >  la 
lettre  da  19  noTembre  1679. 

a.  Madeleine  de  Sainte-Cliristine  Briquet,  la  m^me  que  Kacine, 
un  pen  plus  bas,  d^gne  sous  le  nom  de  ia  seenr  Christine;  elle  etait 
fille  d*£tiemie  Briquet,  aTocat  g^n^ral  an  Parlement,  et  petite-filie  de 
Hr6me  Bignon  ,  ^galement  arocat  g^ndral  \  elle  mournt  en  1689. 
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Aiosi  il  prdnoit  fort  la  scBur  Gertmde,  et  la  M^re  Ange^ 
lique  de  Saint-Jean  se  retiroit  d'elle. 

Cette  Mere  Ang^lique,  a  force  de  se  confier  k  la  scBur 
Christine  ',  et  de  la  vouloir  former  aux  grandes  choses, 
cx>inme  une  abbesse  future,  lui  inspira  un  peu  trop  de 
mepris  pour  les  autres  Meres :  en  telle  sorte  qu'elle  etoit 
en  grande  froideur  pour  la  M^re  du  Fargis,  et  moumt 
sans  lui  en  demander  pardon.  Mme  de  Fontpertuis* 
contribuoit  un  peu  a  tout  cela  :  bonne  femme ,  bonne 
amie,  niais  un  peu  portee  k  Tintrigue,  et  ne  halfssant  pas 
a  se  faire  de  fdte,  surtout  avec  les  grands  seigneurs. 

M.  de  Pompone  demandoit  un  jour  a  M.  Nicole  : 
«  Tout  de  bon ,  croyex-vous  que  ma  soeur  *  ait  autant 
d'esprit  que  Mme  du  Plessis  Guenegaud  ^?  »  M.  Ni- 
cole traita  d'un  grand  mepris  une  pareille  question. 

On  subsistoit  comme  on  pouvoit  des  livres  et  des  ecrits 
qa^on  faisoit.  Les  j4pologies  des  Religieuses  valurentcinq 
mille  (rancs  ;  les  Imaginaires^  cinq  cents  ecus.  Bien  des 
gens  croyoient  que  M.  Nicole,  en  tirant  quelque  profit 
de  la  Perpetuus^  s'enrichissoit  du  travail  de  M.  Amauld, 
et  il  souffroit  tout  cela.  On  tira  des  Traitis  depiiti  seize 


I .  Voyez  la  note  pr^c^ente. 

3.  EUe  ^it  Teove  d'Angran  de  Pontpertuis,  conwiller  an  parle« 
ment  de  Metz.  Louis  XIV  I'appela  un  jour  1  cette  jans^itte ,  oette 
folle,  qui  a  coum  M.  Amanld  partout.  f  Vo^rex  let  M^moiru  de 
Saint<^imon,  tome  VI,  p«  181.  Elle  re^it  det  kgi  de  Nicole  et 
d*ArnQuld. 

3.  La  M^re  Ang^liqae. 

4.  Elisabeth  de  Choiaeul,  fille  du  mar^chal  de  Choijeul  Praalin. 
Elle  ayait  ^pous^  Henri  de  Gu^^ud,  seigneur  du  Plessu  et  de 
Fresnes.  Pompone  etait  ami  de  Mme  du  Plessis  Gu^n^aud ,  et  se 
plaisait  dans  la  sociM  brillante  et  spirituelle  qu'elle  r^unissait  tant6t 
iPresnes,  tant6t  k  Paris,  dans  son  hdtel  de  Neyers.  Mme  de  S^ign6 
a  dit  d^elle  qu*elle  c  avoit  un  grand  esprit.  ■  Voyez  les  Lettru  de 
Mme  de  Sdvigndf  tome  V,  p.  2179,  lettre  du  18  ao6t  1677. 
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cento  francs.  M.  Nicole  les  fit  donner  a  M.  Guelphe  ^ ;  et 
celoi-ci,  y  ayant  joint  quelques  tiois  on  qoatre  mille 
francs  de  M.  Amauld,  les  pr£ta  a  un  nomme  Martin,  qui 
leur  a  fait  banqueroute. 

Lorsque  les  Religieuses  etoient  renfermees  an  Port- 
Royal  de  Paris,  elles  trouvoient  moyen  de  faire  tenir 
tons  les  joars  de  leurs  nouvelles  a  M.  Amauld,  et  d'en 
recevoir.  M.  Nicole  dit  que  c^etoit  des  lettres  merveil- 
leases,  et  toutes  pleines  d^esprit.  La  soeur  Briquet  y  avoit 
la  principale  part.  La  sceur  de  Bregy  *  vouloit  aussi  s'en 
mdler.  EUe  avoit  quelque  vivacite,  mais  son  tour  d'esprit 
etoit  hux,  et  n'avoit  rien  de  solide. 

Elles  confierent  deux  ou  trois  coffres  de  papier  {sic)  k 
M.  Amauld,  lorsqu'elles  furent  dispersees.  G'est  par  ce 
moyen  qu'on  a  eu  les  Constitutions  de  Port^Royaly  et 
d'autres  traites  qu'on  a  imprimes. 

M.  Nicole  a  travaille  seul  aux  prefaces  de  la  Logique 
et  a  toutes  les  additions.  Le  i*^',  le  a'  et  le  3^*  ont  cte 
composes  en  commun.  M.  Arnauld  a  fait  tout  le  4^*. 

I .  Francois  Guelphe  ,  secretaire  d* Amauld ,  done  il  hxt  le  oompa- 
gnoo  dans  ta  retraite  aux  Pays-Bas.  Amauld,  dans  ses  lettres ,  Tap- 
pelait  le  petit  Frhre, 

a.  Anne-Marie  de  Sainte-Eustoqnie  de  Br^gy ,  fille  de  la  com- 
tesse  de  Br6gy ,  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Aotriche.  Elle 
mourat  le  i*'  ayrii  1684 »  Ag^  de  cinquante  et  an  aus. 

3.  Les  editenrs  de  1807  et  les  soiTants  ont  mis  :  c  La  premiere, 
la  seomide  (GeofFroy  et  Aime-Martin  :  la  deuxikme)  et  la  troisitaie 
partie,  »  et  plus  bas  :  c  toute  la  quatridne.  b  Le  texte  du  manuscrit 
antographe  et  de  la  copie  de  Troyes  est  tel  que  nous  le  donnoins. 


MEMOIRE 


POUR    LB8 

RELIGIEUSES  DE  PORT-ROYAL  DES  CHAMPS 


J.  Ragots.  r?  39 


NOTICE. 


Lbs  editeurs  de  1807,  qui  donnent  de  ce  Memoire  le  meme 
tezte  que  nous  donnons  nous-m^mes  ici,  y  joignent  cette  note, 
a  la  page  471  de  leur  tome  VI :  «  Le  brouiUon  de  ce  Memoire y 
^crit  de  la  main  de  Racine,  avec  beaucoup  de  ratures  chargees 
de  corrections  de  la  m^me  main,  existe  k  la  Bibliotheque  im- 
p^riale.  »  Gela  est  exact;  mais  non,  si  Ton  entend,  comme  la 
note  parait  le  signifier,  que  ce  brouiUon  est  le  tezte  qu'ils 
mettent  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  dernier  texte  (le  n6tre, 
nous  venons  de  le  dire,  aussi  bien  que  le  leur)  se  trouve  aussi 
parmi  les  manuscrits  de  Racine  que  possede  la  Bibliothk[ue 
imp^riale,  feuillets  ao8  et  209  (ce  deyrait  ^tre  feuillets  108 
et  109;  mais  on  a  oublie  de  changer,  conune  on  Ta  fait  aux 
feuillets  precedents,  Tancien  chiffre  de  la  pagination).  II  est 
d'une  belle  ecriture  du  temps,  mais  non  de  celle  de  Racine, 
Cest  une  redaction  mise  au  net,  et  qui  est  sans  ratures.  Le 
brouillon  qui  a,  au  contraire,  les  ratures  nombreuses  dont 
parlent  les  editeurs  de  1807,  et  qui  est  de  la  main  de  Racine, 
est  parmi  les  m6mes  manuscrits,  feuillets  106  et  107.  II  existe 
un  autre  brouillon  du  m^me  MSmoire  k  la  bibliotheque  du 
Louvre,  dans  le  manuscrit  dont  nous  avons  parle  ci-dessus, 
p.  379.  On  lit  au  feuillet  1 16  de  ce  manuscrit  do  Louvre  la  note 
que  voici :  «  Brouillon  du  Memoire  pour  les  Religienses  de  Port- 
Royaly  envoy^  par  Racine  au  cardinal  de  Noailles,  archeveque 
de  Paris,  en  1697.  »  Le  brouillon  est  aux  feuillets  suivants.  II 
^tait,  avant  les  corrections  qui  y  ont  ^te  faites,  presque  sem- 
blable  au  brouillon  de  la  Bibliothkpie  imperiale,  et  ces  cor- 
rections Pont  rendu  conforme  au  texte  que  nous  avons  suivi,  ce 
qui  donne  a  ce  derniei  texte  une  incontestable  authenticite. 
Nous  notoiis  les  variantes  des  deux  brouillons,  en  desigmint 
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ainsi  le  brouiilon  de  la  Bibliotlieqae  impeiiale :  hromiUon  n*  i , 
et  celui  de  la  bibliotlieqae  du  Loavre :  brouiUon  o*  a.  II  y  a  anssi 
4  la  bibliotheque  deTroyes  one  ancieimecopie  dn  Memoire  pomr 
les  Religieuses  de  Port'HoQreU.  M.  le  Bran  Dalbanne  a  bieo  \oalii 
la  (aire  transcrire  pour  nous,  et  nous  FenToyer.  Le  texte  re- 
produit  celui  du  brouiUon  da  Loavre,  tel  qu'il  est  apres  les 
corrections.  II  ett  done  ^te  superfla  de  le  naenticMiiier  dans  les 
variantes.  On  y  lit,  en  tete  du  M^moire  :  «  M^moire  en  forme 
de  requite  pr^sente,  selon  toutes  les  apparences,  a  Honseigneur 
le  cardinal  de  Noailles  par  les  Religieuses  de  Port-Royal  des 
Champs,  lorsque  celles  de  Paris,  ruinees  par  les  folks  depenses 
de  leur  abbesse,  demanderent  li  rentrer  en  possession  des  biens 
qu'elles  avoient  ced^s  4  la  maison  des  Champs^  quand  on  fit  la 
division  et  le  partagedes  deux  maisons.— Cest  M.  Racine  qui 
en  est  rauteur,  ces  pauvres  filles  s'etant  adressees  a  luiencette 
occasion,  commeelles  ont  faitsur  la  fin  de  sa  vie  dans  la  pliqpart 
de  toutes  les  affiiires  qui  leur  ont  ^t6  soscit^es.  »  Les  (aits  sont 
exactement  pr^sent^  dans  cette  note.  Les  editeors  de  1807 
ont,  au  contraire,  6te  mal  inform^  lorsqn^ils  ont  dit  dans  leors 
additions^  :  <  11  (Racine)  engage  les  Religieuses  i  reclamer 
contre  le  partage  injuste  de  1669.  EUes  presentent  au  Roi  one 
requite  4  cet  effet,  qui  est  renvoy^e  ^  rArcheveque,  et  c'est  a 
cette  occasion  que  Racine  redige  on  Memoire,  L'Archev^que 
nomme  ses  deux  grands  vicaires  pour  ^^raminAr  Fetat  des  re- 
venus  et  des  charges  des  deux  maisons;  mais  qoand  le  tout  est 
report^  an  Conseil  du  Roi,  le  credit  de  Tabbesse  de  Port- 
Royal  de  Paris  et  la  prevention  contre  les  Religieuses  des 
Champs  Temportent  ais<6ment  sur  la  justice  de  leur  cause.  »  II 
y  a  la  plusieurs  erreurs.  Ce  ne  fiirent  pas  les  Religieuses  des 
Champs,  quoique  Louis  Racine  aussi  le  donne  a  entendre  dans 
ses  Memoires^^  ce  furent  les  Religieuses  de  Paris,  qui,  n'etant 
point  contentes  du  partage  de  1669,  en  reclamerent  un  nou- 
veau  en  1696.  Leur  demande  fut  rejetee;  et  gr&ce  au  Memoirt 
compose  par  Racine,  les  Religieuses  des  Champs  eurent  gain 
de  cause.  Toute  cette  affaire  est  racontee  en  detail  par  Besoigne 
dans  son  Ristoire  de  Vabbaje  de  Port^Ruyal^  tome  II ,  p .  599-60S1 . 

I.  Tome  VI,  p.  464- 

a.  Voyet  notre  tome  I,  p.  346* 
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Le  passage  m^rite  d'etre  cit6,  parce  qu'on  y  fait  one  analyse 
du  Memoire  pour  les  Religieuses  des  CluimpSy  et  que  cette  ana- 
lyse non-seulement  se  rapporte  anx  textes  que  nous  avons, 
inais  anssi  en  suppose  un  plus  complet,  auquel  peut-^tre  quel- 
que  honune  de  ioi  avail  fait  des  additions,  et  dont  Besoigne 
aura  eu  une  copie  sous  les  yeux  :  c  Cette  meme  annee  (1696), 
les  Religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  dresserent  une  nouvelle 
batterie  contre  celles  des  Champs.  Elles  presenterent  une  re- 
quite auRoi  pour  revenir  contre  lepartage  des  biens  des  deux 
maisons,  qui  avoit  et^  fait  en  1666  et  1669,  et  depuis  autoris^ 
par  la  cour  de  Rome  en  1671.  Ces  filles  n'avoient  assur^ment 
aucun  droit  de  demander  un  nouveau  partage,  parce  que  le 
premier  ^toit  une  chose  fixee  ^  perpctuite,  tant  de  la  part  de 
la  cour  de  Rome  que  de  la  part  de  celle  de  France.  Elles 
n'avoient  non  plus  aucun  pr^texte  plausible  de  faire  une  telle 
demarche^  puisque  bien  loin  d'avoir  kxk  les^s  par  ce  pre- 
mier partage,  il  etoit  au  contraire  tout  a  leur  avantage.  C'est 
ce  que  disent  les  Religieuses  des  Champs  dans  un  Memoire 
qu^elles  presenterent  en  cour,  pour  contredire  celui  des  soeurs 
de  Paris. 

«  Elles  rendent  compte  d'abord  historiquement  du  change- 
meDt  qui  se  fit  en  1666,  lorsque  le  Roi,  supprimant  Felection 
et  retablissant  le  titre  de  Tabbaye  perpetuelle,  fit  distraction 
des  revenus  de  Tabbaye,  qui  se  montoient  k  vingt-neuf  mille 
livres,  en  assigna  dix  mille  livres  pour  Port-Royal  de  Paris  et 
di\-neuf  mille  pour  la  maison  des  Champs.  Elles  observent 
que  pour  assurer  ce  partage  et  le  fixer  4  perp6tuit6,  il  inter- 
vint  un  arret  du  Conseil,  rendu  sur  le  rapport  d^un  commis- 
saire,  et  homologu6  au  Parlement,  une  ordonnance  de  Tar- 
cheveque  de  Paris,  et  une  bulle  du  Pape  confirmative  tant  de 
Terection  de  Tabbaye  perpetuelle  que  du  partage  fait  entre  les 
deux  maisons.  Ensuite,  apres  quelques  observations  sur  Tetat 
actuel  des  deux  maisons,  elles  opposent  aux  Religieuses  de 
Paris  plusieurs  fins  de  non-recevoir.  La  premiere  est  que 
Tarret  porte  que  le  partage  a  kxi  fait  avec  une  pleine  connois- 
sance  de  cause  sur  les  Memoires  present^s  par  les  Religieuses 
des  deux  maisons,  et  sur  le  rapport  fait  k  Sa  Majeste  par  un 
commissaire  du  Conseil  connu  par  son  intelligence  et  sa 
probite.  »•.  L'arret  annonce  cette  clause  :  sans  qua  Vavenir 
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tun  dts  deux  monasteres  pmisse  prendre  sur  ee  qmi  sera  attrihme 
a  fauire^  sons  queiqae  pr^texte  qme  ce  soit,  3*.  L'airet  a  en  sod 
extoidon  Tolonuire  et  paisible  dannt  iFingt-sept  annees, 
depuis  1669  jnsqn'en  1696.  Or  il  est  sUtne  par  les  ordon- 
nances  qa'apres  dix  ans  la  validite  d^on  parta^  ne  pent  pins 
^tre  contestee,  qnelqne  omission  de  formality  qn'on  pnisse 
pretezter.  4*.  II  n^y  anroit  qne  1e  privilege  des  minenrs  qne 
les  Religienses  de  Paris  pourroient  opposer  a  cette  loi  decisiTe, 
pr^tendant  qne  les  conunnnantes  jonissent  de  ce  droit.  Mais 
d'abord  le  privilege  des  minenrs  n'a  point  lien  lorsqne  c*est 
le  Prince  Ini-m^me  qni  a  regie  les  choses  en  bonne  forme  : 
c^est  encore  nn  principe  et  nne  maxime  de  la  jnrispmdence. 
D'aillenrs  les  minenrs  ne  penvent  nser  de  lenr  droit  qne  dans 
le  cas  d'nne  lesion  r^elle  qn'ils  anroient  sonfferte.  Mais  c^est 
de  qnoi  il  n'est  pas  possible  d'all^guer,  d'imaginer  mtee  Ik 
pins  l^gere  apparence.  Lors  dn  partage,  les  Religienses  de 
Paris  n'^toient  qne  dix:  sept  de  cbcenr  et  trois  converses; 
celles  des  Champs  ^toient  an  nombre  de  qnatre-vingt-dix-nenf : 
soixante-nenf  de  cbomr  et  trente  converses.  Ainsi  la  part  des 
premieres  devoit  etre  settlement  nn  dixi^me  des  revenns.  An 
lien  d'un  dixieme,  Tarrfet  lenr  a  adjng6  nn  tiers,  non  compris 
Targent  de  la  sacristie,  tons  les  menbles  de  la  vaste  maison  de 
Paris,  cinq  logis  dans  la  cour  de  Port-Royal  produisant  des 
loyers,  enfin  nn  dep6t  de  qninze  mille  livres  qne  les  scenrs  de 
Paris  se  sont  fait  rendre  par  nn  notaire,  et  qn'elles  se  sont  at- 
tribui  en  entier.  De  pins  tons  les  fonds  qui  forment  le  lot  de  la 
maison  de  Paris  ^toient  les  meillenrs  de  tons,  les  plus  fmctneux : 
fonds  d'aillenrs  bien  et  dilinent  amortis  depuis  longtemps.  H 
nVn  6toit  pas  de  m^me  de  cenx  qui  etoient  echus  4  la  maison 
des  Champs,  pour  lesquels,  entre  autres,  on  avoit  et^  oblige 
d^empmnter  quarante  mille  livres  pour  Tamortissement  qui  en 
^toit  AA.  Enfin  le  M^moire  observe  qne  la  liberty  que  les  Reli- 
gieuses  ont  eue  de  prendre  des  pensionnaires  et  de  recevoir  des 
novices  doit  ^tre  mise  en  ligne  de  compte,  pour  montrer  par 
cet  endroit  combien  la  condition  de  cette  maison  a  ete  plus 
favorable  que  cellede  la  maison  des  Champs,  a  qui,  depuis  1679, 
ce  b^n^fice  a  M  6t^.  Une  demiere  fin  de  non -recevoir,  c'est 
que  le  nouveau  partage  des  revenns  primitifs  de  Tabbaye  que 
demandent  les  soeurs  de  Paris  n'est  plus  praticable,  parce  que 
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plnsieiirs  des  fonds  compris  dans  levr  lot  ne  aubsistent  plus, 
ayant  et^  aHen^s  par  les  Religieuses.  Pour  conclusion,  on  dit 
que  les  Religieuses,  n'ayant  souffert  aucune  lesion  du  partage, 
ne  sont  point  recevables  dans  leur  demande,  et  que  quand 
m^me  elles  en  souffriroient  k  present,  ce  seroit  nn  manque 
d'economie  de  leur  part  qui  en  seroit  la  cause,  et  dont  les 
Religieuses  des  Champs  ne  sont  point  responsables. 

c  Pour  cette  fois  les  Religieuses  des  Champs  furent  ^cout^es. 
Sa  Majesty  avoit  charge  Tarchev^que  de  Paris  de  nonuner  des 
commissaires  pour  examiner  les  revenus  et  les  charges  des 
deux  abbayes.  Le  pr61at  nomma  k  cet  effet  le  sup^rienr  de 
Port-Royal  des  Champs,  Fabb^  Roynette,  et  le  sup^rieur  de 
Port-Royal  de  Paris,  dom  Loo^  benedictin,  prieur  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain,  tons  deux  grands  vicaires  de  rArchev^ch^. 
lis  firent  conjointement  la  visite  des  deux  maisons,  dresserent 
leurs  proces-verbaux,  les  pr^sent^rent  k  PArchev^ne.  Celui- 
ci  fit  son  rapport  au  Roi,  qui  jugea  les  pretentions  des  Reli- 
gieuses de  Paris  mal  fond6es,  et  n'y  eut  aucun  egard.  » 


Lb  monast^re  de  Port-Royal  des  Champs  et  celui  de 
Port-Royal  de  Paris  ne  faisoient  originairement  *  qu^une 
seule  communaute,  dont  tons  les  revenus  et  les  interets 
etoient  unis  et  confondus,  et  qui  etoit  gouvemee  par  une 
m^me  abbesse  *,   laquelle  etoit  elective  et  triennale. 

• 

I.  Dans  le  brouUlon  n^  i  \  c  ne  faisoieiit  autrefois.  >  Dans  le  brouU'- 
Ion  n<*  9 ,  autrefois  a  ^te  bifT(6  ,  et  remplac^  par  originairement, 

9.  Dans  le  brouiUon  n^  i :  c  qn'une  seule  coramunaut^  ,  gouver^ 
n^  par  le  m^me  esprit ,  subsistant  des  m^met  revenus,  et  soumise  k 
une  mdme  abbesse.  •  Tel  ^tait  aussi  d^abord  le  texte  du  brouillon 
n<>  a ;  il  a  et^  effac^ ,  et  remplace  par  oelui  que  nous  donnons,  k  Vex- 
cepdon  des  mots  :  «  et  confondus,  »  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
brouillon  n<>  a. 
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Mais  la  division  s  y  etantmise  ^  poor  les  raisons^qui  sont 
connues  de  tout  le  monde ,  et  la  plus  grande  partie  des 
Religieuses  ayant  ^te  transferee  et  renfermee  dans  le 
Port-Royal  des  Champs,  celles  qui  etoient  restees  a  Pa- 
ris ,  quoiqu^elles  ne  fussent  que  sept  du  choeur  et  trois 
converses ',  elurent  entre  elles  *  une  abbesse ,  nommee 
soeur  Marie-Dorothee ';  et  cette  election  fut  autoiisee  * 
par  M.  de  Perefixe,  alors  ^  archev^que  de  Paris ,  et  par 
un  arr^  du  Conseil  ^  qui  debouta  les  Religieuses  des 
Champs  des  oppositions'  qu'elles  crurent  devoir  faire*'  a 
cette  nouveaute.  M.  de  Perefixe  rendit  meme*'  celles  de 
Paris  enti^rement  maitresses  de  tous  les  biens  des  deux 


I.  1664.  —  Cette  date  est  4  la  marge ,  ainsi  que  les  suiTantet, 
dans  le  manascrit  dont  nous  doDoom  le  texte.  Le  brouiUon  n®  1  a 
^galement  k  la  marge  qaelqnes-nnes  des  m^mes  dates.  —  Aa  lien  de 
c  s*y  etant  mise,  •  il  y  a  dans  le  hrouUlom  n®  i  :  c  s*tent  mise  dans 
oes  deox  maisons,  >  le^n  qui  ^tait  anssi  d'abord  dans  le  brouiUon  n^  s, 
et  7  a  ^t^  remplacN^  par  la  correction  :  c  s'y  tont  mise.  a 

a.  La  premiere  le^on  du  brouiUon  no  i  ftait  :  c  par  les  raisons.  b 

3.  Dans  le  brouillon  a9  1,  apr^  c  connoes  de  toot  le  monde,  b  il  y 
a  :  c  les  Religieuses  restees  k  Paris ,  qui  n'^oient  que  dix  en  tout , 
saToir  sept  du  choeur  et  trois  conyerses. »  Dans  le  brouiUon  n<>  1 :  «  et 
la  plus  grande  partie  des  Religieuses  ayant  M  transfi^rees  et  renfer- 
mto  dans  la  maison  des  Champs,  celles  qui  Etoient  rest^s  k  Paris, 
au  nombre  de  sept  professes  du  choeur  et  de  trois  conyerses  (f(^ 
▼rier  1666).  > 

4.  1666. 

5.  Dans  le  brouiUon  n®  x  :  c  qui  se  nommoit  Marie-Dorothde.  > 

6.  Dans  les  deux  brouUlons  :  c  confirm^.  > 

7.  j^lort  manque  dans  le  brouiUon  n^  i. 

8.  1667.  Dans  le  brouiUon  n<>  1  :  c  mai  1667.  »  —  Apr^s  «  par 
un  arr^t  du  Conseil,  b  il  y  arait  d'abord  dans  le  brouillon  n9  i  : 
c  nonobstant  les  oppositions  des  Religieuses  des  Champs ,  lesquelles 
se  trouTotent  alors  destituto  de  tout  appui ,  et  pnT^s  mdme  de  Tn- 
sage  des  sacrements. » 

9.  Dans  les  deux  brouUlons :  c  de  toutes  les  oppositions,  b 

10.  Dans  le  brouUlon  n^  a  :  c  qu'elles  aroient  cm  devoir  faire.  • 

II.  c  Rendit  anssi.  b  {BrouUlon  no  a.) 
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monasteres  ^,  a  condition  qu'elles  donneroient  vingt 
mille  livres  par  an*  pour  la  subsistance  de  ce  grand  nombre 
de  Religieuses  qu'il  tenoit,  comme  nous  avons  dit,  ren- 
fermees  dans  la  maison  des  Champs  '.  Touiefois  les  Re- 
ligieuses  de  Paris  *  ne  jouirent  pas  longtemps  de  leur 
pretendu  droit  d'election;  car  le  Roi  ayant  cru  devoir 
rentrer  *  dans  son  droit  de  nomination  a  Tegard  de  leur 
maison',  soeur  Marie-Dorothee  lui  remit  entre  les  mains 
sa  demission,  au  moyen  de  quoi  elle  fut  continuee  par 
la  nomination  de  Sa  Majeste,  qui  obtint  des  bulles''  du 
Pape  pour  cette  nouvelle  abbesse  *. 

I .  Dans  le  hromllon  n®  i  :  c  Youlot  m^me  qoe  celles  de  ParU  fas- 
sent  enti^rement  maitresses  de  tous  les  rerenas  des  deux  monasteres.  b 
II  y  a  KouiirevenuSf  an  lieu  de  blensy  dans  le  brouilionaP  a. 

3.  Dans  le  brouillon  n^  i  :  c  qu'elles  payeroient  vingt  mille  francs 
par  an.  s  Dans  le  brouillon  n^  a  :  c  quVUcs  payeroient  par  an  vingt 
mille  francs.  » 

3.  Dans  le  brouUlon  n9  i :  €  qull  aroit  renfermees  dans  celui  des 
Champs.  »  Dans  le  brouillon  n^  a  :  c  qu*il  avoit,  comme  nous  avons 
dit,  transfixes  dans  le  monastic  des  Champs.  > 

4.  Dans  le  brouillon  n^  a  :  c  Toutefois  celles  de  Paris.  9  Cette  lecon 
dtait  aussi  d*abord  celle  du  hrouillon  n^  i ,  mais  elle  y  a  ^t^  efTacee. 

5.  Dans  le  brouillon  n^  a.:  c  ayant  jng^  4  propos  de  rentrer.  » 

6.  Dans  le  brouillon  n^  i  :  cet  le  Roi  ayant  juge  a  propos  de  ren- 
trer dans  son  droit  de  nomination  k  regard  de  leur  maison  de  Paris,  b 
Racine,  apr^  oe  membre  de  phrase,  avaitd'abord  ecrit :  c  cette  nou- 
velle Election  fut  cass^.  1 

7.  1668. 

8.  Dans  le  brouiUon  n^  i  :  c  soear  Marie-Doroth^e  fut  (tTahord  : 
se  trouva)  oblig^  au  bout  de  deux  ans  de  donner  sa  demission , 
moyennant  quoi  elle  fut  continue  par  Sa  Majesty,  qui  obtint  du 
Pape  des  buLles  poor  cette  nouvelle  abbesse.  »  La  phrase  Onissait 
d'ahord  ainsi :  c  continuee  abbesse  par  la  nomination  de  Sa  Majest^^ 
qui  m^me  obtint  des  bulles,  etc.  •  A  la  suite  on  lisait  cette  phrase, 
qui  a  et6  biff6e:  c  Pendant  ce  temps-Iiif  M.  de  P^r^fixe  avoit  rendu 
les  Religienses  de  Port-Royal  enti^rement  maitresses  des  rcTeiius 
des  deux  maisons,  a  condition  qu'elles  payeroient  Tingt  mille  francs 
par  an  pour  la  subsistance  de  tout  ce  grand  nombre  de  Religieuses 
renfermees  dans  la  maison  des  Champs,  b  Mais,  comme  nous  Tavons 
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Enfin  les  Religieuses  des  Champs  ayant  et^  comprises 
dans  la  paix  de  TEglise ,  et  retablies  dans  leur  liberie  et 
dans  leurs  droits ,  sans  que  leur  archev^que  leur  deman- 
Ait  autre  chose  que  ce  qu'elles  lui  avoient  tant  de  fois 
offert ,  le  Roi ,  jugeant  4  propos  que  les  deux  maisons 
demeurassent  separees  comme  elles  etoient,  ordonna 
qu*on  fit*  la  distraction  des  revenus  qu'elles  avoient  po*- 
sed^s*  en  commun  ',  et  nomma  pour  cela  des  commis- 

▼u  y  Racine  a  entaite  plao^  plus  haut  la  aeconde  parde  de  cette 
phrase,  depnis  les  mots  :  c  k  condition  qu'elles,  etc.  9  On  la  trouTe 
ajoat^li  la  marge. — Dans  le  brouillon  n^  3  :  c  sceur  Marie-Dorothee 
donna  sa  demission ,  an  moyen  de  quoi  Sa  Majesty  la  continiia  et 
obtint  de  Rome  (7  juin  1668)  des  balles  pour  cette  nouTclle  abbease.  b 
II  y  ayait  d*abord  :  c  au  moyen  de  quoi  elle  fat  continue  abbesse 
par  Sa  Majesty,  qui  obtint  pour  elle  des  bulles  en  cour  de  Rome.  » 
I.  Dans  le  brouUlonvf*  a  :  c  qu*on  feroit.  • 
a.  PossiMj  sans  accord,  dans  les  trois  manoscrits. 
3.  Dans  le  brouillon  nPiiu  Enfin,  oomme  on  rit  que  oet  denx  maisons 
ne  pouToient  plus  ^tre  rfonies,  le  Roi  jugea  k  propoa  de  Caire  une 
distraction  de  tons  les  biens  qu*dles  avoient  poss^e  en  commun ;  » 
on  bien  :  c  Au  mois  de  mat  de  I'ann^  1668 ,  c*est-4-dire  six  mois 
avant  que  les  querelles  de  la  griice  fussent  tennin^^'et  que  lea  Reli- 
gieuses de  Port-Royal  des  Champs  fut  rStahH  [sic]  ,  le  Roi,  jugeant 
bien  que  ces   deux   maisons  ne  ponrroient  jamais  ^tre  r^nnies, 
oomme  elles  aToient  ^t^,  voulnt  qu*on  fit  la  distraction ,  etc.  >  Ces 
deux  redactions  sont,  Tune  comme  I'autre,  en  partie  efTac^es,  enpartie 
maintenues. — Ce  mtoe  passage  est  ainsi  r^ig^  dans  le  brouillon  n*  1 : 
c  Enfin  les  Religieuses  de  Port-Royal  des  Champs ,  aprte  aroir  et^ 
pr^  de  cinqans  comme  prisonni^res  et  m^me  comme  excommuni^, 
ayant  ^t^  comprises  dans  Taccommodement  qu'on  appeloit  la  paix  de 
PEglise,  et  retablies  dans  leur  liberty  et  dans  Tusage  des  sacremeDts 
(il  jf  apait  ttabord  :  c  et  retablies  par  le  m^me  M.  de  P^refixe  dans 
Tusage  des  sacrementa  »  )  sans  qu*on  leur  demand4t  autre  chose 
que  la  m^me  signature  qu'elles  aTotent  tant  de  fois  ofFerte,  le  Roi, 
jugeant  k  propos  de  laisser  les  deux  maisons  s^par^es  comme  elles 
^oient ,  ordonna  qu!on  feroit  la  distraction,  etc.  »  La  phrase  finis- 
sait  d'abord  ainsi  :  c  le  Roi,  continuant  k  donner  sa  protection  k  la 
maison  de  Paris  ,  ordonna ,  etc.;  »  ou  encore  :  c  oomme  on  rit  peu 
d'apparence  de  remettre  les  deux  maisons  au  m^me  tet  oik  elles 
^toient  avant  ces  troubles ,  le  Roi  ordonna ,  etc.  »  —  Aprto  les  mots 
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saires,  du  nombre  desquels  etoit  M.  Pussort,  qui*  fut 
charge  de  faire  son  rapport  au  Gonseil  de  tout  *  ce  qui 
se  passeroit  dans  cette  affaire  '. 

Les  revenus  des  deux  monasteres  montoient  alors  k 
vingt-neuf  mille  cinq  cents  livres  ^,  sur  quoi  il  falloit  d£- 
duire  environ  sept  mille  livres  qu'ils  etoient  charges  de 
payer  tons  les  ans. 

Les  Religieuses  de  Paris  n^^toient  que  dix ,  comme 
nous  avons  dit,  en  comptant  trois  converses;  et  celles 
des  Champs  etoient  au  nombre  de  soixante  et  neuf  pro- 
fesses du  choBur ,  et  de  vingt-cinq  ou  trente  converses , 
tant  professes  que  postulantes.  Cependant  on  donna  aux 
Religieuses  de  Paris  dix  mille  livres  de  rente ,  tant  en 
fonds  de  terre  qu'en  rentes  et  en  pensions ,  c'est-a-dire 
plus  du  tiers  des  revenus ,  sans  compter  tons  ces  grands 
corps  de  logis  bfttis  dans  le  dehors  de  leur  maison  ' ,  et 

» 
en  eommuny  an  lieu  de :  c  et  nomma  poor  cela,  t  ily  a  dans  les  denx 

brouUlons  /  c  et  nomina  pour  foire  oe  partage.  • 

I.  Dansle  bromllon  n<>  a,  ii  y  ayait  d'abord  :  c  qui  m^roe.  » 

a.  Dans  le  brouUlon  n*  1 :  c  de  rapporter  an  Conseil  tout....  1 

3.  Dans  le  hrowllon  n<>  i  :  c  M.  Pussoit,  qui  faisoit  son  rapport  an 
Gonseil  de  tout  ce  qui  [se]  passoit  dans  oette  affaire ,  et  qui  ^tant 
▼irant ,  ponrra  dire  laquelle  des  deux  maisons  fut  alors  faToris^.  » 
Cette  phrase  finissait  d'abord  ainsi :  ct  Ce  magistrat  est  encore  vivant, 
et  pourra  dire,  etc.  > 

4.  Le  brouillon  n^  a  ajoute  ici  :  <  tant  en  fonds  de  terre  qn*en 
rentes  et  en  pensions , »  et  apr^s  c  sept  mille  liyres  »  il  finit  ainsi  la 
phrase  :  ct  de  rente  dont  ils  Etoient  charges.  »  —  Voici  la  reaction  de 
tout  ce  passage  dans  le  brouUlon  n^  i  :  c  Tous  les  revenus  des  deux 
monast^s  montoient  k  yingt-neuf  mille  cinq  cents  livres,  tant  en 
fonds  de  terre  qu*en  rentes  et  en  pensions.  Les  chaises  qu*ils  Etoient 
oblig^  de  payer ,  tant  pour  arranges  de  dettes  que  pour  pensions, 
montoient  k  qoelques  {sic)  sept  mille  francs.  »  Au  lieu  de  c  quelques 
sept  mille  francs,  »  il  y  arait  d'abord  :  c  li  environ  sept  mille  francs.  » 

5.  Dans  le  brouUlon  n<*  a  :  c  Quoique  les  Religieuses  de  Paris  ne 
fnssent ,  comme  nous  avons  dit ,  que  sept  du  choeur  et  trois  converses, 
et  que  celles  des  Champs  se  trouvassent  an  nombre  de  soixante-nenf 
du  choeur  et  de  plus  de  vingt  converses  {il  jr  auait  d'abord  :  c  et  d'en- 
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dont  elles  furent  bient6t  en  etat  de  tirer  de  grands  ioyers, 
par  la  mort  ou  par  la  retraite  des  personnes  qui  les 
avoient  fait  batir^  On  leur  laissa  aussi*  toute  Targente- 
rie  d»  la  sacristie ',  et  elles  retinrent  plus  des  deux  tiers 
des  meubles ,  quoique  Tarr^t  de  partage  ne  leur  en  eilt 
attribue  que  le  tiers.  Les  dix-neuf  mille  cinq  cents  livres 
restant  furent  donnees  aux  Religieuses  des  Champs ,  et 
les  charges  furent  partagees  a  proportion  des  revenus  ^. 
L*an*et  portoit'  que,  moyennant  ce  partage,  les  deux 

Tiron  viDgt-huit  convenes ,  tant  professes  que  postulantes  i ) ,  on 
donna  un  pen  plus  du  tiers  a  la  maison  de  Paris ,  e*est-4-dire 
quVUes  eurent  poor  leur  part,  tant  en  fonds  qa*en  rentes  et  en  pen- 
sions, dix  mille  livres  de  rente ,  sans  compter  tons  oes  grands  corps 
de  logis  qai  ont  M  bAtis  dans  le  dehors  de  leur  monast^.  9  Apr^ 
c  un  pen  plus  du  tiers  a  la  maison  de  Paris,  »  il  y  avait  d^abord  : 
c  et  le  reste  k  la  maison  des  Champs.  » 

I.  Ce  m^me  passage  est  ainsi  dans  le  hrouillon  n<>  x  :  r  Les  Reli* 
gieuses  de  Paris,  qui  n'^toient,  cooime  nous  avons  dit,  que  sept  da 
choenr  et  trois  converses ,  eurent  pour  leur  part  dix  mille  livres  de 
rente ,  sans  compter  de  grands  corps  de  logis  bids  dans  le  dehors  de 
leur  monast^re ,  dont  elles  ont  pu  tirer  de  forts  grands  loyers.  » 

a.  Dans  le  brouillon.  n^  i  :  c  On  leur  abandonna  aussi.  » 

3.  Dans  le  brouUlon  n^  a :  toute  Taigenterie  de  leur  (tfahord:  de 
la)  sacristie,  qui  montoit  k  de  grosses  sommes.  j 

4.  Au  lieu  de  cette  demi^re  phrase  tout  entijre  on  lit  dans  le 
brouillon  d9  ^  :  €  Les  charges  furent  partagees  entre  elles  k  proportion 
des  revenus ;  b  et  dans  le  brouillon  n9  i  :  €  On  ne  parle  point  de  la 
sainte  ^pine,  qui  leur  fut  laiss^  et  qui  attiroit  alors ,  comme  on  sait, 
un  grand  concours  de  peuple  dans  ce  monast^re.  Sur  ces  dix  mille 
livres  de  rente,  elles  furent  charg^  d*en  payer  deux  mille  cent  qua- 
tre-vingt-huit.  Mais  dans  cette  somme  il  y  avoit  pour  treize  cent 
quatre-vingt-sept  livres  de  pensions  viag^res ,  lesquelles  vraisembla  - 
blement  sont  ^teintes  k  Theure  qu*il  est.  Les  Religieuses  des  Champs 
^oient  au  nombre  de  soixante-neuf  professes  du  choeur,  quatorze 
converses  professes  et  autant  de  converses  postulantes.  On  leur  donni 
dix-neuf  mille  cinq  cents  livres  de  rentes,  sur  quoi  il  faut  d^doire 
aussi  leur  part  des  charges ,  qui  se  montoient  k  pr^  de  sept  mille 
livres  par  an.  s 

5.  Dans  le  brouUlon  qo  a  il  y  avait  d'abord,  Aptki  portoit :  n  entre 
autres  choses.  »  Ces  mots  ont  ^t^  biff<^. 
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maisons  demeureroient  a  perpetuite  divisees^  separees, 
independantes  l*une  de  I'autre,  sans  qu'a  Tavenir  aucune 
put*  rien  pretendre  sur  ce  qui  seroit  atlribue  a  I'autre, 
sous  quelque  cause  ou  pretexteque  cettii^  et  cette  clause 
fill  inseree  principalement  *  pour  prevenirles  justes  plain- 
tes  que  les  Religieuses  des  Champs  pourroient  faire  ^  contre 
la  lesion  qu'elles  soufiroient  dans  un  partage  si  inegal. 
L'arr^t  leur  fut  signifie '  par  ordre  expres  du  Roi,  et  elles 
n  eurent  d'autre  parti  k  prendre  que  celui  de  la  soumis- 
sion  et  du  silence  ^.  Le  tout  fut  enregistre  au  Parlement, 
et  Sa  Majeste  se  chargea  de  le  faire  approuver  a  Rome'. 
Oq  ne  sait  pas  en  quel  etat  sont  maintenant  les  reve- 
nus  de  la  maison  de  Paris  :  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
qu'ayant  toujours  eu  la  liberte  de  recevoir  des  pension- 
naires  et  des  novices,  les  biens  de  cette  maison  auroient 
dil  considerablement  augmenter  ^. 


I.  Dans  le  brouillon  n?  i  :  distingueesy  aa  lieo  de  divitdes, 

3.  Dans  le  m^me  bromUon  il  y  arait  d*abord  puisse,  aa  lieu  de  piU; 
et  ft  la  ligne  suivaDte  :  a  que  ce  soit,  »  an  lieu  de  f  que  oe  fut.  » 

3.  Principalement  est  omis  dans  le  brouillon  n^  i.  A  la  m^me  ligne, 
ce  brouillon  avait  d'abord  arriter^  au  lieu  de  prepenir, 

4*  Dans  le  brouillon  n<>  3  :  c  auroient  pu  faire.  > 

5.  7  juin  1669. 

6.  Dans  le  brouillon  n^  a  :  t  du  silence  et  de  la  soumission.  > 

y,  Dans  lem^me  brouillon  :  c  de  le  faire  aussi  confirmer  en  oour  de 
Rome.  »  —  A  cet  alin^,  qui  commence  aux  mots :  c  L'arr^t  por- 
toity  »  et  finit  &  ceux-ci  :  c  de  le  faire  approuver  k  Rome,  »  rien  nc 
correspond  dans  le  brouillon  nP  i . 

8.  Ce  passage  est  ainsi  r^g^  dans  le  brouillon  n®  i  :  c  La 
maison  de  Paris  ayant  ixk  maintenue  depuis  ce  temps-U  dans  la  li- 
berty de  recevoir  des  novices  et  des  pensionnaires,  si  leurs  biens, 
au  lien  d*augmenter  consid^blement,  comme  ils  auroient  du  faire, 
ont  d^p^,  k  qui  peuvent  [-elles]  s*en  prendre  (U  y  avait  d'abord : 
f  elles  ne  doivent  s'en  prendre  1)  qu'li  elles-m^mes  et  aux  exces- 
sives  d^penses  qu'elles  firent  d'abord  en  de  grands  bAtiments  qui 
leur  ^toient  absolument  inutiles?  »  Dans  le  brouillon  n®  1 :  c  Depuis 
ce  temps-lft ,  les  Religienses  de  Paris  ayant  toujours  ^t^  mainteuues 
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II  n*en  est  pas  de  meme  des  Religieuses  des  Gliaaips. 
II  y  a  dix'-sept  ans  qu'on  leur  doima  ordre  de  renvoyer 
leurs  novices  et  leurs  pensionnaires,  et  qu'on  lear  fit  de- 
fense de  recevoir  des  novices,  jusqu*a  ce  qu*elles  fussent 
reduitesacinquante  professes  du  choeur.  Ainsi,  leur  com- 
munaute  n*ayant  recu  auoun  nouveaa  seconrs  depuis  ce 
temps-la,  il  n'est  pas  etrange  que  leurs  revenus  soient 
diminues,  comme  ils  le  sont  en  effet,  d'aatimt  plus  qu^il 
leur  a  fallu  emprunter  plus  de  quarante  mille  livres  pour 
les  seuls  amortissements  qu'elles  ont  ete  obligees  de 
payer*. 

dans  la  liberty  de  reoeroir  des  pensionnaiTes  et  des  noTioes,  u  lean 
rereniiSy  au  lieu  d*augmeiiter  consid^rablement,  comme  ils  auroient 
djk  faire,  sont  d^p^s,  k  qui  peuTent-elles  s'en  prendre  qa'li  elles- 
m^mesy  et  surtout  aox  excessives  d^penses  qu*elles  firent  d'abord  a 
constmire  de  grands  bfttiments  qui  leor  Potent  inutiles?  > 

I .  Dans  le  brouUlon  nP  i ,  imm^iatement  aprte  c  qui  leur  ^Coient 
inutiles  »  (royex  la  fin  de  la  note  pr^edente)  :  a  II  y  a  dix-buit  ans 
que  les  Religieuses  des  Champs  enrent  ordre  de  reuYoyer  leun  pen- 
sionnaires  et  leurs  noTioes;  et  leor  communaut^  ne  s'tent  point 
renouvel^  depuis  oe  lemps-14,  on  pent  juger  que  leurs  revemis  n*OBt 
pas  M  aufsi  en  htX  d'augmenter.  Ds  se  trouTcnt,  au  oontraire,  di- 
minu^  de  plus  dn  tiers,  les  fonds  de  terre,  en  qnoi  consiste  leur 
principal  revenu,  ^tant  fort  diminu^,  oomme  chacun  sait,  et  d*ail- 
leurs  ayant  M  obligees  d'emprunter  pour  les  amortissements  plus  de 
oinquante  mille  livres.  »  Aprte  let  mots  :  c  de  plus  du  tiers,  i  la 
phrase  finissait  d*abord  ainsi :  f  k  cause  principalement  des  grandes 
somroes  qu*il  leur  a  fallu  emprunter  pour  Taraortissement,  dont 
elles  ont  pay6  plus  de  cinquante  mille  livres.  t  —  Voici  le  passage 
eorrespondant  dans  le  hrouUIon  n*  i  :  c  Celles  des  Champs ,  au  oon- 
traire,  ayant  eu  ordre,  il  y  a  dix>huit  ans  (1679),  de  renvoyer  leurs 
pensioonaires  et  leurs  novices,  et  leur  communaut^  ne  s*etant  point 
renouvel^  pendant  un  si  long  temps  (tTahord:  c  depuis  oe  temps- 
14  1),  il  n'est  pas  ^tonnant  que  leurs  revenus  soient  diminu^,  comme 
ils  le  sont  en  elTet,  de  plus  d'un  tiers,  d'autant  plus  qu'elles  ont  M 
obligto  d'emprunter  plus  de  cinquante  mille  fnncs,  qu'il  a  fallu 
qu'elles  payatsent  au  Roi  pour  les  droits  d*amortissements  (sie).  9 
Apr^  c  de  plus  d'un  tiers ,  »  il  y  avait  d*abord  :  c  ce  qu*on  doit 
principalement  imputer  aux  grandes  tommea  qu'elles  ont  M  obii- 
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Quoi  qtt*il  en  soil,  il  est  aise  de  justifier  qaen  dedui- 
sant  les  charges  a  quoi  elies  sont  tenues^  leur  revenu  ne 
monte  pas  presentement  k  plus  de  neuf  mille  cinq  cents 
livres,  sans  y  comprendre  deux  fermes  qu'elles  font  va- 
loir  par  leurs  mains,  et  qui  coiHtent  autant  que  le  produit 
qui  en  revient,  a  cause  de  la  mauvaise  qualite  ^  des  terres. 

Sur  cette  somme  il  faut  qu'elles  vivent ,  et  elles  sont 
encore  quarante  Religieuses  da  chcBur  et  quatorze  con- 
verses; il  leur  faut  de  plus  nourrir  et  entretenir  quantite 
de  filles  qu' elles  sont  obligees  de  prendre  pour  leur  aider 
a  faire  les  ouvrages  necessaires  de  la  maison  *.  Comme 
elles  sont  la  plupart  ligees  et  infirmes,  elles  ne  peuyent 

g6es  d*einpniiiter  pour  les  droiu  d*«mortiMemeaty  dont  diet  ont 
pay^  prte  de  cinquaiite  mille  francs.  » 

I.  Aa  liea  de  :  f  la  manyaiae  qualit^y  i  il  y  avait  d*abord  :  c  la 
mMiancet^.  i 

3.  Aa  lieu  de  oe  paisage  oommen^aiit  auz  moti :  c  Quoi  qa'il  en 
•oity  >  et  finissant  par  oeux-d  :  c  de  la  maison,  i  on  lit  oe  qui  suit 
dans  le  brotdUon  n**  i,  qui  ne  ya  pas  an  delii  :  c  Voioi  en  abr^^ 
VktaX  an  juste  du  bien  qui  leur  reste : 

En  fonds  de  terre 5  700 

En  rentes 5  298 

En  pensions  de  Religieuses 4  7^^ 

Total 16698 

Sur  quoi  elles  doirent,  tant  pour  arr6- 
rages  de  dettes  que  pour  pensions  dont 
elles  sont  cbarg^es,  la  sonune  de  six  mille 
cent  Uttm 6  100  ^ 

Partanty  il  leur  reste  en  tout 9  598  ^ 

{Baeme  a  Serit  par  erreur  9498  *.) 

Elles  sont  encore  an  nombre  de  quarante  Religieuses  de  cbosnr  et 
d'environ  yingt  couTerses,  sans  compter  quantity  de  servantes 
qu 'elles  ont  ^t^  obliges  de  prendre  pour  les  senrir,  et  auxquelles 
elles  payent  des  gages,  le  grand  4ge  et  les  infirmity  de  ces  pauyres 
Religieuses  les  mettant  bors  d*^t  de  faire  elles-m^mes,  comme  au- 
trefois, les  ouyrages  de  la  maison.  > 
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plus  guere  fieiire  autre  chose  que  de  vaquer  a  I'office  du 
choeur,  qu'elles  n'ont  point  encore  interrompu ,  non  plus 
que  les  veilles  devant  le  saint  aacrement.  Au  lieu  qu*au- 
trefois  les  ecclesiastiques ,  les  medecins,  et  les  autres 
personnes  qui  desservoient  leur  maison,  bien  loin  de  leur 
6tre  a  charge,  leur  payoient  m^me  pension  la  plnpait ,  il 
faut  qu'elles  payent  aujourd'hui  tons  ceux  qui  les  servent. 
II  y  a  plus  de  cinq  ans  qu'elles  n'ont  chez  elles  ni  mede- 
cin  ni  chirurgien ,  se  contentant  d'envoyer  chercher  do 
secours,  ou  a  Paris  ou  ailleurs,  le  plus  rarement  qu' elles 
peuvent,  et  dans  leurs  plus  pressantes  necessites.  Ajoutez 
k  cela  le  grand  nombre  de  b&timents  et  fermes  qu*elles 
sont  obligees  d'entretenir,  et  ceux  qu'elles  ont  ete  obli- 
gees de  faire  construire  au  dedans  de  leur  maison ,  qui 
ne  suflBsoit  pas  pour  loger  un  si  grand  nombre  de  Re- 
ligieuses  ^ 


I .  Cet  alinea  et  le  pr^c^dent  sont  ainsi  r^ig^s  dans  le  hromllon 
n«>  a  :  c  En  un  mot,  il  est  aia^  de  jiutifier  que,  tootes  charges  d^- 
duites,  leur  reyenu  ne  monte  pas  pr^sentement  k  plus  de  neuf  niiile 
cinq  cents  livres  {cTabord:  c  n'est  pr^ntement  que  de  9598  *»),sar 
quoi  il  faut  qu'elles  vivent  (elles  sont  encore  quarante  Beligieases  de 
choBur  et  environ  -vingt-cinq  converses),  et  qu*eUes  entretiennent  un 
tr^-grand  nombre  de  personnes  quMles  ont  ^t^  obliges  de  prendre 
pour  les  servir.  Leur  condition  m^me  est  bien  difV6rente  deoequ*elle 
^toit  {(Pahord  :  c  de  ce  qu*elle8  etoient  1)  autrefois.  Elles  s<Hit  toutes 
tr^ftgees  et  tr^s-infirmes,  et  par  consequent  incapables  de  faire  la 
plupart  des  ouvrages  de  la  maison.  An  lieu  que  les  eccl^iastiqoes, 
les  medecins  et  les  autres  personnes  qui  les  servoient  le  faisoient  vo- 
lontairement  et  par  pure  chantey  et  bien  souvent  m^me  leur  pajoient 
des  pensions,  maintenant  il  faut  qu'elles  nourrissent  et  qtt*elles  payent 
tons  ceux  qui  les  serveut.  II  y  a  plus  de  six  ans  qu*elles  ont  6te  obli- 
ges de  renvoyer  leur  m^decin ,  k  cause  des  gros  gages  qu*il  lui  falloit 
donner,  et  elles  se  contentent  d'envoyer  chercher  du  secours,  ou  i 
Paris  ou  4  Montlh^ry,  dans  leurs  plus  pressantes  n^essites.  Ajoutez 
k  cela  le  grand  nombre  de  bitiments  qui  leui*  sont  demeur6s  sur  les 
bras,  et  qui  n'^tant  point  habit^,  tomberoient  bient^t  en  ruine  si 
elles  ne  prenoient  le  soin  de  les  entretenir.  > 
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C'est  4  Monseigneur  rArchev^que*  d  juger  si  etant 
chargees  de  tant  de  depenses  inevitables,  on  pent  rien 
retrancher  sur  un  revenu  si  modique  sans  les  reduire  a 
la  demi^re  necessite.  EUes  ont  lieu  d*esperer  que  s*il 
n'est  pas  en  etat  de  leur  faire  le  bien  que  sa  charite 
voudroit  peut-£tre  leur  faire ,  du  moins  il  ne  voudra  pas 
achever  de  les  accabler'  :  Arundinem  quassatam  non 
confringety  et  linum  fumigcau  non  extinguet^. 

X .  Dans  le  brotdUon  n<»  a  :  c  C*est  k  Monseigneor  de  Paris.  » 
a.  Dans  le  m^me  hrouiUon :  f  EUes  ont  lien  d*esp^rer  qa'^tant  per- 
snad^y  comme  il  est,  de  leur  innocence  et  de  leur  bonne  oonduite, 
s'il  n'est  pas  en  tet  de  leur  faire  tout  le  bien  que  sa  cbarit6  tou- 
droit  leur  iaxtt^  du  moins  ilne  voudra  pas  contribuer  k  les  accabler.  » 
3 .  c  II  ne  brisera  pas  le  roseau  battu  des  vents,  et  n'^eindra  pas  la 
mtehe  qui  fume  encore.  >  G'est  une  citation  d^IsaU^  chapitre  xlii, 
yerset  3.  Le  texte  de  la  Vulgate  est ;  Caiamum  quauatum  non  content, 
et  iinum  fumigans  non  extinguet. 


J.  Raciiti.  it  4^ 
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On  troa\e  paitui  let  manuscritt  de  Racine  eonaenr^  k  la  Riblio- 
tb^ue  impale  (tome  II,  ^  ii8)  la  note  suiyante,  qui  parait  se 
rapporter,  ainsi  qu*uue  grande  partie  de  YExiraii  Jes  regUtres  du 
e&nteil  tttiat  (royex  ci-dessas,  p.  595-597),  an  Mimoirt  que  noos 
venons  de  donner : 

KBTBMU   PB^EITT  DB    P.    K.   DBS  GBAMK. 

En  fondt  de  terre 5  700 

Ea  renut 5  298 

Ea  pcanoBf  de  Religieiuet 4  700 

Total 15698  « 

On  doit  de  rente. . « 6  100 

Li  d^peate  monte  orduuiieaient  k  a3  on  a4ooo** 

En  1669. 

Let  Religieniet  de  P.  R.  det  Chunps  ^icat  an 

nombre  de 69  profwiei  da  cboar. 

et • 14  conTenet  profeiiiw. 

A  Paris  it  n*y  sToit  que  dix  tant  dn  cbcrar  que 
oonTenet* 

Pr^aentemait  il  7  a  anx  Champa 40  profeiaet  dn  dioenr. 

14  profBMCi  eoaveraca. 
II  poatnlanteaeoBTcnea. 

Et 90  tantcoraectasqnet^ 

cnli^iea  et  blandiai. 

On  donna  k  la  maiton  de  Parity  tant  en  fonds,  rentes,  maiaon  et 
pension,  diz  mille  livret  d^  rente,  sot  quoi  il  falloit  r^duire  les 
charges,  dont  il  y  aToit  pour  cette  maison,  par  an,  deox  mille  cent 
qaatre-vingt-hnit  liyres,  desqaelles  il  y  en  aToit  i387  *  V^  n'^oicnr 
que  yiag^res. 

Et  k  la  maison  des  Champs,  dix-neuf  mille  cinq  cents  lirres  de 
rente,  sur  quoi  il  faut  d^uire  aussi  leur  part  des  charges,  faisant 
qiiatre  mille  sept  cent  quinze  litres  par  an. 

Le  partage  des  roeobles  fut  fait  si  iniquement  par  oellcs  de  Paris, 
qu*elles  gard^rent  pour  elles  plus  des  deux  tiers. 
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